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LITTÉRATURE. 

Les  Révélations  indiscrètes  du  dix* huitième  Siècle, 
par  le  cardinal  de  Bernis,  Cabanis,  Cerutti, 
Champcenez,  la  marquise  du  Chàtelet,  Che- 
nier,  Diderot,  Dodos,  Franklin,  M.  Garât, 
madame  Geoffrin,  Hérault  de  Sechelles,  La- 
harpe,  M.  Mercier,  J.  J.  Rousseau,  Saint- 
Martin  (l'illuminé),  Thomas,  Voltaire,  Wash- 
ington, etc.  etc.  avec  une  Galerie  de  Portraits, 
où  Von  voit  représentés  au  naturel  quelques  per- 
sonnages célèbres  du  dernier  siècle,  quelques-uns 
du  siècle  présent  ;  le  profil  de  mesdames  de  Staël, 
de  Genlis,  etc.,  etc.  Le  tout  précédé  des  Confes- 
sions, ou  Lettre  apologétique  sur  l' état  actuel  de 
la  Littérature,  un  vol.  de  500  pages. 

Qu'un  éditeur,    homme  de  goût,    homme 
instruit,  recueille  avec  soin  quelques  morceaux 
inédits,  échappés  jusqu'alors  a  toutes  les  recher- 
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ches,  ou  que,  faisant  réimprimer  des  pièces  de* 
venues  fort  rares  et  perdues  dans  des  ouvrages 
ignorés,  il  les  réunis*  en  un  seul  volume  pour 
les  mettre  à-la-fois  sous  les  yeux  du  public,  on 
ne  peut  que  lui  savoir  gré  d'un  semblable  tra- 
vail. Ces  sortes  à' indiscrétions  portent  leur  ex- 
cuse avec  elles:  les  morceaux  recueillis  sont 
comme  autant  dé  richesses  nouvelles  que  l'éditeur 
répand  dans  le  commerce,  ou  comme  des  trésors 
long-temps  cachés  qu'il  rend  à  la  circulation. 
Mais  qu'il  joigne  à  son  ouvrage  des  fragments 
satiriques  dont  quelques-uns  attaquent  des  per- 
sonnages encore  vivants,  et  dont  plusieurs  nous 
font  voir  ceux  qui  ont  cessé  d'exister  sous  un 
aspect  qui  ne  leur  est  pas  favorable  :  qu'on  y 
trouve  différents  portraits  où  le  peintre  a  comme 
à  plaisir  outré  tes  ridicules  on  les  vices  de**» 
modèles  ;  et  qu'on  ait  feit  suivre  enfin  cette  espèce 
de  salon  de  peinture  d'une  table  indicative  des 
noms  de  ceux  qu'on  a  j  ugé  à  propos  d'y  placer, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  m'empêcberde  trouver 
blâmable.  Je  ne  puis  voir  dans  cette  partie  du 
livre  qu'un  aliment  ofifert  à  la  malignité.  L' épi  - 
thete  d'indiscrètes  donnée  à  de  pareilles  révéla- 
tions, me  paraît  au-dessous  de  l'idée  qu'on  peut 
s'en'  faire  ;  et  je  ne  doute  pas  que  les  personnes 
qui  pourraient  avoir  à  s'en  plaindre,  ne  trouvas* 
sent  aisément  à  leur  en  donner  une  plus  conve- 
nable peut-être  et  certainement  plu*  significa- 
tive. 

On  peut  juger,  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
de  ma  façon  de  penser  en  bien  comme  en  mal 
sur  le ,  livre  que  j'annonce.  Ce  qu'on  ne  man- 
quera pas  d'y  chercher  avec  empressement,  est 
précisément  ce  que  je  voudrais  qu  on  en  retran* 
cbàt.  Mais  si  r  éditeur  me  paraît  répréhensible 
sous  certains  rapports,  je  n'en  rendrai  pas  moins 
justice  à  la  partie  purement  littéraire  de  son  »n 


cueil,  an  mérite  des  différentes  pièces  dont  il  *e 
compose. 

Le  premier  morceau  digne  de  remarque;, 
est  celui  qui  est  intitulé  :  P&tit  Traité  de  l'amour 
des  femme*  pour  les  sots, .  par  Champcenetz. 
L'idée  en  esjt  plus  originale  ,et  plus  satirique 
qu'elle  n*.e$t  juste  au  fond  ;  du  moins,  pour 
Y  honneur  du  sexe,  doit-on  le  croire  ainsi.  L'au- 
teur, à  l'appui  des  principe*  qu'il  pose  d'abord, 
cite  pour  exemples  nue  feule  de  femmes,  qui 
toutes*  différant  de  caractères  et  de  sentiments, 
n'ont  -  enlr'elles  d'autre,  trait  .de  ressemblance 
qu'un  goût  exclusif  pour  la  sottise  et  la  fatuité. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  .que  les  femmes  dont  il 
s'agit  ici,  soient. des  êtres  imaginaires,  des  per~ 
sonnages  de  pure  invention  :.  toutes  ces  beautés 
pseudonyme^  qu'on  me  pardonne  l'expression, 
ont  un  nom  véritable  ;  et  si  f  éditeur  n'en  a  point 
fait  confidence  au  public,  sa  réserve  a,  dans 
cette  circonstance,:  quelque  chose  de  si  louable 
et  de  si  extraordinaire  en  même  temps,  qu'on  est 
tenté  de  la  cwire  un  pçu  forcée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  pourrait  admettra  un  seul  instant  la 
façon  de  penser  de  Cbampcenetz  (et  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  fasse  jamais  cette  injure  aux  dames!.)* 
sans  être  disposé  à  le  plaindre.;  car  lorsqu!on 
songe  an  sentiment  de  prédilection  qu'il  suppose 
aux  femmes  pour  le»  sots,  et  que  l'on  .  considère 
ce  qu'il  a  répandu  de  finesse  et  d'esprit  dans  ce 
petit  traité,  il  est  impossible  de  n'en  pas  con* 
dure  qu'il  dut  être,  de  tons  les  hommes  de  son' 
teipps,  le  moins  favorisé  des  belles, 

Des  gens  qui  poussent  la  calomnie  jusqu'à 
la  médisance  ont  osé  prétendre  qu'un  des  plus 
sûrs  moyens  de  gagper  Jçurs  cœurs,  était  de  ré* 
pandre  l'pr  avec  profusion.  Ce  moyen,  s'il  est 
au«ai  certain  au  on  veut  bien  le  croire,  n'est 
gueres  flatteur  au. moins  popr  l'amour  propre  de 
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celui  qui  remploie.  Comment  trouver  d'aHleur* 
Quelque  charme  à  de»  voluptés  qu'on  acheté,  à 
des  conquêtes  mises,  pour  ainsi  dire,  aux  en** 
chères.  Un  morceau  sorti  de  la  plume  de  M. 
Mercier  renferme,  à  ce  sujet,  l'imagination  ht 
plus  singulière  et  la  pi  u h  originale,  et  ce  morceau 
est  lui-même  d'autant  plus  piquant,  que  l'auteur 
lui  a  donné  à  dessein  un  tour  anecaotique.  Il 
suppose  qu'un  riche  Anglais,  se  livrant  au  goût 
des  ^plaisirs,  reçoit  chez  lui  un  de  ses  compa- 
triotes qui  raconte  ainsi  qu'il  suit  ce  qui  se  passa 
chez  son  ami  i  "  Dans  un  salon  superbe  où  il  me 
conduisit,  étaient  six  jeunes  beautés  habillées 
d'une  manière  extraordinaire,  et  dont,  an 
premier  coup-d'œil,  la  figure  ne  me  parut 
point  étrangère.  Il  me  semblait  avoir  déjà 
vu  ces  physionomies-là  plus  d'une  fois,  et  j*al- 
lais  les  aborder  en  conséquence,  lorsque  M. 

B ,  souriant  de  mon  erreur,   m  en  ex* 

pliqua  la  cause, 


et 
«c 


J'ai  dans  mes  amours,  me  dit-il,  un  goût 
particulier.  La  plus  rare  beauté •  de  Circassie 
n'a  aucun  prix  à  mes  yeux,  si  elle  ne  ressem- 
ble au  portrait  de  quelque  femme  célèbre  des 
"  siècles  passés  :  et  tandis  que  les  amants  font  cas 
"  d'une  miniature  qui  rend  fidèlement  les  traita 
"  de  leur  maîtresse,  je  n'estime  les  miennei 
"  qu'autant  qu'elles  sont  ressemblantes  à  d'an* 
"  ciens  portraits.  D'après  cette  idée,  j'ai  fait 
"  voyager  l'intendant  de  mes  plaisirs  par  tonte 
"  l'Europe,  avec  des  portraits  choisis  ou  des 
"  gravures  copiées  d'après  les  originaux.  U  a 
"  réussi  dans  ses  recherches  comme  vous  le  voyez, 
"  puisque  vous  avez  cru  reconnaître  ces  dames 
"  que  vous  n'a vez  jamais  vues,  mais,  dont  vous 
"  aurez  sans  doute  rencontré  les  figures.  Leur 
"  habillement  doit  avoir  contribué  à  votre  me- 


*  pmê  :  elles  ont  toutes  le  costume  do  personnage 
"  qu'elles  représentent;  car  je  veax  que  tonte 
"  leur  personne  soit  pittoresque.  Fsr  ce  moyen, 
u  j'ai  regagné  plusieurs  siècles,  et  je  suis  en  pos- 

*  session  des  beautés  que  le  temps  avait  placées 
"  bien  loin  de  moi. 

"  On  servit  le  sooper,   M.  B s'assit 

"  entre  la  reine  d'Ecosse  et  Anne  de  Boulen  ;  je 
"  me  {rinçai  vis-à-vis,  ayant  à  mes  côtés  Ninon 
"  de  tanclos,  et  Gabriefle  d' Estrées  ;  pins  bas 
'<  était  Rommoude  et  Nellv  Gwinn.  11  y  avait 
u  an  haut  de  la  table  un  fauteuil  vide,  surmonté 
"  d'an  dais,  et  destiné  à  Cléopàtre,  qui  Tenait 
*  (^Egypte,  et  dont  on  attendait  l'arrivée, au 
a  premier  jonr/* 

Je  voudrais  qu'il  me  fàt  possible  de  citer  de 
même  en  entier  un  fragment  d'un  tout  autre 
genre  dont  on  est  redevable  à  l'éloquent  auteur 
de  Téloge  de  Soger.  M.  Garât  rend  compte  dans 
ce  fragment  d'une  visite  qu'il  fit  à  Diderot. 
L'auteur  devait  être  jeune  alors;  et  rien  de  plus 
intéressant,  selon  moi,  que  cette  entrevue  a  un 

Kté  talent  qui  commence  sa  carrière,  avec  un 
me  célèbre  qui  a  déjà  parcouru  la  plus 
grande  partie  delà  sienne.  Soit  que  les  choses 
se  soient  passées  véritablement  ainsi,  soit  que 
M.  Garât  ait  pris  plaisir  à  porter  toute  l'atten- 
tion sur  le  personnage  principal,  et  n'ait  voulu 
se  réserver  d'adtre  emploi  qae  celui  de  simple 
norratevr,  Diderot  remplit  'à  lui  seul  toute  la 
scène.  EHe  se  passe  en  quelque  façon  sous  nos 
yeux  :  4m  le  voit,  on  l'entend;  on  se  laisse  en- 
traîner à  son  éloquence,  on  sourit  de  ses  distrac* 
tioas;  aucune  de  ses  pensées  n'échappe;  on  re- 
cueille ses  moindres  paroles,  on  suit  ses  moindres 
noavements  :  tant  celui  qui  raconte  a  su  mettre 
son  tétât  de  naturel  et  de  vérité.         i 


L 'Histoire  d'ime  Epingle,  écrite  a Vee  autant 
d'esprit  que  de  légèreté,  par  le  comte  de  Se- 

fuv;  «ne  lettre  de  Washington  où  se  montre 
découvert  la  belle  àme  do  héros-  Américain  ; 
un-  fragment  d'Hérault  de  SéehelLes  sur  la  Con- 
versation; un  autre  fragment  dea  méafcoires  de 
Franklin;  enfin,  F  Histoire  secrète  des  Amours 
dm  cardinal  Richelieu  avec  Marie  eh  Médiïis,  et 
madame  de  Comèaiits,  depuis  duchesse  d'Aiguil*4 
Ion,  doivent  être  placé»  au  nombre  de*  morceau* 
de  prose  les  ptowr  reinarqtsables  dont  se  compose 
la  nouveau»  recueil/  On  voit  que  l'auteur  s'est 
attaché  principalement  à  y  répandre  de  la  va-  * 
riété.  Le  même  esprit  à  présidé  au  choix  des 
pièce»  de  vers  ;  mais  à  l'exception  de  la  Retraite 
et  du  Concile  de  Constance,  par  M.  Chéaier;' 
d'une  épttre  à  ce  dernier  par  Le  Brun,  et  de 
quelque*  vers  de  L*  Fontaine,  je  ne  pense  pas 
que  le  public  eût  beaucoup  à  perdre  quand  la 
plupart  de  ces  pièces  seraient  restées  inédites* 
Lès  noms  de  Diderot,  de  Cabartiset  du  comte  de 
Gutbert  mis  a»  baa  de  quelques  morceaux  de 
poésie,  ne  sauraient*  je  l'avoue,  ni  m'en  imposer, 
pi  m 'éblouir  sur  le  mérite  de  ces  productions. 
C'est  sur  ce  qu'ils  valent,    c'est^à-dii^  sur   ce 

ÎaYm  y  découvre  de  talent  poétique,  et  mm 
aprèahi  célébrité  de  leurs  auteurs  qu'il  convient 
de  juger  ces  sortes  d'ouvrages.  H  en  est  dea 
vers,  ce  me  semble,  à-peu  près  comme  dès  pièces 
dé  monnaie  auxquelles  le  nom  et  l'effigie  du 
prince  ne  pourraient  'attribuer  de  valeur,  si  d'ail* 
leurs  le  poids  et  le  titte  de  1  or  ou  de  l'argent 
dont  elles  sont  faites,  ne  leur  donnaient  un  prix 
réel.  *• 

H  me  reste  à  parler  de  ce  qnrjustàfie  le  titré 
de  Révélations  Indiscrète*  que  porte  l'ouvrage 
dont  je  rends  compte.  C'est  une  suite  de  por- 
traits où  figurent  plusieurs  pereofrn&ges  du  «1er- 


mer  siècle  et  quelques-uns  du  temps  présent, 
eatr'autres,  on  homme  de  lettres  qui  a  eu  beau* 
coup  d'esprit,  et  deux  femmes  célèbres,  l'une 
par  le  nombre  et  l'agrément  de  se*  productions, 
l'autre  par  la  profondeur  et  le  feu  de  son  génie. 
On  aurait  tort  de  rechercher  dans  des  portraits  une, 
ressemblance  exacte  11  est  aisé  de  s'apercevoir  ' 
que  la  médisance,  l'esprit  de  p'*rti,  d'injustes  pré- 
tentions ou  de  secrètes  haines  ont  plus  d'une  fois, 
conduit  le  pinceau.  Malheureusement,  et  c'est 
ce  qui  rend  à  mes  yeux  l'éditeur  plus  digne  de 
blâme  ;  ces  portraits,  qui  sont  la  plupart  de  Ce*, 
rutti,  deRtvarol,  ou  de  Mirabeau,  ont  presque 
tons  le  mérite  d'une  parfaite  exécution.  Et  si  les 
plus  plates  méchancetés  trouvent  des  gens  qui  les 
lisent,  avec  quel  empressement  lamajigtmé  n'ac- 
cueillera-t-elle  pas  ces  noirceurs  ingénieuses,  ces 
traits  mordants,ces  morceaux  épigrammatiques,où 
là  causticité,  souvent  naturelle  à  l'écrivain,  s' ac- 
croît encore  du  désir  qu'il  a  de  nuire  et  de  blesser? 
L'éditeur  a  fait  précéder  son  recueil  d'une 
lettre  apologétique  sur  l'état  actuel  de  la  litté- 
rature. Le  tableau  qu'il  en  fait  n'est  ni  flatté  ni 
flatteur.  Il  n'épargne  ni  les  gntads  noms  ni  les 
petits  travers.  Sa  critique  e*t  en  général  plus 
piquante  qu'enjouée  ;  il  raille  plus  qu'il  ne  plai- 
sante ;  il  ne  badine  point  avec  la  satire;  il  en 
enfonce  profondément  les  pointes  acérées.  Si  les 
journalistes  ne  sont  pas  menacés  dans  son  apolo- 
gie, l'académie  et  les  auteurs  n'ont  guère  plus  à 
s'en  louer.  Veut-il,  par  exemple,  peindre  un 
poète  quittant  le  cabinet  de  son  protecteur,  où 
il  est  resté  long-temps  la  tête  courbée  jusqu'à  terre 
pour  être  au  niveau  de  son  génie*  "  Le  v oy ez-  vo us 
"  sortir,  dit  «il  ;  l'orgueil  qu'il  avait  laissé  à  la 
"  porte,  sort  avec  lui.  Ce  n'est  plus,  déjà  v  le 
"  même  homme  :  quel  est  donc  ce  front  dont 
l'orgueil  se  perd  dans  les  nues  ?  qui  foule  dpnc  la 
Vol.  XLV.  B 
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"  terre  d'un  pied  sidédaigneux  ?  d'où  part  cet  in- 
<(  soient  regard  qui  offense  toot  ce  qu'il  rencontre? 
"  Des  mots  entrecoupés  s'échappent  de  sa  bouche; 
"  je  crois  en  vérité  qu'il  fait  des  vers  !  Qu'ai-je 
entendu  ?  serait-ce  par  hasard  une  épigramme 
contre  celui  dont  il  vient  d'implorer  à  genoux  la 
bienveillance!  Précisément.  Mais  pourquoi 
(C  court-il  si  vîte  ?  Le  trait  est  décoché;  il  court  de 
"  rue  en  rue»  au  risque  d'être  cent  ibis  broyé  par 
"  les  voitures  qui  se  croisent  autour  de  lui,  en  cri* 
"  ant  comme  Àrchimede;  Je  l'ai  trouvé.  Quoi  ' 
"  vous  ne  l'avez  donc  pas  écouté?  A  l'entendre,  il  a 
"  conquis  le  Parnasse:  à  le  voir  oiarcher,on  croirait 
"  <)u'il  s'avance  en  conquérant  dans  l'avenir. 
"  Comme  il  foule  tousles  siècles  à  ses  pieds  Me  Pi  nde 
(<  est  trop  humble  pour  lui;  il  le  domine  de  toute  la 
"  hauteur  de  son  génie;  encore  un  impromptu,  et 
"  Virgile  ne  sera  pas  digne  de  lui  être  comparé." 
Peut-être  aurait-on  à  reprocher  à  l'auteur  de 
ne  pas  éviter  toujours  assez  soigneusement  des 
défauts  qu'il  censure  amèrement  dans  les  autres, 
tels  que  l'emphase  et  l'emploi  des  figures  outrées. 
Peut-être  pourrait-on  remarquer  dans  son  style 
quelques  expressions  impropres:  comme  lors- 
qu'il dit,  en  parlant  de  l'avertissement  4placé  en 
tête  de  son  livre  :  Je  me  garderai  bien  de  déroger 
à  r absence  d'idées  exigée  en  pareil  cas.  Je  ne 
sache  pas  que,  sous  aucun  rapport,  on  putssse 
dire  déroger  à  une  absence,  ni  moins  encore  à  une 
absence  d'idées.  Mais  à  cela  près  de  quelques 
taches  légères,  Fauteur  a  prouvé  dans  ses  Confes- 
sions et  dans  plusieurs  autres  morceaux  que  ren- 
ferme son  recueil,  qu'il  joignait  à  l'instruction 
que  ce  genre  d'ouvrage  exige,  le  talent  d'écrire  et 
celui  d  exprimer  ses  idées  d'une  manière  qui  lui  est 
pronre,  et  qui  ne  manque  pas  d'originalité,  mérite 
dontilestbienjustedeluitenircompteàuneépoqûe 
où  Ton  ne  remarque  dans  la  plupart  des  producti- 
ons nouvel lesqu' un  penchant  servile  à  l'imitation» 
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Vers  sur  la  Conquête  de  la  Martinique^  en  1800. 
par  les  Armes  de  S.  M.  B. 

Un  sombre  désespoir  faisait  notre  partage  ; 
Autour  de  nous  régnait  une  même  terreur  : 
Sous  un  sceptre  de  fer  réduits  à  l'esclavage, 
Dévoués  à  l'opprobre  et  frappés  de  stupeur, 
Le  malheur  tous  les  jours  renaissait  du  malheur. 
La  famine  étendait  ses  désastreux  ravages» 
Semait  partout  l'effroi,  glaçait  tous  les  courages; 
Un  silence  expressif  dans  sa  sombre  pâleur, 
Habitait  parmi  nous,  couvrait  tous  nos  rivages. 
En  nous  se  confondaient  la  vie  et  la  douleur. 
Jouets  infortunés  d'un  pouvoir  en  délire, 
Ou  nous  comptaitces  jours  pour  des  jours  de  bonheur  ; 
Jours  de  détresse  affreuse,  et  qu'il  fallait  maudire. 
En  vain  un  sol  fertile  épuisant  tous  ses  dons. 
Se  couvrait  tous  les  ans  des  plus  riches  moissons  : 
De  ia  bonté  du  Ciel  présents  trop  inutiles, 
Ces  moissons  dans  nos  mains  étaient  des  biens  stériles. 
0  champs  aimés  des  Cieux  !  champs  tristement  féconds  ! 
A  nos  yeux  disparut  la  paix  de  vos  asiles  ! 
Pour  nous  s'évanouit  le  charme  des  saisons! 
Enfin  de  l'Eternel  va  luire  la  clémence. 
D'un  destin  plus  prospère  éprouvant  l'influence. 
De  nos  débiles  mains  vont  s'écrouler  nos  fers* 
Un  peuple  magnanime  et  brillant  de  sa  gloire. 
Couronné  tant  de  fois  des  maiuB  de  la  victoire, 
Et  qui  de  ses  vertus  étonne  l'univers, 
Qpi  balance  à  son  gré  le  trident  de  Neptune, 
VohfciMunftresse,  accourt  aux  cris  de  l'infortune. 
Touché  de  nos  malheurs,  il  en  rompit  le  cours.  r 
Une  première  fois  son  généreux  secours, 
Vient  de  nos  oppresseurs  briser  la  tyraonie, 
Alors  que  sous  le  joug  d'une  licence  impie, 
Mourant  de  mille  morts  et  mourant  tous  les  jours, 
Succombant  sous  les  coups  d'une  rage  ennemie, 
Sur  nos  têtes  la  mort  faisait  planer  sa  faulx, 
Que  chaque  instant  brisait  le  fil  de  notre  vie, 
Que  l'innocence  en  pleurs,  en  proie  à  l'infamie, 


Ift 

*  ans  défense  expirait  sous  le  fer  de$  bourreaux  ; 

Que  le  crime  insolent  dans  sa  lâche  furie, 

Egorgeant  les  vertus  au  nom  de  la  patrie, 
~~Il  n'était  plus  pour  nous  ni  bonheur,  ai  repos— 

Une  seconde  fois  sa*  main  toute- puissante. 

Déployant  sur  nos  bords  ses  augustes  drapeaux, 

Fixe  de  nos  destins  la  trame  chancelante. 

Nous  respirons  encore  à  sa  voix  bienfaisante. 

Une  aurore  nouvelle  a  lui  sur  nos  cantons. 

A  son  céleste  éclat  nos  misères  finirent  ; 

L'abondance  et  la  ppix  parmi  nous  renaquirent  ; 

L'avenir  s  embellit  aux  regards  des  colons. 

Sous  nos  pas  rassurés  a  souri  la  nature, 

L'air  est  plus  embaumé,  plus  belle  est  la  verdure. 

L'oiseau  semble  essayer  die  plus  doucet  chansons  : 

Les  vents  versent  sur  nous  une  haleine  plus  pure. 

De  plus  vives  couleurs  parsèment  fhoriaon. 

L'astre  brillant  du  jour  lance  un  plus  doux  rayon. 

Ainsi  le  calme  heureux  après  de  longs  orages 

Ramené  un  ciel  serein,  et  des  jours  sans  nuages! 

D'un  repos  fortuné  nous  goûtons  la  douceur. 

Nous  te  devons  ces  biens,  4  peuple  protecteur  ! 

De  plus  en  plus  combles  de  tes  bontés  propices, 
•  Nous  bénissons  le  sort  sous  tes  heureux  auspices! 

Tu  règnes  sur  les  cœurs  comme  sur  les  esprits  ! 

Mais  de  tous  les  bienfaits  que  ta  vaste  puissance. 

Accumule  sur  nous  sans  mesure  et  sans  prix, 

Celui  dont  &  jamais  nos  cœurs  seront  épris» 

Qui  signala  le  plus  ta  rare  bienfaisance. 

Que  consacre  à  loisir  notre  reconnaissance. 

Qui  les  couronne  tous,  et  tous  les  accomplit» 

Fut  de  briser  nos  fers  par  la  main  4e  Beckwith.* 

Par  un  ancien  Planteur  des  lies  conquises. 


*  Le  lieutenant-général  Sir  Georges  Beckwith  K.  B. 
fit  la  conquête  de  la  Martinique  en  1800. 
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Nouvelle  Coustitutiow  Hollandaise. 

De  Leyde,  le  25  Mars. 

Le  projet  de  constitution»  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  an- 
noncé précédemment»  avait  obtenu  l'assentiment  du  Prince* 
Souverain,  vient  d'être  porté»  par  ordre  du  gouvernement»  m 
la  connaissance  du  public.  Il  doit  être  offert,  le  26»  dû  cou- 
rant, &  l'approbation  de  rassemblée  de  600  notables  représen- 
tant la  population  entière  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas» 
convoquée  à  cet  effet  à  Amsterdam»  où  nous  apprenons  que  le 
Prince-Souverain  s'est  déjà  rendu.  Ce  projet  de  constitution 
doit  assurer  le  bonheur  d'un  peuple»  qui  a  gémi  pendant  vingt 
ans  sous  le  poids  du  malheur»  et  est  digne  à  tous  égards  d*un 
meilleur  sort.  Il  est  divisé  en  neuf  chapitres»  contenant  146 
articles»  et  de  la  teneur  suivante. 


*■  i*i 


Projet  dune  Loi  Fondamentale  pour  les  Provinces 

Unies  des  Pays-Bas. 

Chapivbb  Premier. 

t 

Du   Prince-Souverain. 

Àrt.1.  La  souveraineté  des  Provinces-Unies  des  Pays» 
Bas»  est  et  reste  conférée  à  Son  Altesse  Royale»  Guillanme- 
Frédéric»  Prince  d'Orange-Nassau»  pour  être  possédée  héré- 
ditairement par  lui  et  ses  descendants  légitimes»  conformément 
aux  dispositions  à  articuler  ci-après. 

II*  Sont  tenus  pour  descendants  légitimes  du  Prince- 
Souverain  tous  ceux  provenus  d'un  mariage  contracté  du  con- 
sentement mutuel  du  prince  souverain  et  des  états  généraux. 

III.  La  souveraineté  est  héréditaire  par  droit  de  primo- 
géniture»  de  sorte  qne  le  fils  aîné  du  prince  défunt»  ou  l'hoir 
mâle  du  fils  atué»  succède  par  représentation. 

IV.  A  défaut  d'hoir  mâle  du  fils  aîné,  la  souveraineté  est 
dévolue  aux  frères  de  celui-ci»  ou  à  leurs  hoirs  mâles  ;  pareille* 
meut  par  droit  de  primo-géniture  et  de  représentation. 

V.  A  défaut  total  d'hoir  mâle,  la  souveraineté  s'hérhe. 
par  Us  filles»  ou  les  descendauts  d'icellcs»  de  la  même  manière 
que  dessus. 
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VI*  A  défi&ut  de  postérité  da  prinoe-souveraki  actuel, 
Guillaume-Frédéric  d'Orange-Nassau,  la  souveraineté  échoit 
à  sa  sosur,  la  Princesse  Frédérique-Loutse-Wilhelmin*  d'O- 
range, douairière  de  feu  Charles-George-Auguste*  priuce  héré- 
ditaire de  Brunswic-Lunebourg,  ou  à  sa  postérité  légitime,  is- 
sue d'un  autre  mariage,  contracté  par  elle,  aux  termes  de 
l'Art.  II. 

VIL  La  postérité  légitime  de  cette  princesse  venant  aussi 
à  manquer,  le  droit  de  succession  passera  à  l'hoir  légitime 
mâle  de  la  princesse  Caroline  d'Orange,  soeur  de  feu  le  priuce 
Guillaume  V,  et  épouse  de  feu  le  prince  de  Nassau-  Weilbourç 
aussi  par  droit  de  primo-géuiture  et  de  représentation* 

VIII.  Si  des  circonstances  particulières  rendaient  uéces* 
«aire  quelque  altération  dans  la  succession  héréditaire»  le  prince* 
souverain  a  la  faculté  de  proposer  à  ce  sujet  une  loi  aux  état** 
généraux. 

IX.  S'il  n'existait  point  de  successeur  héréditaire»  au^ 
termes  que  dessus,  le  prince  régnant  sera  obligé  de  proposer  un 
successeur  aux  états-généraux. 

X.  Les  états-généraux  approuvant  cette  proposition,  le 
prince-souverain  portera  alors  la  nomination  de  ce  successeur  à 
la  connaissance  du  peuple,  de  la  manière  dont  tontes  les  autres 
lois  se  promulguent. 

XL  Si,  par  des  circonstances  imprévues,  un  pareil  suc- 
cesseur n'était  pas  nommé  avant  le  décès  du  prince  régnant,  les 
états-généraux  en  nommeront  et  proclameront  un,  et  le  porte- 
ront à,  la  connaissance  du  peuple. 

XII.  Le  prince-souverain  jouit  d'un  revenu  annuel  de 
quinze  cent  mille  florins,  delà  manière  réglée  par  les  deux  arti- 
cles suivants  ;  et  de  plus  ou  lui  préparera,  et  entretiendra,  une 
demeure  d'été,  et  d'hiver,  convenable. 

XIII.  La  loi  peut  statuer,  qu'il  soit  remis,  pour  acquît 
partiel  du  dit  revenu  nnnuel,  au  prince-souverain,  (s'il  le  pré- 
fère) en  pleine  propriété,  et  comme  bien  patrimonial,  autant 
de  domaines,  qu'il  eu  faudra  pour  produire  un  revenu  de  cinq 
cent  mille  florins,  ou  environ. 

XIV.  Le  reste  de  ce  revenu  annuel  se  tire  de  l'usufruit . 
des  biens  à  assigner  ultérieurement  à  cet  effet,  ou  des  premiers 

z  et  plus  clairs  deniers  de  l  état* 

XV.  Le  priuce-souverain,  ainsi  que  les  princes  et  pria- 
cesses  de  sa  maison,  jouissent  de  l'exemption  de  «tous  droits 
personnels  et  impositions  directes,  à  l'exception  de  l'impôt 
foncier. 

Néanmoins  les  édifices  destinés  à  leur  usage  ou  demeure  - 
restent  exempts  de  toutes  charges  réelles.     Ni  lui  ni  ceux  de  sa 
cour  nejouiront  d'aucune  exemption  d'impôts  sur  la  consom- 
mation. 
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XVI.  '  Lepriocc^sourcmin  organise  sa  marnera  comme  bon 
loi  semble. 

XVII.  Le  fils  aîné  du  prince-souverain  est  le  premier 
sujet  de  son  père. 

Comme'  prince-héréditaire  il  reçoit  le  titre  d'altesse  royale» 
Les  autres  princes  et  princesses  de  la"   maison  souveraine 
continuent  à  porter  le  titre  d'altesse  sérénissinie. 

XVIII.  Le  prince-héréditaire  reçoit  en  cette  qualité,  du 
trésor»  une  somme  annuelle  de  cent  mille  florins,  à  compter  du 
jour  qu'il  aura  atteiqt  l'âge  de  dix-huit  ans. 

XIX.  Le  prince-souverain  est  majeur  à  l'âge  de  dix-huit 
aus  accomplis. 

XX.  En  cas  de  minorité,  le  prince-souverain  est  sous  la 
tutelle  de  parents,  membres  de  la  maison  souveraine,  et  de  quel- 
ques personnes  distinguées  indigènes.  Cette  tutelle  est  con- 
certée d'avance  entre  son  prédécesseur  et  les  états-généraux. 

XXL  Si,  par  des  circonstances  imprévues,  l'arrangement 
concernant  la  tutelle  n'avait  pas  été  fait  d'avance,  il  y  sera 
pourvu  par  les  états-généraux  de  la  manière  statuée  par  l'arti- 
cle précédent,  de  concert,  autant  que  possible,  avec  quelques- 
nus  des  plus  proches  parents  de  la  maison*  sou  veraiue. 

XIL  A  la  mort  du  prince-souverain  les  états-généraux 
s'assemblent  sans  convocation. 

Les  membres,  qui,  huit  jours  écoulés  après  celui  du  décès, 
se  trouvent  dans  la  résidence,  ouvrent  L'assemblée  extraordi- 
naire. 

XXIII.  Pendant  la  minorité  du  prince-souverain,  le 
droit  de  souveraineté  s'exerce  par  un  régent. 

Ce  régent  est  désigné  d'avance  par  le  prince-souverain  et 
les  états-généraux.  La  succession  à  la  régence,  jusqu'à  la 
majorité  du  successeur,  peut  être  établie  delà  même  manière. 

XXIV.  Si,  par  des  circonstances  imprévues,  il  n'avait 
point  été  fait  d'arrangement  concernant  la  régence,  même  du 
rivant  du  souverain  décédé,  il  y  sera  pourvu  par  les  états-gé- 
néraux. 

S'il  n'avait  point  été  fait  de  règlement,  quant  à  la  succes- 
sion à  la  régence,  le  successeur  sera  désigné  conjointement  par 
le  régent  et  les  états-généraux. 

XXV»  Ces  arrangements  concernant  la  régence  ont  aussi 
lieu,  lorsque  le  prince-souverain  se  trouve  hors  d'état  de  gou- 
verner par  lui-même. 

Lorsque,  après  examen  exact  et  fait  de  concert,  il  coustera' 
tu  conseil  d'état,  composé  des  membres,  y  ayant  séance  ordi-  * 
uaire,  et  des  chef»  dés  départements  ministériels,  que  ce  cas 
existe,  le  conseil  couvoque  les   états-généraux,  aux  fins  d'y 
pourvoir,  aussi  long-temps  qu'il  existe,  d'après  les  règlements- 
établis. 


16 

XXVI.  Si,  lors  d'an  pareil  cas,  Ieprince4iét4&taii«est 
majeur,  il  est  régent  de  droit. 

S'il  est  encore  mineur,  en  ce  «a»  et  dans  les  antres  spéci- 
fias Art.  XI  et  XXIV,  l'autorité  suprême  sera  exevcé*  par  le 
conseil  d'état,  composé  ainsi  qu'il  est  mentionné  Art.  XXV, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  été  pourra  par  les  états-généraux. 

XXVII.  Le  prince-souTerain  n'ayant  concerté  avec  les 
états^géoéraux  aucuns  des  arrangements  mentionnés  Art»  IX, 
XX  et  XXIII,  les  états-généraux  déclarent  solennellement» 
quel  cas  existe,  et  y  pourvoient  de  suite,  conformément  an* 
bases  posées  ci»dessus. 

XXV III.  En  prenant  en  main  le  gouvernement  le  prince» 
souverain  prête  le  serment  saivaut  dams  l'assemblée  des  étate- 
généraux. 

*«  Je  jure  de  conserver,  et  de  maintenir,  premièrement  et 
«  par  dessus  tout,  la  loi  fondamentale  des  Provinces-Unies  des 
"  Pays-Bas,  et  de  plus  de  protéger  de  tout  mon  pouvoir  l'indé- 
"  pendauce  de  l'état»  la  liberté  et  le  bonheur  de  ses  habitants.'* 

Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  t 

XXIX.  Après  la  prestation  de  ce  serment  l'inauguration 
du  prince-souverain  se  fait  par  les  états-géuéraux,  au  moyeu  du 
la  déclaration  solennelle,  qui  soit  : 

«•  Nousjurousy  qu'eu  vertu  de  la  loi  fondamentale  de  cet 
'.*  état,  nous  vous  inaiigurons  et  recevons  comme  prince-souve- 
**  rain  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bays,  nous  censerverod* 
**  et  maintiendrons  vos  hauts  et  souverains  droits.  Nous  'voua 
**  .serons  fidèles  dans  la  défense  de  votre  personne  et  de  f  état, 
«  et  nous  nous  acquitterons  de  plus  de  tout  ce  que  bons  et  fi- 
"  deta»  états-généraux  doivent  et  sont  tenus  de  faire." 

Aimii  Dieu  nous  sait  eu  aide/  ^ 

XXX.  La  prestation  du  serment,  par  le  prince-sou  verai  a 
«t  son  inauguration  par  les  états-généraux,  auront  lieu  en  la 
ville  d'Amsterdam,  comme  capitale  du  pays. 

XXXI.  Après  que  cette,  prestation  de  serment  et  cette 
inauguration  auront  été  portées  par  le  prince-souverain  à  lu 
ooDcaissauce  des  états  de»  provinces,  ceux-ci  lui  rendent  hom- 
mage de  la  manière  suivante.    ♦ 

"  Nous  jurons,  de  rester  toujours  attachés  et  'fidèles  à 
**  vous  légitime  prince  souverain  des  Provinces-Unies  de»  Pays- 
««  Bas,  dans  la  défense  de  votre  personne  et  état  ;  d'obéir,  coto- 
"  formément  aux  obligations  que  nons  impose  la  loi  fonda* 
c«  mentale,  aux  ordres,  qui  nous  seront  donnés  par  voua,  ou 
"  de  votre  part  ;  déplus  de  vous  aider  et  seconder  cotnme  vos 
*«  serviteurs  et  conseillers,  en  leur  exécution,  et  du  reste  de 
"  feùre  tout  ce  à  quoi  de  fidèles  sujets  sont  tenus  et  obligés  en* 
"  vers  leur  prince-souverain." 

Ainsi  Dieu  nous  soit  en  aide! 

XXX1L    Le  prince-souveraiu  exerce  tous  les  actes  de  la 
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dignité  souveraine,  après  avoir  porté  les  amures  4  la  délibéra- 
tion du  coaseil-d'état. 

Lui  seul  décide,  et  donne  à  chaque  fois  au  oonseil-d'état 
connaissance  de  la  résolution  qu'il  a  p*rise. 

En  tète  des  pièces  se  met: 

€Ç  Le  prince-souverain  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas," 

"  Le  conselt-d'état  entendu,  etc." 

Les  membres  du  conseil  sont  élus,  autant  que  possible,  de 
toutes  les  provinces.  Lé  prince-sooverain  les  nomme  au  nom» 
bre  de  douce  au  plus,  et  peut  leur  donner  leur  démission,  si 
bon  lui  semble.  S'il  le  juge  nécessaire,  il  établit  uoaecrétrare- 
d'état  vice-président  du  conseil-d'état, 

XXXIU.  Le  prince-héréditaire  est  de  droit  membre  du 
conseit-d'état  et  y  prend  séance,  loreqif  il  la  dix-huit  ans  accom- 
plis. Il  e*t  libre  an  prince-souverain  d'y  accorder  séance  aux 
princes  de  sa  maison.  Le  nombre  de»  membres  ordinaires  n'eu 
éprouvé  aucune  altération. 

XXXIV.  Le  prince  souverain  nomme  (si  bon  lui  sem- 
ble) des  conséillers-d'étai  extraordinaires,  sans  traitement,  en 
nombre  égal  aux  conseillers  ordinaires.  II  les  appelle  ait  con- 
seil, ou  les  consulte  hors  du  conseil,  ainsi  que  bon  lui 
semble. 

XXXV.  Le  prince  souverain  établit  des  départements 
ministériels,  nomme  leur»  chefs,  et  les  démet  selori  que  bon  lui 
semble.  Il  appelle,  s'il  le  juge  nécessaire,  un  ou  plusieurs 
d'eux,  pour  assisterons  délibérations  du  conseil-d'état. 

De  plus  il  peut  instituer  un  conseil  de  commerce  et  des 
çolonjeç^         ... 

XXXVI.  Au  prince  souverain  appartient  etfdujivement 
la  direction  suprême  des  colonies  et  possessions  de  l'état,  en 
d'autres  parties  du  mondé. 

XXXVII.  Le  prince  souverain  déclare  la  guerre  et  fait 
la  paix.    Il  en  donne  connaissance  aux  états-généraux. 

XXXVIII.  A  lui  seul/  sauf  la  connaissance  a  en  donner 
aux  états-généraux,  <*t  déféré  le  droit  de  faire  ratifier  tous 
traités  et  conventions.  A  lui,  par  conséquent,  appartient  la 
direction  des  relations  étrangères,  ainsi  que  la  nomination  et  le 
rappel  des  ministres  et  consuls. 

XXXIX.  Le  prince  souverain  dispose  des  flotte*  et 
de*  armées.    Il  nomme  tous  les  officiers  militaires,  leur  ac- 

orde,  Vil  y  a  lieu»  ou  leur  donne  démission,  s'il  est  néces- 


XL*  Le  princc*ouvera«A  a  la  direction  suprême  des  fi- 
nances de  l'état.  Il  règle  tous  les  traitements  de  collèges  et 
fonctionnaires,  qui  se  payent  sur  le  trésor  public,  et  les  porte 
snr  1%  pétition  des  dépenses  de  l'état*         % 

XLI.  Le  prince  souverain  a  le  droit  de  mounoie  et  la  di- 
rection suprême  sur  celleici. 

Vol.  XLV.  ;  C 
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il  peut  faire  frapper  à  son  *6&e  les  espèces  monnoies» 

XLIL  Le  prince  souverain  confère  noblesse.  Tout  indi- 
vidu élevé  à  la  noblesse  par  lui,  en  porte  la  preuve  à  la  connais* 
sance  des  états  de  sa  province,  et  participe  aussitôt  à  toutes  les 
prérogatives  y  attachées,  nommément  à  la  faculté  d'être  inscrit 
au  corps  équestre,  toute  fois  en,  satisfaisant  aux  conditions 
requises  à  cet  effet. 

XLIII.  Le  prince  souverain,  voulant  iustituer  un  ordre 
de  chevalerie,  présente  aux  états-généraux,  un  projet  de  loi  à 
ce  sujet. 

XLIV.  Des  ordres  étrangers,  qui  n'imposent  aucune 
obligation,  peuvent  être  acceptés  par  le  prince  souverain,  et  les 
princes  de  sa  maison.  Sans  la  permission  spéciale  du  prince 
souverain,  ses  sujets  ne  peuvent  accepter  aucun  ordre  étranger. 

XLV.  De  même  il  faut  pour  accepter  des  titres,  des 
dignités  et  charges  de  l'étranger,  une  permission  spéciale  du 
prince  souverain;  il  n'est  permis  à  aucun  sujet  du  prince  sou- 
verain d'accepter  par  la  suite  aucune  noblesse  étrangère. 

XLVI.  Le  prince  souverain  a  le  droit  de  proposer  aux 
états-généraux  des  projets  de  lois  et  autres,  comme  aussi  d'ap- 
prouver, ou  non,  ceux  que  lui  présentent  les  états-généraux. 

L'approbation  s'exprime  de  cette  manière  : 

M  Le  prince  souverain  consent  à  la  proposition." 

S'il  croit  ne  pas  pouvoir  approuver  la  proposition,  il  le 
donne  à  connaître  de  la  façon  suivante  ; 

"  Le  prince  souverain  retient  en  délibération  la  proposition 
«  faite." 

XL  VIL  Le  prince  souverain  promulgue  les  lois,  en  se 
servant  du  protocole  suivant  ; 

"  Nous prince  souverain  des 

"  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  entendu  le  conseil-d'état, 
"  à  tous  ceux  qui  verront  ou  entendront  lire  les  présentes,  ea- 
<f  lut!  savoir  faisons.     Ayant  considéré,  que,  etc. 

(Insertion  des  motifs.) 
"  A  ces  causes,  et  de  concert  avec  les  états-généraux,  avons 
"  trouvé  bon  et  entendu,  ainsi  que  nous  trouvons  bon  et  eu- 
"  tendons  par  ces  présentes,  que,  etc. 

(Insertion  de  la  teneur  de  la  loi.J 
«  Donne,  etc."  v 

XLVII1.  Le  prince  Souverain  décide  tous  les  différends  4 
survenir  eutre  deux  ou  plusieurs  provinces,  lorsqu'il  ne  peut  lea 
concilier  à  l'amiable. 

XL1X.  Le  prince  souverain  accorde  grâce,  abolition,  et 
rémission  de  la  peine, après  avoir  pris  l'avis  de  la  haute-cour  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas. 

L.  Outre  les  cas,  dans  lesquels  le  droit  de  dispense  lui 
sera  reconuu  par  la  loi,  le  prince  souverain  accorde  encore,  dans* 
es  cas  par  ticuliers,  qui  ne  sauraient  souffrir  de  délai,  dispense 
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delà  loi,  ri  te  états-généraux  De  sont  point  assemblés,,  après 
«voir  pris  l'avis  de  la  haute-cour  des  Provinces-Unies  des  Pays- 
Bas,  et  il  en  donne  ouverture  aux  dits  états,  aussitôt  qu'ils  8e 
rassemblent* 

LL  Dans  les  cas  détaillés  aux  Art.  VIII,  X,  XI,  et 
XXIV,  rassemblée  des  états-généraux  est  convoquée  en  nom- 
bre double,  conformément  à  ce  qui  sera  statué  à  cet  égard  ait 
Chapitre  IX. 

CUAPITU  SfiCO». 

Des  Etais-Généraux. 

LIL  Lcp  états^  généraux  représentent  le  peuple  entier  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  ^ 

LUI.  Le  peuple  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  con- 
siste dans  les  habitants  de*  neuf  provinces  suivantes,  qui  oom» 
posent  ensemble  le  territoire  actuel  des  Provinces* Unies  des 
Pays-Bas  en  Europe  ;  savoir  :  la  GueJdre,  la  Hollande,  la  Zé- 
lande,  TUtrecht,  la  Frise,  l'Oveiyssel,  la  Groningue,  le 
Brabant,  et  la  Drentbe. 

LIV.  La  Gueldre,  la  Hollande,  la  Zélande,  l'Utrecht, 
la  Frise,  l'Overyssel,  In  Groningue,  le  Brabant,  et  la  Drenthe, 
conservent  leurs  anciennes  limites,  sauf  les  déterminations  sui* 
vantes: 

Gulembourg  et  Buren  sont  réunis  à  la  Gueldre* 

Vianen,  Aineide,  Leerdam,  Laugerak,  et  Sommelsdyk  à 
la  Hollande. 

Ysselstein,  Benschop,  Noordpolsbroek  et  Jaarsveld,  à 
l'Utrecht. 

L'Ameland  et  le  Scbiermoonikoog  à  la  Frise* 

Wedde  et  Westwoldiugerland  à  la  Groningue. 

Le  Brabant  consiste  provisoirement  dans  les  districts  et 
villes  ci-devant  connus  sous  le  uom  de  Pays  de  la  Généralité  et 
dans  tels  autres  acquis  postérieurement  et  qui  y  ont  été  réunis. 

LV.  La  loi  détermine  les  limites  ultérieures  entre  les 
provinces,  comme  aussi  auxquelles  d'entr'ellee  seront  réunis 
tels  antres  districts  ou  endroits,  qui  n'ont  appartenu  précé- 
demment à  aucune  d'elles,  mais  q»i  ont  été  acquis  postérieure- 
ment, et  dont  la  jurisdiction  a  été.  partagée  ou  en  litige  entre 
différentes  provinces. 

LVI.  L'assemblée  des  états-généraux  consiste  en  cin- 
quante-cinq membres.  'Ces  membres  sont  nommés  par  les  états 
des  provinces  ci -dessus  nommées  dans  la  proportion  suivante: 

Six  de  la  Gueldre,  22  de  la  Hollande,  ?  de  la  Zélande» 
3  de  l'Utrecht,  5  de  la  Frise,  4  de  l'Overyssel,  4  de  )a  Gro- 
siogue,  7  du  Brabant  et  1  de  la  Drenthe. 

LVIL    Ces  membres  ont  séance  pendant  trois  ans,    Vvk 
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tiers  sdrt  annuellement  suivant  un  tableau  i  dresser.  La  pre- 
mière sortie  aura  lieu,  le  t  Novembre,  1817*  Le*  *  înembréa' 
sortant  sont  aussitôt  réélîgibles.  N  ' 

LV11I.  Il  est  réservé  au  prince  souverain  de  proposée 
dans  là  suite' une  loi,  qui  assure  aux  nobles  ou  corps  équestre 
4e  chaque  province  un  certain  nombre  proportionnel  de  placés 
aux  états -généraux,  et  qui  sera  au  moins  le  quart  de  la  totalité 
des  membres  composant  cette  assemblée. 

LIX.  Sont  seuls  éltgtbles  pour  membres  de  rassemblée 
des  états-généraux  des  indigènes,  ayaut  atteint  l'âge  de  30  au» 
accomplis  et  au-delà;  domicilias  dan*  la  province,  par  laquelle 
ils  sont  nommés.  Ils  ne  peuvent  être  apparentés  qu'an  troi- 
sième degré  de  consanguinité  ou  d'affinité. 

LX.  Les  membres  des  états-généraux  ne  peuvent  être 
en  même  temps  membres  d'aucun  tribunal  ni  de  Jd  Chambre* 
dès-Comptes,  ni  être  revêtus  d*aucuu  emploi  important'  de ct>mu"# 
tabîlité  à  l'état.  iToût  membre  des  états  provinciaux  cesse  dé 
l'être,  dès  qu'il  est  appelle  aux  états-généraux.  Aucun  triUt* 
taire,  soit  des  troupes  de  terre  ou  de  mer,  au-dessous  du  gradé 
d'officier  supérieur,  ne  peut  siéger  dans  l'assemblée  des  états- 
généraux*.  Tout  autre  fonctionnaire,  sans  exception  quelcon- 
que, estélîgible.  . 

LXI.  Le  titre  de  l'assemblée  des  états-généraux  est  celui 
de  nobles  et  puissants  seigneurs* 

Les  membres  dje  rassemblé?  jouissent  d'un  traitement  an- 
nuel de  2500f. 

LXlI.  Les  membres  <ïes  états-généraux  vdtent  indivis 
^uellement  et  sans  recevoir  mandat  ni  instruction  de  l'assemblé^ 
qui  les  a  nom  niés. 

En  entrant  en  fonction  ils  prêtent  le  serment  suivant, 
d'après  le  rit  du  calte  qu'ils  professent. 

**.  Je- jure  (ou  promets)  d'observer  et  de  maintenir  }a  loi 
**  fondamentale  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ;  de  travailler 
"  de  tout  mon  pouvoir  à  l'avancement  de  l'indépendance  dé 
u  l'état,  &  la  liberté  et  au  bonheur  de  Ses  habitant*,  sans  con- 
sulter aucun  intérêt.     (Provincial  ou   autre)    que  l'intérêt 

*  général." 

Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  ! 

Ils  sont  admis  à  ce  serment  après  avoir  prêté  an  préalable 
celui  qui  suit  : 

V'  Je  jure  (ou  déclare}  que,  pour  être  nommé  membre  de 
"  l'éssemblée  dès  états-généraux,  je  n'aî  promis  ni  donné,  m 
"  promettrai  ou  donnerai  directement  ou  indirectement  ou  in- 
n  directement,  sous  quelque  nom  ou  prétexte  que  ce  soit,  dons 
u  ou  présents  à  aucune  personne  en  place  ou  hors  de  charge*" 

"  Je  jure  (ou  promets),  de  me  conformer  exactement  à  la 

*  teneur  du  placard,  arrêté,  le  10  Décembre,  1715»  par  les 


*  états-générau*,  caatre  la  donation  on  acceptation  de  dons, 
"  présents  et  cadeaux  défendus." 

Ainsi  Die*  me  sait  en  *  aide  f 

LXÎ11.  La  prestation  de  ces  serments  se  fait  entre  les 
mains  du  prince  souverain,  dans  re  conseîl-d'état,  on,  en  son 
absence,  entre  les  mains  du  conseil,  qui  les  reçoit  en  son  nom* 
Il  est  donné  par  lé  prince  souverain,  ou  eu  son  nom,  à  l'assern* 
blée  des  états-généraux,  connaissance  de  la  prestation  de  set* 
sent;  formalité,  après  .laquelle  le  membre  nouvellement  élu 
prend  aussitôt  séance* 

LX1V.  Les  états-généraux  s'assemblent  au  rooinB  une 
fois  par  an,  et  ensuite,  sur  la  convocation  du  prince  souverain, 
aussi  souvent  qu'il  le  juee  nécessaire.  La  session  ordinaire  s'ou- 
vre, le  premier  Lundi  de  Novembre. 

LXV.  L'ouverture  de  la  session  des  états-générau*  est 
frite  par  le  prince  souverain  en  personne,  ou  par  une  commis- 
sion de  sa  part  :  la  clôture  en  est  faite  de  la  même  manière, 
lorsqu'il  juge  que  l'intérêt  de  l'état  n'exige  pas  que  rassemblée 
•oit  réunie  plus  long-temps. 

LXVI.  La  conduite  de  l'assemblée  des  états-généraux 
est  confiée  à  un  président,  élu  par  le  prince  souverain,  d'après 
une  liste  de  trois  candidats,  à  former  par  elle,  et  ce  dans  l'inter- 
valle entre  l'ouverture  et  la  clôture  de  la  session  des  dits  états. 

Les  états-généraux  ont  la  nomination  de  leur  greffier. 

LXVII.  L'assemblée  des  états-généraux  décide  toutes 
les  affaires  à  la  majorité  des  suffrages. 

LXVI11.  Les  état*-géuéraux  délivrent  /sur  tontes  les 
propositions  que  leur  fait  le  prince  souverain,  et  lui  transmettent 
leur  décision  par  une  commission. 

Le  consentement  s'exprime  par  la  formula  suivante  : 

"  Les  etats-généraux  des  Provinces-Unies  des  iPays-Bas 
f  expriment  leur  reconnaissance  au  prince  souverain,  paur  le 
«  zèle  qu'il  met  a  veiller  aux  intérêts  de  l'état  et  adhèrent  a  r 
?•  sa  proposition." 

Si  La  proposition  n'eut  pas  acceptée,  il  en  est  donné  con* 
naissance  au  prince  souverain  par  le  protocole  suivant  : 

"  Les  états-généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas 
"  témoignent  au  prince  souverain  Jeur  reconnaissance,  pour  le 
n  zèle  qu'il  -met  à  veiller  aux  intérêts  de  l'état  ;  mais  le  sup* 
"  plient  respectueusen^ent  de  vouloir  prendre  eu  considération 
*'  ultérieure  l'objet  de  sa  proposition." 

LX1X*  Les  états-généraux  ont  le  droit  de  soumettre  des 
propositions  au  prince  souverain,  et  les  lui  transmettent  par  une 
commission* 

*LXX«  La  pétition  des  dépenses  de  l'état,  transmise  par 
le  prince  souverain  aux  états-généraux»  doit  nécessairement 
avoir  ta^  assentiment. 


Il«  délibèrent  ensuite  sur  le*  moyens  proposé»  pour  y  fnifç 
face. 

LXXI.  Le .  projet  transmit,  à  l'égard  des  fiuances, 
par  le  prince  souverain  aux  états-généraux»  au  commencement 
dé  leur  première  assemblée  ordiuaire,  est  divisé  en  deux  chefs»  * 

Le  premier  contient  toutes  les  dépenses  fiies  et  détermi- 
nées, qui,  profluant  du  cours  ordinaire  des  .choses»  sont  eu 
particulier  relatives  à  l'état  de  paix,  et  doivent»  par  conséquent, 
être  fixées  sur  un  pied  stable 

Le  second  chef  comprend  les  dépenses  extraordinaires  et 
imprévues,  qui,  particulièrement  en  temps  de  guerre  doivent 
être  réglées  d'après  les  occurrences* 

Le  premier  chef,  une  fois  approuvé  par,  les  états-généraux» 
est  accordé,  pour  ne  plus  subir  aucun  changement,  que  dans  le 
cas  où  quelque  article  des  .dépenses  viendrait  à  être  changé  on 
tomber  entièrement. 

Le  second  chef  n'est  consenti  que  pour  un  an*' 

LXXIL  Toutes  les  sommes  accordées  sont  exclusive-* 
ment  employées  aux  articles  déterminés* 

Le  prince  souverain-  fait  faire  aux  états-généraux  uu  rap- 
port circonstancié  de  cet  emploi,  pendant  l'année  précédente» 

Chapitre  Troisième. 
Des  Etats  des  Provinces. 

■ 

LXXITI.    Il  y  aura  des  états  provinciaux* 

LXXIV*  Leur  composition  sera  réglée,  d'après  l'analo- 
gie do  la  préseute  loi  fondamentale,  par  le  prince  souverain  qui 
notnmé  de  chaque  proyince  une  commission  pour  l'aider  de  ses 
avis. 

LXXV.  Le  travail  des  états  est  réglé,  (sauf  les  disposi* 
tions,  statuées  à  cet  égard  par  la  présente  loi,)  suivant  tels 
règlements  qu'ils  jugeront  nécessaires,  et  qu'en  cas  d'approba- 
tion, le  prince  souverain  sanctionnera.  La  confection  de  ces 
règlements  formera  leur  première  occupation. 

LXXVI.  Il  y  aura  dans  toutes  les  provinces  des  commis- 
saires du  prince  souverain,  sous  telle  dénomination  qu'il  trou- 
vera convenable:  il  les  munit  de  telles  instructions  qu'il  jugera 
requises  pour  l'exercice  de  l'autorité  à  lui  accordée  par  cette  loi 
fondamentale* 

Ces  commissions  présideront  l'assemblée  des  états,  ainsi 
que  tous  les  collèges  qui  pourraient  être  nommés  par  eux,  en 
conformité  des  dispositions  de  l'Art.  XGIIL 

LXXV  IL  11  y  aura  dans  les  provinces,  des  corps  nobles 
ou  équestres,  dont  les  statuts  seront  organisés  de  la  manière 
qui  leur  paraîtra  convenable,  sauf  les  dispositions  de  la  loi  fon- 
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dsmeutale,  et  qui,  eu  cas  d'approbation,  seront  unctkmnéa  par 
le  prince  souverain. 

La  première  convocation  ainsi  que  Vndmissîon  à'  ces  corps 
sera  faite  et  accordée  par  le  prince  souverain,  suivant  les  cir- 
constances. 

Ces  corps  forment  leurs  règlements  immédiatement  après 
leur  première  réunion. 

LXXVIII.  Les  conseils  municipaux  des  Tilles  seront 
composés  de  telle  manière  et  chargés  de  telles  attributions  ju-' 
gées  nécessaires  par  les  règlements,  qui  seront  mita  par  les 
municipalités  existantes»  ou  par  des  commissions  particulières 
à  nommer  à  cet  effet  par  le  prince  souverain,  (sans  préjudice  à 
la  présente  loi  fondamentale.) 

Ces  réglementa  sont  transmis  par  les  municipalités*  ou  les 
commissions,  aux  états  des  provinces»  qui,  «près  les  avoir  dis* 
cutés,  les  soumettent  à  la  sanction  du  prince  souverain. 

LXXIX.  Il  sera  introduit  dans  toutes  les  villes  des  col- 
lèges électoraux,  ainsi  qu'ils  existaient  anciennement  dans  plu* 
sieurs  d*iceiles.  lisseront  convoqués,  ' une  rois  Tannée,  par  le 
conseil  municipal,  uniqueraeut  à  l'effet  déterminé,  pour  remplir 
par  des  sujets  compétents  les  vacatures  dans  la  magistrature* 
survenues  dans  l'intervalle. 

LXXX.  Les  places  qui  viendront  à  vaquer  dans  les 
collèges  électoraux,  seront  remplies  à  la  pluralité  des  suffrages 
de  tous  citoyens,  payant  dans  les  contributions  directes  une 
certaine  somme,  à  déterminer  pour  chaque  ville  par  le  règle- 
ment communal.  Chaqu'un  de  ces  citoyens  émet,  une  Ibis 
l'année,  son  vote,  au  moyen  de  billets,  duement  signés  et 
cachetés,  que  le  conseil  municipal  fiit  recueillir  de  sa  part  aux 
domiciles. 

LXXXI.  Les  administrations  des  seigneuries,  districts, 
et  villages,  seront  organisées  sur  le  pied  qui  sera  jugé  être  mu- 
tuellement compatible  avec  les  circonstances  particulières  de 
chacun  d'eux,  l'intérêt  des  habitants,  et  te  droit  légitime  des 
intéressés  ;  le  tout  en  conformité  de  la  présente  loi  fondamen- 
tale, et  suivant  les  règlements  ultérieurs,  à  dresser  par  ordre 
des  états,  qui,  en  cas  d'approbation,  les  soumettront  à  ta  rati* 
ficationdu  prince  souverain.  ' 

LXXXTÏ.  Les  membres  des  assemblées  provinciales 
prêteront,  lors  de  leur  entrée  en  fbndWtr  (chacun  suivant  le  rit 
du  culte  qu'il  professe)  le  serment  suivant  •  ' 

M  Je  jure  (promets)  de  maintenir,  premièrement  et  avant 
<f  tout,  la  loi  fondamentale  des  Provinces-Unitsdes  Pays-Bas, 
w  de  suivre  et  d'observer  les  règlements  faits,  ou  à  faire,  pour 
"  cette  province,  ainsi  que  de  concourir  de  tout  mon  pouvoir 
'*  au  bien-être  de  cette  province," 

Ainsi  Dieu  me  soie  en  aide  ! 
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Ils  sont  admis  A  1*  prestation  de  ce  serment,  apaèt  avoir» 
prêté  an  préalable  celui  qui  suit  : 

.  ^  "Je  jure  (déclare}  n'avoir*  pour  être  Dominé  membre  <ie» 
•ï  états  de  cette  province,  promis  oa  donné,  ni  ne  promettre 
"  ou  donner,  soit  directement  soit  indirectement,  à  qui  que  ce 
"  soit,  en  charge  ou  hors  de  charge,  et  sous  quelque  dlaoàaU 
*f  nation  ou  prétexte  que  ce  soit,  aucun  don  ou  présent.9* 

"  Je  jure  (promets)  de  me  conformer  exactement  à  la  te* 
neur  du  placard  arrêté  par  les  états-généraux»  le  10  Pécetn- 
bre,  1715,  contre  l'acceptation  ou  la  donation  de  présente* 
"  dons  et  cadeaux  défendus." 

Ainsi  Dieu  ne  soit  en  aide  / 

Ce  serinent  est  prêté  entre  les  mains  du  commissaire  dn 
prince  souverain* 

LXXXIIl.  Les  état  des  provinces  s'assemblent  au  moins 
une  fois  par  an,  et  ensuite  toutes  les  fois  que  le  prince  souverain 
les  convoque. 

LXXXIV.  Us  soumettent  les  fraix  de  leur  administra- 
tion au  prince  souverain,  qui,  en  cas  d'approbation»  les  porte 
sur  la  pétition  des  dépenses  de  l'état. 

LXXXV.  Aux  états  des  provinces  est  déféré  lé  droit 
d'élire  les  membres  de  rassemblée  des  états-géoéraux,  pris  dan* 
ou  hors  de  leur  sein,  et  autant  que  possible  de  toutes  les  con- 
trées de  leur  province* 

.  LXXXVI.  Ces  état*  toat  chargés  dé  l'exécution  des  lois 
et  ordres  concernant  les  intérêts  du  culte  public,  l'instruction 
publique,  les  a^miniatrajnùns  de  bieniaisançe,  l'encouragement 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  fabriqués  et  trafics,  et  en 
-général  tout  ce  qui  est  relatjf  au  bien*étre  public,  aussitôt  que 
ces  lois  et  ordres  leur  seront  à  cette  fin  transmis  par  le  prince 
souvetain. 

LXXXVIL  L'autorité  et  La  surveillance  des  états  sur  ht 
direction  de  l'état  hydraulique  de  leurs  provinces  souk  détermi- 
nées au  Chapitre  VU  1. 

LX3XVIIL  Aux  dits  états  restent  entièrement  confiée* 
la  direction  et  la  décision  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  police 
et  l'économie  ordinaires  intérieures. 

Ils  font  à  cet  égard,  comme  aussi  à  l'égard  '  de  l'établisse* 
ment  de  fonctionnaires  ou  de  la  présentation  des  nominations 
WJffiWi»  telles  ordonnances  et  règlements*  qu'ils  jugeront 
expédients  au  plus  graud  avantage  de  leurs  administrés»  sauf 
la  présente  loi  fondamentale,  et  sops  l'approbation  du  prince 
souverain,  *  ^ 

LXXX1X»  Us  veillent  à  ce  que  le  transit  par  l'exporta^ 
twn  dans  d'autres  provinces  n'éprouve  aucune  entrave  ;  pour 
autant  qu'il  n'a  point  été  pris  des  dispositions  particulières  à  cet 
égard  par  les  lois  générales. 

XC,    Ils  s'efforcent  de  concilier  à  l'amiable  les  dffiferends 


ejtye  Jei  ?  ilke,  districts,  seigneuries  et  villages.  S'U*  ne  peu* 
vent  y  réussir,  ils  soumettent  le »  cas  à  la  décision  du  prince 
souverain. 

XCL  Ils  ne  peuvent  prendre  des  résolutions  contraires 
aux  lois  générales,  09  è  l'intérêt  général  des  Province»- Unies 
des  Pays-Bas*  J-.e  cas  échéant,  le  prince  souverain  a  la  faculté 
de  surseoir  ces  résolutions  et  de  les  mettre  hors  d'effet. 

XCII.  Il  leur  est  permis  d'appuyer  Jes  intérêts  de  leurs 
provinces  et  des  habitants  d'icelles,  auprès  du  prince  souverain 
et  des  états-généraux, 

XCIII.  Ils  commettent  de  leur  sein,  si  besoin  est,  un  ou 
plusieurs  collèges,  composés  de  quelques  membres,  pour  con- 
duire les  affaires,  tant  pendant  la  durée  de  leur  réunion,  que 
pendant  leur  séparation. 

XCIV.  Les  administrations  des  villes,  districts,  sei- 
gttuàtisel  villages*  ont  conformément  à  la  teneur  de  leurs  ré- 
gkments,  la  libre  disposition  de  leurs  intérêts  domestiques, 
et  prennent  à  cet  égard  les  mesures  locales  requises  par  les  cir- 
constances. 

Ces  dispositions  ne  peuvent  cependant  être  opposées  aux 
InagénéMlcs  ou  à  l'intérêt  général  des  administrés* 

XCV.  La  régulation  des  intérêts  locaux  étant  laissée» 
sn  vertu  da  l'article  précédent»  aux  administrations  locales 
susdites,  elles  restent  néanmoins  tenues  et  obligées  de  sou* 
sjstttr»  aux  états  l'aperçu  jàt  leurs  revenus  et  dépenses,  et  se 
condniseut,  conformément  à  ce  que  les  états  jugeront  nécessaires 
d'ordonner  à  cet  égard. 

XCVI.  Pour  autant  que  quelques  impositions  seraient 
requises,  outre  ks  revenus  ordinaires,  pour  faire  face  aux  dé* 
penses  locales,  les  administrations  susdites  se  conforment  pono» 
tuellement  aux  dispositions  statuées  à  eet  égard  par  les  lois» 
ordonnances  et  règlements  généraux  de  finances» 

Avant  d'introduire  ces  impositions,  elles,  transmettent» 
aux  fins  d'approbation,  sas  projets  aux  états  des  provinces,  en 
y  annexant  un  état  exapt  de  leurs  besoins. 

En  les  examinant,  les  états  font  surtout  attention  à  ce  que 
les  impositions  pétitionnées  ne  grèvent  jamais  les  libres  impor»  v 
tétions  et  transit  des  productions  du  sol»  ni  les  produits  de 
l'industrie  d'autres  provinces,  villes,  ou  lieux»  plus  que  ceux 
de  l'endroit  même,  o^  l'imposition  est.  mise. 

XCVIL  Les  états  transmettent  les  aperçus  des  revenus 
et  des  dépenses,  après  les  avoir  approuvés,  au  prince  souve- 
rain, qui,  s'il  le  juge  à  propos,  peut  exiger,  tant  à  l'égard  de 
ces  aperçus,  qu'à  celui  de  tout  autre  acte  des  administrations 
locales,  tels  éclaircissements  qu'il  croira  convenables,  et 
surseoir  ou  mettre  hors  d'effet  de  pareils  actes,  si  besoin  est. 

Quant  à  l'examen  et  à  la  clôture  des  comptes  des  admi- 
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tftistratkms  locales,  le  prince  souverain  prescrit  les 
requises. 

XCVIII  Les  administrations  sus  mentionnées  ont  la  fa- 
culté d'appuyer  près  du  prince  souverain  et  les  états  de  leurs 
proviuces  les  intérêts  de  leurs  administrés. 


Chapitre  Quatrième. 
De  la  Justice. 

XCIX.  Les  sentences  seront  rendues,  et  justice  sera 
faite  dans  toute  l'étendue  du  territoire  des  Provinces  Unies  des 
Pays-Bas,  au  nom  et  de  par  le  prince  souverain* 

C  On  introduira  un  code  général  de  droit  civil,  de 
droit  pénal,  de  commtrre,  d'organisation  du  pouvoir  judi- 
ciaire et  du  mode  de  procédure. 

CI.  Pour  garantir  aux  habitants  de  ces  provinces  les  pré- 
rogatives inestimables  de  la  liberté  civile  et  de  la  sûreté  indivi- 
duelle, les  règles  suivantes  constitueront  les  bases  des  disposi- 
tions légales. 

a  Lorsqu'un  habita  ut  est  arrêté  dans  des  circonstances 
extraordinaires  par  l'autorité  politique,  celui,  par  ordre  du- 
quel s'est  fait  pareille  arrestation,  est  tenu  d'en  donner  con- 
naissance à  Tinstant  au  juge  du  lieu  et  de  plus  de  livrer,  dans 
l'espace  de  trois  jours,  le  prisonnier  à  son  juge  compétent. 

v  Les  tribunaux  criminels  sont  compétents  et  tenus  de 
veiller,  chacun  dans  son  ressort,  à  ce  que  cette  disposition  soit 
ponctuellement  observée. 

6.     Le  pou  voir  judicaire  n'est  exercé  que  par  les  seuls  tri-* 
bunaux,  établis   par,  ou  en  conséquence  de  la  présente  loi 
fondamentale. 

c.  Personne  ne  peut  être  soustrait,  contre  son  gré,  su 
juge  que  la  loi  lui  assigne. 

d.  La  confiscation  des  biens,  appartenant  au  coupable, 
ne  peut  jamais  être  imposée  pour  peine  à  aucun  crime. 

e.  Toute  sentence  criminelle,  rendue  à  la  charge  d'un  ac- 
cusé, doit  exprimer  le  délit. 

f.  Toutes  sentences  doivent  être  prononcée*  en  séances 
publiques. 

CIL  II  sera  établi  une  cour  suprême  de  justice,  sous  le 
nom  de  haute  cour  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  Les 
membres  sont  pris,  autant  que  possible,  de  toutes  les  pro- 
vinces. 

CIU.  La  haute  cour  donne  connaissance  de  toute  va- 
cature  aux  états- généraux  qui,  pour  la  remplir,  présentent  au 
prince  souverain  une  liste  de  trois  candidats,  pour  qu'il  fasse 
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un  choix.    Au  prince  souverain  appartient  la  nomination 
recte  du  procureur-général  près  la  haute  cour* 

CÏV.  Les  membres  de  l'as*  mblée  des  états-généraux, 
les  chefs  des  départements  ministériels,  les  membres  du  cou* 
teil  d'état,  les  commissaires  du  prince  souverain  dans  les  pro- 
vinces, sont  justiciables  de  la  haute-cour,  pour  tous  délita 
commis  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ils  ne  pourront 
néanmoins  être  cités  pour  pareils  délits,  que  d*après  une  per- 
mission expresse  accordée  préalablement  par  rassemblée  des 
états-généraux/ 

CV.  La  haute-cour  prend  encore  connaissance  et  juge 
de  tous  délits  communs  commis  par  les  fonctionnaires,  pen- 
dant la  durée  de  leurs  fonctions  :  elle  connaît  aus^i  de  tous  les 
délits  des  membres  de  tels  autres  hauts  collèges  et  fonction- 
naires à  déterminer  ultérieurement  par  la  loi. 

CVI.  La  haute-cour  prononce  sur  toutes  le»  actious  dans 
lesquelles  le  prince  souverain,  les  membres  de  la  maison  sou- 
veraine ou  Vétat,  paraissent  comme  défendeurs. 

CV1I.  La  haute-cour  surveille  le  cours  régulier  et  la  dé- 
cision des  procédures  ;  l'observance  des  lois  concernant  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  le  mode  de  procédure  de  toutes  les 
cours,  juges  et  justices;  et  peut  mettre  à  néant  et  hors  d  effet 
leurs  actes,  dispositions  et  jugements,  sans  néanmoins  s'immis- 
cer jamais  daus  l'examen  du  fonds  de  l  affaire. 

C  V II 1.  Toutes  causes  ci  viles  jugées  en  première  instance 
par  les  cours  provinciales,  peuvent,  d'après  les  détermina- 
tions qui  seront  prescrites  par  la  loi  à  cet  égard,  être  portées 
en  appel  devant  la  haute-cour* 

(JlX.  Il  y  aura  une  cour  de  justice  dans  chaque  province, 
à  moins  que  la  loi  n'établisse  une  de  ces  cours  pour  plus  d'une 
d'entr'elles.  La  cour  donne  connaissance  de  toute  vacutnre 
aux  états  provinciaux,  qui,  pour  la  remplir,  présentent  uue 
liste  de  trois  candidats  au  prince  souverain  à  la  nomination 
immédiate  du  procureur-général  près  de  ses  cours. 


(La  Fin  au  Numéro  prochain.) 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Rupture  des  Négociations  de  Chdtillon. 

Jonction  des  Armées  Alliées* 

Lyon  occupé  par  tes  Allies. 

Batailles  Journaliers  de  la  Grande  Armée  depttis 

le  21  Mars  jusqu'au  30. 
Attaque  des  Faubourgs  de  Paris  par  les  Alliés. 
Prise  de  Paris,  le  30  Mars  nu  Soir* 
Entrée  aux  Thuileries  de  TEmpereur  Alexandre 

et  du  Roi  de  Prusse. 
Sénat  us-  Consulte  qui  .prononce   la  Déchéance  de 

Buonaparté  et  de  sa  Dynastie, 
formation  d'un    Comité  de   cinq  Sénateurs  pour 

former    une  Constitution  et   un  Gouvernement 

provisoire* 
La  Cocarde  Blanche  à  Paris  %  Lille  et  Dunkerque. 
Reddition  de  Custrin,  Gtogau  et  Erfurth. 
Reddition  de  Santona9  Gerone9  Olot  et  Puycenda. 
Délivrance  de  tous  les  Prisonniers  français  est 

Russie* 
Resïauratïon  des  Sourbons. 
Soumission  de  Buonaparté,  et  son  Emil  à  TTste 

d'Elbe. 

À  la  seule  lecture  de  ces  «omMBuva,  on  «et 
frappé  d'étonnement,  on  est  saisi  d'une  espèce  de 
terreur  religieuse.  L'homme  impie  qui  a  si  sou- 
vent dit  quand  il  frappait  un  ennemi  ou  qu'il  dé- 
trônait un  souverain  légitime  :  Cfc  Le  doigt  de  Dieu 
est  là/9  voit  aujourd'hui  son  anathême  blasphé- 
matoire retomber  sur  sa  propre  tête.  Il  a  cessé 
de  régner  ;  il  ne  souillera  plus  le  beau  trône  de' 
France.  Il  est  déclaré  déchu  par  ses  créatures 
elles-mêmes.  Poursuivi,  vaincu  par  les  troupes 
de  son  beau -père,  il  est  achevé  par  les  décrets  de 
ses  enfants  !  Qu'était  donc  cet  homme  hors 
nature,  qu'on  pouvait  ainsi  trahir  sans  être  traî- 
tre, et  tuer  sans  être  coupable  d'homicide  ?  quel 


assemblage ,  informe  de  vices  et  d'activité,  de 
•rimes  et  de  talents,  il  offrira  un  jour  au  scalpel 
de  l'histoire  ? 

Nous  nous  sentons  accablés  en  envisageant 
cette  multitude  de  matériaux  qu'une  seule  se- 
mai  ne  a  accumulés  sur  notre  table.  Chaque 
jour,  chaque  heure  est  venue  ajouter  à  leur  masse. 
Dans  le  Nord  et  dans  le  Sud,  au  centre  comme 
aax  extrémités,  on  voit  partout  un  tableau  d'o- 
pérations également  animé,  un  mouvement  d'o- 
pinion aussi  prononcé  contre  la  tyrannie,  quoique 
divisé  sur  le  mode  de  restauration. 

Nous  croyons  de  notre  devoir  de  faire  connaître, 
avant  tout,  les  rapports  officiels  des  militaires  an* 
fiais  employés  à  la  suite  des  deux  grandes  ar- 
mées alliées,  et  les  dépêches  de  notre  Lord  Wel- 
lington, toujours  invaincu,  toujours  victorieux. 
Les  proclamations  des  Alliés  appelleront  ensuite 
notre  attention,  puisque  oe  sont  elles  qui  fixent 
l'opinion  sur  les  intentions  des  souverains  coali- 
sés, et  nous  ferons  admirer  la  libéralité  de  prin- 
cipes, la  générosité  de  sentiments  qui  y  dominent, 
et  dont  une  partie  de  la  nation  française  était 
pourtant  bien  peu  digne. 

Les  Bourbons  viendront  ensuite.  On  verra 
tous  les  cœurs  les  réclamer,  en  dépit  des  clameurs 
des  restes  dé  la  secte  constitutionnelle  quia  recou- 
vré dans  ces  derniers  moments  un  reste  de  chaleur 
qui  ne  tardera  pas  à  s'éteindre.  Us  auront  beau 
accepter  les  Bourbons  par  grâce  spéciale  et, 
comme  ils  le  disent,  faute  de  mieux.  La  cocarde 
blanche  qu'ils  arborent  à  regret  sur  des  fronts 
flétris,  ne  s'alliera  jamais  avec  Je  bonnet  rouge. 

Les  décrets  *r&?-.pro?isoires4u  Sénat  deBoo- 
aapaffté  q»i  se  dit  la  nation  française,  formeront 
la  clôture  du  tableau. 

Et  toutes  ces  heureuses  circonstances  ont  été 
connues  à  Londres  dans  la  sainte  semaine  qui 
précède  la  Résurrection  ! 

Solvitur  acris  hyems  grâtavice  verts  et  Alex  an  dm. 
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H APPORTS  OFFICIELS. 

SUPPLÉMENT    A    LA    GAZETTE    DE 

LONDRES. 

Bureau  des  Affaires  Etrangères,  le2  Avril  1814, 

Les  dépêches,   dont  suivent  des  copies  et  extraits,  ont 
(té  reçues  aujourd'hui  à  ce  bureau. 

Bar -sur- Aube,  le  22  Mars,   1814. 

Milord, 

i 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  ci-joint  pour  l'instruction  de 
Votre  Seigneurie,  un  rapport  additionnel  daté  de  Laon,  le 
16  de  ce  mois,  que  j'ai  reçu  hier  au  soir  du  colonel  Lowe  ; 
ainsi  qu'une  lettre  de  mon  aide-de-camp  le  capitaine  Harris 
par  laquelle  il  rend  compte  de  l'affaire  du  général  St.  Priest 
à  Rheims,  le  13  de  ce  mois. 
J'ai  l'honneur,  etc» 

(Signé)  C.  Stewaet,  lieut-gén. 

Au  vicomte  Castlereagh. 

Lettre  du  Colonel  Lowe  à  l' Honorable  Sir  C.  Ste- 
wart,  datée  du  Quartier-Général  de  l'Armée 
combinée  sous  le  Maréchal  Blucher,  Laon,  le  10 
Mars,  1814. 

Monsieur, 

Il  n'est  rien  survenu  d'important  à  cettearroée  depuis  les 
batailles  du  9  et  du  10,  à  l'exception  des  affaires  de  Rheims. 
*  Les  rapports  du  capitaine  Harris,  votre  aide-de-camp,  qui 
•était  avec  le  général  comte  de  St.  Priest  lorsque  la  ville  a  été 
prise  ef  perdue,  rendent  inutile  que  j'entre  dans  aucun  détail 
sur  ces  événen-ents.  La  perte  de  la  ville  a  causé  quelques 
inconvénients,  ayant  suspendu  notre  communication  avec  la 
grande  armée,  dont  nous  ne  connaissons  pas  exactement  la 
position  ou  les  mouvements  actuels  ;    mais  je  suppose,   le 
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gros  de  l'armée  ennemie,  et  Buonaparté  lui-même  étant 
dans  ces  enviions,  qu'elle  continue  de  n'avancer  vers  Paris, 

Cette  armée-ci  a  occupé  pendant  quelques  jours  une 
ligne  qui  s'étend  de  Chauuy  à  Corbeny  et  Craonne,  ayant 
des  corps  avancés  vers  Soldons,  principalement  pour  tirer 
des  vivres  et  fourages  des  derrières  et  du  flanc  droit.  A 
présent  elle  se  concentre  àe  nouveau. 

Buonaparté,  suivant  les  rapports  des  déserteurs  et  d'au* 
très  avis,  esta  Rheinis,  et  il  a  sa  garde  avec  lui  Le  quar- 
tier-général du  maréchal  Blucher  est  toujours  ici. 

Rapport  du  Capitaine  Harris,  daté  de  Laon,  le  14 

Mars  1814. 

Monsieur, 

Le  corps  du  lieutenant-général  comte  de  St.  Priest  est 
resté  durant  la  nuit  du  13  dans  la  ville  de  Rheimt.     Hier 
entre  10 et  11  heures  du  matin,  il  fut  rapporté  que  les  avant* 
postes  sur  la  route  de  Soissons,  avaient  été  attaqués  et  obli- 
gés de  se  retirer,  et  que  l'ennemi  s'avançait  en  force  de  ce 
côté.     Les  troupes  quittèrent  la  ville  sur-le-champ  et  prirent 
position  sur  le  terrain  élevé,  de  chaque  côté  de  la  chaussée 
qui  conduit  à  Soissons,  environ  à  un  quart  de  mille  de  Rheims, 
et  de  forts  détachements  de  cavalerie,  artillerie  et  infanterie 
furent   postés  en  avant.     On  vit  venir  l'ennemi  ep  fortes 
masses  d'infanterie  avec  une  nombreuse  artillerie  ;    et  il  les 
rangea  sur  deuff  lignes,  lorsqu'il  fut  environ  à  un  mille  et  demi 
de  la  position  des  Alliés  ;  les  avant-gardes  des  deux  armées 
furent  immédiatement  engagées,  et  pendant  plusieurs  heures 
il  y  eut  une  canonnade  et  des  escarmouches  continuelles 
dans  la  plaine  entre  les  deux  positions  ;    durant  ce  temps-là 
l'ennemi  ne  fit  d'autre  mouvenient  que  d'étendre  sa  ligne  sur 
les  deux  flancs  ;    il  semblait  attendre  l'arrivée  de  l'infanterie, 
qui  n'avait  pas  encore  paru.     Vers  4  heures  les  colonnes  de 
cavalerie  s'avancèrent  avec  l'artillerie,  une  vive  canonnade 
corameuça,  et  il  fut  fait  une  attaque  très-vigoureuse  sur  deux 
bataillons  russes  qui  s'étaient  portés  en  avant  :  la  fermeté  de 
ces  troupes  la  fit  échouer  :    l'ennemi  fut  repoussé,    et  il 
souffrit  grandement  par  le  feu  de  l'infanterie,    qui  se  retira 
sans  perte  sur  la  position.     L'ennemi  fit  avancer  une  ligne 
d'artillerie,  couverte  par  ses  colonnes  de.  cavalerie  ;  il  y  eut 
une  terrible  canonnade  de  part  et  d'autre.  Les  troupes  alliées 
furent  long-temps  exposées  au  feu  meurtrier  d'une  artillerie 
très-supérieure,  mais  elles  se  maintinrent  fermement  sur 
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leur  terrain.    On  vit  que  l'ennemi  portait  vert  sa  droite  ira* 
forte  coiomie  de  cavalerie.     Dans  ce  moment  le  comte  de 
St»  Prieet  (qui  avait  été  constamment  dan»  les  situations  les 
plu»  exposées,   donnant  un  (vrillant  exemple  à  ses  troupes,) 
-  Ait  renversé  de  son  cheval  par  un  boulet  de  canon,  et  on  fut 
obligé  de  l'emporter  du  champ  de  bataille.     Une  telle  perte 
dans  un  moment  aussi  critique  était  singulièrement  malheu- 
reuse ;  dans  le  court  espace  de  temps  qui  s'écoula  avant  qu'il 
fût  remplacé  dans  eon  commandement,  l'ennemi  fit  ses  pies 
grands  efforts.    Le  brigade  de  cavalerie  russe  du  général 
Emanuel  qui  soutenait  l'infanterie  6ur  la  gauche,  fut  attaquée 
par  une  forte  masse  de  cavalerie  ;  ces  troupes  firent  la  plus 
belle  résistance  possible  j  mais  elles  furent  accablées  par  un 
nombre  quadruple  du  leur  et  souffrirent  beaucoup.    L'en- 
nemi pressa  en  même  temps  le  centre  et  la  droite,  et  il  en 
résulta  inévitablement  qde  tout  lé  corpe  se  retira  à  travers  la 
vtlle  de  Rheims  Une  pareille  retraite  déviant  un  ennemi  si  su- 
périeur en  cavalerie,  ne  pouvait  pas  être  effectuée  sans  perte» 
mais  cette  perte  a  été  bekueoup  moins  forte  qu'on  ne  pouvait 
s'y  attendre.     Les  colonnes  se  sont  retirées  par  la  route  de 
Bery-au-Bac.     L'entrée?  de  Rheims  fut  défendue  pendant 
deux  heures  par  un  petit  détachement  d'infanterie,  et  l'ennemi 
ne  fût  maître  de  la  ville  qu'à  dix  heures;   cependant  il  avait 
fait  passer  sa  cavalerie  sur  la  droite  de  la  ville  et  elle  s'était 
avancée  sur  la  route  de  Bery*au->3ac.     Par  ce  mouvement 
la  retraite  d'une  petite  colonne  par  cette  route  fut  coupée,  et 
elle  fut  obligée  de  se  fetirer  par  la  route  tle  Neufchâtel. 
Tout  le  corps  a  rejoint  ce  matin  l'armée  du  maréchal  Blucher 
dans  le  voisinage  de  Laon.     Je  ne  peux  pas  dire  exactement 
quelle  a  été  Iftqperte  des  Alliés  dans. l'affaire  d'hier;    mais 
j  apprends  qu'elle  n'excède  pas  9000  hommes»     Sept  canon* 
prussiens  et  un  russe  ont  été  laîssés  dans  la  possession  de  l'en- 
nemi.    Les  carions  pris  le  J$  à  Rheims,   ont  été  conduite  à 
Chatons,   avant  que  les  troupes  françaises  eussent  repris  la 
ville.     La  perte  de  l'ennemi  en  tués  et  blessés  ne  peut  qu'a- 
voir été  très-considérahie*.     On  dit  que  Buonaparté  a  été 
lui-même  présent  durant*  toute  la  journée^ 
J'ai  l'honneur,  etc. 

(Signé)  T.  N.  Harris,  aide-de-camp. 
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Lettre  de  Lord  Burgbert>h. 

Arcis,  U  18  Mari»  181,4. 
Milord, 

Eaxojiséquencedes  succès  obtenus  par  l'armée  du  iqa* 
rechal  Biucher  près  de  Laon,  le  prince  Schwartzenberg 
porta  son  quartier-général  à  Pont-stir-Scine,  et  4tns  la  vue 
de  prendre  l'offensive,  il  ordonna  aux  4e,  ôe  et  6e  corps.de 
passer  la  Seine  et  d'essayer  de  s'établir  à  Villeneuve,  Provins 
H  fcay,  .pendant  que  le  3e  corps  s'établirait  à  Cens.  Mais 
«tant  que  ces  mouvements  fussent  entièrement)  exécutés,  on 
reçut  la  nouvelle  de  la  défaite  d'une  partie  du  corps  du  géné- 
ral St.  Priest,  le  14,  et  de  l'occupation  de  Rheims  par  l'en* 
Demi.  Le  prince  SdiwprUenberg  se  détermina  à  suspendre 
k  mouvement  qu'il  avait  commencé  ;  il  reporta  son  quartier^ 
général  ici  le  15,  et  rassembla  son  armée  à  portée.  Le  5e 
corps  occupa  la  ville  d'Arcis  ;  son  avant-garde  fut  placée  i 
Msjlly  et  Sommesous.  Le  6e  corps  prit  position  entre  Sfc. 
Ferreilct  Mont  le  Potier.  Le  4e  corps  alla  à  Nagent*  ses, 
partis  détachés  occupant  Mariot  et  Sordun,  »ur  la  route  de 
Provins  et  Bray.  Le  3e  corps  était  entre  Villeneuve  ejk 
Troyes. — Les  détails  de  l'affaire  du  général  St.  Priest  n'onf 
pas  encore  été  reçus;  cet  officier  a  été  grièvement  blessé  ; 
il  s'est  retiré  vers  Bery-au-Bac,  et  Ton  croit  qu'il  a  formé  sa 
jonction  avec  le  général  d'ïorck.  Par  sa  retraite,  Rheims 
a  été  ouvert  aux  Français,  qui  l'ont  occupé  immédiatement. 
De  là  ils  se  sont  portes  sur  Châlons  et  Épernay,  dont  ils  aïe 
suit  emparés  le  16)  les  petites  garnisons  qui  occupaient  ces 
:  villes  se  sont  retirées  à  leur  approche.  L'ennemi  n'a  fait 
hier  aucun  mouvement  en  avant,  mais  aujourd'hui  le  gêné» 
rai  Keisereff  a  rapporté  que  Buonaparté  était  hier  au  soir  à 
Epernay,'  et  qu'il  s'avance  vers  la  Fere-Champendise. 
Ayant  prévu  ce  mouvement  et  étant  déterminé  à  marcher  sur 
Chàlons  dans  tous  les  cas,  pour  soutenir  le  mouvement  du 
maréchal  Biucher,  le  prince  de  Schwartzenberg  avait  or* 
donné  hier  aux  différents  corps  de  son  armée  de  prendre  une 
position,  les  gardes  et  réserves  entre  Donnement  et  Dom* 
ïrtarthi  ;  le  5e  corps  entre  Rainmercy  et  Arcis  ;  le  6e  corps 
entre  Arcis  et  Cbarny  ;  le  4e  corps  formant  la  gauche  à  Mery 
ie  Se  entre  Nogent  et  Pont-sur-Seine~— Le  -général  Bianchi 
a  été  attaqué  le  11  près  de  Màeon,  par  deux  divisions  de. 
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'armée  dumaréebal  Aegereau.  L'affaire  a  duré  jusqu'à  Ta 
unit,  alors  l'ennemi  s'est  retiré,  laissant  on  grand  nombre  de 
•  tués  et  Messes  sur  le  champ  de  bataille  ;  500  prisonniers  et 
fi  canons  sont  restés  au  pouvoir  dçs  Alliés.  Le  lendemain, 
le  général  Bianchi  a  poussé  ses  avant-postes  jusqu'à  St. 
Georges.  Suivant  des  rapports  de  cette  armée,  en  date  do 
14,  le  prince  de  Hesse-Hombourg  avait  rejoint  le  corps  du 
général  Bianchi  à  Bage-le  Chatel  ;    il  se  proposait  de  faire 

S'  asser  la  frfus  grande  partie  de  ses  fortes  sur  la  droite  de  le 
aone  et  de  marcher  le  17  sur  l'ennemi,  qui  était  alors  ras- 
semblé à  Vilfefrtmche.  Le  général  Bubna  attendait  ('arrivée 
tfun  corps  <T Autrichiens  qui  venait  par  la  route  d*  Nantua, 
pour  prendre  l'offièrnive  ;  il  devait  aloru prendre  part  à  l^tea* 
que  sur  Lyori.  Uh  corps  «eus  la  direction  du  colonel 
SimbsChen,  a  attaqué  avec  beaucoup  de  succès  les  poste» 
Occupés  par  !  ennemi  sur  le  Simplcn.     Le  capitaine  Luxeoi,. 

Si  était  chargé  de  ces-attaques,  a  pria  tomes  les  troupes  de 
rtnemi  qui  y  étaient,  et-  s'est  établi  à  Domodosoia, 

Depuis  que  j'ai  commencé  cette  dépêche,  il  est  arrivé 
un  rapport  du  genértl  KeiserofT,  qui  annonce  que  l'ennemi 
est  actuellement  en  possession  de  la  Fere-Champenoise;  et 
qu'il  s'avance  fcn  force  dé  ce  côté-ci  de  cette  ville.  De» 
rapports  ont  aussi  annoncé  que  l'entociui  s'avançait  sur  la 
route  de  Chàlons  à  Sommerons.  Le  5e  corps,  sons  iee 
ordres  du  général  Wrede,  prend  position  en  conséquence» 
en  avant  de  cette  ville  et  sur  la  droite  de  l'Aube. 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  la  forteresse  de 
Custrins^st  rendue  aux:  alliés. 

'  y ii  Fbonneifr,  etc.  •  -    • 

'  (igné)  BbRGHERsH,  heot»  coL 


Second   Supplément   a  la  Gazette  de 

,  Londres,  '  du   Samedi  2   Avril* 

♦  >       • 

1  I)t parlement  de 'la  Guerre. 

„.,,..  Dowoing-Street,  le  9  Avril, 

Le  comte  Bathurst  a  reçu  une  lettre  du  vicomte  Cae^» 
tfereagfa,  par  laquelle  6e  Seigneurie  mande  que  les  uégo^ 
feiattons  qui  ont  ea  lieu  à  ChâtiUon  eoite  les  pléaipoten* 
liantes  des  Puissances  alliées  et  fe  Plénipotentiaire  du  Gou- 
vernement français  ont  été  rojnpaes  le  18  du  roots  dernier. 


Le  vicomte  Castlereagb,  dans  «M  dépêche  adressée  an 
comte  Bathurst,  et  datée  de  Bar-sur-Aube  le  99  de  Mare, 
envoie  la  copie  suivante  du  rapport  d'une  affaire  avec  l'armée 
française  sous  le  corittoandeaseM  de  Btonaperté,  qui  a  eu 
lieu  à  Àrcis-»ur-Àube,  le  21  Mars. 

Quartier-général!  rou^ey,  le  21  Mare. 

tes  dispositions  renouvelées  hier,  avaient  pour  objpt 
de  placer  l'armée  dans  une  position  concentrée  devant  Arcîs. 
Le  flanc  droit  fut  posté  à  OrchiUon-sur-Au^e,  et  la  gauche 
entre  St.  Rémi  et  Mont-sur- Aine,  sur  le  ruisseau  de  Baro- 
fuse,  observant  l'ennemi.  L'ennemi  conservait  une  grande 
force  à  Arcis,  et  il  avait  de  fortes  masses  d'infanterie,  et  de 
cavalerie  en  av*nt,  et  sur  la  route  de  la  Ferté-Champenoise. 
Il  laissa  marcher  nos  différentes  colonnes  pour  former  leur 
jonction  sans  les  inquiéter,  ayant  seulement  essayé  une  fois  * 
d'arrêter  les  progrès  du  Prince  Royal  de  Wïrtemberg;  mais 
ane  attaque  subite  et  hardie  du  général  comte  Fabien,  dans 
laquelle  trois  canons  furent  pris,  força  l'ennemi  à  se  retirer  st 
ton*  que  la  jonction  des  différente*  colonnes  de  l'armée  fut 
achevée*  et  la  position  prise  sans  difficulté.  Jusqu'à  nne 
fceore  et  demie  il  ne  se  passa  rien  de  particulier,  et  les  deut 
années  resterenten  -présence  prêtes  à  combattre.  Vers  cette 
heure  on  s'aperçut  que  l'ennemi  défila*  de  l'autre  c0té  de 
FAttbe,  et  que  ses  colonnes  se  dirigeaient  sur  Vitry. 

Une  forte  arrière-garde  était  restée  dans  la  position 
d'Aras,  et  elle  était  en  position  de  ce  côté-ci  de  la  viHei 
Dans  ce  moment  le  Prince  Royal  de  Wirtemberg,  avec  le) 
8e,  4e  et  6e  corps  de  l'armée,  fit  une  attaque  combinée  sur 
Arcis  ;  en  même  temps  le  5e  corps  de  l'armée  et  la  cavalerie 
rsçurent  Tordre  de  6e  porter  sur  Reimeric,  et  l'infanterie  de 
la  garde  et  les  réserves  celui  d'aller  &  Lesmont,  pour  passe* 
sur  1a  rive  droite  de  l'Aube.  L'attaque  sur  Arcis  commença]  » 
ver»  tsois  heures,  et  l'ennemi  se  défendit  avec  la  plus  grandir 
ephnitnsté;  mais  le  Prince  Royal  de  Wirtemberg,  par  se» 
bonnes  et  habiles  dispositions,  surmonta  tout,  et  l'ennemi 
doit  avqir  essuyé  une  perte  immense  en  tués  et  blessés;  le  , 
«fcamp  de  bataille  en  était  couvert  lorsqu'il  abandonna  Arcis.' 
On  a  fait  les  dispositions  nécessaires  pour  suivre  l'ennemi. 


.  -  * 
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Département  de  la  Guerre. 

Downiug-Street,  le  30  Mars. 

Le  comte  Bathutst  a  reçu  aujourd'hui  la  dépèche  sui- 
vante du  lieutenant-colonel  Cooke. 

Rheims,  U  22  Mars  1814. 

Milord, 

L'armée  du  maréchal  Blucher  a  été  renforfcée  le  18  de 
ce  mois  par  le  corps  du  comte  de  St.  Priest,  qui  s'était  rétirë 
de  Rheims,  à  la  suite  d'un  combat  dans  lequel  le  comte  dé 
{5t.  Priest  avait  malheureusement  reçu  une  blessure. 

Le  18,  l'armée  se  remit  en  mouvement.  Les  corps  des 
généraux  Kleist  et  d'Yorck  étaient  ce  jour-là  à  Bery-au-Bec; 
celui  du  général  Bulowalla  delà  Fere  à  Laon;  et  les  Russes 
sous  le  général  Winzingerode  et  le  comte  Langeron  étaient 
en  position  à  Àmifontaine  et  Ramcour.  Le  pont  ayant  été 
détruit  à  Befy-au~Bac,  il  fut  établi  dans  la  nuit  deux  ponts  de 
ppiUons,  et  l'arriere-garde  de  l'ennemis'étant  retirée»  le  tout 
passa  l'Aisne  dans  la  matinée  du  19,  le»  Prussiens  prenant!* 
route  de  Fismes,  et  les  Russes  la  grande  route  de  Rheims* 
La  cavalerie  alliée  sous  les  ordres  de  Czeruicheff  et  Bèri- 
kendorff  cerna  la  ville  de  Rbeims  de  grand  matin.  Vêts  ait 
heures  du  soir,  l'infanterie  sous  le  général  comte  Worotosow 
étant  arrivée,  des  dispositions  furent  faites  immédiatement 
pour  prendre  la  ville  d'assaut.  A  cet  effet  on  fit  avancer 
uelques  canons,  soutenus  par  deux  bataillons  de  troupes 
égerés  russes, jusqu'aux  portes  de  la  ville,  qu'on  fit  sauter»  et 
es  troupes  entrèrent  sans  résistance.  Le  plus  grand  ordre  et  la 
meilleure  discipline  furent  observés.  L  arriere*gardeennetnie 
sous  le  commandement  du  maréchal  Mortier»  se  retira  dans1 
la  direction  (j'Epernay  ;  sa  cavalerie  quitta  la  ville  presque 
en  même  temps  que  les  Alliés  y  entrèrent. 

.  Napoléon  a  quitté  cette  ville,  avec  la  plus  grande. par- 
tie de  son  armée,  le  16  de  ce  moi*  :  il  a  aussi  pris  la  même 
route. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

(Signé)  H.  Cooes» 


l 
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A&m&b  i>*  Lokd  Wellington. 

Département  de  la  Guerre. 

Downing-Strett,  le  1er  Avril. 

m 

La  dépêche  suivante  du  marquis  de  Wellington  a  été 
reçue  aujourd'hui  au  bureau  de  Lord  Baihurst 

Tarbes,  le  20  Mars. 
Milord, 

L'ennemi  rassembla  ses  .forces  â  Couches  le  18,  ainsi 
que  je  l'ai  rapporté  à  Votre  Seâgpeurie  dans  ma  dépêche  de 
cette  date»  ce  qui  m'induisit  à  concentrer  l'armée  dans  le 
voisinage  d'Aire.  Les  divers  détacheroentaque  j'avais  ,en- 
tovés  en.avûrit,  et  lés  réserves  de  cavalerie  et  d'artillerie  ve~ 
aaat  d'Espagne,  ne j&e  rejoignirent, que  le  17.  Dans  l'inter- 
valle, l'ennemi  ne  croyant  pas  sa  position  à  Couches  très* 
•are,  se  retira  le  13  à  Larabege,  laissant  ses  avant-postes  vers  . 
Conches. 

L'armée  se  mit  en  marche  le  18»  et  le  lieutenant-gêné- 
rai  Sir  R.  Hill  repoussa  les  avant-postes  de  l'ennemi  sur 
Lambége.  L'ennemi  se  retira  dans  la  nuit:  sur  Vic-Bigorre  ; 
et  le  lendemain  199  il  posta  une  arrjere-garde,  dans  les  vil  Iles 
en  avant  de  la  ville.  Le  lieutenant-général  Sir  T.  Pic  ton  t 
avecjla  Se  division  et  la"  brigade  du  major-général  Bock,  fit  % 
une  belle  manœuvre  sur  son  arriere-garde,  fa  'débusqua  des 
vigne*  et  de  la  ville,  et  l'armée  se  rassembla  à  Vic-Bigorre 
et  Rabastens.  L'ennemi  se  retira  dans  la  nuit  sur  Tarbes. 
Noos  l'avons  trouvé  ce  matin  ayant  les  avant-postes  de  na 
gauche  dans  la  ville,  et  sa  droite  sur  les  hauteurs  près  du 
moulin  à  vent;  d'Oleac,  son  centre  et  sa  gauche  étaient  en 
arrière,  et  cette  dernière  était  sur  les  hauteurs  près  d'Angos» 
Nous  nous  sommes  mis  en  marche  en  Heu»  colonnes  de  Vie 
et  de  Rabastens,  et  j'ai  ordonné  au  lieutenant-général  Sir 
H.  Qinton  de  tournei  et  attaquer  la  droite,  avec  ta  6e  divi- 
sion, par  le  village  de  Doua,  en  même  temps  que  le  lieute- 
nant-général Sir  R.  Hill  a  attaqué  la  ville  par  la  grande 
route  de  Yic-Bigprje. 

Le  mouvement  du  Ikttfeiiant-géiiéral  jSif  H.  Clinton  a 
été  très-habilement  eiécuté  et  a  eu  un  plein  succès:  la  divi- 
sion légère  sous  le-major-gé  aérai  baron  C.  Alton,  a  délogé 


•«•si  Pennemi  des  hauteur*  au-dessus d'Orleix  ;  et  le  lieute- 
nant-général Sir  R.  Hill  ayant  traversé  la  ville  et  disposé  see 
colonnes  pour  attaquer,  l'enneini  s'est  retiré  dans  toutes  les 
directions»  La  perte  de  l'ennemi  a  été  très-grande  dans 
l'attaque  faite  parla  division  légère;  la  notre  n'a  été  cons*» 
dérable  dans  aucune  de  ces  opérations. 

Nos  troupes  sont  campées  ce  soir  sur  le  Larzet  et  Lar- 
roz  ;  le  HeuCenanUgénéraLSir  H.  Clinton,  avec  la  fie  divi- 
sion, et  le  lieutenant-général  SirS.  Cettou,avecles  brigades 
de  cavalerie  du  major-générat  Ponsonby  et  de  Lord  Edward 
Somerset,  étant  avancées  au  loin  sur  leur  droite. 

Quoique  la  résistance  de  Pennemi  n'ait  pas  été  de  nature 
à  mettre  nos  troupes  à  l'épreuve,  j'ai  eu  tout  lieu  d'être  sa- 
tisfait de  leur  conduite  dans  ces  affaires,  pèrtkuliè&inent 
de  celle  de  la  3e  division,  à  l'attaque  des  vignes  et  de  la  villa 
de  Vic-Bigorre,  hier,  et  de  celle  de  la  division  légère  et  de  U 
6e,  aujourd'hui. 

Dans  toutes  les  affaires  partielles  de  cavalerie,  la  nôtns 
a  montré  sa  supériorité;  le  14,  deux  escadrons  du  lie  de 
dragons,  sous  le  capitaine  Miller,  et  le  16,  un  escadron  do 
lôe  e*.  sont  comportés  avec  beaucoup  de  bravoure  et  ont  fak 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  La  conduite  du  4ededra* 
-gons  portugais,  sous  le  colonel  Campbell,  a  été  aussi  remar- 
quable, dans  taie  charge  faite  le  13. 

Je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  récentesde  la  Catalogne. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

(Signé)  Wellington* 


OAZBTTE   EXTRAORDINAIRE    DE   LONDRES. 


MARDI,  6    D  AVRIL,    1814, 

Bureau  des  Affaires  Etrangères,    le  5  Avrils 

Des  dépêches,  dout  ce  qui  sujt  est  une  copie,  ont  .^té 
reçues   aujourd'hui  à  ce  Bureau»   du   trèt-hooerabie   Lord 
Burghersh,  et  du  lieutenant-général  l'honorable  95r  Charles , 
'William  Stewart,  chevalier  du  Bain. 


La  Fere  Champenoise,  le  26  de  Mars,  1814; 

Mylord, 

Quoique  très-incertain  si  cette  dépêche  vous  parviendrai 
je  m'empresse  de  saisir  la  première  occasion  de  vous  faire  con- 
naître les  événements  qui  ont  eu  lieu  depuis  mes  dernières 
lettres,  et  qui,  jusqu'au  moment  actuel,  ont  été  couronnés 
parles  succès  les  plus  brillants. 

Dans  la  matinée  du  23,  les  différents  corps  de  cette 
•nuée  étaient  assemblés  en  position,,  d'où  le  tout  se  dirigea 
•nr  Vitry.  Lu  division  légère  de  cavalerie  Russe  de  la  gardç, 
•sus  les  ordres  du  général  comte  Angerowsky,  s'avança  de 
Metiereelin  à  Sommepuis, .  où  elle  attaqua  un  corps  considéra- 
ble d'infauterie,  en  tua  et  en  fit  prisonniers  un  grand  nombre, 
et  prit  vingt  pièces  de  canon*  Cette  attaque  fut  conduite  avec 
tant  d'habileté  et  de  rapidité,  que  la  perte  des  Russes  a  été  peur 
considérable*  L'ennemi  commença"  immédiatement  après  à 
défiler  de  toutes  ses  positions  prés  d'Arcis,  se  dirigeant  sur 
Vitry.  Le  comte  de  Wrede  tâcha  d'intercepter  sa  marche» 
■sis  ne  pat  y  réussir.  Le  Prince  Royal  de  Wirtetnberg  suivît 
Veaneari,  et  Jui  fit  beaucoup  de  mal. 

Par  un  courier  finançais  pria  dans  la  charge  que  fit  la  cava- 
lerie Russe  à  Sommepuis,  il  fut  tconstaté  que  les  corps  des 
aùréchaux  Ney  et  Macdonald  étaient  en  frout  pour  joindre 
Buonaparté,  qui  était  déjà  à  St.  Djzier*  L*  commandant1  de 
Vitry  avait  été  sommé  par  le  maréchal  Ney  de.  se  rendre  avec 
tenace  de  massacrer  la  garnison  si  elle  ne  ..se  rendait  pas  :  il 
avait  refusé  de  se  rendre,  "et  nous  étions  encore  eu  possession 
de  Vitry.  >  .*, 

Noos  découvrîmes  par  une  lettre  interceptée  de  Buona- 
aarte  l'objet  «de  ses  mouvements.  En  conséquence,  le  prince 
de  Schwartzenberg  fit  faire  halte  à  son  armée  sur  la  Marne  dana 
la  nuit  du  93,  les  Français  ayant  entièrement  passé  de  l'autre 
©Mé  de.  cette  rivière. 

Buonaparté  s* étant  placé  sur  notre  ligne  de  communica- 
tion avec  nos  derrières,  et  notre  jonction  avec  l'armée  du  maré- 
chal Blûcher  étant  effectuée  par  l'arrivée  du  général  Winzin* 
mrade  de  Chalons  à  Vitry r  il  fut  décidé  que  la  totalité  dea 
ceux  grandes  Armées  Alliées  marcherait  sur  Paris»  Dans  ca 
dessein  toute  l'armée  se  mit  en  marche  hier,  et  s'était  avancéeen 
ane  colonne  jusqu'ici.  •  Il  parait  que  les  corps  de»  maréchaux 
Marmont  et  Mortier  avaient  reçu  ordre  de  joindre  Buonaparté  ; 
Hs arrivèrent  à  deux  lieues  de  V  itry  dans  la  nuit  du  £4.  L'avant- 
garde  du  prince  royal  de  Wirtemberg  en  vint  aux  mains  avec 
eux  lorsqu'ils  avaient  commencé  leur  marche  dans  cette  direc- 
tion. ... 

L'ennemi  apercevant  un  corps  considérable  qui  marchait 
•or  lui,  se  retira  ;  la  cavalerie  du  4e  et  du  6e  corps  le  pour* 
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suivit*    La  dhrhaon  légère  4e  cavalerie  des  gardes  runes  se 
distingua  encore;  elle  chargea  d'abord  les  cuirassiers  de  l'en- 
nemi, et  ensuite  ses  masses  d'infanterie  :   ces  deux  charges . 
réussirent  ;  l'ennemi  laissa  un  grand  nombre  de  tués  et  de  bles- 
sé» sur  le  cbainpde  bataille,  il  perdit  dix  pièces  de  canon,  et 
près  de  mille  prisonniers.     Les  coirassiere  Autrichiens  et  La  ca- 
valerie de  Wïrteaiberg  clmrgerent  aussi  plusieurs  fois  ;  l'ennemi 
avait  beaucoup  souffert,  et  fut  poursuivi  jusqu'à  Sezanne;  il 
-  perdit  plus  de  trente  pièces  de  canon.    Ou  ne  connaît  pas 
encore  entièrement  les. résultats  de  ces  affaires;  je  les  transe 
mettrai  à  Votre  Seigneurie  par  la  première  occasion.  *A  l'arrivée 
du  prince  de  Schwartzenberg  à  La  Fere  Champenoise,  on  en* 
tendit  une  canonade  sur  notre  droite  ;  bientôt  après  on  aperçut 
un  corps  d'infanterie  qui  marchait  sur  le  quartier-général. 
L'Empereur  île  Russie  et  le  Roi  de  Prusse  ordonnèrent 
'  immédiatement  à  un  train  d'artillerie  du  6e  corps,  et  qui  pas* 
sait  en  ce  moment,  de  se  placer  en  position  contre  ce  corps, 
La  cavalerie  qui  était  en  arrière  de  ce  corps  fut  bientôt  après* 
reconnut;  appartenir  à  l'armée  du  maréchal  Blûcher  ;  elle  avait 
poursuivi  l'ennemi  une  grande  partie  de  la  journée*    Le  prince 
de  Schwartzenberg  fit  revenir  *une  partie  de  la  cavalerie- du* 
corps  qui  poursuivait  ies  maréchaux   Marmont  et  Mortier; 
FEmpereur  de  Russie  donna  ordre  de  faire  avancer  les  canon* 
russe*';  tout  le  corps  d'infanterie  française  fut  entouré»  il  fut 
chargé  de  tons  cotés,  sous  les  ordres  immédiats  de  l'Empereur 
de  Russie,  du  Roi  de  Presse,  et  du  prince  de  Schwartzenberg 
Après  une  résistance  qui  lait  honneur  aux  troupes  de  l'ennemi,' 
ses  deux  masses,  au  nombre  de  quatre  mille  haut  cents  homme» 
d'infanterie,  et  douze  pièces  de  canon,  furent  prises.    . 

Tels  ont  été,  Myford,  les  brillants  résultats  de  la  journée 
d'hier.  Les  troupes  sont  déjà  en  marche  ce  matin  la  ca- 
valerie arrivera  aujourd'hui  à  La  Ferté-Gaacher.  Le  gé*- 
riéral  Winzingerode,  avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie» 
observe  1  armée  de  Buoua parte,  du  coté  de  St.  Dizier;  on  ne 
connaît  pas  encore  sa  direction: 

C'est  avec  le  plus  grand  regret  qne  j'annonce  a  Votre 
Seigneurie,  que  le  colonel  Campbell  a  été  blessé  hier  griève- 
ment par  un  cosaque.  Le  colonel  Campbell,  avec  cette  valeur 
qui  a  caractérisé  toute  sa  carrière  militaire,  avait  chargé  avec- 
la  Cavalerie  qui  enfonça  la  première  les  masses  françaises  ;  le» 
Cosaques  qui  vinrent  pour  soutenir  cette  cavalerie  le  prirent 
pour  un  officier  frattçais,  et  le  renversèrent  Cependant^ 
jJespere  beaucoup  ce  matin,  d'après  les  apparences.  Le  colo- 
nel Rapatel,  ci-devant  aide- de- camp  du  général  Msrtsu»  %» 
malheureusement,  été  tué. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.      v 

Au^TicomteCastlereagh^  etc. 
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Quartier-général,  La  Fére  Champenoise, 
ré$6<teMàrt,  1814.' 

Mvloid, 

Buooauarté  ayant  échoué  dans  la  tentative  de  débouche* 
ëePJaocy  et  d'Arck  ot  de  passer  l'Aube,  et  ayant  renoncé  s> 
Kdée  d'attaquer  le  prince  de  Jk&wartseuberg  dan» sa  positios*1 
deMesml  la  Comtesse,  paraît  avoir  conçu  celai  de  prévenir  1* 
jonction  des  armées  du  prince  de  Schwartaunfeerfr  et  du'maré- 
«1*1  Blucher»  S'il  ne  réussissait  pas  entièrement  à  la  prévenir* 
ee  <jq*il  avait  de  plus  sage  à  faire  était  alors  '  de  rendre  cette 
jonction  aussi  rongue  et  difficile  que  possible,  et  de  le*  forcer* 
ainsi  que  leurs  communication»*  à  se  retirer  aussi  en  ornera  qu'il 
le  pourrait.  D'ailleurs,  il  est  manifeste,  par  le»  lettres  intercep- 
tées, que  Buonaparté  croyait  que  le  mouvement  qu'il  ftnsevt 
air  la  droite  du  prince  de  Schwarasenberg,  le  dutertumerait  à? 
ié  replier  sur  le  Rhin,  dans  la  crainte  de  perdr»  ses^commmiw 
cations;  qu'alors,  il  pourrait  secourir  ses  place» 'fortes,,  et  80 
trouverait  dans  une  meilleure  situation  pour  oenvetr  Paria. 

Presque  toujours  ka  manoravres  sont  fautes  par  l'avant* 
gsrde  ou  la  tête  d'une  armée;  mais  Buonaparté»  dans  son 
•aurtprife,.  parait  avoir»  par  le  pasege  de  l'Aube  ««.toute  son 
frméeprès  de  Yitry,  poussé  si  loin  sou  plan»  quHl  Vest  oom> 
plettemeut  exposé  à  la  résolution  bannie  et  magnifique  qui  '■■ 
aumédiatement  adoptée.  ... 

Buonaparté  mit  toute  son  armée  en  marche  ftour  Vitry  1* 
SI  au  soir.  Il  passa  cette  nuit-là  à  Sommeftaris;  lé  lendemain» 
l'avaat-^arde  de  son  armée  urriva  à  Vitry,  et  somma'  la  ville  de 
le  rendre.  Le  colonel  ■  i"  l'avait  mise  en  assee  bon  état  do 
défense,  et  elle  avait  une  garnison  de  trois  à  quatre*  mille 
Prussiens.  Le  maréchal  Ney  employât  toute  espèce  de  menaces! 
pour  le  déterminer  à  se  rendre  ;  mais  le  brave  colonel  Prussien* 
a'eu  fat  pas  ébranlé  un  moment,  et  se  maintint  dans  la  ville,  ce 
oui  obligea  le  commandant  français  à  passer  la  Marne  sur  de* 
ponts  construits  à  Frignicouru  fiuonapartié  Py  passa  «ve€ 
tonte  sop  armée  le  23  et  le  24,  et/on  s'aasirar*-  incontinent  qu'rt 
avait  pris  la  route  de  St.  Dizier.  .«  •• 

.  Û  pouvait'  avoir  trois  objets  en  vue  par  ses  mouvements 
autour  de  notre  droite— de  nous  forcer  à  rétrograder  ;  s'il  n'y 
parvenait  pas,  d'opérer  sur  nos  communications,  et  même  de 
former  une  jonction  avec  le  maréchal  Augereaù  ;  ou  enfin,  en 
se  portant  sur  ses  places  de  Metz,  etc.  de  prolonger  la  guerre 
en  défendant  une  uoqvelle  ligne,  tandis  qa'il  uous  plaçait  au 
centre  de  la  France,  ayaut  pris  toutes  les  mesures  en  son  pou- 
voir potfr  la  défense  de  la  capitale. 

Les  Alliés  ayant  passé,  le  £3,  suria  rive  droite  de  l'Aube, 
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ne  perdirent  pet  un  moment  à  prendre  la  résolution  hardie 
d'effectuer  la  jonction  des  deux  armée»  à  l'Ouest,  se  plaçant 
ainsi  entre  l'armée  Française  et  Parts,  et  marchant  tvec  une 
Année  de  deux  cents  mille  homme»  au  moins  sur  la  capitale  de 
l'empire  Français* 

Afin  de  mieux  masquer  ce  mouvement,  l'Armée  Alliée  se 
mit  en  marche  de  Fougy,  de  Lésaient,  etd'Arcis  pour  Vitry, 
où,  par  deux  marches  extraorâaaàres  de  dix-huit  et  de  douie 
lieues,  leqaartietvgénénil  de  l'Empereur  de  Russie  et  celai 
du  maréchal  fusent  établis  le  34.  • 

Le  général  Augerouskv*,  de  la  cavalerie  de  la  garde  Russe, 
fit,  4e  83,  quinze  cents  prisonnière*  prit  plusieurs  pièces  de 
canon,  et  an  grand  nombre  de  caissons;  et,  cejouf-lè,  il  y 
eut  piusieura  amures  d'evamVgsrdes  entre  les  corps  du  général 
de  Wrede  et  du  prince  de  Wirtemberç,  et  l'ennemi. 

Aussitôt  que  le  maréchal  eut  prie  sa  détermination,  il  fit 
tes  dispositions  en  conséquence.  11  forma  un  corps  sur  la  lime 
de  Bar-eur-Aube»  dont  il  donna  le  commandement  au  général 
Duca,  pour  protéger  le  quartier-général  de  l'Empereur  d'Au- 
triche, ses  magasins,  etc.  et  les  transporter,  s'il  était  néces- 
saire, vers  l'armée  d*  Sud,  et  pour  assurer  anssi  ses  derrière», 
tandis  qu'il  presserait  vigoureusement  aa  marche  sur  In 
capitale.    , 

L'armée  combinée  marcha  en  trois  colonnes  à  La  Fere 
Champenoise  le  33.  Tonte  la  cavalerie  de  l'armée  formate 
Pavanbgurde,  et  devait  pousser  jusqu'à  Seaaoue.  Le  6e  et  le 
4e  corps  formaient  l'avant-çarde  de  la  colonne  do  «entré.  Lfe 
te  était  sur  la  droite,  et  le  3e  corps,  les  réserves  e{  les-  gardes 
étaient  sur  la  gauche.  ... 

On  rapporta  -que  le  maréchal  Braeher  était  arrivé  avec  une 
grande  partie  de  son  armée  à  Chalon*.  Les  généraux  Win* 
aingerode  et  Csermcbrff  entrèrent'  à  Vitry,  le  93,  avec  toute 
leur  cavalerie,  et  furent  sur-le-champ  détachés  pour  «urvre  la 
marche  de  Bnonaparté  A  St.  Diâer,  en  menaçant  ses  derrière*, 
L'iumnterie  dn  général  Winzingerode  était  restée  à  ChàJcm» 
avec  le  maréchal  Blûcher,  ainsi  que  les  corps  des  généraux 
Wosouaow  et-Sacken,  Le  général  Bulow  avait  marché  contre 
Soissons,  et  les  générant  d'Yorck  et  KleUt  s'étaient  portés 
Sur  la  ligne  de  Montmirail. 

Votre  Seigneurie  apercevra,  d'après  ces  mouvements,  que 
si  Bnonaparté  n'avait  pas  passé  PAube  et  entre  nos  deux 
armées,  il  se  fût  probablement  trouvé  dans  une  position  sem- 
blable à  celle  de  Leipsic,  et  je  ne  doute  pas  que  le  résultat 
n'eût  été  le  même, 

L'armée  devait  bivouaquer,  le  25,  à  La  Fere  ^Champe- 
noise. 

il  parait  que  les  corps  des  maréchaux  Marmont  et  Mortier, 
qui  s'étaient  retirés,  de  devant  le  maréchal  Mâcher,  descen- 
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daient ver» Vilry  pour  se  lier  atixopératians  de  Bnooftparté, 
aecouoaissaiitpas*?*  intentions,  qu'il  pouvait  n'avoir  formée» 
que  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  n'était  compromis.  Cet*  corps  far 
Peut  fort  embarrassés  eo  se  trouvent  si  près  de  l'armée  du  prince 
deSchwartzenberg,  quand  ils  s'attendaient  à  trouver  celle  de 
Buonauarté. 

C  est  au  fait  assez  singulier,  que  l'a  vaut- garde  du  mar&? 
ehal  Maruiont  se  trouvait  à  peu  de  dibtance  de  Vitry  dans  la 
nuit  du  24,  sans  se  douter  que  cette  ville  était  occupée  par  les 
Alliés. 

Le  45 au  matin»  le  6e  corps»  sous  les  ordres  du  général 
Rei&ky,  en  vint  aux  mains  avec  l'aven  t-garde  de  l'ennemi,,  la 
repoussa  à  Couuaatry  et  à  travers  La  Père  Champenoise.  A 
Couuaptry  on  prit  un  grand  nombre  de  caissons,  de  charriota» 
de  bagage.  En  inèxne  temps,  sur  la  gauche,  la  cavalerie  Ru*** 
des  réserves,  sous  le  grand  duc  Çonstantiù,  chargea  avec  suc- 
cès l'ennemi,  lui  fit  un  bon  uornbre  de  prisonniers,  et  prit  <iix> 
krit  canons.  Mais  le  mouvement  le  plus  brillant  de  cette 
journée  fut  celui  qui  eut  Jieu  après,  que  les  troupes  Alliées  ta 
avant  eurent  passé  La  Fere  Champenoise»  Une  colonne,  dé- 
tachée de  l'ennemi,  de  cinq  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
général  Amey,  s'était  avancée»  protégée  par  le  corps  de  (Vf  ar* 
mont,  des  euvirons  de  Montmirail,  pour  rejoindre  la  grande 
armée  de  Bnonaparté.  Ce  corps  escortait  un  immense  convoi 
décent  mille  rations  de  pain,  et  de  munitions  ;  et  J>ar  le  nombre 
de  troupes  q  ni  était  chargé  de  reacorter,  ce  convoi  était  d'une 
pende  importance.  Il  était  parti  de  Paris,  pour  l'armée  de 
Buonaparté,  et  la  cavalerie  de  l'armée  du  maréchal  Btttcher» 
dans  sa  marche  de  Chàlons,  avait  découvert  et  observait  ce 
corps*  Mon  aide*de»camp,  le  capitaine  Harris»  étant  à  la 
découverte,  avec  quelques,  cosaques,  fut  assez  heureux  pour 
donner  an  maréchal  Blûchcr  la  première  nouvelle  de  la  posi- 
tkm.de  ce  corps. 

La  cavalerie  des  corps  des  généraux  Kort  et  Basilischikpff 
fat  sur-le-champ  détachée  après  cette  colonne,  et  la  fit  replier 
sur  La  Fere  Champenoise,  au  moment  où  la  cavalerie  de  la 
grande  armée  s'avançait.  La  cavalerie  attaqua  ce  corps,  qui 
se  forma  eo  quartés*  et  il  faut  lui  rendre  la  justice  de  recon- 
naître, que  quoiqu'il  fut  composé  de  jeunes  troupes  et  de 
«ides  nationales,  il  se  défendit  avec  le  plus  grand  courage* 
Quand  il  fut  entouré  de  tons  cotés,  par  la  cavalerie  des  deux 
années,  on  envoya  quelques  officiers  l'engager  à  se  rendre»  mais 
il  continua  à  marcher  en  faisapt  feu»  * t  ue  mit  pas  bas  les 
armes.  Une  batterie  d'artillerie  qui  ouvrit  sou  feu  sur  ces 
troupes,  et' des  charges  réitérées  de  cavalerie,  les  détruisirent 
complet temeut  ;  et  le»  généraux  Amey  et  Patchod,  généraux 
de  division,  cinq  généraux,  de  brigade»  cinq  mille  pritoouuiers, 
douée  canons*  et  le  convoi»  sont  tombés  entré  nos  mains.    Il 
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parait  qne  les  arrière-gardes  de  Marmont  et  de  Mortier  se  sont 
retirées  dans  la  direction  de  Sezanne,  et  il  est  difficile  de  dire 
si  elles  pourront  échapper.  On  a  fait  toutes  les  dispositions 
pdUr  les  harasser  et  les  entourer,  -  Mais  les  événements  se  suc- 
cèdent si  rapidement,  et  chaque  rapport  donne  lieu  à  tant  de 
nouvelles  conjectures,  que  je  prie  Votre  Seigneurie  d'excuser 
la  manière  imparfaite  dont  je  suis  forcé  de  leiS  détailler. 

La  grande  armée  marche  aujourd'hui  à  Meilleret;  le 
qtlartier-général  à  Treflau,  et  l'avaot-garde  doit  pousser  jusqu'à 
La  Ferté  Gaucher. 

Le  maréchal  BHicher,  qui  était  hier  au  soir  à  Etoges,  doit 
marcher  sur  Montmrrail. 

Votre  Seigneurie  apprendra,  j'en  suis  certain,  avec  regret, 
que  le  colonel  Nefl  Campbell,  officier  distingué,  a  mal- 
heureusement été  blessé  dans  la  mêlée  de  la  cavalerie,  par 
un  Cosaque  qui  ne  Fa  pas  reconnu  :  la  pique  est  entrée  dans  le 
■dos  ;  mais  il  va  bien. 

Je  suis  bien  fâché  d'avoir  aussi  à  vous  rapporter  la  mort 
du  colonel  Rapatel,  qui  a  été  tué  en  allant  à  une  des  colonnes 
en  parlementaire.  La  perte  de-  cet  officier,  que  son  attache- 
ment pour  le  général  Moreau,  ses  excellentes  qualités,  et  son 
dévouement  à  la  bonne  cause,  rendaient  cher  à  l'armée,  a  causé 
un  regret  général. 

(Signé)  Charles  Stewart,  Lieut.-Gén. 

Au  Vicomte  Castlereagh,  etc. 


Quartier-général,  Coulomiers,  Je 
27  de  Mars,  1814. 

Mylord, 

Les  rapports  des  différents  corps  n'étant  pas  arrivés  quand 
j'ai  envoyé  ma  dépêche  du  20,  écrite  avec  la  hâte  que  nécessi- 
tait le  moment,  je  me  flatte  que  Votre  Seigneurie  m'excusera 
de  n'avoir  pas  présenté  dans  toute  leur  étendue  les  succès  du 
25  de  ce  mois. 

Dans  la  retraite  des  corps  de  Marmont,  de  Mortier,  et 
d'Arrighi  devant  les  diverses  colonnes  des  armées,  dont  la  jonc- 
tion s'est  faite  entre  La  F  ère  Champenoise  et  Châlons,  noua 
avons  pris,  outre  te  convoi  mentionné  dans  ma  dépêche  du  26, 
plus  de  quatre-vingt  pièces  de  canon.  Dans  sa  retraite*  préci- 
pitée l'ennemi  abandonnait  ses  canons  dans  toutes  lès  directions, 
et  ils  ont  été  pris  non-seulement  par  la  cavalerie  du  grand  duc 
Constantin  et  du  général  comte  Pahlen,  mais  aussi  par  les 
corps  du  général  Keifsky  et  du  Prince  Royal  de  Wirtemberg, 

Les  généraux  d'Vorck  et  Kleist,  qui  avaient  marché  de 
Montmirail  à  La  Ferté.  Gaucher,  où  ils  arrivèrent  le  26,  a 


45 

tendu  la  déconfiture  de  l'ennemi  bien  plue  considérable,  Le 
général  d'Yorck  a  eu  une  affaire  très*chaude  avec  l'ennemi,  et 
lui  a  (kit  quinze  cents  prisonniers  à  La  Ferté  Gaucher  ;  et  on 
peut  calculer  sans  exagération  la  perte  de  celte  partie  de  l'armée 
de  Bnonaparté  à  un  tiers  du   nombre  d'hommes   qui  la  cet»* 

rient»  et  de  presque  toute  son  artillerie.  Ce  qui  a  échappé 
e  corps  à  la  poursuite  de  son  etmemi  victorieux ,  n'y  * 
réussi  que  par  des  marches  forcées  continuelles;  et  quand  je 
dirai  à  Votre  Seigneurie,  que  l'armée  du  maréchal  Blùcher» 
était  àFismes  le  24,  et  combattait  à  La  Ferté  Gaucher  le  26, 
après  une  marche  de  vingtarix  lienes,  elle  sera  convaincue 
qu'aucuns  efforts  physiques  n-  peuvent  surpasser  ceux  qu'ai 
produits  la  crise  sans  exemple  actuelle. 

La  grande  armée  était  en  position  à  Meîlleret  le  26.  Elle 
continua  sa  marche  de  La  Fere  Champenoise  en  trois  colonnes  : 
le  quartier-général  de  l'Empereur  de  Russie  et  celui  du  prince 
Schwartzenberg  étaient  à  Treflau  ;  la  cavalerie  du  comte  Pahlen 
fut  poussée  jusqu'à  La  Ferté  Gaucher,  ou  étaient  les  géné- 
raux d' Yorck  et  Kleist  .*  la  cavalerie  et  les  réserves  bivouaque* 
tenta  la  Vergiere  sur  la  droite  de  la  grande  route:  le  6e  et  le 
4e  corps  étaient  au  centre,  le  5e  sur  la  gauche,  et  le  Se  resta  en 
arrière  pour  couvrir  tout  le  bagage,  l'artillerie,  les  parcs  et  le 
train,  et  rendre  compacte  la  marche  du  tout.  Les  corps  de 
partisans  des  généraux  Laiseroff  et  Ledavin  occupaient  et  ob- 
servaient le  pays  vers  Arcis  et  Troyes,  entre  la  Marne  et  la 
Seine.  « 

Les  généraux  Winzingerode  et  Czemicheff,  qui  suivaient 
toujours  les  derrières  de  Buonaparté  avec  drx  mille  hommes  de 
cavalerie  et  quarante  pièces  de  canon,  donnèrent  avis  qu'il 
marchait  par  B  rien  ne  sur  Bar-sur-Âube  et  Troyes,  revenant  eu 
toute  hâte  sur  la  capitale  ;  preuve  évidente,  s'il  en  eût  été 
besoin,  que  la  supériorité  des  manœuvres,  ainsi  que  celle  des 
forces,  étaient  du  côté  de  ses  adversaires 

Le  prince  maréchal  a  continué  sa  marche  aujourd'hui  sans 
interruption  :  le  quartier-général  à  Coulomiers  ;  le  6e  corps 
est  arrivé  à  Monson  ;  la  cavalerie  du  comte  Pahlen  et  le  prince 
de  Wirtemberg,  qui  avaient  été  envoyés  pour  tourner  la  droite 
de  l'ennemi,  ont  suivi  une  partie  du  corps  qui  était  devant 
nous,  qui  paraissait  s'être  séparé  à  Crecy,  tandis  que  les  gé- 
néraux d'Yorck  et  Kleist  poussaient  l'autre  en  avançant  de 
La  Ferté  Gaucher  à  M  eaux,  où  ils  assureront  le  passage  de  la 
Marne  pour  l'armée  du  maréchal  Blùcher  ;  le  5e  corps  est  près 
de  Chailty,  le  3e  à  MeveiHon,  et  la  cavalerie  de  la  garde,  les 
gardes  «  t  les  réserves  en  front  de  Coulomiers.  , 

Le  quartier-général  du  maréchal  Blùcher  est  ce  soir  à  La 
Ferté- sous-Jouarre,  et  demain  son  armée  passera  la  Marne; 
et  je  crois  que  la  grande  armée  la  passera  à  Laguy,  concen- 
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court  ainsi  toute*  leurs  forces  ter  la  rive  droite  de  cette  rivière, 
et  prenant  position  sur  les  hauteur»  de  Montmartre. 

Je  ne  connais  pas  encore  les  motifs  qui  ont  dirigé  les 
mouvements  du  corps  de  l'eunemi  que  nous  avions  eu  front  ; 
si  une  partie  s'est  repliée  pour  former  un  uoyau  aux  gardes 
nationales  à  Paris  ;  si  avec  une  partie  de  ce»  gardes  il  veut 
disjMiter  momentanément  le  passage  de  la  Marne  demain»  et  ai 
l'autre  partie  marche  par  Provius  pour  rejoindre  Buooaparté. 
Dans  aucun  cas,  il  n'y  a  rien  à  appréhender. 

Quel  que  soit  en  dernière  analyse  le  résultat  des  opérations 
commencées  d'une  manière  si  brillante,  les  Souverains  qui  sont 
présents,  et  le  prince  maréchal  qui  commande  leurs  armées, 
peuvent  se  dire  avec  orgueil,  que  par  leur  intrépide  manœuvre 
ils  ont  voulu  faire  le  bien  de  leurs  pays,  de  leurs  peuples,  et 
triompher  la  Jtaune  cause. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(Signé)  Charles  Stewart,  Lient- 


Bureau  des  Affaires  Etrangères,  le  5  Avril*  1814. 

Depuis  la  réception  des  nouvelles  précédentes, le  capitaine 
Harris  est  arrivé  avec  des  dépêches  du  lieutenant-général  l'ho- 
norable Sir  C.  W.  Stewart,  Chevalier  du  Bain,  et  de  Lord 
Burghersh,  dont  ce  qui  suit  est  une  copie. 

Quartier-général,  Bondy,  le  99  Mars,  1814 

Le  28,  la  Grande  Armée  Alliée  et  celle  de  Silésie  continue* 
rent  leur  marche  sur  Paris.  Le  6e  corps,  les  grenadiers  au- 
trichiens, les  gardes,  les  réserves,  et  la  cavalerie  de  Sou  Altesse 
Impériale  le  Grjand  Duc  Constantin,  étaient  dans  les  environs 
de  Ceuilly  et  de  Nanteuil.  Le  3e  corps  était  aujourd'hui  à 
Mouron,  le  5e  est  resté  à  Chailly,  l'a  vaut-garde  dau*  la  direc- 
tion de  La  Ferté  Gaucher,  observant  les  routes  de  Sezanne  et 
de  Meaux.  Le  quartier-général  de  l'armée  était  établi  à 
Quincy. 

Le  passage  de  la  Marne  à  Meaux  a  été  effectué  par  le  6e 
corps  sans  beaucoup  de  résÏ6tauce.  Une  partie  du  corps  du 
maréchal  Mortier,  sous  les  ordres  immédiats  du  général  fran- 
çais Viucent,  qui  se  retira  en -traversant  cette  ville,  rompit  le 
pouttn  se  retirant,  ce  qui  retarda  la  marche  des  A'h*  s. 

A-peu-prètt  dix  mille  hommes  de  gardes  nationales,  méléa 
avec  quelques  vieilles  troupes,  essayèrent  de  faire  face  à  L'année 
de  Silésie  entre  La  Ferté-sous-Jouarre  et  Meaux  ;  mais  le  gé- 
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escadrons,  il  perça  dans  une  masse  d'infanterie,  et  fit»  lai 
même,  le  géuéral  français  prisonnier. 

Le  passage  de  ta  rivière  fut  aussi  disputé  à  Tri  port,  où 
r*rmée  du  maréchal  passa  ;  mais  malgré  le  feu  de  Venneun,  le 
pont  fut  bientôt  achevé,  et  toute  son  armée  a  passé  la  Marne 
aujourd'hui. 

I*es  Français,  dans  leur  retraite  de  Meaux,  ont  fait 
sauter  un  magasin  â  poudre,  d'une  étendue  immense,  sans  eu 
donner  le  moindre  avis  aux  habitants  de  la  ville,  qui  se  sont 
cru»,  au  moment  de  cette  tefrible  explosion,  ensevelis  sous  les 
raines  de  la  ville;  toutes  les  fenêtres,  sans  exception,  ont  été 
réduites  en  atèmes,  toutes  les  maisons  out  été  fort  endomma- 
gées, ainsi  que  la  belle  cathédrale» 

Les  corps  de  d*  Yorck  et  de  Kleist  ont  marché  aujourd'hui 
à  Claye  ;  le  corps  du  général  Langeron  était  sur  leur  droite,  et 
celui  du  général  Sacken  en  réserve  ;  le  corps  de  Woronzow  était 
derrière  Meaux. 

On  a  construit  sur  la  Marne  plusieurs  ponts  pour  pouvoir 
faire  filer  la  grande  armée  en  différente*  eolonnes. 

Il  parait  que  l'arriére  garde  de  Buonaparté  a  été  attaquée, 
le  )6  au  soir,  et  le  27  au  matin,  vers  St.  Dizier,  par  une  force 
supérieure,  surtout  en  infanterie.  Lés  détails  de  cette  affaire 
ne  sont  pas  eucore  arrivés,  mais  il  paraît  que  le  général  a  été 
obligé  de  se  retirer  daus  la  direction  de  Bar-le-Duc. 

D'après  le*  rapports  les  plus  récents,  Buonaparté  était. 4 
$t.  Disier  le  27,  et  son  avant-garde  à  Vitry.  Il  parait  qu'il 
marche  après  les  Alliés,  ou  se  dirige  sur  la  Marne  ;  mais  il 
faut  espérer  qu'il  est  trop  tard. 

Le  99,  l'armée  deSitébie,  ayant  un  corps  sur  la  Marne,  a 
eu  ordre  de  se  porter  sur  sa  droite,  pour  marcher  sur  la  ronte 
éeSoisaousÀ  Paris;  le  général  comte  de  Langeron  était  à  la 
droite*,  près  du  village  de  La  Villette;  les  généraux  d' Yorck  et 
Kteiat  se  sont  portés  de  la  mute  de  Meaux  sur  celle  de  Soieaone, 
pour  (aire  place  à  l'armée  du  prince  de  Schwartzenberg  ;  les 
généraux  Woroniow  et  Sacken  étaient  sur  leurs  derrières.. 

Le  W  au  soir  il  y  a  eu  une  atfairetrès-viveà  Giaye  eotr* 
le  général  d' Yorck  et  l'arriere-garde  de  l'ennemi  :  le  terrain 
qu'elle  occupait  était  avantageux,  et  dans  une  forte  ttraillade  le 
général  d* Yorck  a  perdu  quelques  centaines  d'hommes,  mais 
l'ennemi  a  été  forcé  sur  tous  les  points: 

Le  fje  corps  a  passé  à  Tri  port,  et  est  arrivé  ce  soir  à 
Boody  et  icur  les  hauteurs  de  Pantin.  Le  4e  corps  a  passé  à 
Meaux  ainsi  que  les  gardes,  les  réserves  et  la  cavalerie  ;  le  6e 
corps  a  eu  ordre  sur-le-champ  de  gagner  la  grande  route  de 
Lagny  à  Paria,  et  de  prendre  poste  sur  les  hauteurs  de  Chelle. 
Le  8e  corps  doit  soutenir  le  4e.     Le  5e  a  marche  à  Meaux,  et  eat 
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M9H£  sur  la  live  gaoche  de  &  Marne,  ayant  sa  cavalerie  A 
Cressy.et  à  Coulomiers.  *-'* 

Le  6e  corps  a  éprouvé  dans  sa  marche  quelque  résistance 
&  Ville  Parisis;  etcowtne  il  était  nécessaire  de  relever  les  gé- 
néraux d' Yorck  et  Kleist  et  de  les  porter  plus  à  la  droite,  on 
convînt  d'une  cessation  d'hostilités  de  quatre  heures,  ce  qui 
rendit  la  marche  moins  rapide  qu'à  l'ordinaire. 

Ou  .peut  dire  que  l'armée  a  ce  soir  sa  droite  près  de  Moût* 
aiartre>  et  sa  gauche  près  du  bois  de  Viucennes. 

'J'ai  l'honneur  d'être,  etc# 

(Signé)        Charles  Stewàrt,  Lieun-Gé*. 


Proclamation  du  Maréchal  Prince  de   Schurart- 
zenberg  aux  Habitants  de  Paris. 

Habitants  de  Paria  ! 

Les  Armées  Alliées  sont  défaut  Paris*  En  marchant  sur 
la  capitale  de  la  France  les  Alliés  ont  eu  pour  objet  une  réconW 
ciliatiou  sincère  et  durable  avec  la  Frauce.  Les  tentatives  faite» 
pour  mettre  un  terne  à  tant  de  malheurs  ont  été  inutile»,  parce 
qu'il  existe  dans  le  gouvernement  même  qui  vous  opprimé,  un 
obstacle  hisurmontaDle  À  la  paix.  Quel  est  le  Français  qui 
ne  soit  pas  convaincu  de  cette  vérité? 

Les: Souverains  Alliés  veulent,  de  bonne  foi,  Une  autorité 
salutaire  en  France,  qui  puisse  cimenter  l'union  de  toutes  le* 
Nations  et  de  tous  les  gouvernements  avec  elle;  c'est^è  la  ville 
de  Paris  qu'il  est  tombé  en  partage  d'accélérer  ta  paix  du, 
minute.  On  attend  le  vœu  de  cette  Cité  avec  l'intérêt  qu'un 
résultat  aussi  important  inspire*  Qu'elle  se  déclare,  et  de  ce 
moment  l'armée  qui  est  devant  ses  murs  devient  happai  de  se» 
décisions. 

Parisien^,  vous  connaisses  la .  situation  de  votre  pays,  la 
conduite  de  Bordeaux,  l'occupation  de  Lyon  où  les  Alliés 
sont  entrés  comme  amis,  les  maux  que  souffre  la  France,  et 
les  vrais  sentiments  de  vote  concitoyens.  Vans  trouvères  daua. 
ces  exemples  la  fin  delà  guerre  étrangère  et  des  discordes 
civiles  ;  vous  ne  pouvez  pas  la  chercher  ailleurs. 

La  conservation  et  la  tranquillité  de  votre  ville  seront  l'ob- 
jet de  la  sollicitude  et  des  mesures  que  les  Alliés  sont  disposés 
à  prendre,  de  concert  avec  les  Autorités  et  Je»  Notables,  qui 
jouissent  le  plus  de  l'estime  publique.  Il  n'y  aura  point  de 
'troupes  logées  dans  vos  maisons* 

C'est  dans  ces  sentiments  '  que  l'Europe  en  armés  devant 
vos  murs  s'adresse  à  vous.    Hâtez- von  s  de  répondre  à  la    con- 


fiance  qu'elle  a  dans  l'amour  que  vous  portez  A  votre  patrie,  et 
dans  votre  sagesse. 

Le  Commandant  en  Chef  des  Années  Alitées» 
Le  Maréchal  Prince  de  ScuwartzemsjEsVg*    * 


Hauteurs  de  Belle  vil  le,  au-dessus  de  Paris,  le  30 
de  Mars,  1814,  sept  Heures  au  soir. 

Mylord, 

Je  profite  de  la  première  occasion  qui  se  présente  pour  voua 
transmettre  un  compte  des  succès  de  ce  jour. 

Après  l'anVire  de  La  F  ère  Champenoise,  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur Je  donner  a  Votre  Seigneurie  les  détails  dans  ma  dernière 
dépêche,  l'année  réunie  du  prince  de  Schwartzenberg  et  du 
maréchal  Blùcber  a  passé  la  Marne  le  28  et  le  29  k  Triport  et 
aMeaux* 

L'ennemi  n'opposa  qu'une  faible  résistance  au  passage  de 
la  rivière;  mais,  le  28  au  soir,  le  général  d'Yorck  eut  une 
«Sûre  très-vive  à  Claye;  11  chassa,  cependant,  à  la  fin,  l'ennemi 
<tts  bob  qui  environnent  cette  petite  ville  avec  une  perte  très* 
coosidérable. 

Hier,  toute  l'armée»  à  l'exception  des  corps  du  maréchal 
de  Wrede  et  du  général  Sacken  qui  restèrent  en  position  à 
Meaux,  marcha  sur  Paris*  Il  y  eut  des  escarmouches  con- 
tinaelles  avec  l'ennemi,  mais  il  se  retira,  abandonnant  Pantin 
sar  sa  droite,  et  le  terrain  en  front  de  Montmartre  sur  sa  gauche* 
Il  parait  que  pendant  la  nuit  les  maréchaux  Marmont  et 
Jffortier  étaient  entrés  dans  Paris*  La  garnison  qui  y  avait  été 
rassemblée,  était  composée  d'une  partie  du  corps  du  générai 
Girard  sous  les  ordres  du  général  Compans,  et  environ  huit 
mille  hommes  de  troupes  de  ligue  et  trente  uiilje  gardes  na- 
tjooajes,  êous  le  général  Hulin,  gouverneur  4e  la  ville. 

Avec  /ces  forces,  l'ennemi,  commandé  par  Joseph  Buona* 
parlé,  a  pp»  une  position  ce  matin,  sa  droite  sur  la  hauteur  de 
Beilevilje,  occupant  qe  village,  le  centre  sur  le  canal  de  l'Ourque, 
la  gauche  fers  Neuilly. 

Cette  position  était  forte  par  4a  nature  du  terraiu  coupé' 
sar  sa  droite.  Les  hauteur»  /de  Montmartre  qui  commandent 
là  plaine  en  arrière  du  canal  de  l'Ourque,  ajoutaient  à  la  force 
de  la  position  de  l'ennemi. 

Les  dispositions  d'attaque  ce  matin  étaient— le  Prince 
Royal  de  Wirtetuberg,  formant  la  gauche,  marchait  sur  Vin- 
ceimes  ;  le  général  Reiffeky,  aur  Belleville  ;  les  gardes  et  les 
réserves  sur  la  grande  chaussée  qui  conduit  de  Bondy  à  Paris* 
Le  maréchal  BlUcher  devait  marcher  sur  la  chaussée  de  Sois- 
■jus,  et  attaquer  Montmartre. 
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*  Tootes  les  attaques  réussirent  ;  le  général  Reiflsky  **ettpe* 
ra  des  hauteurs  de  Belleville  ;  les  troupes  sous  ses  ordres  sis* 
particulièrement  distinguées  dans  toutes  les  attaques  qu'elles 
ont  faites. 

Le  village  de  Pantin  fut  enlevé  à  la  pointe  de  la  baïonnette; 
les  hauteurs  au-dessus  de  Belleville  furent  emportées  de  la  ma- 
nière la  plus  courageuse  par  les  gardes  Prussiennes  ;  ces  corps 
prirent  quarante-trois  pièces  de  canon,  et  firent  un  graud  nom- 
bre de  prisonuiera. 

A- peu- près  au  même  moment  que  l'on  remportait  ces 
avantages,  le  maréchal  Blûcher  commença  son  attaque  aor 
Moutmartre.  Le  régiment  des  hussars  noirs  Prussiens  chargea 
çVune  manière  très-brillante  une  colonne  de  l'ennemi,  et  prit 
vingt  pièces  de  canon. 

Ces  avantages  décisifs  décidèrent  le  maréchal  Marmoat  à 
envoyer  un  parlementaire  chargé  d'annoncer  qu'il  recevrait  les 
propositions  qu'était  chargé  de  lui  faire  le  parlementaire  qu'il 
n'avait  pas  voulu  admettre.  Il  proposait  aussi  un  armistice  de 
deux  heures,  et  pour  l'obtenir,  il  consentait  à  abandonner  toutes 
les  positions  qu'il  occupait  hors  des  barrières  de  Paris. 

Le  prince  de  Schwartzenberg  consentit  à  ces  conditkHwx 
le  comte  de  Nesselrôde,  de  la  part  de  l'Empereur  de  Russie, 
et  le  comte  de  Par,  de  la  part  du  prince  de  Schwartzeuberg, 
furent  envoyés  dans  la  ville  pour  demander  sa  reddition.  - 

La  réponse  vient  d'arriver  ;  la  garnison  évacuera  la  Tille  à 
sept  heures  demain  matin. 

Je  puis  donc  féliciter  Votre  Seigneurie  sur  la  prise  de  cette 
capitale* 

Les  troupes  Alliées  y  entreront  demain. 

Votre  Seigneurie  voudra  bien  excuser  cette  lettre  écrite  è 
la  hâte  :  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  donner  les  traite  priticipsaix 
des  grands  événements  qui  se  sont  passés.  Dans  un  tel  me* 
ment  il  est  difficile  de  réprimer  un  sentiment  d'entnouaiasme» 

L'Empereur  de  Russie  et  le  Roi  de  Prps*e  étaiemVpréaents 
à  toutes  les  actions. 

La  détermination  qu'a  prise  le  prince  de  Schwartzenberg 
de  marcher  sur  la  capitale,  et  la  manière  dont  il  a  conduit  cette 
marche,  sont  le  sujet  de  l'admiration  piiiterselle. 

JPai  l'honneur  d'être,  &c. 

(Signé)  Burohersh» 

Au  Vicomte  Castlereagh,  &c. 


Hauteurs  de  Belleville,  le  30  de  Mars. 

Mylordi 

a  Àprêa  une  grillante  victoire,  Dieu  a  livré  aux  Souverains 
Allies  la  capitale  de  l'empire  Français»  comme  un  juste  cfaAti* 
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Mut  îles  malheurs  infligés,  à  Moscou,  à  Vient,  à  Madrid,  à 
Berlin*  et  à  Lisbonne,  par  le  Dévastateur  de  l'Europe, 

Je  ne  puis  voua  donner  ce  moment  que  les  détails  très» 
imparfaits  des  événements  de  cette  glorieuse  journée»  et  solli- 
citer l'indulgence  de  Voire.  Seigneurie. 

L'araséa  de  l'ennemi,  commandée  par  JosephBuoaaparté, 
assisté  .des  Maréchaux  Mortier  et  Marmont,  occupait  avec  sa 
droite  les  hauteurs  de  Foutenay,  de  Romainville  et  de  Bélier 
ville;  sa  gauche  était  sur  Montmartre;  il  avait  plusieurs  re- 
doutes dans  le  centre,  et  sur  toute  la  ligne  une  immense  artil» 
soie,  .de  plus  dé  cent -cinquante  pièces. 

L'armée  de  Silésie  eut  ordre  de  se  diriger  sur  Montmartre, 
St  Denis,  et  les  villages  de  L*  Villette  et  de  Pantin,  pour  at» 
taquer  cette  position,  tandis  que  la  grande  armée  attaquait  la 
droite  de  l'ennemi  sur  les  hauteurs  ci-dessus  mentionnées  de 
RomainviHe  et  de  BelleviUe.  Le  maréchal  Blucher  fit  ses  pro» 
prés  dispositions  pour  1'attaqpe  dont  il  était  chargé. 

Le  6e  corps,  sous  les  ordre»  du  gênerai  Reitfeky,  se  porta 
de  Bondy  en  trois  colonnes  d'attaque,  soatenues  par  les  gardes 
et  les  réserves,  et  quittent  la  grande  route  de  Measuc,  attaqua 
Isa  hauteurs  de  Romainville  et  de  BelleviUe.  Elles  commau* 
dent  de  même  que  celles  de  Montmartre,  le  terrain  entre  deus 
qui  est  couvert  de  villages  et  de  maisons  de  campagne;  elles' 
esmmaadeat  aussi  Paris  et  tout  le  pays  à  l'entour.  -La  division 
do  prince  Eugène  de  Wirtémherg,  do  fie  corps,  commença 
l'attaque,  et  avec  le  plus  grand  courage  essuya  pendant  long* 
temps  le  feu  meurtrier  de  Partillerie  soutenues  par  les  réserves 
de  grenadiers»  Son  Altesse  Sérénissîme,  après  avoir  essuyé 
quelque  perte,  emporta  les  hauteurs  de  Romainville  ;  l'ennemi 
sesetira  à  celles  de  Belleville  qui  sont  en  arrière*  Le  4e  corps? 
supporta  cette  attaque  plus  sur  la  droite,  et  eut  ordre  de  son 
brave  commandant,  le  prince  royal  de  Wirtemberg,  de  se  por- 
ter sur  les  hauteurs  de  Rosny  et  sur  Charenton.  Le  3e  corps  <da 
l'armée  était  placé  en  échelon  prés  de  Neuilly  en  réserve,  ainsi 
que  la  cavalerie. 

L'ottaaue  de  la  gronde  armée  avait  commencé  un  pou  avant 
celle  de  ramée  de  Silésie  qui  avait  été  retardée  par  quelqu'ac- 
cideut  ;  mais  lesGéaéraux  d'York  etKleist  débouchèrent  bien» 
tôt  aptes  prés  de  St.  Denis  et  d' AubcrviUe,  et  là  et  à  Pantin 
éprouvèrent  une  résistance  très-opiniâtre.  Son  Altesse  Royale 
le  prince  Guillaume  de  Prusse,  avec  sa  brigade  et  les  gardes 
Prussiennes,  se  distingua  d'une  manière  remarquable.  La 
cavalerie  de  l'ennemi  essaya  de  charger,  mais  fut  répoussée 
d'une  manière  brillante  par  les  régiments  des  hussars  noirs  et 
de  Brandebourg*  Une  forte  redoute  et  une  batterie .  de  l'en- 
nemi dans  le  oentre  tinrent  en  échec  le  corps  du  général 
d*Yorck  pendant  une  partie  de  la  journée,  mais  leur  flanc 
étant  gagné  par  les  hauteurs  de  Romainville,  les  pertes  con- 
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détentes  que  l'ennemi  avait  éprouvées  de  tout  cotés,  et  enfla* 
«ne  décmftture  coofptette  le  réduisirent  à  la  nécessité  d'en» 
voyer  un  parlementa  ire  demander  une  cessation  d'hostilités, 
abandonnant  tout  le  terrain  en  dehors  des  barrières,  jusqu'à;  ce 
qu'on  eût  pris  des  arrangements  ultérieurs. 

Les  hauteurs  de  Montmartre,  par  la  générosité  d'un  en- 
nemi vaincu,  devaient  nous  être  remises,  (celles  de  Romsânvîkk 
et  de  Belleville  étant  emportées)  au  moment  où  le  corps  du 
comte  de  Laugeren  allait  leur  donner  Tassant,  et  qu'il  occupait 
déjà  le  reste  de  la  montagne. 

La  division  du  comte  Woronzow  emporta  le  village  de  La 
■Villette,  en  chargeant  avec  deux  bataillons  de  chasseurs,  prit 
douze  pièces  dé  canon,  et  fut  aubsi  arrêté  près  de  la  barrière 
de  Paris  par  Je  parlementaire* 

Cependant,  Sa  Majesté  Impériale,  le  Roi  de  Prusse  et  la 
prince  de  Schwartzeiiberg,  par  un  sentiment  d'humanité  que 
l'Europe  admirera,  consentirent  à  écouter  une  proposition  qui 
prévenait  le  sac  et  la  destruction  de  la  capitale.  Le  comte  de 
Par,  aide  de-camp  du  prince  maréchal,  et  le  comte  Orloff, 
aide-rie-camp  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  furent  envoyés  pou» 
régler  la  cessation  d'hostilités;  et  le  comte  de  Nessehods, 
thiuistre  de  Sa  Majesté  Impériale,  ce  soir  à  quatre  heures, 
quand  la  bataille  a  cessé,  s'est  rendu  dans  la  ville. 

Ou  ne  peut  pas  encore  connaître  les  résultat* de  cette 
victoire;  nous  avons  fait,  un  grand  nombre  de  priaonaiers« 
On  a  déjà  le  rapport  en  marbre*  des  canons  pris.  ' 

Notre  perte  a  été  assez  considérable  ;  mais  nous  avons  du 
moins  le  consolant  espoir,  que  les  braves  qui  ont  succombé, 
auront  contribué  à  la  chute  du  despotisme,  et  relevé  l'étendant 
3e  l'Europe  régénérée  sous  un  juste  équilibre,  et  sous  le  geu* 
reniement  des  Souverains  légitimes. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  mon  aide-de-camp, 
le  capitaine  Harris,  que  je  charge  de  cette  dépêche,  et  qui  m'st 
accompagné  pendant  toute  la  journée  ;  il  passera,  j'espère, 
avec  les  Cosaques,  que  le  lieutenant-général  comte  WoYonsowr 
m'a  donnés,  et  donnera  verbalement  à  Votre  Seigneurie  les  dé^ 
tails  dans  lesquels  je  ne  puis  entrer.  Quand  j'aurai  reçu  le 
rapport  du  colonel  Lowe,  je  m'empresserai  de  vous  le  trana*» 
mettre  afiude  vous  faire  connaître  les  détails  ultérieurs  de  cette 
étonnante  jou  rnée. 

■ 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
(Signé)        Çharlçs  Stewàrt,  Lieut-Gén. 

*  t 

•  Btucher,  gardes  Prussiennes,  16;  Bade,  ditto,  14;  le  général 
Reifisky  et  les  grenadiers  HusH?,st  21  ;  Prince  ltoyal  de  Wirtetnbcrg», 
6*j  lieutenant-général  comte  Waronrow,  l«— Total,  60.  * 
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44  Son  empire  est  détruit,  si  fHomme  est  reconnu*" 

Moniteur  du  31  Mars,  supprimé. 

Rambouillet,  le  30  Décembre. — Hier  nous 
«mus  va  arriver  l'Impératrice  et  son  fils,  le  Roi 
de  Rome  :  cet  auguste  enfant  avait  un  air  de  tris- 
tesse sans  abattement  qui  prouve  en  même  temps 
toute  la  sensibilité  et  la  noblesse  de  son  cœur. 
Que  nedottMm  pas  attendre  de  cet  illustre  rejetton 
du  plus  grand  des  héros,  en  voyant  se  développer 
en  lui  d'une  manière  si  précoce  des  qualités  qui 
prouvent  qu'un  jour  il  suivra  cette  maxime  si 
consolante  pour  les  peuples,  quand  elle  est  la 
règle  de  conduite  de  leurs  souverains  :  Homo  $umy 
ni/Ul  kumani  a  me  alienumputo  ! 

Bureau  de  Police,  Section  des  Journaux. — 
L'article  suivant  sera  inséré  dans  le  Moniteur  de 
demain.  Par  ordre  de  Son  Excellence  le  ministre 
de  fo  policé. 

(Signé)  ,     Patrice. 

"L'Empereur  a  fait  cette  nuit  sa  jonction  avec 
le  corps  qui  protège  Paris.  Le  résultat  de  ce 
mouvement  rapide  sera  la  délivrance  de  la  capi- 
tale et  l'annihilation  de  l'ennemi.  S.  M.  doit 
coucher  ce  soir  aux  Tuileries.  Elle  ar  ordonné 
qu'on  prépa/ùt  des  tentes  pour  sa  garde,  dans  lea 
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jardins  do  Palais.  Ce  soir  Paris  mra  ses 
teurs  et  saluera  son  souverain.  La  terrible  en* 
nonade  qu'on  a  entendue  sur  les  hauteurs  de 
Bellevilie  et  de  Montmartre  n'a  causé  d'autre 
sensation  dans  la  capitale  que  l'intérêt  que  sas  ha- 
bitants' éprouvent  naturellement  pour  tant  de 
braves  qui  se  battent  pour  tout  ce  que  l'honneur 
ade  plus  cher  et  de  plus  précieux. 

"On  ne  connaît  pas  encore  les  détails  de  cette 
brillante  affaire  dans  laquelle  le  roi  des  Espagnes 
s'est  conduit  avec  un  sang-froid  et  un  cpurage 
qui  ont  fait  l'admiration  de  l'armée.  On  a  amené, 
toute  la  journée  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
entr'autres,  le  ministre  russe  M  esse  I  rode,  le  comte 
dePars,aide-de*camp  du  prince  Schwàrtzenberg, 
et  le  comte  Orloff  aide-de-camp  de  l'Ëmpeeettr 
Alexandre. 

**  On  dit  qu'une  colonne  entière  de  l'ennemi 

3ui  tétait  trop  avancée,  se  trouvant  cernée,  * 
etnandé  à  capituler.  Ainsi  ces  fiers  ennemis  qui 
venaient  noue  dicter  insolemment  des  conditions* 
sont  obligés  d'en  solliciter  de  notre- générosité 
qui  leur  permettent  de  faire  retraite.  C'est  le 
passage  de  cette  colonne  sur  le  boulevard  intérieur 
qui  a  fait  répandre  le  bruit  que  l'ennemi  s'était 
emparé  des  hauteurs  de  Montmartre  et  des  fe* 
doutes  qui  défendent  la  capitale  de  ee  côté* 

"Les  élevés  de  l'école  polytechnique  ont  rive* 
lise  d'ardeur  avec  les  vétérans  qu'on  leur  avait 
associés  pour  la  manœuvre  du  canon.  Ceux-ci, 
la  plupart  privés  d'un  bras  ou  d'une  jambe,  ont 
mis  une  agilité  surprenante  dans  tootes  leurs 
évolutions,  et  les  élevés  qui  sont  pour  la  plupart 
des  enfants  de  l'âge  de  dix  à  douze  en»  ont  servi 
les  batteries  avec  un  zèle,  une  habileté,  un  coup?»  - 
d' œil  qui  donnent  les  plus  grandes  espérance* 
powr  la  sàreté  des  postes  qu'ils  sont  chargés  d* 
défendre.  C'est  ainsi  que  les  deux  extrémités,  ê* 
la  vie  s'unissent  pour  protéger  nos  foyers. 


u  II  y  a  eu  hier  un  séance  extraordinaire  du 
*t,  dont  l'objet  était,  dit-on,  de  recevoir  les 
détail»  de  la  brillante  affaire  de  la  journée  et  de 
pommer  une  députation  pour  complimenter  S. 
M.  1.  à  son  entrée  dans  Paris,  et  lui  douner  le 
litre  si  doux  pour  aoa  cceur  de  Sauveur  dei'Ein* 
pire  et  de  Libérateur  de  la  Capitale/' 

L$  Secrétaire  du  Sénat  au  Rédacteur  du  Mo» 
tuteur. — Je  vous  transmets  l'adresse  du  Sénat, 
telle  qu'elle  a  été  envoyée  par  le  gouverneur  et 
wr  laquelle  les  sénateurs  n'ont  pas  même  délibéré*  - 
Sire* 

C'est  aux  portes  de  Paris,  de  cette  capitale 
délivrée  par  vous  de  l'ennemi  qui  insultait  ses 
Httirs,  que  votre  sénat  a  cru  devoir  venir  exprimer 
à  Votre  Majesté  la  reconnaissance  dont  tous  les 
Français  sont  pénétrés  en  voyant  par  quelle  in* 
jatigable  activité,,  par  quelle  suite,  d'opérations 
atvaates,  de  tentatives  hardies,  de  manœuvres 
qqi  étonnent  la  pensée)  vous  avez  forcé  un  enne- 
mi supérieur  en  nombre  à  une  honteuse  retraite. 
Rentrer  Sire,  dans  cette  ville  heureuse  de  vous 
posséder,,  où  Votre  Majesté  ne  peut  faire  un  pas 
•aas  trouver  des  souvenirs  on  des  monuments  qui 
attestent  les  grands  services  que  vous  lui  avez 
rendus,  dans  cette  villeque  vous  avez  une  fois  dé- 
livrée de  l'anarchie  et  qu'aujourd'hui  vous  avez 
préservée  d'une  invasion  étrangère. 

Ah!  Sire,  que  nous  serions  heureux,  si.  Votre 
Majesté  venait  enfin  se  reposer,  au  sein  de  sa  ca- 
pitale, deses  immenses  et  glorieux  travaux  et  jouir 
de  tant  le  bonheur  qu'elle  aura  rendu  à  un  peuple 
quia  reçu  de  V*  M.  tous  les  geures  de  bienfaits. 
C'est  à  vous,  Sire,  que  nous  devons  la  gloire 
<Tétre  la  première  nation  de  l'Univers/  Votre 
tegae  a  répmdu  jsnr  nous  un  éclat  qu'il  n'a  pas  « 
été  au  pouvoir  de  la  fortune  de  ternir,  et  si  un 
moiûept,  elle  a  semblé  vous  ^b^ndonner,  votre 
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énain  ferme  Ta  ramenée  avec  une  force  irrésistible 
sous  des  étendards  qu'elle  ne  quittera  plus»  Nous 
savons,  Sire,  tout  ce  que  V.  M.  a  voulu  faire 
pour  rtous  rendre  la  paix  :  nous  savons  en  mémo 
temps  que  V.  M.  s'est  exposée  au  péril  de  se  sa- 
crifier elle-même  et  de  nous  sacrifier  tous,  plutôt 
que  de  rester  sur  un  trône  sans  gloire.  Mous 
n'avons  jamais  douté  du  parti  que  prendrait  V. 
M.  dans  une  telle  alternative,  et  croyez,  Sire, 
qu'avec  vous,  nous  nous  serions  ensevelis  sous  lea 
ruines  de  l'Empire,  plutôt  que  de  consentir  à  eu 
voir  une  seule  aes  parties  intégrantes,  aliénées. 

Ministère  de  la  Police  générale.  —  Hier  dea 
groupes  nombreux  se  sont  formés  dans  plusieurs 
places*  de  la  capitale.  Des  émissaires  de  l'ennemi 
ont  cherché  à  profiter  de  cette  circonstance  peur 
en  faire  des  instruments  de  désordre  en  les  agitant 
par  des  promesses  mensongères  ou  par  des  cris  sé- 
ditieux que  la  plume  se  refuse  à  transcrire  ;  mais 
qui  n'a  produit  d'autre  effet  que  de  donner  à 
l'immense  majorité  l'occasion  de  montrer  s? 
loyauté  et  son  enthousiasme  pour  notre  illustre 
souverain.  Des  cris  de  Vive  l'Empereur  ont 
aussitôt  retenti  dans  les  airs,  jamais  Paris  n- a  pr£~ 
sente  un  plus  beau  spectacle  d'union  et  dis  dé- 
vouement. Habitants  de  la  capitale» -continuez  à 
vous  montrer  fidèles  à  un  souverain  qui  vous  a 
fait  tant  de  sacrifices,  et  dans  quelques  jours,  vous 
l'entendrez  vous  dire,  avec  cet  accent  qui  part  du 
cœur  :  "  Parisiens,  je  suis  content  de  vous. 

Spectacles.— -La  jolie  bluette  du  Cosaque  A 
Paris,  ou  Croyez  cela  et  buvez  de  l'eau,  a  été  hier 
répétée  avec  le  plus  grand  succès.  Les  applau-* 
dissements  de  plusieurs  milliers-  de  spectateurs 
semblaient  faire  écho  avec  les  canons  de  la  victoire 
qu'on  avait  entendus  durant  toute  la  journée»  A 
la  fin  de  cette  pièce  on  a  jette  sur  le  théâtre  un 
écrit  dont  te  public  a  demandé  la  lecture.  Un 
des  acteurs  Ta  pris' et  sans  avoir  la  présence  d'< 
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prit  d'en  parcourir  d'ayante  le  Gontenu,  il  eu  a  1* 
le  détail  qui  commençait  par  ces  mots, 

'*  Badauds!  tandis  que  tous  assistes  à  un 
spectacle  préparé  par  votre  infâme  gouvernement 
jpoor  vous  tromper  sur  vos  dangers,  les  vengeurs 
de  l'Europe  entrent  triomphants  dans  la  capitale*  „ 
Les  murmures  de  l'audience  n'ont  pas  permis?  de 
continuer,  et  toutes  les  fâcheuses  impressions  qna 
cette  annonee  avait  répandues  dans  les  espcits»  ont 
été  bientôt  détruites  par  le  commissaire  de  po- 
lice de  l'arrondissement  qui  est  monté  sur  le 
théâtre  et  a  annoncé  sur  son  honneur,  qu'il  venait 
de  voir  le  roi  Joseph  rentrer  aux  Tuileries  avec 
tous  les  signes  de  la  joie,  et  donner  l'ordre  de  pré* 
parer  les  a  par  te  ment  s  de  l'Impératrice  et  du  Roi 
de  Rome,  qui  allaient  arriver  de  Rambouillet/' 

OcvRAOE  Nouveau. 

f>e  la  Stabilité  des  Dynasties  fondées  pat  4e* 
Héros.  Un  Volume  in-8vo.  imprimé  sur  jPa- 
j4er  à  la  Royale,  publié  par  Aiatey,  Libraire* 

En  attendant  que  nous  donnions  l'analyse 
/delji partie  historique  de  cet  ouvrage  dans  laquelle 
l*aateprA  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que  les  d y- 
nastiepjsur  lesquelles  la  marche  des  siècles  a  eu 
l'influence  la  moins  destructive,  sont  celles  qui 
onteupoor  fopdateussdeshommes  dfont  le  génie  et 
les  exploits  subjuguant  toutes  les  volontés,  ne  per-t 
mettent  point  q^il  s'introduise  dans  leur  organi- 
sation des  «éléments  discordants,  anus  nous  cou* 
tenterons  d'en  citer  la  4édi<&£0  qui  est  adressée 
£  Madame  Mère* 

Madame, 

C'est  à  la  mère  d'un  héros  qui  rassemble  en 
lui  toutes  les  qualités  de  cens  qui.  avant  lai,  ont 
Vol  XLV.  H 
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parcouru  la  carrière  de  la  gloire,  que  je  prends  la 
liberté  de  dédier  un  ouvrage  destiné  à  établir  par 
la  réunion  de  toutes  les  preuves  historiques  les 
plus  incontestables,  que  l'édifice  élevé  par  son 
génie  sera  aussi  immortel  que  sa  renommée.  Eh  ! 
en  supposant  que  la  plus  profonde  sagesse  n'en  ait 
pas  jette  les  bases,  n'en  trouverait-il  pas  d'assez 
solides  dans  l'amour  et  la  reconnaissance  de  tous 
lés  peuples  qui  doivent  à  votre  auguste  fils  la  ré- 

génération  de  leur  existence  politique?  etc. 

»  ■ 

Au  Rédacteur  du  Moniteur  universel. 

# 

Monsieur, 

.  Vous  avez  bien  voulu  rne  promettre  qu'ei\ 
faisant  dans  votre  feuille  la  première  mention  de 
mon  ouvrage,  vous  me  promites  d'insérer  la  dé- 
dicace que  j  en  ai  faite  à  la  mère  de  Napoléon, 
qu*hier  encore  j'étais  autorisé  à  appeller  Madame 
Mère.  D'après  les  changements  extraordinaires 
qui  viennent  d'avpirjieu  et  ceux  qui  se  préparent, 
je  crois  qu'il  est  prudent  de  changer  le  titre  de 
l'ouvrage  et  la  dédicace  que  je  vous  prie  d'insérer 
dans  la  foripe  suivante  : 

De  r Instabilité    des  Dynasties  fondées   par    les 

Tyrans. 

• 

C'est  à  ta  mère  du  plus  affreux  des  tyrans, 
d'un  monstre  qui  rassemble  en  lui  l'instinct  mal- 
faisant de  tous  les  tyrans  qui  l'ont  précédé  dans 
la  caméra  dn  crime,  que  je  dédie  un  ouvrage  des- 
tiné à  établir  perla  réunion  de  toutes  les  preuves 
de  l'histoire, qu'un  édifice  fondé  su rxles  attentats 
inouïs,  sur  la  violation  de  toutes  les  lois  divines 
et  humaines,  s'écroule  bientôt  sous  les  vices  de 
sa  .construction  et  sens1  le  poids  de  l'indignation 
des  peuples,  etc. 


'■     '      ■  'I       I  ii         '  '  '    FI-ULI— L 

LE  LOGOGRATCIE» 

OU 

Le    Moniteur    Secret. 
No.  LXXII  et  dernier. 

*  Le  lâche  est  reconnu:  son  Empire  est  détruit.*1 

Alléluia,  Allduïa*  AUtluiv. 

VlVB    LE  Rot. 


La  proximité  des  fêtes  de  Pâques,  pendant 
lesquelles  les  travaux  des  imprimeries  sont  sus* 
pendus,  nous  oblige  de  jeter  à  la  bâte  sur  le  pa- 
pier, sans  choix  et  sans  arrangement,  une  légère 
partie  des  nombreux  matériaux  historiques  sur  la 
contre-révolution,  qui  se  trouventsur  notre  table. 
Quand  le  cœur  bat  aussi  vivement,  on  n'est  pas 
asservi  anx  règles  ordinaires.  Un  peu  de  désor- 
dre est  aujourd'hui  à  Tordre  du  jour. 


Extrait  du  Titnes  du  Samedi  0  Avril. 

Ce  jour-ci  nous  paie  plusieurs  années  de 
travaux.  Nous  avons  aujourd'hui  à  présen- 
ter à  nos  lecteurs  la  chute  de  la  tyrannie,  la 
juste  punition  d'une  ambition  effrénée. 

BrjONA  PARTE   A    CESSÉ   DE   REGNER. 

•  *  ' 

Lui  et  sa  famille  sont  absolument  exclus  du 
trône  de  France.  .. 

La  journée  du  2  d'Avril  1814  (anniversaire 
de  son  mariage  avec  Marie-Louise)  sera  à  jamais 
mémorable  dans  les  annales  de  l'Europe. 

Ce  fut  le  â  Avril  que  le  Sénat  décréta  la  dé- 
chéance du  tyran,  et  dégagea  tous  ses  anciens 
sujets  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient 
prêté  comme  souverain. 


Sur  ]%  demande  de  nSmperenr  de.RuMfe  le 
Sénat  avait  été  assemblé,  le  1er,  par  Talleyrand- 
Périgord,  en  sa  qualité  de  Vice-grandf Electeur 
afin  d*  constituer  un  gouvernement  provisoire.  II 
avait  été  nommé  à  çef  effet  un  comité  decinq  per- 
sonnes ;  mais  la  totalité  de  ee  corps  s'assembla 
de  nouveau  sous  la  présidence  de  Barthélémy, 
afin  de  prendre  en  considération  des  mesures  de 
la  plus  grande  urgence  ;  et  le  résultat  de  cette 
réunion  fut  le  décret  pour  lequel  il  a  mérité  et 
recevra  sans  doute  les  éloges  unanimes  de  l'hu- 
manité. 

Les  papiers  de  Paris  du  1er  au  4  sont  arri- 
vés, ainsi  que  beaucoup  de  lettre*  particulière» 
de  cette  capitale.  Le  Moniteur  continue  d'être, 
comme  ci -devant,  le  seal  journal  officiel.  L'es* 
prit  public  s'est  manifesté  à  Paris  d'une  manière 
si  prononcée  que  les  alliés  n'ont  pas  tardé  à  s'a- 
percevoir qu'il  était  à-peu-près  inutile  d'établir 
des  mesures  de  police  bien  strictes.  Le  général 
Sackèn  fat  nommé  gouverneur  militaire  de  in 
ville ,  mais  le  commandement  de  In  garde- natkv- 
nale  fut  confié  à  un  général  français,  le  général 
Dessolles.  Les  barrières  furent  ouvertes^  et  on 
les  passa  avec  la  plus  grande  facilité,  moyennant 
dés  passeports  signés  du  Préfet  de  police,  Pas- 
qnier,  auquel  était  ajouté  le  contreseing  da  gé- 
néral Sacken.  L'Empereur  de  Russie  et  le  Roi 
de  Prusse  étaient  suivis  dans  tontes  las  raea,  ooo* 
verts  des  applaudissements  de  la  foule  partout  où- 
ils  passaient.  LL.  MM.  étaient  en  parfaite  intel- 
ligence avec  les  personnes  dirigeantes  à  Paria* 
Après  que  le  décret  de  déchéance  eut  été  passé, 
l'Empereur  de  Russie  accorda  une  audience  ap 
sénat;  il  parla  aux  sénateurs  de  la  manière  la 
plus  amicale,  et  promit  de  rendre  les  Français 
prisonniers  qui  étaient  dans  ses  états. 
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.  Préalablemeatà  ceci,  Caulaiucraurt  avait  été 
dépêche  par  Buouaparté  aux  Souverains  alliée 
mais  il  fut  congédié  sans  être  entendu,  et  il 
retourna  ia  quartier-général  de  Buona parte  ea 
qaelque  endroit  qoefôt  son  quartier-général,  ce 
qu'il  )»arait  qu'on  ignorait  à  Paris  le  4.  Quoi- 
qu'il ea  «oit,  soit  pouvoir  militaire  est  tout  aussi 
bien  fiai  que  ma  autorité  civile  ;  car  le  gouver- 
nement pmvis0ire,eonsistant  enTalleyrand,  l'abbé 
de  Montesquieu,  Jauoeurt,  Beu mon  ville  et  le  due 
de  Oalberg  avaient  publié  une  adresse  à  l'armée 
dans  laquelle  ils  lai  disaient  :  qu'ils  n'étaient 
plus  les  soldats  de  Napoléon  ;  d'un  homme  qui 
s'était  pas  même  français,  qui  avait  sacrifié  la 
rie  d'an  million  de  soldats  français,  qui  les  avait 
exposés  à  périr  sans  magasins  et  sans  hôpitaux, 
et  qui  dans  Je  fait  autant  l'oppresseur  du  mili- 
taire que  du  reste  de  la  France* 

11  parait  que  ces  arguments  ont  eu  leur 
plein  et  etitier  effet.  On  assure  qu'un  grand 
BDubie  de  conscrits  qui  étaient  en  marche  pour 
joindre  l'armée  avaient  rebroussé  chemin  sur-le* 
champ,  et  que  grand  nombre  des  soldats  de  V ar- 
mée étaient  déjà  retournés  chez  eux  portant  aa 
haut  de  leurs  fusils  des  branches  d'arbres  en  signe 
de  paix  et  des  rubans  blancs  ea  témoignage  d'at- 
tachement «  leur  Souverain  légitime.  Versailles 
et  les  autres  ville  voisines,  avaient  déjà  envoyé 
le*r  adhésion  aux  actes  du  gouvernfment  provi- 
•eîre;  le  général  de  division  Le  Grand  en  avait 
fiât  autant,  et  ces  exemples  allaient  .être  suivis 
universellement. 

Le -sénat  étant  le  seul  corps  assemblé  alors, 
qui  possédât  quelqa'autorité,  l'effet  des  circons- 
tances a  été  de  mettre  dans  ses  mains  la  direction 
ea  chef  de  la  contre-révolution.  Nous  avons 
précédemment  exposé  les  raisons  que  nous  avions 
de  désirer   qu'une  classe  «^hommes  différente, 
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et  sartout  que  dès  personnes  plus  i  ntimémetit  liée* 
avec  l'ancien  gouvernement,  eussent  pris  la  di* 
rection  de  ces  mouvements.    Cependant  comme 
c'aurait  été  le  comble   de  l'imprudence  que  de, 
perdre  du   temps  en  pareille  Occasion  par  une 
attention  trop  scrupuleuse  pour  les  formes,   e.t 
comme  il  peut  y  avoir  eu  plusieurs  considérations 
locales  et  temporaires,  qui  ont  influencé  les  Sou- 
verains alliés,  nous  n'osons  pas  hasarder  de  ceit* 
surer  une  mesure  qui  a  eu  des  conséquences  aussi 
promptes  et  auçsi  décisive*.      Il  faut  observer 
outre  cela  que  le  gouvernement  provisoire  n'est 
pas  autre  chose  qn' un  comité  chargé  de  rédiger 
un  projet  de  constitution  ;  et  les  principes  posés 
et  convenus  jusqu'à  présent  ne  difteitmt  en  au- 
cune manière  des  bases  posées  dans  la  proclama- 
tion de  Louis  XVIII.     La  tolérance  religieuse,  la 
liberté  de  la  presse,  la  sûreté  des  propriétés,  la 
garantie  delà  dette  publique,  l'assurance  de  sa 
solde  et  de  son  rang  à   Tannée,  sont  des  mesurée 
de  nécessité  absolue  pour  tous  les  gouvernement*. 
Personne  ne  doute  que.  la  constitution  ne  doive 
avoir  un  monarque  à  sa  tête,  et  que  ce  monarque 
ne  doive  être  un  Bourbon.     Il  reste  à  voir  jus- 
qu'à quel  point  il  sera  possible  de  feire  cadrer  le» 
justes  droits  des  anciens  ordres  de  l'état  avec  ré- 
tablissement d'un  sénat  et  d'un  corps  législatif* 
11  est  aisé  de  concevoir  d'après  toutes  ces  données, 
que  l'on  projeté  d'établir  en  France  une  consti- 
tution qui  se  rapproche  de  la  constitution  an- 
glaise; mais  nous  espérons  encore  qae  ce  plan 
«e  sera  pas  d'une  espèce  trop  théorique,  et  qu'il 
ne  sera  point  adopté  sans  la  sanction  de  ceux  qui 
ont  le  double  avantage  d'être  versés  dans  les  an- 
ciennes Ipis  et  coutumes  du  royaume,  et  d'avoir 
montré  une    fidélité    religieuse,  à  .-leurs  devoirs 
comme  loyaux  français  et  vrais  patriotes. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  cette  nouvelle 
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et  grande  tentative,  c'est  un  grand  triomphe  de 
gagné  pour  la  cause  de  l'humanité.     Le  voile  du 
temple  de  la  tyrannie  a  été  déchiré  en  deux»  et 
les  traits  hideux  et   livides  de  l'idole  sont  eh  fui 
exposé*  à   la  vue  et  ils  paraissent  dans  leur  nu- 
dité aussi   affreux  que   notre  faible  pinceau   a, 
jamais  pu  les  peindre,  et  plus  horribles  encore 
qu'aucune  description  ne  peut  les  tracer.     Depuis 
plusieurs  mois  et  depuis  plusieurs  années  les  pa- 
roles   brûlaient  dans  la  bouche  et  au  fond  du 
cœur  des  Français  :  à  la  fin  elles  ont  pu  s'exhaler 
en  liberté.    Maintenant  Ton  voit  et  Ton  apprend 
que  le  langage  que"  nous  avons  employé  avec  em- 
pressement et  sincérité  pour  exciter  l'esprit  de 
résistance  à  l'oppression,  a  été  dans  le  fait  au 
dessous  des   sentiments  des  opprimés.      Grâces 
à  Dieu,  nous  n'avons  pu    parler    que  par   ré- 
flexion et  par  sympathie.     Notre  heureux  et  bien 
aimé  pays  a  été  épargné  (et  puisse-t-il  l'être  tou- 
jours ainsi  ;)  il  n'a  point  eu   à  souffrir  les  maux 
affreux  sous  lesquels  la  France  a  si   long-temps 
gémi  ;  mais  aujourd'hui  que  le  joug  est   brisé 
subitement, l'indignation  des  Français  s'exhale  en 
accents  foudroyants  contre  le  tyran,  le  monstre, 
le  fléau  des  nations.      Leurs  écrivains  les  plus 
éloquents    et   les    plus  impartiaux  ont  tout    à 
coup  saisi  la  plume.      La  presse  fourmille  de 
publications.     Les   rues  retentissent  de  cris  de 
joieetde  vengeance  mêlés  ensemble.    Jusqu'aux 
femmes  dé  la  Halle  se  rassemblent  encore  pour 
exhaler  leur  exécration  contre  le  dominateur  qui  a 
désolé  leur  pays  et  verser  leurâ  bénédictions  sur 
, l'ennemi  qui  l'a  délivré.     De  quel  côté   le  peu- 
ple français  se  tournera-t  il  pour  obtenir  la  paix 
et  le  repos  î    Lorsque  le  météore  trompeur  qui  les 
a  conduits  sur  le  bord  de  leur  ruine,  vient  à  s'é- 
teindre, vers  quel  astre  ami  tourneront-ils  leurs 
regards  ?    Vers  l'étoile  polaire  de  leurs  anciennes 
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espérances  et  de.  leurs  antiques  affections-  vere, 
ce  qui  faisait  la  joie  et  l'orgueil  de  leurs  ancêtres; 
*ers  leurs  princes  naturels  ;  vers  la  maison  royale 
de  Bourbon;  en  un  mot  vere  leur  Souverain  lé- 
gitime, Louis  XVUJ.     Aujourd'hui  c'est  un  sujet 
de  consolation  pour  jfcous  les  Français  fidèles,  que 
Buonaparté  est  uo  ^traugor,   uu  Corse,.    C'est 
une  consolation  pour  eux  de  penser  qu'au  milieu 
de  leurs  longues  et    coupables   erreurs,   aucun 
Français    n'ait  09e  s'asseoir  sur   le    trône    de 
Louis  XV L     Ou  porte  dans  Paris  la  cocarde 
blanche.    Le  drapeau  blanc  y  flotte.     Les  jeunes 
gens  déploient  avec  ostentation  ces  emblèmes  dp. 
gouvernement  légitime..     Us  se  hàteatde  se  faire 
inscrire  dans  les  listes  de  la  garde-royale.     La 
hausse  des  fonds  français  indique  aussi  un  espoir 
de  permanence.     Ils  sont  montés  à  62  et  mon* 
teront   encore.      Nous    le    répétons  ;    les    nou- 
velles d'hier  nous  paient  du  travail  de  longue» 
années.    Ce  n'est  pas  une  légère  satisfaction  pour 
nous  que  d'observer  que  ce  que  Ton  appel  lait  datif 
notre  feuille  des  épitbetes  des  Halles,  ce  qu'où 
traitait  de  langage  vulgaire  et  honteux,  est  ré- 
pelé  à  la  lettre,  est  amplifié,  et  rehaussé  par 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  moyens  desavoir  ce 
qu'était  Buonaparté.      Tout  le  sang  qui   fut 
répandu  dans  nos  guerres  civiles  pendapt  trois 
siècles,   dit  un  des  écrivains  français  des  plus 
-éloquents  de  nos  jours,  n'était  rien  en  compa- 
raison de  celui  q tte  ce  seul  homme  a  fait  verser. 
La  boucherie  d  hommes  qu'il  causait  dans  une, 
**uile  année  était  plus,  considérable  que  celle  qui, 
tut  jamais  causée  par  Néron  et  tous  ses  succès 
seurs  jusqu'au  temps  de  Constantin.     Tel   est 
pourtant  l'homme  dont,  il  n'y  a  pas  encore  un 
mois,  quelques-uns.  de  nos  collègues  assuraient 
que  le  gouvernement  était  plus  désirable  pour 
la  France  que  celui  même  des  Bourbons  !  ! 
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PIECES  RELATIVES   A  LA  NOUVELLE 

RÉVOLUTION. 

.  .    -  JÊPUJBMÉHIOES. — NO.    I. 

Relation  de  ce  qui  s* est  passé  à  Paris  du  28  Mars 
au  3  d? Avril,  suivie  des  Documents  officiels. 

Le  tS  itfar*.--LtImpératrice  et  le  Roi  de  Rome  quittent 
Paris  par  ordre  de  l'Empereur  Napoléon* 

Le  28  au  soir. — Proclamation  du  prince  Joseph,  qui  dit* 
"Je  ne  vous  quitterai  pas.** 

t  ,  Le  30.— -Le  prince  Joseph    donne*  ordre  de  défendre  Pa* 
ns>  et  ordonne  à  la  garde  nationale  de  marcher»  * 

A  dix  heures  il  renouvelle  l'ordre.    - 
A  onze  heures»  il  fuit. 

A  onze  heures  et  demie,  il  envoie  son  aide-de-camp»  pour 
répéter  :   "  Je  suis  avec  vous,  défendez-vous.*' 

La  Garde  nationale,  pleine  de  courage,  prend  les  armes. 


mistice  le  plus  honorable  que  les  circonstance*  pouvaient  per- 
mettre :  durant  l'armistice,  une  capitulation  est  faite. 

Le  31  Mars,  au  matin.—  Paris  n'entend  plus  le  bruit  du 
canon.  La  matinée  se  passe  en  réflexions  sur  les  dangers  de 
la  veille,  sur  la  désertion  du  Souverain,  sur  la  fuite  de  son 
frère;  sur  un  plan  de  défense  savant  pour  base. la  destruction 
de  la  ville  ;  sur  le  pillage  projeté  des  maisons. 

Pendant  que  les  esprits  sont  ainsi  disposés,  les  Souverains 
alliés,  l'Empereur  de  Russie  accompagné  du  Prince  de 
Schwartzenberg,  représentant  de  l'Empereur  d'Autriche,  et  le 
Rot  de  Prusse  entrait  dans  la  ville.        •  - 

'  Les  ennemis  deviennent  les  sauveuTs  de  la'  ville.  Les  trois 
chefs,  avant  d'entrer  dans  aucune  maisou,  restent  sur  une 
place,  pour  voir  défîler  leurs  troupes  devant  eux,  pour  faire 
observer  la  discipline,  pour  prévenir  tout  désordre. 

A  une  heure,  ces  grands  soins  ^militaires  et  civiles  sont 
fèbplis.    Les  cbeft  des  trois  armées  entrent  dans  l'hôtel  du 
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du  prince  de  Bénévent.  Le*  Souverains  née  sar  te  trône, 
an  lieu  de  se  complaire,  comme  Buonaparté»  à  Vienne»  t 
Berlin  et  Moscou»  dans  des  palais  impériaux  et  royaux,  de» 
mandent  des  maisons  particulières. 

L'Empereur  de  Russie  loge  à  l'hôtel  du  prince  de  Béné- 
vent ; 

Le  Roi  de  Prusse,  dans  la  maison  de  M.  de  Beanharaoîs  ; 
•Le  Prince  de  Schwartaenberg»  dans  celle  du  général  Sé- 
bastiann 

Paris  est  couvert  des  adresses  suivantes  :    '(Voyez  page  49» 
la  Proclamation  du  Pritue  de  Sckuartzemberg.J 

Déclaration  de  S.  MfEmnereur  de  Russie. 


Les  armées  des.  Puissances  alliées  ont  occupé  la  capi- 
tale de  la  France;  les  Souverains  alliés  accueillent  le  Voeu 
de  la  nation  française. 

Ils  déclarent; 

Que  si  les  conditions  de  la  paix  devaient  renfermer  de  plus 
fortes  garanties  lorsqu'il  s'agissait  d'enchaîner  l'ambition  de 
Buonaparté,  elles  doivent  :étre  plus  favorables  lorsque  psi  un 
retour  vers  un  gouvernement  sage»  la  France  elle-même  offrira 
l'assurance  de  ce  repos* 

Les  Souverains  proclament  en  conséquence»  qii'i)s  ne 
traiteront  plus  avec  Napoléon  Buonaparté  ni' avec  aucun  de  sa 
Jamille, 

.  ^  Qu'ils  respectent  l'intégrité  de  l'ancienne  France,  telle 
qu'elle  a  existé  sous  ses  rois  légitimes  :  ils  peuvent  même  fiùre 
plus»  parce  qu'ils  professent  toojours  eu  principe  que  pour  le 
bonheur  de  l'Europe,  il  faut  que  la  France  soit  grande  et 
forte. 

Qu'ils  reconnaîtront  et  garantiront  la  constitution  que  la_ 
Nation  Française  se  donnera.     Ils  invitent  par  conséquent  le" 
Sénat  à  désigner  uu  gouvernement,   provisoire,    qui  puisse 
pourvoir  aux  besoins  de  l'administration,  et  préparer  la  consti- 
tution qui  conviendra  au  peuple  français, 

Les  intentions  que  je  viens  d'exprimer  me  sont  communes 
avec  toutes  les  Puissances  allées* 

Paris»  le  31  Mars»  1814»  à  trois  heure*  de  Taprès^uidu 

*  '  (^gné)        Alexandre. 

Par  S.  m.  l'Empereur» 

Le  Comte  de  Kessblroub»  Secrétaire  d'Etat»  ' 

S.  M,  l'Empereur  de  toutes  les  Russie»  est  informée  que 
beaucoup  de  militaires  de  tout  grade  sont  dans  ce  moulent  à 
Paris»  où  ils  ont  été  conduits,  soit  par  suite  des  événements  de 
la  guerre»  soit  par  le  besoin  de  soigner  leur  santé  altérée  par 
de  grandes  fatigues  ou  d'honorables  blessures* 
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fine  tippcse  pas  qu'ils  puissent  avrir  cru  air  moment  qu*U 
kvr  AtnèceMMÎredete  Gftchcr;  dani  tout  les  cm,  H  se  plaît  à 
-déclarer  en  «on  nom  et  en  celui  de  ses  alliés,  qu'ils  sont  libre*, 
parfaitement  libres,  et  qne  comme  tonales  autres  citoyens  fran~ 
fais,  ils  sont  appelles  a  concourir  aux  mesures  qui  doivent  dé- 
cider la  grande  question  qui  va  se  juger  pour  le  bonheur  de  la 
France  et  du  monde  entier. 

Signé,        Alexakpek. 

Le  comte  de  Nesselaode,  secrétaire-d'Etat. 

Cetfe  pièce  ouvre  les  yeux  à  tout  le  monde  ;  elle  fait 
voir  à.  qui  on  fait  la  guerre  et  à  qui  on  ne  la  (ait  pas»  Il  n'y  a 
plus  d'ennemi  dans  Te  monde. 

Le  1er  Avril,  1814,  à  trois  heures  et  demie,  les  membres 
<|a  Sénat  se  sont  assemblés  en  conséquence  d'une  convoca- 
tion extraordinaire.  S.  A.  S.  le  Prince  Bénévent,  vice-grand- 
{keteur  président.  -» 

Son  Altesse  Sérénissime  le  Prince  Vice-Electeur-Préaf- 
dtnt,adit; 

**  Sénateurs, 

'*  La  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  chacun  de 
vous  pour  vous  annoncer  cette  convocation  extroordinalfie, 
vous  en  fait  connaître  l'objet.  Des  proposition*  doivent  voua 
être  soumises.  Ce  seul  mot  indique  suffisamment  la  liberté 
que  chacun  de  vous  apporte  à  cette  assemblée.  Elle'  vous  met 
à  portée  de  donner  un  généreux  essor  aux  sentiments  dont 
chacun  de  vous  est  animé,  le  désir  de  sauver  votre  patrie  et 
h  résolution  de  voler  au  secours  d'un  peuple  abandonné. 

*'  Sénateurs,  les  circonstances,  quelque  difficiles  qu'elles 

Cissent  être,  ne  peuvent  pas  être  au-dessus  du  patriotisme 
me  et  éclairé  de  tous  les  membres  de  cette  assemblée.  Vous 
avex  sans  doute  senti  tous  également  la  nécessité  d'Une  déli- 
bération qui  puisse  prévenir  tout  délai,  et  de  ne  pas  laisser 
passer  un  seul  jour  sans  rétablir  l'action  de  l'administration,  le 
premier  de  tons  les  besoins,  pour  la  formatiou  d'un  gouverne- 
ment dont  l'autorité,  vu  les  besoins  du  moment,  ne  peut 
pas  manquer  de  rassurer  les  esprits." 


Le  Prince  Vice-Electeur  ayant  cessé  de  parler,  plusieurs 
propositions  ont  été  faites  par  divers  membres. 

La  question  étant  posée,  le  Sénat  décrète  : 

1°.  Qu'il  sera  établi  un  gouvernement  provisoire,  chargé 
de  pourvoir  aux  besoins  de  1  administration,  et  de  présenter 
au  Sénat  le  projet  d'oue  constitution  qui  convienne  au  peuple 
français. 

3°.  Que  ee  gouvernement  sera  composé  de  cinq  membres, 
et  procédant  ensuite  à  leur  nomination,  le  Sénat  élit  pour 
niambres^a  gouvernement  provisoire»  M.  Talleyrand,  prince 
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de  Béoévent  ;  le  comte  de  Beurnonville,  sénateur  ;  lé  comte 
de  Jauconrt,  sénateur  ;  le  duc  de  Dalberg,  conseiller d'état; 
M.  de  l'abbé  Montesquioo,  ancien  membre  de  l'assemblée  cons- 
tituante. 

Ils  sont  proclamés  en  cette  qualité  par  le  prince  Vice- 
Grand-Electeur,  président. 

Un  membre  propose  de  poser  en  principe,  et  de  charger  les 
membres  du  gouvernement  provisoire  de  comprendre  en  subs- 
tance dans  l'adresse  au  peuple  français. 

1°.  Que  le  Sénat  et  le  Corps  Législatif  sont  déclarés 
partie  intégrante  de  la  Constitution  projetée  ;  sujet  aux  modi- 
fications qui  seront  jugées  nécessaires  pour  assurer  la-  liberté 
des  suffrages  et  des  opinions. 

2°.  Que  l'armée  ainsi  que  les  officiers  et  soldats  retirés 
conserveront  les  rangs,  honneurs  et  pensions  dont  ils  jouissent» 

3o.  Que  les  dettes  publiques  seront  inviolables. 

40.  Que  la  vente  des  domaines  natiouaux  sera  maintenue 
irrévocablement. 

5°.  Qu'aucun  Français  ne  sera  responsable  des  opiniorit 
publiques  qu'il  aura  pu  exprimer. 

6°.  Que  la  liberté  des  cultes  et  de  la  conscience  sera 
maintenue  et  proclamée,  ainsi  que  la  liberté  de  la  presse,  sujette 
à  la  répression  légale  des  crimes  qui  peuvent  naître  de  cette 
liberté. 

Ces  différentes  propositions,  secondées  par  plusieurs 
membres,  furent  mises  aux  voix  par  le  Prince  Vice-Graud- 
Electeur,  président,  et  adoptées  par  le  Sénat. 

.  À  la  séance  du  soir  du  même  jour,  préaidée  par  le  séna- 
teur comte  Barthélémy,  le  Sénat  entend  la  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  de  ce  jour,  et  l'adopte  avec  quelques  amen- 
dements. 

Les  membres  précédèrent  alors  à  signer  le  procès-verbal 
comme  suit-  : 

M.  M.  Abrial,  Barbé  de  Marbois,  Barthélémy,  cardinal 
de  Bayanne,  Belderbusch,  Bertholet,  général  Beurnonville, 
Buouacorsi,  Carbonara,  général  comte  Chasseloup,  Laubut, 
Cholet,  général  Colaud,  Cornet,  Davous,  de  Gregory  Marco* 
rengo,  général  Dembarrere,  de  Père,  Destust  de  Tracy,  géné- 
ral d'Harville,  Daubersaert,  général  d'Hed  ou  ville,*  Dubois* 
Debay,  Emmery,  Fabre-de  l'Aude,  général  Férino,  Fontanea, 
Garât,  Grégoire,  Hemn,  de  Jancourt,  Journu  Aubert,  général 
Klein,  le  Jeas,  Lambrechts,  Laujuinais,  Launoy,  Le  Brun  de 
Hochement,  général  Les  pi  nasse,  Le  Mercier,  Maleville,  Meer- 
mann,  Monbadon,  Pastoret,  Perév  Pontecoulant,  Porcher, 
Rigal,  Roger-Ducos,  St.  Martin  de  Lamothe,  général  Sainte 
Suzanne,  Saur,  Schimmelpennick,  maréchal  Serrurier,  général 
SouléB,  Tascher,  général  Valence,  maréchal  de  Valmy,  Vandé* 
den,  Vandepoll,  général  Vaabois,  général  Vttietard,  Yisnar, 
Volney. 


Ordre  général  publié  par  le  Maréchal  Comte 
Barclay  Tolly, général  en  Chef  des  Armées  russes 
e$  prussiennes  combinées. 

Soldats, 

Votre  persévérance  et  votre  bravoure  ont  délivré  la 
nation  française,  opprimée  par  un  tyran  qui  n'agissait  que 
pour  lui-même  et  qui  a  ofeblié  ce  qu'il  devait  à  un  peuplé 
estimable  et  généreux.  La  nation  française  s'est  déclarée 
pour  nous  ;  notre  cause  est  devenue  la  sienne,  et  notre  ma* 
gnanime  souverain  lui  a  promis  appui  et  protection.  Dès  ce 
moment  les  Français  sont  nos  amis;  que  vos  bras  détruisent 
le  petit  nombre  de  malheureux  qui  entourent  encore  l'ambi- 
tieux Napoléon  ;  mais  que  le  .cultivateur  et  l'habitant  pai- 
sible soient  traités  avec  amitié  et  considération,  comme  des 
Alliés  unis  avec  nous  par  les  mêmes  intérêts. 

Donné  au  quartier-général  à  Paris,  lé  g  Avril  18)  4. 

Le  général  de  division  comte  Legrarid  a  notifié  au  gou- 
vernement provisoire  son  adhésion  à  toutes  les  mesures  qui 
ont  été  prises  par  le  Sénat. 

Les  personnes  employées  à  la  trésorerie  et  dans  plu- 
«Murs  autres  administrations  publiques,  qui  n'avaient  reçu 
aucun  salaire  depuis  trois  mois  ont  été  payées  hier. 

Le  corps  des  dames  de  la  Halle,  conformément  à  l'an- 
cienne coutume  s'est  présenté  ce  matin  à  l'hôtel  du  prince  de 
Bénévent,  et  a  sollicité  l'honneur  de  présenter  un  bouquet  à 
l'Empereur  Alexandre.  Ce  souverain  était  sorti;  il  par- 
courait à  cheval  les  différents  quartiers  de  la  Capitale,  rece- 
vant partout  les  bénédictions  d  une  population  immense  qui 
sç  pressait  autour  de  lui  dans  sa  marche.  A  son  retour,  Sa 
Majesté  a  bien  voulu  recevoir  l'hommage  des  dames  de  la 
Halle  et  accepter  leur  bouquet  avec  la  plus  gracieuse  et  la 
plus  touchante  affabilité.  Dans  l'ivresse  de  leur  bonheur, 
ejjes  ont  fait  retentir  l'air  des  cris  prolongés  de  "  Vive 
Alexandre!  Vivent  les  Souverains!  Vive  Louis  XVI1J! 
Vivent  les  Bourbons  !' 

Un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  à  pied  et  à  chevaj, 
avec  des  cocardes  à  leurs  chapeaux  et  portant  des  drapeaux 
blancs,  ont  eu  l'honneur  d'être  admis  à  l'audience  du  roi  de 
Prusse.     Us  sont  partis  pleins  de  vénération  pour  cet  illustre 
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souverain,  si  chéri  de  ses  htaves  sujets  et  si  digne  de  l'être» 

Nous  apprenons  dp  tous  les, districts  yoisjna  de  la,  capi- 
tale, que  les  conscrits  qui  étaient  en  marche  pour  joindre 
l'armée  de  Buonaparié  s'eti  retournent  chez  eu 9.  Un  grand 
nombre  abandonne  chaque  jour  ses  étendards*  Plusieurs 
villages  ont  déjà  présenté  le  touchant  spectacle  de  mères  em- 
brassant leurs  fils  qu'elles  croyaient  morts  ;  ils  rentrent  dans 
leurs  maisons  avec  des  rameau*  dajn*  leurs,  mains,  couverts 
de  ruban*  blases,  et  criant.  :  Vive  le  Roi  !    A  bas  le  Tyran  ! 

Paris  reçoit  chaque  jour  dans  se.*  inurs  des.  soldai*  qui 
ue  veulent  plus  verser  leur  sang  pour  la  féroce  qipbitioo  d'un 
seul  homme,  On  les  accueille  avec  tendresse  $  chacun 
a'empresse  de  fournir  à  leurs  be*oiea  et  d'effacer  lee  longues 
souffrances  qu'ils  ont  essuyées,. 

Une  foule  de  jeunes  gêna  de.  distinction  s'est  portée 
papdaat  toute  la*  journée  d'hier  chez  M.  Charles  de  Noallies 
.  dans  le  faubpurg  de  Saint- ilonoré,  pour  inscrire  leurs  noms 
sur  la  liste  de  la  garde  royale* 

C'est  M.  le  *éna|eur  Lambreschts  et  non  M.  Garant, 
ainsi  que  quelques  journaux  l'avaient  annoncé,  qui  est  chargé 
de  rédiger  le  .plan  d'une  nouvelle  constitution. 

I/adresse  suivante  signée  par  un  grand  nombre  d*ha- 
bitants  a  été  placardée  hier  dans  tout  Paris. 

A  LL.  MM.  V Empereur   de   Russie  et  le  Rai 

aç  Prusse. 
.  .        Sires, 

Paris  est  occupé  par  vos  armées  triomphantes.  Re- 
cevez l'hommage  le  plus  flatteur  pour  des  conquérants  géné- 
reux, la  récompense  de  la  victoire  la  plus  agréable  et  la  plua 
rare  :  les  bénédictions  des  vaincus.  Les  vaincus  !  ah  1  ce 
nom  qui  toutefois  n'exclut  pas  toute  idée  de  gloire,  ne  peut 
nous  appartenir.  Nos  vœux  vous  ont  appelés  ;  ils  ont  se* 
coudé  votre  sainte  croisade  contre  le  fléau  des  nations, 
contre  cemonstre  étranger  à  notre  pays,  qui,  élevé  par  une  for- 
tune dont  il  était  indigne.,  au  timon  de  l'état,  déchiré  par  les 
factions,  a  pervertr-l'énergie  d'un  bon'peuple,  et  a  abusé  de 
cette  énergie  pour  déclarer  follement  la  guerre  a  la  liberté  * 
du  monde  et  même  à  la  race  humaine  ;  contre  ce  monstre  à 
«ni  il  était  donné  éminemment  de  dépeupler  et  de  détruire  ; 
qui,  depuis  la  Baltique  jusqu'aux  Pyrénées»  a  arraché  les 
enfants  à  leurs  parents  p^ur  en  faire  les  instruments  ou  les 
victimes  de  sa- dévorante  tyrannie  et  a  foccé  les  pères  à  faire 
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As^oèsk  cbfttfe  te  kuccès  &e*  armes  de  tenta  etifatrt* 
priera  ont  été  entendues  par  la  Providence  et  réalisées  par 
vos  braves  armées;  Vous  triomphez,  Sires,  ifcais  nos»  ne 
sommes  pas  vaincus  ;  nous  sommes  délivrés  et  votre  triomphe 
sera  l'objet  éternel  de  notre  gratitude.  Libérateurs  de  notre 
malheureuse  patrie,  daignez  accomplir  votre  ouvrage»  et 
combler  la  mesure  de  vos  bienfaits.    La  France  ce  peut 

n  d'aucun  repos;  die  ne  peut  reprendre  son  rang  parmi 
irions  de  l'Europe  ;  elle  ne  peut,  nous  devons  le  dire 
aspirer  de  la  confiance  pour  traiter  avec  elle  aussi  long-temps 
qa'ellene  sera  pas  sous  l'ombre  tatélaire  de  l'autorité  légitime» 
Âb  !  du  moins,  au  milieu  de  longues  et  coupables  erreurs, 
on  nous  rendra  la  justice  de  dire  qu'aucun  Français  n*a  osé 
l'asseoir  sur  te  trône  de  Louis  XVI.  Le  frères  de  ce  mal* 
heureux  de  ce  monarque,  son  légitime  successeur,  le  descen- 
dant du  bon  Henri,  le  souverain  des  Français  n'est  point 
encore  parmi  nous. 

Permettez,  Sires,  que,  sous  vos  auspices,  ane  députation 
de  bons  Français  aille  se  jetter  à  ses  piecfe,  lui  offrir  un  hom- 
mage expiatoire  et  le  prie/  de:  rendre  à  I*  France  la  présence 
de  son  Roi,  et  de  fixer  avec  Vos  Majestés  dans  cette  capi* 
taie  alors  purifiée  les  bases  inébranlables  de  la  tranquillité  de 
l'Europe.     Vive  le  Roi.     (Suivent  tes  signatures.) 

Adresse  du  Gouvernement  provisoire  aux  jifmées 

Françaises*  4 

-  Paria,  S  Avril,  1*14, 

Soldats, 

La  France  vient  de  brteér  fe  joug  sous  «lequel  elfeaçéftii 
avec  vous  pendant  tant  d'années. 

Vous  n'avez  jamais  combattu  que  pour  la  patrie  ^  voua 
ne  pouvez  plus  combattre,  à  moins  que  ce  rie  sok'Contr^eWe» 
Sosies  drapeaux  de  ITioèïbfe  qui' Vous  coudait.  • 

Voyez  tout  ce  que  vous  avez  souffert  de  sa  tyrannie* 
Tous  étiez  nagûetés'tin  fniHfoû'H'hbafafces  ;  presque  tous  ont 
péri  Ils  ont  été  livré»  lau  çifclve  de  l'ennemi,  sans  vivres» 
tans "hôpitaux  ;'Hfe-bnt  été  cOndàmnffe  è  périr  de  misère  et 
de  faim. 

Soldats,  il  est  bien  temps  de  mettre  fin  aux  malheurs 
de  la  patrie  ;  la  paix  est  entre  vos  mains.  La  refuserez-voud 
à  la  France  désolée  ?  Vos  enbétnis  eux-mêmes  vous  la  de- 
mandent. Ils  regrettent  de  ravager  sea  belles  campagnes  et 
ne  veulent  reprendre  les  armés  que  contre  votre  -oppresseur 


7* 

et  le  nôtre.  Serez-vous  gourds  à  la  Voix  4e  la  pétrie  qui*ou* 
conjure  et  vous  supplie  ?  Elle  tous  parle  par  son  sénat,  par 
sa  capitale  et  par-dessus  tout  par  ses  malheurs.  Vous  êtes 
ses  plus  nobles  enfants»  et  vous  ne  pouvez  appartenir  à  celui 
qui  Ta  ravagée,  qui  vous  a  livrés  sans  armes  et  sans  défense  ; 
qui  voulait  rendre  votre  nom  odieux  à  toutes  les  nations,  et 
qui  aurait  compromis  votre  gloire,  si  un  homme,  qui  n'est 
pas  même  Français,  avait  pu  afiaiblir  (a  gloire  de  nos  armées 
et  la  générosité  de  nos  soldats. 

Vous  n'êtes  plus  les  soldats  de  Napoléon.:    le  Sénat  et 
toute  la  France  vous  dégagent  de  vos  serments. 

(Signé)  Le  Prince  de  Benevent, 

François  de  Montesquiou, 
Duc  de  Dalberg, 
Bburnonyille, 
j  accourt. 


Paris,  le  5  Avril. 

ACTES  DU  GOUVERNEMENT  PROVISOIRE* 

Le  Gouvernement  provisoire  apprenant  avec  douleur 

Îue  des  obstacles  ont  été  mis  au  retour  du  Pape  dans  ses 
Urtats,  et  déplorant  cette  continuation  d'outrages  dont  on 
abreuve  depuis  si  long-temps  le  chef  courageux  que  l'Eglise 
redemande,  ordonne  que  tout  empêchement  cesse  à  l'instant, 
et  qu'on  lui  rende  dans  sa  route  les  honneurs  qui  lui  sont 
dûs. 

Les  autorités  civiles  et  militaires  sont  chargées  de  l'exé- 
cution du  présent  décret. 

Donné  à  Paris,  le  2  Avril  1814. 

(Signé)        Le  Prince  de  Benevent. 
Le  bue  de  Dauero. 
Le  Géa.  Comte  de  P»jjrnon  ville. 
François  de  Jaucourt. 
L'abbé  de  Mo  nt  es  qui  ou. 

Par  le  Gouvernement  provisoire, 

> 

(Signé)        Dupont  (de  Nemours)  secrétaire» 


Le  gouvernement  provisoire  considérant  combien  il  a 
'été  odieux  en  soi,  et  contraire  aux  convenions  qui  ont  pré- 
cédé le  départ  de  S.  M  le  Roi  d'Espagne,  de  retenir  à 
Perpignan  son  frère,  l'Infant  Don  Carlos,  ordonne  que  ce 
Prince  soit  reconduit  le  plus  proirçpteiuent  possible,  et  avec 
tons  les  honneurs  dûs  à  son  rang*  jusqu'au  premier  poste 
espagnol. 

11  est  enjoint  aux  autorités  civiles  et. militaires  dç  pren- 
dre toutes  les  mesures  nécessaires  à  l'exécution  du  présent 
ordre. 

Donné  à  Paris,  le.  2  Avril,  1814. 

(  Mêmes  signatures.) 


Les  relation»  qui  viennent  de  s'établir  entre  les  puis- 
nnceu  alliées  et  le  gouvernement  français  sont  de  nature  à 
permettre  immédiatement  que  la  France  soit  considérée  en 
état  de  paix  avec  elles.  En  conséquence,  le  gouvernement 
provisoire,  par  suite  de  la  sécurité  que  ces  relations  ins* 
pirent,  arrête  : 

Que  tous  les  conscrits  actuellement  rassemblés  •  sont 
libres  de  retourner  chez  eux,  et  que  tous  ceux,  qui  n'ont 
point  encore  été  enlevés  de  leur  domicile,  so  t  autorisés  i 
y  rester.  La  même  faculté  est  applicable  aux  bataillon* 
de  nouvelle  levée  que  chaque  département  a  fournis,  ainsi 
qu'à  toutes  les  levées  en  masse. 

Paris,  4  Avril,  1814. 

(Suivent  les  signatures.) 

Le  Gouvernement  provisoire  arrête: 

1°.  Que  tous  les  emblèmes,  chiffres  et  armoiries  qui 
ont  caractérisé  le  gouvernement  de  Buonapané,  seront  sup- 
primés et  effacés  partout  où  ils  peuvent  exciter 

2°.  Que  cette  suppression  sera  exclusivement  opérée 
par  les  personnes  déléguées  par  les  autorités  de  police  ou 
municipales,  sans  que  7e  xele  individuel  d'aucun  particulier 
paisse  y  concourir  ou  le  prévenir. 

S.  Qu'aucune  adresse,  proclamation,  feuille  publique 
ou  écrit  particulier  ne  contienne  d'injures  ou  expression  ou- 
trageante contre  le  gouvernement  lenversé,  la  cause  de  la 
patrie  étant  trop  noble  pour  adopter  aucun  moyen  dont  il 
i       s'est  sepvi. 

Vol.  XLV.  K 


74 


Adresse  du  Gouvernement  provisoire  au  Peuple 

Français.      *  •  s 

Français, 

Au  sortir  des  discordes  civiles,  vous  aviez  choisi  pour 
chef  un  homme  qui  paraissait  sur  la  scène  du  monde  avec 
les  caractères  de  la  grandeur.  Vous  aviez  mis  en  lui  toutes 
vos  espérances*  Ces  espérances  ont  été  trompées.  Sur 
les  ruines  de  l'anarchie  il  n'a  fondé  que  le  despotisme. 

Il  devait  au  moins,  par  reconnaissance,  devenir  Fran- 
çais avec  vous.  Il  ne  l'a  jamais  été.  Il  n'a  cessé  d'entre- 
prendre sans  but  et  sans  motif  des  guerres  injustes»  en  a  van- 
turier  quj  veut  être  fameux.  II  a,  dans  peu  d'années, 
dévoré  vos  richesses  et  votre  population*        ♦ 

Chaque  famille  est  en  deuil  ;  toute  la  France  gémit  ;  il 
est  sourd  à  vos  maux.  Peut-être  rève-t-il  encore  à  ses  pro- 
jets gigantesques,  même  quand  des  revers  inouïs  •  punissent 
avec  tant  d'éclat  l'orgueil  et  l'abus  de  la  victoire. 

Il  n'a  su  régner  ni  dans  l'intérêt  national,  ni  dans  l'in- 
térêt même  de  son  despotisme.  Il  a  détruit  tout  ce  qu'A 
voulait  créer,  et  récréé  tout  ce  qu'il  voulait  détruire.  Il  ne 
croyait  qu'à  la  force,  la  force  l'accable -aujourd'hui;  juste 
retour  d  une  ambition,  insensée. 

Enfin  cette  tyrannie  sans  exemple  a  cessé:  les  puis- 
sances alliées  viennent  d'entrer  dans  la  capitale  de  la 
France. 

Napoléon  nous  gouvernait  comme  un  roi  de  barbares. 
Alexandre  et  ses  magnanimes  alliés  ne  partent  que  Je.  lan- 
gage de  l'honneur,  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Ils  vien- 
nent réconcilier  avec  l'Europe  un  peuple  brave  et  malheu- 
reux. 

Français,  le  Sénat  a  déclaré  Napoléon  déchu  du  trône  : 
la  patrie  n  est  plus  avec  lui  ;  un  autre  ordre  de  choses  peut 
seul  la  sauver.  Nous  avons  connu  les  excès  de  la  licence 
populaire  et  ceux  du  pouvoir  absolu;  rétablissons  la  véri* 
table  Monarchie  en  limitant,  par  de  sages  lois,  les  divers 
pouvoirs  qui  la  composent. 

Qu'à  l'abri  d'un  trône  paterne],  l'agriculture  épuisée 
refleuiisse  ;  que  le  commerce  chargé  d'entraves  reprenne  sa 
liberté;  que  la  jeunesse  ne   soit   plus   moissonnée   par  les 
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armes  avant  d'avoir  la  force  de  les  porter  ;  qne  Tordre  de  la 
nature  ne  soit  plus  iuterrompu,  et  que  le  vieillard  puisse 
espérer  de  mourir  ayant  ses  enfants!  Français,  rallions*» 
nous;  les  calamités  passées  vont  finir,  et  la  paix  va  mettre 
no  terme  aux  bouleversements  de  l'Europe.  Les  augustes 
Alliés  en  ont  donné  leur  parole.  La  France  reposera  de 
ses  longues  agitations,  et,  mieux  éclairée  par  la  double 
épreuve  de  l'anarchie  et  du  despotisme,  elle  trouvera  le 
bonheur  dans  le  retour  d'un  gouvernement  tutélaire» 

(Pas  un  mot  des  Bourbons.) 


Cour  impériale  db  Paris. 

La  cour  impériale  de  Paris  a  pria  l'arrêté  suivant  : 

La  cour  sentant  tout  le  prix  des  efforts  qui  ont  enfin 
délivré  la  France  d'un  joug  tyrannique  ; 

Pénétrée  de  respect  et  d'admiration  pour  des  princes 
augustes*  modèles  de  désintéressement  et  de  magnanimité  ; 

Exprimant  aussi  son  profond  amour  pour  la  noble 
race  des  rois  qui,  pendant  huit  siècles,  a  fait  la  gloire  et  le 
bonheur  de  la  France,  et  qui  seul  peut  ramener  la  paix, 
Fordre  et  la  justice  dans  une  patrie  où  des  vœux  secrets 
n'ont  cessé  d'invoquer  le  souverain  légitime  ; 

Arrête  qu'elle  adhère  unanimement  à  la  déchéance 
de  Buofca  parte  et  de  sa  famille,  prononcée  par  décret  du  Sé- 
nat du  trois  de  ce  mois,  et  que  fidèle  aux  lois  fondamen- 
tales du  royaume,  elle  appelle  de  tous  ses  moyens  le  chef  de 
la  maison  de  Bourbon  au  trône  héréditaire  de  St,  Louis. 

Ordonne  que  le  présent  arrêté  sera  imprimé,  et  adressé 
au  commissaire  du  gouvernement  provisoire  pour  la  justic  e. 

Le  premier  président, 

(Signé)  Skouxeb. 

Le  greffier  en  chef,  Duitafo» 


Le  maire,  adjoints  et  membres  du  conseil  municipal 
de  Versailles  ont  adressé  au  gouvernenement  provisoire  une 
lettre  dans  laquelle  ils  demandent  le  rétablissement  de  cette 
antique  dynastie  qui  nous  promet  des  jours  de  justice  et  de 
bonheur  ;  iU  expriment  en  même  temps  leur  reconnaissance 
et  leur  admiration  pour  les  augustes  souverains  de  l'Europe 
qui  offrent  si  généreusement  aux  Français  la  liberté,  une 
faix  honorable  et  Fhéritier  de  nos  toit. 
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Extraits  du  Journal  de  F  Empire,  du  4» 

Dans  la  nuit  do  98  au  29  Mars,  le  lendemain  de  h 
bataille  qui  fut  livrée  sous  les  yeux  de  la  capitale,  une  per- 
sonne digne  de  foi,  propriétaire  d'un  chlteau  du  coté  de 
la  Cour-de-France,  attirée  par  les  feux  qu  elle  apercevait 
sur  les  hauteurs  de  ce  côté  là,  s'est  avancée  jusqu'à  i'em* 
branchement  de  la  route  qui  conduit  au  château  de  Moran- 
giés.  Elle  a  reconnu  les  livrées  de  l'Empereuret  des  voi- 
tures au  nombre  de  cinq  qui  venaient  sur  Paris,  au  pas,  sans 
aucun  équipage  de  suite  ni  escorte,  attelées  de  chevaux  de 
poste.  Les  voitures  furent  arrêtées  par  un  général  français 
qui  paraissait  venir  de  Paris  à  tranc-etrier  ;  arrivé  à  la  por- 
tière de  U  voiture  de  P  Empereur,  elle  n'est  arrêtée  et  l'Empereur  est 
descendu  avec  beaucoup  de  précipitât ioo  ainsi  que  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  suite,  au  nombre  desquelles  la  personne  qui  tait  ce 
rapport  a  parfaitement  reconnu  le  ministre  des  relations  extérieures 
et  le  général  Bertrand,  grand  maréchal  du  palais.  L'Empereur  suivi 
de  trois  ou  quatre  personnes  a  rebroussé  chemin  en  remontant  vers 
la  Cour  de  France,  tenant  la  droite  du  fosse.  Arrivé  à  la  Cour-de» 
France,  où  toutes  les  voitures  avaient  reçu  Tordre  de  remonter* 
l'Empereur  a  tenu  une  espère  de  conférence  avec  les  officiera  qui 
l'entouraient.  Le  narrateur  de  qui  Ton  tient  ces  détails»  et  qui 
à  l'aide  de  l'obscurité  dé  la  nuit  avait  pu  atuvre  l'Empereur,  a  en- 
tendu, au  milieu  du  mouvement  inséparable  d'une  retraite,  qu'il 
s'agissait  de  reformer  une  armée  avec  les  débris  des  coips  qui 
s'étaient  échappés  de  Paris,  et  qui  dan*  leur  fuile  s'éparpillaient 
de  tous  cotés  ;  sa  garde,  elle-même»  dans  un  état  de  délabrement 
extrême,  était  mêlée  avec  tous  les  fuyards.  L'Empereur  n'avait 
point  de  corps  d'armée  avec  lui.  II  n'y  avait  sur  le*  lieux  que  des 
soldat^  errants  qui  avaient  allumé  quelques  feux. 

L'Empereur  est  resté  à-peu  prés  quatre  heures  à  conférer.  Le 
jour  commençant  à  poindre,  la  même  personne  qui  nous  a  raconté 
ces4étail*  dirigea  ses  pas  du  coté  de  Lonjumeau:  sur  la  route  elle  a 
questionné  officiers  et  soldats,  et  dans  Je  nombre  SI  s'en  est  trouvé 
quelques-uns  qui  ne  lui  ont  pas  dissimulé  l'état  d'épuisement  ab- 
solu de  l'armée,  et  presque  tous  pensaient  qu'ils  marchaient  sur 
Orléans  ponr  se  réorganiser.  Le  bruit  s'est  ensuite  répandu  que 
l'Empereur  était  remonté  dans  sa  voiture  et  avait  gagné  Fontaine» 
blcau. 

Le  public  est  prévenu  que  Y  immense  quantité  de  lettres  rete- 
nues depuis  plus  de  trois  ans  dans  le  dépôt  des  rebuts  de  l'admi- 
nistration des  postes,  tant  celles  venues  de  l'Angleterre  et  des  au- 
tres pays  étrangers,  que  celles  Uestiuées  pour  ce  pays,  vont  être 
expédiées  à  leur  sdresse. 

Le  directeur-général  dea  postes, 

BoDRRIKNNB* 

Paris,  le  4  Avril,  1814. 

S.  M.  l'Empereur  de  Russie,  dés  qu'elle  a  su  le  changement 
dans  le  gouvernement  français  opère  par  le  Sénat  et  l'établissement 
du  gouvernement  provisoire,  a  fait  proposer,  au  nom  des  puissances 
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«niées»  à  Napoléon  Buonaperté  de  le  cbolilr  an  lieu  et  on  établisse- 
ment de  retraite  pour  lui  et  sa  famille  ;  et  M.  le  duc  de  Vicence 
a  été  chance  de  loi  remettre  cette  proposition.  Elle  a  été  princi- 
palement dictée  aux  puissance*  alliées  par  le  désir  d'arrêter  l'effu* 
rioo  du  sang  et  la  conviction  que,  si  elle  était  adoptée  par  Napo* 
léos,  l'œuvre  de  la  paix  générale  et  le  rétablissement  du  repos 
intérieur  de  la  France  ne  seraient  plus  que  l'affaire  d'un  jour. 

L'Empereur  de  Russie,  accompagné  d'un  de  ses  aides-de-camp» 
t'est  rendu,  hier  5,  à  cheval,  à  l'hôtel  des  invalides.  S.  M.  a  visité 
ftglise,  le  dôme,  la  grande  cuisine,  les  réfectoires,  la  lingerie»  la 
bibliothèque,  etc.  etc.  Ce  monarque  u-'a  été  reconnu  qu'en  sortant 
de  l'hôtel.  Aussitôt  la  garde  a  pris  les  armes»  et  des  cris  de  Vive 
Alexandre,  VivcLouii  XVIII»  ont  reteuti  de  toutes  parts. 

Le  roi  de  Prusse  a  para  hier  aux  Variétés»  et  y  a  été  accueilli 
parles  plus  vives  acclamations  :  des  couplets  ont  été  chantés  en 
l'honneur  de  S.  M.  La  présence  de  Souverains  si  généreux  et  ai. 
magnanimes  excite  partout  uu  enthousiasme  qui  no  peut  se  décrire. 

On  assure  que  demain  (7)  entre  six  et  sept  heures  do  soir  la 
nttue  do  Buooaparté  doit  être  descendue  de  la  colonne.  (Sic  transit 
gjkrim  mundi.J 


Il  parait  une  ode  impromptu  en  46  strophes»  sur  la  révolution 
française  et  sur  la  chute  du  tyran,  par  J.  B.  de  Saint  Victor. 

Buooaparté  a  accepté  la  proposition  d'abdiquer  le  trône  et  de 
se  retirer  hors  de  France. 

D  estanivé  à  l'amirauté  deux  députés  de  Dunkerque.  Ils 
sot  amené  avec  eux  tous  les  prisonniers  anglais»  au  nombre  de  90» 
oui  étaient  dans  les  environs  de  Dunkerque.  Ils  apportent  aussi 
dm  adresse  de  la  corporation  de  cette  ville  à  Louis  XVIII.  Ils 
rapportent  qu'au  moment  de  leur  départ  la  nouvelle  était  arrivée 
que  Buooaparté  avait  accepté  l'offre  de  l'Empereur  Alexandre  ; 
qu'il  avait  abdiqué  le  trône»  et  qu'il  allait  se  retirer  avec  sa  ra- 
aille  dans  l'isle  d'Elbe.  Le  pavillon  blanc  flottait  à  Dunkerqoe 
conjointement  avec  le  drapeau  anglais. 

Louis  XVIH  fat  proclamé  à  Dunkerque  hiar,  jour  duVeodredi 
Saint 

Louis  XVH1  a  été  proclamé  dans  d'autres  parties  de  la  France. 
H  n'y  a  dans  tout  le  royaume  qu'un  voeu  pour  son  retour* 

1  On  peut  de  ce  moment  regarder  la  guerre  comme  finie»  et  la 
paix  générale  comme  rétablie  sur  la  base  que  nous  avons  toujours 
regardé  comme  la  seule  qui  tut  honorable  ou  qui  promet  de  devoir 
être  permanente  et  sure. 
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Extrait  de  la  Gazette  Extraordinaire 

DE   LA  COOR,   DÔ   9  AVRIL/ 

» 

Extrait  d'une  Dépêche  de  Lord  Cethcart*  datée  d& 

Paris,  le  31  Mars. 

» 

« 

L'Empereur  Alexandre  et  le  Roi  de  Prusse  sont  entrés 
à  Paru  ce  matin  et  y  ont  été  reçus  par  toute»  les  classes  de 
la  population,  avec  les  plus  vives  acclamations. 

Les  fenêtres  des  plus  belles  maisons  étaient  remplies  de 
perionnes  bien  mises»  agitant  des  mouchoirs  blancs  et  bat- 
tant des  mains.  La  populace  mêlée  au*  personne*  d'une  classe 
supérieure,  était  dans  les  rues,  s'e  m  pressant  de  Voir  l'Etape* 
reur  et  de  toucher  son  cheval.  Le  cri  général  était:  Vive 
.  l'Empereur  Alexandre,  Vive  notre  Libérateur,  Vive  le  Roi 
de  Prusse!  ' 

Grand  nombre  de  personnes  ont  paru  avec  des  cocardes 
blanches,  et  il  y  avait  un  cri  considérable  de  Vive  Louis 
XVIII,  Vivent  les  Bourbons,  qui  augmentait  graduelle- 
ment. 

Leurs  Majestés  Impériales  et  Royales  se  rendirent  au* 
Champs- RI isées,  où  une  grande  partie  de  formée  passa  en 
revue  devant  eux  et  suivant  l'usage  dans  le  meilleur  ordre. 
S.  M.  L  loge  dans  l'hôtel  de  M.Talleyrand,  Prince  de  Bé- 
nêvent. 

II.  est  impossible  de  décrire  les  scènes  de  (ajournée 
d'aujourd'hui  dans  le  court  espace  d'une  dépêche.  Les  plus 
frappantes  ont  été,  la  garde  nationale  en  uniforme  et  armée  : 
débarrassant  les  avenues  pour  le  passage  des  troupes  des 
alliés,  dans  toute  la  pompe  d'une  parade  militaire,  le  lende- 
main d'un  combat  très<-cbaud.  Le  peuple  de  Paris  dont 
les  sentiments  politiques  se  sont  manifestés  fortement  dans 
tous  les  temps,  unanime  dans  son  cri  pour  là  paix  et  poux 
un  changement  de  dynastie,  jouissant  comme  d'un  bonheur 
et  de  sa  délivrance,  du  spectacle  de  l'entrée  dans  la  capitale 
de  France  d'une  armée  conquérante  ;  une  corde  placée  au- 
tour du  col  de  la  statue  de  Napoléon  sur  la  colonne  de  la 
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grande  année,  et  le  peuple  s'amusant  à  rabattre  et  criant  :  k 
bas  le  tyran.    - 

On  parlait  beaucoup  dans  la  foule  du  désir  du  peuple 
pour  le  rétablissement  des  relations  amicales  avec  la  Grande 
Bretagne. 

L'occupation  de  Lyon  et  de  Bordeaux  était  connue  de 
tout  le  peuple,  ainsi  que  les  déclarations  de  cette  dernière 
ville  en  faveur  de  Louis  XVIII  et  la  prise  de  la  cocarde 
blanche,  mais  non  l'indépendance  de  la  Hollande.... 


Dépêche  de  Sir  Charles  Stewart,  datée  de  Parist 

le  1er  Avril. 

Milord, 

J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  copie  de  la  capitulation  de 
la  vilje  de  Paris.  Je  sens  çu'il  est  impossible  de  donner  à 
Votre  Seigneurie  une  idée  exacte  ou  une  juste  description 
de  la  ifcêoe  qui  eut  lieu  hier  dans  cette  capitale  quand  Sa 
Majesté  Impériale  l'Empereur  de  Russie,  le  Roi  de  Prusse» 
et  le  Prince  de  Scbwartzeaberg  firent  leur  entrée  à  la  tète 
des  troupes  alliées.  La  joie  et  l'enthousiasme  .qu'on  fit  é- 
clater  doivent  avoir  de  beaucoup  surpassé  ce  que. l'ami  le 
plus  ardent  dej'ancienne  dynastie  de  France  eût  pu  figurer 
à  son  imagination,  et  ceux  qui  étaient  les  moins  personnelle* 
ment  intéressés,  mais  également  ardents  pour  |a  cause  ne 
pouvaient  hésiter  plus  long-temps  à  prononcer,  que  la  res- 
tauration de  leur  légitime  roi,  la  chute  de  Buonaparté  et  le 
désé*  de  la  paix  sont  devenus  le  premier  et  le  plus  cher  des 
souhaits  des  Parisiens,  qui  ont  été  par  les  événements  de  ces 
deux  derniers  jours,  affranchis  d'un  système  de  terreur  et  de 
despotisme. impossible  à  décrire,  tandis  qu'ils  ont  été  tenus 
dans  l'ignorance  par  des  artifices  des  mensonges,  des  trompe* 
des  incroyables  pour  un  peuple  éclairé,  et  incompréhensible» 
pour  la  partie  réfléchissante  du  <çenre  humain, 

La  cavalerie  sous  le  commandement  de  Son  Altesse 
Impériale  le  Grand  Duc  Constantin,  et  les  gardes  de 
toutes  les  différentes  forces  alliées  étaient  formées  en 
colonnes  de  grand  matin  sur  la  route  de  Bondy  a  Paris. 
L'Empereur  de  Russie,  avec  tout  son  état-major,  ses  gé- 
néraux et  leurs  suites,  se  rendirent  à  Pantin  où  le  Roi  de 
Prusse  les  joignit  avec  un  semblable  cortège  ;  ces  souverains 
entourés  de  tous  les  princes  qui  sont  dans  farinée,  avec  le  prince 
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feld-maréchal  et  l'état-major  autrichien,  passèrent  parle 
faubourg  St.  Martin,  et  eutrerent  par  les  barrières  de  Paria 
sur  les  onze  heures,  les  Cotaques  de  la  garde  formant  la  tête 
de  la  marche.     Déjà  la  foule  était  si  considérable»  les  ac- 
clamations si  vives,  qu'il  était  difficile  d'avancer,  mais  avant 
que  les  monarques  fussent  arrivés  à   la  porte  St.  Martin 
pour  tourner  sur  les  boulevards,  il  y  eue  impossibilité  morale 
de  poursuivre.     Tout  Paris  semblait  être  assemblé  et  con- 
centré sur  un  seul  point.    Un  seul  et  même  esprit  dirigeait 
évidemment  tous  les  mouvements.      Ils  se  portaient  en 
telles  masses,  autour  de  l'Empereur  et  du  Roi,  qu'avec  toute 
leur  condescendance  il  était  inutile  de  penser  i  satisfaire  la 
populace.    On  les  dévorait  sans  exagération,  au   milieu  des 
cris  de  Vive  l'Empereur  Alexandre,  Vive  le  Roi  de  Prusse, 
vivent  nos  Libérateurs  ;  et  ce  n'était  pas  de  ces  seules  accla- 
mations   que  l'air  retentissait,  cat  elles  étaient  mêlées  à 
d'autres  acclamations  bien  plus  vives  encore,  s'il  était  pos- 
sible, de  Vive  le  Roi,  V  ive  Louis  XVIII,  vivent  les  Bour- 
bons, à  bas  le  tyian!  La  cocarde  nationale  paraissait  presque 
généralement  ;  plusieurs  des  gardes  nationales  que  je  vis, 
la  portaient.   Les  applaudissements  bruyants  de  la  multitude 
étaient  secondés  par  des  démonstrations  semblables  de  toutes 
les  maisons,  le  long  de  la  ligne  jusqu'aux  Champs-Elisées, 
et  l'on  voyait  les  mouchoirs  blancs  ainsi  que  les  jolies  mains 

ui  les    agitaient,  semblaient  en    réquisition   continuelle. 

n  un  mot,  Mi  lord,  pour  avoir  une  idée  de  ce  sentiment 
électrique  que  manifesta  tout  Paris,  il  faut  en  avoir  été  té- 
moin. Ma  faible  plume  ne,  peut  vous  la  faire  concevoir. 
Les  souverains  fiient  halte  aux  Champs-Elisées,  où  les 
troupes  défilèrent  devant  eux  dans  l'ordre  le  plus  admirable, 
et  les  quartiers-généraux  fuient  établis  à  Paris. 

J'ai  l'honneur  de  joiudre  ici  la  Déclaration  de  l'Em- 
pereur Alexandre.  Il  parait  maintenant  que  Buonaparté 
s'était  mis  en  marche  avec  sou  armée  de  Troyes  vers  Fon- 
tainebleau, où,  à  ce  que  je  suppose,  les  débris  des  corps  des 
maréchaux  Mortier  et  Marmont  le  joindront  II  arriva  à 
Fromout  avant-hier,  il  aurait  été  à  Paris, .  ri  cette  ville 
n'avait  pas  été  dans  la  possession  des  Alliés;  mais  quand 
il  apprit  ce  qui  était  arrivé,  il  se  retira  à  Corbeil,  d'où  il  a 
probablement  rassemblé  son  armée  dans  le  voisinage  de 
Fontainebleau  Je  regarde  comme  trè&-probabl«  qu'il  tentera 
un  coup  de  désespoir,  si  son  armée,  qui  est  encore  forte  de 
40 à  50  mille  hommes,  reste   avec  lui:  mais  la  chose  est 
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tris-douteuse,  si  le  sénat  et  la  nation  se*  prononçaient  Les 
années  alliées  se  mettront  en  marche  demain,  a  l'exception 
des  gardes  et  des  réserves,  vers  Fontainebleau,  et  prendront 

Critkm  selon  ce  Que  Ton  apprendra  des  mouvements  de 
oaaparté. 


SECONDE   GAZETTE    EXTRAORDINAIRE   DE  LA 
COUR,  DU    SAMEDI,  9    AVRIL. 

Sureau  des  affaires  Etrangères,    à  huit  heuret 

du  soirl 

H  aétéveenceaoir  à  ee  Bureau  des  dépêches  du  général 
W  vicomte  Cathc+rt  epupuçapt  l'aMi^tion  des  couronnes  de. 
Fiance  et  d'Italie  par  Napoléon  Buoneparté  dans  tes  termes 
auvàntst 

w  Les  Pnisaawras  Alliées  ayant  proclamé  que  l'Empereur 
Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement'  de  la  paix 
dtf Europe,  l'Empereur  Napoléon,  flde4e  à  son  serment*  déclare 
<p'il  repopce  pour  lui  et  ses  héritiers,  au*  prônes  de.  France  et 
dltabe,  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  personnel,  même  celui 
delà  ?ief  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  pour  l'intérêt  de  la  France. 
Fait  au  Palais  de  Fontainebleau,  le,...Àvril  181 4. 


Yvu  XLV. 
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* 

La  nouvelle  Constitution  de  Hollande  a  été  acceptée  le  28 
Mars,  par  l'assemblée  des  Notables  du  pays,  et  le  lendemain 
elle  a  été  proclamée  comme  étant  la  Loi  fondamentale  de  l'Etat 
des  Pays-Bas,  par  une  ordonnance  du  Prince  Souverain,  qui, 
le  30,  a  été  inauguré  solennellement.  11  a  rendu  ensuite  une 
proclamation,  par  laquelle  il  a  déclaré  qu'il  avait  prêté  serment 
a  la  Constitution,  qu'elle  avait  actuellement  force  de  loi,  et  fixé 
le  6  Avril,  pour  des  actions  de  grâce  et  prières  générales/ 

Les  journaux  de  Hollande  contiennent  les  particularités 
suivantes  sur  l'arrivée  de  Monsieur  dans  la  capitale  de  la 
Lorraine  : 

"  Nancy,  le  20  Mars,— S.  A.  IL  Monsieur,  frère  de  Sa 
Majesté  Louis  XVIII,  est  arrivé  hier  ici.  Le  Gouverneur- 
géuéral,  M.  Alopeus,  avait  envoyé  un  détachement  aux  fron- 
tières du  gouvernement  pour  l'accompagner  dans  son  voyage* 
Son  Altesse  Royale  est  descendue  à  l'église  de  Bon  Secours, 
où  elle  a  été  reçue  par  le  Gouverneur-général,  qui  lui  a  pré* 
sente  M.  Mique,  suodélégué,  à  la  tête  d'une  députation  de  la 
ville.  Elle  a  écouté  avec  la  plus  grande  attention  le  discours  de 
M.  Mique,  et  a  répondu  de  la  manière  la  plus  touchante» 
annonçant  que  le  Roi  son  frère  désirait  de  fermer  les  plaies  de  la 
nation,  et  surtout  défaire  des  Français  un  peuple  de  frères, 
oubl;ant  toiit  ce  qui  pourrait  troubler  leur  bonne  harmonie. 
Des  cris  de  ««  Vive  le  Roi  ;  Vive  le  Comte  d'Artois  V*  ont  éclaté 
de  tout  coté,  et  ont  été  réitérés  par  une  foule  nombreuse  et 
composée  de  personnes  de  tout  rang.  Son  Altesse  Royale  est 
allée  ensuite  au  palais  du  gouvernement,  où  elle  a  dîné  avec  le 

Se  né  rai  Comté  Witgenstein,  et  plusieurs  antres  généraux 
tusses  et  Prussiens.  Les  cris  de  ««  Vive  le  Roi  !"ont  été  répé- 
tés sur  la  grande  place,  et  ont  accompagné  Son  Altesse  Royale 
lorsqu'elle  est  allée  à  la  maison  qu'elle  habite,  en  attendant 
que  i'évêché  soit  prêt  pour  sa  réception." 

>  Sa  Majesté  le  Roi  de  France  a  perdu,  il  y  a  quelques 
jours,  un  de  ses  plus  fidèles  sujets,  par  la  mort  du  comte 
d'Ëscars.  Ce  digne  et  loyal  gentilhomme  était  âgé  de  76  ans. 
11  était  pourvu  de  la  charge  du  premier  maître  d'hôtel  du  Roi, 
qu'il  avait  exercée  auprès  de  Louis  XVI.  11  était  doué  des 
qualités  les  plus  estimables  ;  et  non  moins  attaché  à  la  monar- 
chie qu'à  la  personne  de  son  Souverain,  il  s'était  montré  cons- 
tamment opposé  à  toute  innovation  tendante  à  en  altérer  les 
vrais  principes,  comme  à  tout  pacte  avec  les  oppresseurs  de  la 
France.  La  mère  du  comte  d'Escars  était  la  3e  fille  du  Mare* 
chai  de  Berwick. 
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VARIETES. 

« 

La  déchéance  de  Buonaparté  a  été  pronon- 
cée dans  la  semaine  de  la  Passion,  et  le  plan  de 
la  nouvelle  Constitution  aura  été  offert  au  peu- 
pie  français  par  un  évêque  marié  pendant  les 
jours  de  ténèbres.  ' 

Jamais  le  Sénat  Conservateur  nTavait  mieux 
mérité  son  titre  que  lorsqu'il  a  songé  à  se  conser- 
ver lui-même. 

On  a  fait  avec  les  lettres  initiales  des  cinq 
lois  membres  de  la  djnastie  Napoléon,  un  acros- 
tische  très-heureux,  très-expressif  et  surtout  très- 
vrai. 

Zapoléon,  roi  de  France  et  d'Italie. 

►-•osephus,  roi  d'Espagne. 

P3  ieronymuB,  roi  de  Westphalie. 

i-*  oacbimus,  roi  de  Naples. 

F*  odovicua,  roi  de  Hollande. 

Nihil,  rien. 

Un  bel  esprit  a  trouvé,  au  commencement 
de  Tan  1814,  1  anagramme  suivante»  lettre  pour 
lettre,  dans  , 

Napoléon  Empereur  des  Français; 

CE  FOL  EMPIRE  NE  DURERA  PAS  £0N  an. 

Les  Parisiens  disaient  lors  des  opérations 
militaires  sur  la  Seine  et  la  Marne  :  "  Et  nous 
aussi,  nous  avons  eu  notre  siège  de  Troie  ;  mais 
malheureusement  lions  n'avions  que  la  moitié 
d'Hector,"*— (Tort.) 

Jamais  on  n'a  donné  autant  de  pièces  non* 
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relies  sur  les  théâtres  de  Paris,  que  dans  le  mois 
de  Mars.  La  police  avait  sans  doute  eu  vue  de 
faire  croire  dans  les  départements  et  dans  l'étran- 
ger que  le  gouvernement  n'avait  aucune  inquié- 
tude sur  la  sûreté  de  la  capitale,  et  encore  moins 
sur  la  sienne  propre.  Dans  le  nombre  des  pièces 
de  circonstance  qu'on  avait  ordonnées,  il  y  en  a 
eti  une  intitulée:  Les  Cosaques  à  Paris,  ou  bu- 
vez un  verre  d'eau  et  croyez  ça.  Les  Parisiens  ont 
commencé  par  boire  de  l'eau,  l'arrivage  des  vins 
de  Maçon,  de  Bourgogne  et  de  Champagne, 
ayant  été  totalement  intercepté  par  les  Alliés  ; 
ils  ont  ensuite  vu  les  Cosaques  dans  Paris  ;  alors  il 
leur  a  bien  fallu  croire  ça. 

Lucien  Buonaparté  qui  donnait  de  fort  jolis 
bals  à  Worcester  pendant  que  les  Alliés  faisaient 
danser  et  sauter  ses  deux  frères,  se  dispose  à  par* 
tir  pour  Rome  ;  cependant  il  ne  veut  pas  quit- 
ter l'Angleterre  sans  que  son  poëme  de  Char- 
lemagne  ne  soit  publié.  Ainsi  nous  aurons  à  la 
fois  dans  la  même  famille  un  Char  lemagne  mis  au 
jour  et  un  Charleniagne  mis  à  l'oolbre. 

Quand  Buonaparté  par  ses  fausses  manœu- 
vres s'est  trouvé  sur  les  derrières  des  Alliés,  on  a 
cru  qu'il  allait  en  Lorraine  exercer  quelque  acte 
de  férocité  ehvefs  les  Lorrains,  pbttr  avoir  pris  la 
cocarde 'blanche  et  reconnûtes  Bourbons.    11  es- 

Serait  prendre  à  Nancy.  M»  le  Subdélégué 
lique  aussi  facilement  qu'il  avait  pris  à  Ulou 
M.  le  général  Mâck.  11  n  est  dont  pas  étonnant 
qu'il  n'en  soit  résulté  pour  lui  que  du  Micmac. 

Jadis  F  Empire  romain  fut  transféré  en  orient 

Sar  un  Constantin.  Le  hasard  veut  qu*aujôur* 
'hui  un  prince  Constantin  se  soit  trouvé  pré* 
sent,  et  ait  beaucoup  contribué,  à  la  destruction 
de  la  jeune  monarchie  de  Rome/  Que  deviendra 
pourtant  la  roniance  du  bon  M.  Dupaty,   Gar- 
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dons,  le  bien,  F  enfant  dont  la  puissance,  $c.  (voyez 
notre  dernier  Numéro  ?)  .  .  . 

Tous' les  sénateurs,  législateurs,  orateurs, 
déclamateurs  et  autres  perturbateurs  du  repos 
public,  depuis  25  ans,  s'attendent,  aux  termes  des 
derniers  arrêtés  provisoires,  à  être  couverts 
d'honneurs  et  comblés  de  bienfaits  de  la  munifin 
cence  royale  ;  on  prétend  que  ceux  qui  dans  la 
convention  nationale,  n'ont  voté  que  pour  la 
réclusion  de  Louis  XVI  jusqu'à  la  paix,  ont  dé- 
claré qu'ils  se  contenteraient  du  cordon  bleu. 

On  demande  ce  qui  serait  fait  si  le  sénateur 
général,  comte  Hulin,  avait  acheté  les  domaines 
et  parcs  de  Chantilly  ?  Faudrait-il  lui  en  conser- 
ver la  propriété,  et  si  les  Condés  venaient  à  acqué* 
rir  un  jour  une  chaumière  dans  ce  superbe  dom- 
inai ne  de  leurs  pères,  seraient-ils  tenus  à  faire  au 
dit  Hulin,  foi*  hommage,  aveu  et  dénombrement  à 

La  dernière  pièce  nouvelle  qui  a  été  jouée  sur 
le  Théâtre  des  Variétés  par  les  comédiens  ordi- 
naires de  l'Empereur,  était  intitulée:  La  Manie  des 
Campagnes  ;  et  les  feuilletons  des  journaux  du 
39  annoncent  avec  une  espèce  de  surprise  que  lé 
parterre  en  ait  sifflé  le  dénoûment,  quoique  ce  fàt 
un  des  plus  gais  qu'on  ait  jamais  vus  au  théâtre; 
Quant  à  nous,  il  nous  parait  tout  simple  et  natu- 
rel que  le  29  Mars  au  soir,  les  Parisiens  fussent 
dégoûtés  de  la  Manie  des  Campagnes. 

11  est  assez  remarquable  de  voir  maintenant 
ces  mêmes  Parisiens  qu'on  cherchait  quelques 
jours  auparavant  à  animer  contre  les  Cosaques, 
les  invoquer  pour  sauver  ceux  d'entr'eux  dont 
la  fortune  ou  la  conduite  est  une  chose  scanda»., 
leuse,  des  ressentiments  de  la  populace. 

Lorsque  Joseph,  après  sa  fuite  de  Paris,  le 


30,  à  once  heures  et  demie  du  matin,  fat 
auprès  de  son  auguste  frère»  Napoléon  en  l'em- 
brassant amicalement  dut  lui  dire  : 

Viens;  à  ce  noble  trait  je  reconnais  mon  sang* 

On  attend  incessamment  Joséphine  à  Lon- 
dres ;  elle  doit  Tenir  y  prendre  passage  pour  la 
Martinique,  afin  d'accomplir  en  tout  point  la 
prédiction  de  la  vieille  négresse  qui  lui  avait  an- 
noncé il  y  a  bien  long-temps  qu'après  avoir  été 
reine  elle  finirait  par  mourir  sur  la  paille.  Or 
il  est  de  fait  que  dans  toutes  les  colonies  des  An- 
tilles, on  couche  sur  la  paille  des  cannes  à  sucre. 

On  a  vu  dans  les  actes  du  gouvernement 
provisoire  un  arrêté  qui  défend  de  parler  en  ter- 
mes injurieux  du  gouvernement  renversé*.  Comme 
cette  défense  ne  s'étend  pas  jusqu'à  Londres, 
nous  suggérerons  à  S.  A. S.  Monseigneur  le  Prince 
vice-grand-électeur,  de  proposer  au  Sénat  comme 
article  constitutionnel,  que  le  Roi  de  France 
recevra  la  constitution  sans  phrases  de  vIa  main 
des  régicides  qui  sont  sénateurs,  tels  que  Siéyès, 
Garât»  Volney,  Merlin,  Grégoire,  Abrial,  Fouché, 
Cambacérès  etc.  etc.,  et  que  S.  A.  R.  madame 
la  Duchesse  d'Angoulême  sera  '  tenue  d'ad- 
mettre mesdames  les  femmes  et  veuves  d'évêquçs 
à  lui  faire  la  cour.  Peut-être  serait-il  à  propos 
d'ajouter  au  décret  qu'il  ne  sera  soumis  qu'à 
l'acceptation  et  non  à  la  sanction  ;  si  non,  non,1 
comme  au  bon  temps  du  veto  suspensif  et  de 
hr  déchéance. 

Voilà  donc  le  grand  Napoléon  confiné  dans 
une  petite  He  !  Peut-être  les  habitants  deman- 
deront-ils à  la  France  quel  crime  politique  ils 
avaient  commis  pour  être  traités  avec  autant  d'in- 
dignité. N'aurait-il  pas  mieux  valu  envoyer  cet 
homme  au  cœur  d'airain  occuper  aux  Iles  Sainte 
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Marguerite    les    apartements  de    l'homme   au 
masque  de  fer  ? 

En  arrivant  à  File  d'Elbe,  Buonaparté 
jouira  encore  d'un  double  plaisir,  1  de  détrôner 
un  souverain  de  sa  façon,  le  prince  Félix  ;  et  2° 
on  beau-frere;  l'île  d'Elbe  est  une  île  très-riche  en 
mines.  Le  nouvel  exilé  y  en  fera  une  très-pauvre. 

Que  d'ouvrages  curieux,  de  mémoires  rmpoi*» 
tant»  vont  sortir  aujourd'hui  des  presses  de  Paris» 
et  des  portefeuilles  de  M. M.  de  Ségur,  Bour* 
rienna,  Morellet,  Boissy  -  d'  Anglas,  Siéyès, 
de  Lally,  Berthier,  on  du  même  de  Regnault 
de  St.  Jean  d' Angely  !  on  pourra  avant  peu  se 
Élire  une  bibliothèque  des  livres  qui  vont  être 
publiés  sur  l'Histoire  Secrète  de  France  des  quinze 
dernières  années. 

Que  seront  devenues  les  archives  des  Tuile- 
ries? N  est-il  pas  jun  peu  de  l'intérêt  de  plus 
d'un  des  Alliés  qu'on  en  fasse  ce  qu'Omar  fit  de 
la  bibliothèque  d'Alexandrie  ? 

On  ne  voit  pas  dans  les  derniers  journaux 
français  ce  que  sont  devenus  les  cent  fameux 
brigands  de  la  cour  de  Napoléon  ;  Ca m b acérés, 
Savary,  Hulïn,  Patrice,  Desmarais,  Maory,  Rus- 
tan,  Kœderer,  de  Pradt,  &c.  &c. 

On  est  impatient  de  connaître  si  la  députa- 
tion  du  Sénat  qui  viendra  à  Londres  désposer  les 
hommages  de  ce  corps  a«*x  pieds  du  Roi-  de 
France,  présentera  encore  à  Sa  Majesté  une  pe~ 
tite  constitution  en  embryon,  et  si  elle  exigera 
que  S.  M.  jure  de  l'accepter  sans  la  connaître, 
et  sans  avoir  la  faculté  de  l'examiner  quand 
elle  sera  faite  ;  le  tout  sous  peine  de  déchéance» 
caria  déchéance  est  furieusement  à  Tordre  du 
jour  en  Europe  dans  le  dix- neuvième  siècle. 


Le  Sénat  a  décrété  la  liberté  de  ta  presse; 
sous  la  restriction  néanmoins  qu'on  ne  dirait  pas 
de  ses  membres,  qu'ils  n'ont  été  que  les  vils  ins- 
truments de  la  tyrannie,  que  ce  sont  eux  qui  ont 
donné  une  forme  et  une  autorité  légale  à  toutes 
les  usurpations,  tous  les  abus,  toutes  le*  cruau- 
tés de  Napoléon  ;  qu'ils  se  sont  toujours  empres- 
sés à  prêter  lejirnom  à  tout  ce  que  son  ambition 
desordonnée  leur  demandait  pour  opprimer  le 
peuple  français  et  les  peuples  étrangers,  qu'ils 
ont  été  perpétuellement  ses  -flatteurs  et  ses  bas 
valets,  toujours  prêts  à  brûler  leur  encens  sur 
l'autel  de  sa  démence,  sous  quelque  forme  qu'elle 
se  présentât,  que  quelques-uns  d'entr'euS  ont 
voté  la  mort  de  Louis  XVI,  que  d'autres  ont 
coopéré  au  meurtre  du  duc  d'Enghien,  et  que 
tous  ont  voté  la  mort  de  trois  millions  de  jeunes 
Français  qu'ils  ont  livrés  de  sang- froid  et  sans 
opposition  à  la  conscription  ;  enfin  que,  à  Tex* 
ception  peut-être  de  Lanjuinais,  de  Fontanes, 
et  de  trois  ou  quatre  autres,  tout  le  reste  mérite 
d'être  jeté  par  les  fenêtres  du  Luxembourg  ;  ce 
qui  aurait  déjà  été  fait  par  le  peuple  de  Paria, 
i  sans  les  Cosaques  qui  maintiennent  l'ordre  dans 
la  capitale.  A  bas  les  monstres  I  est  le  cri  du 
peuple  de  Paris  devant  le  Luxembûnrg. 

• 

Buonaparté  se  retire  à  l'isle  d'Elbe  avec  une 
pension  énorne  pour  ses  bons  et  loyaux  services. 
On  demande  e*r  quelles  recettes  intérieures  ou 
extérieures  cette  pension  sera  hypothéquée  ?  On 
demande  encore  à  quelle  prime  les  chambres  d'as* 
surance  de  Londres  voudraient  assurer  son  heu- 
reuse traversée  de  Fontainebleau  à  Porto^Fer- 
wyo  ? 
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JDtepuis  qoe  le»  busfcb  et  statues  de  Napo* 
Icen-le-Graod,  sont  eo  baisse  à  Paris»  elles  sont 
devenues  en  hausse  à  Londres  parmi  les  hommes 
*ox  grandes  pensées,  aux  idées  libérales,  et  aux 
nouvelles  lumières. 

On  a  déjà  sollicité  vivement  la  plaee  de  di- 
recteur général  de  la  Refonte  des  Napoléons  d'Or. 

De  son  trooe  ciriaue  au  creuset  descendu, 
Ea  Jeannette,  en  Mires,  le  grand  homme  est  fonda, 
Ou  sotie  le  balancier  bien  mieux  puni  peut-être, 
Reçoit  le  sceau  royal  et  fait  place  à  son  maître. 

Un  célèbre  ami  du  peuple  à  Londres,  un 
membre  du  Parlement  qu'on  ne  nomme  pas  mais 

Ïo'on  devine  aisément,  fut  aussi  surpris  qu'in* 
igpé  un  des  jours  de  la  semaine  dernière,  en 
trouvant  à  son  chapeau  une  cocarde  blanche 
que  des  danses  y  avaient  attachée  par  espièglerie, , 
tendis  qu'il  dînait  en  grande  compagnie.  11  de- 
ntada  si  on  le  prenait  pour  un  autre  ? 

La  révolution  commença  en  1780  par  la 
prise  de  la  Bastille  et  celle  du  couvent  des  Ànnon- 
ciades,  EUe  a  fini  par  la  prise  de  Pantin  et  des 
Jacobins,  Elle  a  duré  jqste  96  ajus  ;  aussi  va*t-iî 
y  avoir  un  jubilé.  Déjà  Ton  a  proclamé  les  in- 
dulgences plénieres.    * 

Le  rédacteur  de  f  Ambigu  publia  à  Lon- 
dres, au  commencement  de  1793,  un  Journal  in-, 
titul^.*  Histoire  de  la  Restauration  de  la  Maison 
de  Bourbon,  dont  il  parut  trois  Numéros.  Lee 
circonstance*  l'obligèrent  de  le  stipendie»  Il 
s'écrie  aujourd'hui  avec  plaisir,  en  voyant  enfin1 
cette  auguste  maison  rétablie  t 

RESUMtBXIT  SICUT  D1XI. 

Bnonaparté  commença  un  jour  sa  carrière 
militaire  entre  Marseitte  et  Toulon.    Il  la  finit 
Vou  XUV.  M 
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titfettmt  entre  la  forêt  dtf  Bond  jet  un  misérable 
relai  de  posté  appelé  la  Cour-de-France!  'fflc 
meta  iaborum. 

Lorsque  Napoléon  signa  sa  honteuse  abdi- 
cation à  Fontainebleau,  il  put  se  retourner  en 
soupirant  vers  ce  beau  palais,  ceef  beaux  arbres, 
ces  belles  pièces  d'eau,  ces  belles  galeries,  et  leur 
dire  :  Adieu,  châteaux,  grandeurs,  richesse*,  ou 
bien,  Fontaine,  je  ne  boirai  plus  de  ta  belle  eau. 

On  est  étonné  que  Buonaparté  ait  sur- 
vécu à  sa  dégradation.  On  demandait  pourquoi 
il  ne  s'était  pas  tué  auparavant  de  sa  propre 
main  ?  C'est,  répondit  quelqu'un,  parce  qu'il  n9a 
paa  voulu  périr  de  la  main  du  bourreau. 

S.  A.  R*  le  Prince  Régent  vient  d'ajouter  aux  égards  et 
aux  marques  d'intérêt  et  d'amitié  qu'il  n'a  cessé  de  témoigner 
aux  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  en  envoyant  son  grand 
chambellan,  M.  te  marquis  de  Hertford,  à  Hartwell  House* 
pour  exprimer  de  sa  part  à  S.  M.  Louis  XVIII»  le  plaisir  qu'il 
ressentait  de  l'heureux  événement  qui  le  replaçait  sur  le  trône 
de  ses  pères,  l'en  congratuler  ainsi  que  S.  A.  R*  madame  la 
Duchesse  d'Angouléme,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  tons 
les  membres  de  Ta  famille  royale,  et  lui  offrir,  pendant  le  court 
séjour  que  Sa  Majesté  a  encore  à  faire  en  Angleterre,  tout  ce 
qu'elle  peut  attendre  d'un  Allié  et  d'un  ami.  La  grâce  avec 
laquelle  sont  faites  ces  offres  généreuses,  ces  invitations  aima» 
blés,  ces  félicitations  sincères,  couronnent  de  la  manière  la 
plus  parfaite  cette  longue  suite  de  bienfaits,  de  secours,  de 
protection  qui  doivent  exciter  la  reconnaissance  des  Français 
de  tout  rang  auxquels  les  boutés  de  la  Grande-Bretagne  se 
sont  étendues  depuis  25  ans. 

Sa  Majesté  Louis  XVIII,  cédant  aux  invitations  du  Prince 
Régent,  doit  se  transporter  à  Londres,  Mardi  12.  L'époque 
dû  départS.  M.  pour  France  est  prochaine,  mais  elle  n'est  pas 
encore  connue  avec  précision» 

On  prépare  dans  la  Tamise  le  plus  beau  des  Yachts  do 
Roi  pour  conduire  Sa  Majesté  à  Calais,  et  ce  yacht  sera  com- 
mandé, à  ce  qu'on  assure,  par  S.  A*  R.  Mgr.  le  duc  de  Cla- 
ie toce,  grand  amiral  de  la  flotte  britanuique. 

Pendant  que  Ton  fait  ces  magnifiques  préparatifs  pour  le 


e»  France  du  frète  de  Looîi  XVI»  noua  conseillons  aux 
iftrictfc»  du  Sénat  qui  ont  encore  aujourd'hui  la  prétention 
Jsrore  WTki  à  leur  Roi,  de  prendre  fa  route  des  Etats-Unis» 
k  rtfugium  peccatorum,  et  de  fréter  bien  vite  un  cartel,  s'ils 
ne  renient  pas  être  écartelés. 

.  Lorsque  Buonaparté  était  déporté  à  l'isle  d'Elbe,  comme 
an  félon  -  à  >  Botany-Bay,  son  drapeau  ne  flottait  plus 
que  sur  l'Elbe.  Davoust  et  surtout  M.  d'Hogendorp  ne  sont 
pas  au?  des  rotes  à  Hambourg. 

Onaasurçque  Lord  Wellington  doit  se  trouver  à  Calais, 
avec  l'Empereur  Alexandre  et  le  Roi  de  Prusse,  pour  donner 
la  main  à  Sa  Majesté  Louis  XVIII.  On  pourrait  en  quelque 
Mite  former  une  baie  des  armées  alliées  depuis  Calais  jus- 
qu'aux palais  des  Tuileries»  s'il  ue  fallat  pas  en  France,  des 
armées  entières  pour  contenir  la  rage  du  peuple  contre  ses 
ëaptessaftr*  subalternes, :  la  quenelle  la  tyranuie. 

*  .  * 

Lé  célèbre  De  Seze  ne  parait  pour  rien  dans  toupies  neur 
veaux  arrangements  qu'on  fait  provisoirement  Tant  mieux  ! 
Tmtbftiqfiugebat  quodnon  visebatur  ! 
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Tboimbm b  Gabbttb  de  la  Coub  du  0  Avbii* 

Buretn  des  AflMres' étrangères,  &  Avril  1814. 

«  *      •     •  •  •  *  •  *     *  - 

Le  colonel  Lowe  est  arrivé  à  ce  Bureau  avec  dfe»  dé* 
pèche*  de  lord  vicomte  Burghersh,  dont  et  *pi  Bah  est 
copie. 

Perii,  7  Avril. 
Mylord, 

•  Les  grands  événements  ^ui  ont  eu  lien  dernièrement 
dans  cette  capitale  vous  seront  mieux  rapportés  par  les  mi- 
piètres  de  Si  Majesté  assemblés  ici. 

*  '  Lé  corps  au  maréchal  Marmont*  montant  i  120Q& 
hommes,  passa  dans  la  nuit  du  4  dans  la  ligne  que  les 
troupes  alliées  occupaient.  Ce  corps  n  pris  ses  cantonne- 
ments près  de  Versailles. 

Lee  maréchaux  Ney  et  Macdonaldf  accompagnés  pat 
le  général  Caidaincourt,  arrivèrent  en  même  temps  comme 
porteurs  de  la  proposition  que  Bnonaparté  faisait  de  se  sou- 
mettre à  la  décision  du  Sénat  et  du  peuple  français,  et  <Fab* 
djqjèer  en  faveur  de  son  fils» 

Cette  proposition,  n'ayant  pas  été  agréée,  il  vient  de  se 
rendre  aux  vœux  de  la  nation. 

Le  sénat  a  annoncé  aujourd'hui  qu'il  avait  adopté  nue 
Constitution  pour  le  gouvernement  de  France,  sons  la  do* 
miuation  de  l'ancienne  famille  de  ses  Rois.  Il  parait  <ju*il 
n'y  a  pas  la  moindre  diversité  d'opinion  dans  toute  la  nattai 
Tous  ont  obéi  à  l'appel  du  gouvernement  provisoire.'  Buo» 
napaité  reste  isolé  et  sans  protection  dans  un  pays  où  il  n'y 
n  que  quelques  jours  encore  qu'il  disposait  â  son  gré  de  la 
vie  de  tous  ses  habitants. 
-    Dans  ce  dénoûment  du  drame  le  plus  mémorable  ^ue 

Î résente  l'histoire,  il  est  impossible,  Milord,  que  je  résiste 
nn  sentiment  de  devoir  public,  réchauffé  encore  chez  moi 
par  celui  de  l'affection  et  de  là  reconnaissance,  en  portant 
votre  attention  sur  la  manière  savante  et  distinguée  dont  le 
prince  Schwartzenberg  a  dirigé  les  opérations  de  cette  cam- 
ptgue.  Indépendamment  du  talent  militaire  dont  il  a  donné 
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en  premiN»  «or  le  ehamp  de  bateSle,  et  des  succès.  tjui oot 
^jp^rf  jjninlf  sa  curr ta»»  le  monde  verra  toujours  ara: 
sue  nouvelle  admiration  la  conduite  qu'il  a  suivie  depuis 
son  entrée  à  Paris. 

Partout  où  b  conciliation,  où  tous  les  sentiments  du 
cœur  étaient  nécessaires  pour  convertir  un  système  de  car* 
ttfgeet  de déao!ation,daas  la  protection  d'un  peuple  naguère*  un 
sooemi  cruel,  le  caractère  du  prince  de  Schwartzenberg  lui 
s  assuré  le  succès..  > 

U  n'a  jamais  régné  dans  cette  capitale  plus  de  sûreté  et 
plus  d'ordre.  La  paix  et  ta  tranquillité»  heureux  présages, 
il  faut  l'espérer  de  la  régénération  future  de  l'Europe,  exis- 
tent ici  parmi  les  troupes  de  toutes  les  nations»  malgré  les 
sentiments  d'hostilité  amers  qui  prévalaient  si  j-écemment 
fncore.  ,  ,.' 

Par  sa  haute  éminence,  par  la  grandeur  de  son  iaqg, 

Sir  les  vertus  sublimes  qui  le  caractérisent*  l'£ippereur  des 
usâtes  a  été  plus  qu'un  autre  eh  état;  d'apprécier  las  divers 
mérites  du  prince  de  Schwartzenberg,  Pour  preuve,  <|e 
l'estime  qu'il  lui  porte*  et  du  cas  qu'il  fait  de  se*  grands 
services,  3  Ta  décoré  du  grand  ordre  de  St.  Apdfé,,  et  il  lui 
ei\  abonné  la  décoration  enrichie  de  diamants.  . 

J'm  iTtonneor,  «ttv   •    •      ' 
Au  teèa-faonoraMe  V  icomte  Ca*tltre«gh* 


.      Paris,  7'  Avql. 
Wjtord* 

Bnonaparté  ayant  accepté  les  conditions  à  lut  propo- 
,  les  maréchaux  Nev  et  Macdonald,  et  }r  ftfmml 
Cauftmcourt'  ont  arrangé  aujourd'hui  avec  1^'  pfiuce  de 
Schwarûenbeiy  les  Hcnes  de  démarcation  suivantes  qui  «s* 
font  observées  entre  Tes  années  alliées  et  '  les  armeea  fwm- 

\  '  :  À  partir  de  l'embouchure  de  la  Seine,  les  alliés  occu- 
peront la  rive  droite  de  cette  rivière,  et  de  plus  lies,  limitas 
méridionales  des  départements  ci-après  : 

1.  De  la  Seine  inférieure  \  $.  de  l'Oise1;,  3. 4e  $eiue*t 
Oise;  4  de  Seine  et  Marne;  5  de  V Yonne;  6  de.la.Cate 
#Ot  ;  7  de  Saône  et  Loire  ;  8  du  Rhône  ;  9  de  l'Isère  jus- 
qu'au Mont-Cenis, 
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Du  coté  de  Lerd  Wellington  il  •  été  déciééqne  k 
ligue  de  démarcation  fera  fixée  suivant  le  ter» in  occupé  p** 
sou   armée  et  ■  celle  i  lui  opposée  au  moment  que  les  cou* 

riert  qui  vont  lui  être  dépêchés  lui  arriveront.  * 

« 

J'ai  l'honneur  d'être,  aie» 

(Signé)  BUEGHERSH.  f 

Au  très-honorable  Vicomte  Castlereagh. 


Telle  a  donc  été  la  fin  du  plus  odieux  des  tyrans  qui 
ait  jamais  existé.  Il  a  couronné  la  plus  affreuse  des  car- 
rières par  la  plus  infime  des  lâchetés.  Le  dernier  acte  de 
la  vie  publique  de  ce  misérable  est  encore  signalé  par  ta 
dégoûtante  hypocrisie  dont  il  avait  déjà  donné  tant  de 
preuves.  Lorsqu'il  est  déposé  solennellement  par  "ses  as- 
sociés, (car  nous  ne  cesserons  de  dire  en  face  de  tous  les 
décrets  d'amnistie  et  d'oubli  présents,  passés  et  futurs, 
qu'il  est  en  France  au  moins,  quatre-cents  suppôts'  du  régi- 
cide, de  la  tyrannie  et  du  meurtre  qui  doivent  disparaître 
de  France,  soit  par  la  déportation,  soit  par  le  supplice, 
sans  quoi  la  justice  divine  et  humaine  ne  sera  pas  satisfaite 
et  la  France  sera  toujours  en  état  de  révolte  intérieure,) 
lorsque  "  l'exécration  de  la  France  et  do  l'Europe  retentit 
dans  ses  oreilles,  quand  sa  dernière  année  le  dêsefte  pur 
milliers  et  que  des  forces  écrasantes  s'approchent  pour  le 
traîner  à  une  mort  honteuse  t'itrefuse  le  pardon  qui  lui  est 
offert  :  alors  sa  soumission  forcée  parait  être  un  sacrifice  vo- 
lontaire ;  il  a  Pair  d'être  entraîné  par  un  seutiment  d'esprit 
public  ou  par  on  respect  religieux  pour  le  serment .  qu'il  a 
prêté. .  . 

Nous  voyons  avec  beaucoup  de  peine  que  dans  la  pièce 
officielle  qui  n'aurait  pas  dû  contenir  autre  chose  que  aa 
signature,  apposée  par  lui  à  sa  disgrâce,  il  ait  eu  la  per» 
mission  de  se  cacher  encore  sous  le  voile  mensonger  de 
l'honneur  et  de  là  vertu.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  sa- 
tisfaire sa  vanité.  L'acte  de  sa  punition  aurait  plutôt  dû 
rappeller  ses  crimes  réels  que  des  mérites  fictifs-  .  Noqs  ne 
dispoterons  pas  s'il  était  ou  non  convenable  de  lui  accorder 
un  lieu  de  retraite.  11  est,  incontestable'  Que  d'un  côté  oa 
doit  beaucoup  aux  sentiments  personnels  d  un  Souverain  qui 
malheureusement  est  lié  avec  lui  par  les  liens  du  sang  ;  et 
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que  d'un  mitre  côté,  il  n'est  pas  m  eins  dû  à  U  reeotnman- 
satioode  l'Empereur  de  Rustie,  dont  la  fermeté,  la  pru- 
dence, la  modération,  la  bravoure,  la  conciliation,  la  sim- 
plicité héroïque  des  anciens  tempa^  en  un  mot  tontes  les 
vertus  qui  ont  jamais  orné  les  Hommes  publics  et  les 
hommes  privés,  «ont  procuré  &  l'Europe  les  avantages  inap- 
préciables dont  elle  va  enfin  jouir»  C'est,  dit -ou,  de  l'avis 
de  ce  Souverain  bienfaisant,  le  modèle  des*  Souverains  à 
venir,  le  véritable  sauvena  de  rhumanité  sur  la  terre,  que 
Buonaparté,  avec  tous  les  membres  de  sa  famille  qui  pour- 
ront avoir  envie  de  l'accompagner,  doit  être  transféré  à 
Plsle  d'Elbe,  et  y  avoir  un  état  qui  corresponde  au  rang  de 
l'infortunée  archr-duchesse  son  épouse  qui,  à  ce  qu'on  as- 
sure, croit  devoir  ne  pas  l'abandonner.  On  varié  sur  la 
pension  annuelle  qui  doit  lui  être  accordée.  Quelques-uns 
la  portent  à  cinq  cent  mille  francs,  d'autres  à  six  millions* 
Lorsqu'on  réfléchit  aux  crimes  de  ce  malfaiteur,  il  mériterait 
i  peine  d'être  mis  au  pain  et  à  l'eau  :  mais  puisque  des  con- 
sidérations différentes  ont  déterminé  les  Vainqueurs  à  lui 
accorder  une  pension,  qui  doit  plutôt  être  regardée  comme 
celle  de  sa  femme  que  comme  la  sienne,  peu  importe 
qu'elle  soit  de  six  cent  francs  ou  d'autant  de  millions.  Le 
grand  point  est  d'avoir  réduit  le  monstre  qui  se  prétendait  le 
successeur  de  Charlemagne  à  vivre  d'aumônes  aussi  long* 
temps  que  sa  conscience  surchargée  de  crimes  lui  permettra 
de  vivre.  C'est  là  .  une  leçon  que  les  siècles  n'oublieront 
jamais. 

Oo  raconte  diverses  anecdotes  sur  la  manière 
de  F  abdication  de  Buonaparté  lui  fut  arrachée. 
Suivant  Quelques  personnes,  Buonaparté  vint 
incognito  a  Paris  pour  j  faire  son  arrangement 
avec  le  gouvernement  provisoire.  Selon  d  autres, 
ce  fut  le  maréchal  Ney  qui  lui  porta  la  parole  à 
Fontainebleau  au  nom  de  l'armée  et  des  généraux 

Îui  étaient  encore  autour  de  lui,  et  qui  le  força 
&  signer  aoû  abdication,  lui  tenant  le  pistolet 
sur  la  poitrine  pendant  tout  le  temps  qu'il  écri- 
vait. 11  pouvait  alors  entendre  les  imprécations 
de  sa  garde  qui  le  désertait  et  filait  par  la  route 
de  Paris  pour  joindre  les  alliés.  Deux  écrivains 
très-célebrës,  M.  de  Chateaubriand  et  M,  de  la 


Croteils,  vteoiient  ëe  publier  à  la  hâte  des  ap- 
perç^s  rapides,  mais  extrêmement  énergiques, 
sur  lé  gouvernement  de  ce  monstre.  C'est  ainsi 
que  les  Tibère  et  les  Néron  tirent  naître  des  Ta- 
cites. On  se  sent  consolé,  on  se  qeut  rafraîchi, 
en  voyant  la  bellç  littérature  française  rentrer 
daoa  saa  domaine  nccootamé,  comme  an  fleuve 
majestueux  qtri  redescend  dans  son  lit  après  avoir 
tarage  de  belles  campagnes  à  la  suite  d'orages 
violents.  Mais  si  tout  cettee  fange  politique  et 
littéraire  doit  encore  empoisouner  lair;  si  les 
Moatgaillard,  letMaurv,  les  Barrer re>  las  Savary, 
lesMaret,  les  Hnlin,  les  Garât,  les  Regnaul*: 
de-St.-Jean  d'Àngely,  las  Stéyès,  cherchaient 
encore  à  reparaître  dans  la  société  régénérée, 
alors  nous  sentons  que  nous  ne  pourrions  nous 
empêcher  de  crier  sur  la  place  des  Victoires 
comme  dans  Soho  Square  :  Toile,  tollt,  crueifigc* 


i       j  -    g  •   "     i  r      .■■■»!  ■  ■    ■*■■  ■  ■■  ■  ■■»*  ■  »■ 

pour  Scotmc  et  Dean,  ifr,  PotapASt»  Osftfd-SjU 


che*  toancfeon  pent  isuseânfc  «mi  qge  che*  lt  Réfofeevr» 
TH.  Pxltibb»  99»  Soho^qusw.  Prix,  Cinq  Gainé»  ptf  Aju 


V 


ou 
l/tfllËTES  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


JVo.  CCCXCVHL— Le  20  Avril,  1814. 


DE  BUONAPARTE, 

ET 

DES    BOURBONS.         . 

Et  de  la  Nécessité  de  se  ralUemà  nos  Princes  légi- 
times, pour  le  BtthKeur  de  la  France  et  celui  de. 
[Europe;  par  F.  A.  de  Chateaubriand.     _ 
PRÉFACE. 
J'avais  commencé  cet  ouvrage,  il  y  «trois ou 
quatre  moi»;   les  événements  ont  devancé  mes 
tawx:  j'arrive  trop  tard,  et  je  m  en   félicite. 
Plusieurs  passages  de  cet  écrit  ne  seront  donc  plus 
applicables  à  l'état  politique  du  moment;  mais 
quand  il  ne  servirait  qu'à  nous  faire  haïr  davan- 
tage la  tyrannie  d'où  nous  sortons,  et  a  nous  at- 
tacher au  gouvernement  qui  nous  est  rendu,  il  n« 
me  paraîtrait  pas-tout  à-fait  inutile  de  le  pu- 


blier. 


Vot.  XLV. 
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DE  BUONÀPARTE  ET  DES  BOURBONS. 

Non,  je  ne  croirai  jamais  que  j'écris  sur  le  tombeau  de  la 
France  ;  je  ne  puis  me  persuader  qu'après  le  jour  de  la  ven- 
geance nous  ne  touchions  pas  au  jour  de  la  miséricorde.  L'au- 
tique  patrimoine  des  rois  très*cb retiens  ne  peut  être  divisé  :  il 
ne  périra  point  ce  royaume  que  Rome  expirante  enfanta  au  mi- 
lieu de  ses  ruines,  comme  un  dernier  essai  de  sa  grandeur.  Ce 
ne  sont  point  les  hommes  seuls  qui  ont  conduit  tes  événements 
dont  nous  sommes  les  témoins  ;  la  main  de  la  Providence  est 
visible  dans  tout  ceci  :  Dieu  lui-même  marche  à  découvert  à  la 
tête  des  armées  et  s'assied  au  Conseil  des  rois.  Comment»  sans 
l'interveution  divine,  expliquer,  et  l'élévation  prodigieuse  et  la 
chute  plus  prodigieuse  encore  de  celui  qui  naguère  foulait  le 
monde  à  ses  pieds  ?  If  n'y  a  pas  quinze  mois  qu'il  était  à  Mos- 
cou, et  les  Russes  sont  A  Paris;  tout  tremblait  sous  ses  lois,  de- 
puis les  colonnes  d'Hercule  jusqu'au  Caucase;  et  il  est  fugitif, 
errant,  sans  asile  :  sa  puissance  s'est  débordée  comme  le  flux  de 
la  .mer,  et  s'est  retirée  comme  le  reflux. 

m  "      '         '  f  -  *vS) 

Comment  expliquer  les  fautes  de  cet  insensé?  Nous  ne 
parlons  pas  encore  de  ses  crimes* 

Une  révolution  préparée  par  la  corruption  de  nos  mœurs  et 
.  par  les  égarements  de  notre  esprit  éclate  parmi  nous.  Au  nom 
des  lois,  on  renverse  la  religion  et  la  morale  ;  on  renonce  à  l'ex- 
périence et  aux  coutumes  de  nos  pères  ;  on  brise  les  tombeaux 
dess&ïeux»  seule  base  solide  de  tout  gouvernement,  pour  fonder 
sur  une  raison  incertaine  une  société  sans  passé  et  sans  avenir. 
Errant  dans  nos  propres/ folies,  ayant  perdu  toute  idéeclaired» 
j^uste  et  de  l'injuste,  au  bien  et  du  mal,  nous  parcourûmes  les 
diverses  formes  du  gouvernement  républicain.  Nous  appelâ- 
mes la  pppulace  à  délibérer,  au  milieu  des  rues  de  Paris,  sur  les 
grands  objets  que  le  peuple  romain  venait  discuter  au  Forum, 
après  avoir  déposé  ses  antres  et  s'être  baigné  dans  les  flots  du 
Tibre,  Alors  sortirent  de  leurs  repaires  tous  ces  rois  demi-nus, 
salis  et  abrutis  par  l'indigence,  enlaidis  et  mutilés  par  leurs  tra- 
vaux, n'ayant  pour  toute  vertu  que  l^nsoleuce  de  la  mîsere<dt 
l'orgueil  des  haillons.  La  patrie  tombée  en  de  parti lies  mains 
lut  bientôt  couverte  de  plaies.  Que  nous  resta-t-il  4e  nos  fil- 
leur*  et  de  nos  chimères  ?  des  crime»  et  des  chaînes  1 

Mais  du.  moins  le  mot  qui  semblait  nous  conduire  alors 
était  noble.  La  liberté  ne  doit  point  être  accusée  des  fatfsftJUi 
que  Ton  courrait  sous  son  nom  ;  la  vraie  philosophie  n'est  point 
là  mère  de*  doctrines  empoisonnées  que  répandent  les  faux  sages. 
Edriairés  par  l'expérience,  noua  senti m**s  enfin  que  le  gouverne- 
ment monarchique  était  le  seul  qui  put  convenir  à  notre  putrie. 

Il  eût  été  naturel  de  rappeler  nos  princes  légitimes;-  teài* 


m**<* ûme&nos  faite*  trop  grande*  pQur  être  pardonnera.  Non* 
as  «on^âmes  pas»  que  te  cœuj  d'un  (lit  de  SainJ  Lftuis  est  un 
trésor  inépuisable  de  miséricorde.  Le»  uns  craignaient  pour 
leur  vie»  Les  autres  pour  leurs  richesses.  Surtout  il  eu  coûtait 
trop  4  4'argueil  humain  d'avouer  qu'il  s'était  trompé.  Quofc 
tout  de  massacres,  de  bouleversement»,  de  malheurs  pour  revenir 
a*  point  d'où  Ton  était  parti  !  Les  passions  encore  émues,  les 
prétention*  de  toutes  les  espèces,  ne  pouvaient  renoncer  à  cette 
égalité -ciumérique,  cause  principale  de  nos  maux.  De  grandes 
Mans  nous  poussaient  ;  de  petites  raisons  noua  retinrent  :  U 
fijioité.  publique  tut  sacrifiée  à  l'intérêt  personnel»  et  la  justice 
é  la  vanité. 

Il  fallut  donc  songer  à  établir  un  chef  suprême  qui  fût  l'en- 
fart  de  lu  révplution,  un  chef  en  qni  la  loi,  corrompue  dans  s» 
warce,  protégeât  la  corruption,  et  At  alliance  avec  elle.  Des 
magistrats  intègres»  fermes  et  courageux,  des  capitaines  renom- 
més par  leur  probité  autant  que  pour  leurs  talents  s'étaient  fot- 
pés  au  milieu  de  nos  discordes  ;  mais  on  ne  leur  offrit  point  un 
pouvoir  que  leurs  principes  leur  auraient  défendu  d'accepter. 
On  désespéra  de  trouver  parmi  les  Français  un  front  qui  os&t 
porter  la  couronne  de  Louis  XVI.  Un  étranger  se  présenta: 
il  fut  choisi* 

Buanaparté  n'annonça  pas  ouvertement  ses  projets.  Son 
caractère  ma  se  développa  que  par  degré.  Sous  le  titre  modeste 
fkoonsttl.  il  aecoutuma  d'abord  les  esprits  indépendants  à  ne  pas 
iVfirayer  du  pouvoir  qu'ils  avaient  donné*  Il  se  concilia  les 
mis  Français,  en  se  proclamant  le  restaurateur  de  Tordre,  des 
Ws.  et  de  la  religion.  Les  plus  sages  y  furent  pris,  les  plus 
clairvoyants  trompés.  Les  républicains  regardaient  Buonaparté 
comme  leur  ouvrage  at  comme  le  chef  populaire  d'un  Etat  libre. 
Loi  royalistes  croyaient  qu'il  jouait  le  rôle  de  Monck,  et  s'em- 
pressaient de  le  servir.  Tout  le  monde  espérait  en  lui.  Des 
victoires  éclatantes  dues  à  la  bravoure  des  Français  l'environne- 
mt  de  gloire.  Alors  il  s'enivra  de  ses  succès,  et  son  penchaqt 
tu  mal  commença  à  se  montrer.  L'avenir  doutera  si  cet  homme 
•  été  plus  coupable  par  le  mal  qu'il  a  fait  que  par  le  bien  qu'il 
•et  pu  faire,  et  qu'il  n*a  pas  fait.  Jamais  usurpateur  n'eut  un  rôle 
plus  facile  et  plus  brillant  à  remplir.  Avec  un  peu  de  modé- 
ration >L  pouvait  établir  lui  et  sa  race  sur  le  premier  trône  de 
l'unirera»  Personne  ne  lui  disputait  ce  trône.  Les  générations 
fiées  depuis,  la  révolution  ne  connaissaient  point  nos  auciens 
Jaakres,  et  n'avaient  vu  que  des  troubles  et  des  malheurs.  La 
France  et  l'Europe  étaient  lassées  ;  on  ne  soupirait  qu'après  le 
«repos;  on  l'eût  acheté  à  tout  prix.  Mais  Dieu  ne  voulut  pas 
qa'un  si  dangereux  exemple  fût  donné, au  monde,  qu'un  aven- 
tpriertpût  troubler  Tordre  des  successions  royale»,  se  faire  l'hé- 
ritier des  héros,  et  profiter  dans  un  seul  jour  de  la  dépouille  du 
géaie,  de  la  gloire  et  du  temps.     Au  dé&iut  des  droits  de  la  nais- 
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sance  on  usurpateur  ne  i>eut  îégîtimer  ses  prétentions  auttAflft 
que  par  des  vertus  :  'dan?  ce  cas,  Buouaparté  n'avait  rien  pa** 
lui,  hors  des  talents  militaires,  égales»  sinon  tnétne  surpataésTJa* 
ceux 'de  plusieurs  de  nos  généraux.  Pour  le  perdre  il  a  aufi  & 
la  Providence  de  l'abandonner  et  de  le  livrer  à  sa  propre  folie. 

Un  roi  de  France  disait  que  si  1a  bonne  foi  était  bfcnme-4a 
milieu  des  hommes,  elle  devrait  se  retrouver  dana  le  cœur  de* 
rois  :  cette  qualité  nécessaire  d'une  âme  royale  manqua  surtout 
ù  B  non  a  parte.  La  première  victime  connue  de  ra  perfidie 4* 
tyran  fut  un  chef  des  royalistes  de  la  Norréandle.  MU  de  Frtrtté 
eut  la  noble  imprudence  de  se  rendre  fc  une-  co&férence  où  on 
l'attira  sur  la  foi  d'une  promesse  ;  il  fut  arrêté  et  fusillé.  He* 
de  temps  après  Toussaint  l'Ouverture  fut  enlevé  également 
par  trahison  en  Amérique,  et  étranglé  dans  \€  château  où  eu 
l'enferma  en  Europe.  .     m     ' 

Bientôt  un  meurtre  plus  fameux  consterna  le  monde  civfc» 
"lise.  On  crut  voir  renaître  ces  temps  de  barbarie  du  meym 
âge,  ces  scènes  que  Ton  ne  retrouve  plus  que  dans  les  romans* 
ces  catastrophes  que  les  guerres  civiles  de  l'Italie  et  la  politique 
de  Machiavel  avaient  rendues  familières  au-delà  des  Alpes* 
L'étranger,  qui  n'était  point  encore  roi,  voulut  avoir  le  cerpa 
sanglant  d'un  Français  pour  marche-pied  du  trône  de  France*. 
Et  quel  Français,  grand  Dieu  1  Tout  fut  violé  pour  com mettre 
ce  crime:  droit  desgéns,  justice,  religion,  humanité.  Le  due 
d'Enghren  est  arrêté  en  pleine  paix  sur  un  sol  étranger;  il-'eat 
enlevé  du  château  d*OrTem  bourg.  Lorsqu'il  avait  quitté-  H 
France,  il  était  trop  jeune  pour  là  bien  connaître:  c'est  du 
fond  d'nne  chaise  de  poste,  *nt're  deux  gendarmes,  qu'il  voit* 
comme  pour  la  première  fois,  la  terre  de  su  patrie,  et  q«*il 
-  traverse,  pour  mourir,  les  champs  illustrés  par  ses  aïeux.  Il 
arrive  au  milieu  de  la  nuit  nu  donjon  de  Vincennet.  À  la*  lue** 
des  flambeaux,  sotis  les  voûtes  d'une  prison,  le  petit-fils <hfc 
grand  Côndé  est  déclaré  conpable  d'avoir  comparu  sut  des 
champs  de  bataille:  convaincu  de  ce  crime  héréditaire,  il  eat 
aussitôt  condamné.  '  En  vain  il  demandée  parlera  Buonaparté 
(ô  simplicité  aussi  touchante  qu'héroïque  !)  le  brave  j*yrt 
homtneétait  iinr  des  plus  grands  admrrateu  rs  de*  talents  mi litnivea 
de  son  meurtrier-:  il  ne  pouvait  croire  qu'un  capitaine  voulût  «s* 
sôssiner  un  soldat.  Encore  tout  exténué  defaiinet  defatigoe* 
on  le  fait  descendre  dans  les  ravins  dn  château  ;  il  y  trouve  utie 
fosse  nouvellement  creusée,  on' le  dépouille  de  son  habit  ;on  taî 
attnehesur  ra  portritie  une  lanterne  pour ;  l'aperce  voir  dans  les  té- 
neWes,et  pdtir  mieux  diriger  la  balle  au  cœur.  Il  véutdonner  sa 
montî-eâ'ses  bourreaux,  et  les  prie  de' transmettre  les  dernière» 
marques  de  son  souvenir  à  sesami*:  on  l'insulte  par  des  parole* 
grosBirres.  On  corn  mande*  le  feu ;  le  duc  d'Enghien  tomber 
sans  téruofns,  sans  consolation,  au  milieu  de  sa  patrie,  à  quelques 
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feu*  de  Chantilly,  à  quelques  pas  de  cea  tous  arbres  son* 
lesquels  le  saint  roi  Louis  rendait  la  justice  à  ses  sujets,  dan* 
1s  prison  où  M.  le  Prince  fut  renfermé.  Le  jeune,  le  beau»  le 
©five,  le  dernier  rejeton  du  vainqueur  de  Rocroy,  meurt  courait? 
•erait  mort  le  grand  Coudé,  et  comme  ne  mourra  pas  son 
assassin.  Son  corps  est  enterré,  furtivement,  et  Bossuet  ne 
teuettra  point  pour  parler  sur  jses  cendres. 

Il  ne  reste  à  celui  qui  s'est  abaissé 'au-dessous  de  l'espèce 
humaine  par  un  crime  qu'à  affecter  de  se  placer  au-dessus  de 
^humanité  par  ses  desseins,  qu'à  donner  pour  prétexte  à  un 
fcrfint  des  raisons  inaccessibles  au  vulgaire,  et  à  faire  passer  un 
tbtme  d'iniquité  pour  la  profondeur  du  génie*  Bnoaaparté 
eut  recours  à  cette  misérable  assorance  qui  ne  trompe  personne 
et  oui  ne  vaut  pas  un  simple  repentir:  ne. pouvant  cacher  ce 
qu'il  avait  fait,  il  le  publia. 

Quand  oir  entendit  crier  dans  Paria  l'arrêt  de  mort*  il 
7  eut  un  mouvement  d'horreur  que  personne  ne  dissimula.  Oiv 
te  demanda  de  quel  droit  un  Corse  venait  de  verser  le  plue  beaux 
comme  le  plus  pur  sang  de  la  France.  Croyait-il  pouvoir  rem- , 
]rtacerpar  sa  famille  demi-Africaine  la  famille  française' qu'il 
tenait  d'éteindre  ?  Les  militaires  surtout  frémirent.  Ceneur 
de  Condé  semblait  leur  appartenir  en  propre, et  représenter  pour 
eux  l'honneur  de  l'armée  française*  Nos .  grenadiers  .  avaient 
ptasieurs  fois  rencontré  les  trois  générations  de  héros  dans  la 
mêlée,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Bourbon  et  le  due 
ffEngbien  ;  ils  avaient  même  blessé  le  dttcde  Bourbon  ;  mm 
fépée  d'un  Français  ne  pouvaitépoiser  ce  noble  sang,-  il  n'ap- 
partenait qu'à  nu  étranger  d'en  tarir  la  source. 

Chaque  nation  a  ses  vices.  Ceux  des  Français  ne  sont  paa 
h  trahison,  la  noirceur  et  l'ingratitude.  Le  meurtre  dn  duo 
d'Enghien,  la  torture  et  l'assassinat  de  Pichegru,  la  guerre 
d'Espagne  et  la  captivité  du  Pape,  décèlent  dans  Buonaparté 
une  nature  étrangère  à  la  France.  Malgré  le  poids  des  chaîne* 
dont  nous  étions  accablés,  sensibles  aux  malheurs  autant  qu'A? 
là  gloire,  nous  avons  pleuré  le  duc  d'Enghien,  Pichegru,» 
Georges  et  Moreau;  nous  avons  admiré  Sarragesse,  et  envi- 
ronné d'hommages  un  pontife  chargé  de  fers.  Celui  qui  priva 
de  ses  Etats  le  prêtre  vénérable  qui  lui  avait  mis  la  couronne 
sur  la  tète,  celui  qui  à  Fontainebleau  osa  frapper  de  sa  propre 
main  tê  souverain  pontife  et  traîner  |»r  ses  cheveux  blancs  le 
père  des  fidèles,  celui-là  crut  peut-être  remporter  nne  nouvelle 
victoire:  il  ne  savait  pas  qu'il  restait  à  l'héritier  de  J.  C.  ce 
sceptre  de  roseau  et  cette  couronne  d'épines  qui  triomphent 
t6t  on  tard  de  la  puissance  du  méchant.  •     j 

Le  temps  viendra,  je  l'espère,  où  les  Français  libres  dé- 
clareront par  un  acte  solennel  qu'ils  n'ont  point  pria  de  pan  à 
tes  crimes  de  la  tyrannie;  que  le  meurtre  du  duc  d'Enghien, 
la  captivité  du  Pape  et  la  guerre  d'Espagne,  sont  des  actes 
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impie*,  sacrilèges,  odieux,  anti-français  surtout,  pi  dent  la 
tarte  ne  doit  retomber  que  sur  le  tète  de  l'éVangeç. 

Buonaparté  profita  de  l'épouvante  que  l'assajsimt  4e,  Vin* 
eeanee  jeta  peraû  noue,  pour  franchir  le  denier  pas  et  s'asseoir 
sur  le  troue. 

Alors  cosamencerent  les  grandes  Saturnales  de  la  raya»» 
té  :  les  crimes»  l'oppression,  l'esclavage  marchèrent  d'un 
pas  égal  avec  la  folie.  Toute  liberté  expire,  tout  senti» 
ment  honorable»  toute  pensée  généreuse  deviennent  de* 
conspirations  contre  l'état.  Si  ou  parle  de  vertu,  ou  est 
suspect  ;  louer  une  belle  aotion,  c'est  une  injure  faite  au  priuce> 
Lee  mots  changent  d'acception;  un  peuple  qui  comba£ 
pour  ses  souveraine  légitimes  est  uu  peuple  rebelle  ;  nu  traître 
est  uu  sujet  fidèle  ;  la  Franc*  entière  devieui  l'empire  du  n»eu* 
songe  ;  journaux,  pamphlets,  discours,  prose  et  vers»  tout  4ér 
guise  la  vérité.  S'il  a  fiai  de.  le  pluiç,  on  assure  qu'il  «  fait  du 
soleil  ;  ai  le  tyran,  s'est  promette  eu  milieu  du  peuple  muet,  «1 
s'est  avancé,  diw>n,  au  milieu  des  acclamatiou»  de  la  foule* 
Le  but  unique  c'est  le  prince  ;  la  morale  consiste  à  se  dévouer 
à  ses  caprices,  le  devoir  a  le  louer.  Il  faut  surtout  se  récrier 
d'admiration  lorsqu'il  a  fait  une  foute  ou  commis  •  uu  crime* 
Les  gens  de  lettres  sont  forcée  par  des  menaces  à  célébrer  le 
despote.  Ils  composaient»  ils  capitulaient  sur  le  degré  de  le 
louange  ;  heureux  quand»  au  prix  de. quelques  lieu*  commune 
sur  la  gloire  des  armes*  ils  avaient  acheté  le  droit  de  pousser 
quelques  soupirs,  de  dénoncer;  quelques  crimes,  de  rappeler 
quelques  vérités  proscrites»  Avenu  livre  ne  pouvait  paraître 
sans  être  marqué  de.  l'éloge  de  Buonaparté*  comice  du  timbre 
de  l'esclavage  :  dans  les  nouvelles  édition*  des  anciens  auteurs, 
la  censure  misait  retrancher  tout  ce  qui  se  trouvait  contre  le» 
conquérants,  laeervitude  et  la  tyrannie,  comme  le  Directoire 
avait  eu  le  dessein  de  luire  corriger  dans  les  mêmes  auteurs  tout 
ce  qui  parlait  de  la  monarchie  et  des  rois.  Les  almanachs  étaient 
examinés  avec  soin.;  et  la  conscription  forma  «un  article  de  foi 
dans  le  catéchisme.  Dans  les  arts  même  servitude  :  Buoua* 
perte  empoisonne  les  pestiférés  de  Jaffa  >  on  fait  un  tablée* 
qui  le  représente  touchant,  par  excès  de  courage  et  d'huma* 
nité,  ces  mêmes  pestiférés.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  Saint 
Louis  guérissait  les  malades  qu'une  confiance  touchante  et.  re* 
ligieuse  présentait  à  ses  mains  royales*  Au  reste,  ne  parlée 
point  d'opinion  publique  :  la  maxime  est  que  le  souverain  doit 
en  disposer  chaque  matin.  11  y  avait  4  la  police  perfectionnée 
par  Buonaparté  un  comité  chargé  de  doncier  la  direction  aux 
esprits,  et  à  la  tête  de  ce  comité  un  directeur  de  l'opinion  pev 
bsique.  !  L'imposture  et  le  silence  étaient  &s  deux  grands 
moyens  employés  peur  tenir  le  peuple  dans  l'erreur.  Si  vos 
enduits  meurent  sur  le  champ  de  bataille,  croyez-vous  qu'où 
fesse  assez  de  cas  de  vous  pour  vous  dire  ce  qu'ils  août  devenue  ? 


Où  von*  faim  le»  événements  les  plus  importants  à  la  patrie,  à 
l'Europe,,  au  monde  entier*  Le»  ennemis  sont  à  Meawx  ;  voua 
se  l'appreae  a?  que  par  la  fuite  de»  gens  de  la  cam  pagne  ;  ou  vous 
tjwelçppfe  de  ténèbre»  ;  ou  ee  joue  de  vos  inquiétude»  ;  on  rit  de 
jw  douleurs;  pu  mépris?  ce  que  vous  pouvez  sentir  et  penser, 
V«w  voulez  élever  la  voix,  uu  espion  vous  dénonce,  un  gen- 
frrue  vous  arrête»  une  commission  militaire  vous  juge  ;  où 
vous  casse  la  tête,  et  on  vous  oublie, 
i  Ce  n'était  pas  tout  d'enchaîner  les  père»,   il  fallait  encore 

(  fcpojer  de»  enfant»»  On  a  vu  des  mères  accourir  des  extrémi- 
té j'Empii*. et,  venir  réclamer,  eu  fondant  en  larmes»  les  fils 
W  le  gouvernement  leur  avait  enlevés.  Ce»  enfants  étaient 
Placé»  dans  des  écoles  où  on  leur  apprenait  au  son  du  tambour 
l-inéligiojfe  ia.  débauche,  le  mépris  des  vertus  domestique»,  et 
obéissance  aveugle  au  souverain.  L'autorité  paternelle,  res- 
pectée pajr  tatpuisraffreux  tyrans  4e  l'antiquité,  était  traitée 
m  Buonaparté. d'abus  et  de.  préjugé».  Il  vonlaii  faire  de  nos 
Us  des  Mamejouctssan*  Dieu,  sans  famille.et  sans  patrie.  Il 
tÇftabie  que  cet  eunemi  de  tant,  Rattachât  à  détruire  la  France 
pur  ses  fondements.  Il  a  plus  corrompu  le»  hommes,  pi  us  fait 
de  mai  au  genjœ  humuio  dans  le  court  espace  de  dix  années,  que 
i  tous  les  tyran»  de  Rome  ensemble,  depuis  Néron  jusqu'au  der- 
!  Wr  persécuteur  des.  chrétiens.  Les  principes  qui  servaient  de 
bise  è  son  administration,  passaient  de  son  gouvernement  dans 
les  différentes. classes  de  la  société,:  car  un  gouvernement  per- 
ler» introduit  le  vice  chez  les  peuples,  comme  uu  gouvernement 
I  «gefait.  fructifier  la  vertu.  L'irréligion,  le  goût  des  jouis- 
1  tances  et  des  dépenses  au-dessus  de  la  fortune,  le  mépris  des 
feus  moraux»  l'esprit  d'aventure,  de  violence  et  de  domination 
descendaient  du  trône  daus  les  familles.  Encore  quelque  temps 
dua  pareil  règne,  et  la  France  n'eût  plus  été  qu'une  caverne 
fe  brigands. 

Les  crimes  de  notre  révolution  républicaine  étaient  l'ou- 
trage des  passions  qui  laissent  toujours  des  ressources  ;  il  y 
avait  désordre  et  non  pas  destruction  dans  la  société.  La  mo- 
mie était  blessée,  mai»  elle  n'était  pas  anéantie.  La  con- 
science avait  «es  .remords  ;  une  indifférence  destructive  ne  con- 
CsadajtpoHrt  l'innocent  et  le  coupable:  aussi  les  malheurs  de 
«s  temps  auraient  pu  être  promptement  réparés.  Mai»  com- 
■*nt  guérir .la  plaie  faite  par  un  gouvernement  qui  posait  eu 
priacipe  le  despotisme;  qui,  ne  parlant  que  de  morale  et  de 
rehgiQD,  détruisait  saus  cesse  la  morale  et  la  religion  par  ses 
îiNaittttv>ns. et  ses  mépris  ;  qui  ne  cherchait  point  à  fonder  l'ordre 
sar  le  devoir  et  sar  le»  espions  de  police;  qui  prenait  la  stupeur 
(krtsclavage  pour  la  paix  d'une  société  bien  organisée,  fidèle 
aux  coutumes  de  ses  «pores,  Jet  marchant  en  silence  dans  le  sen- 
tjer  de*  antiques  vertus.  Les  révolutions  les  plus  terribles  sont 
pféferabksu  uu  pareil  état.    Si  les  guerres  civiles  produisent 
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les  crimes  publics,  elles  enfantent  au  moins  les  vertus  privées, 
les  talents  et  les  grands  hommes  C'est  dans  le  deapb* 
tisme  que  disparaissent  les  empires  :  en  abusant  de  tons  lès 
moyens,  en  tnant  les  Ames  encore  pins  qne  les  corps,  il  amené 
tôt  ou  tard  la  dissolution  et  la  conquête.  Il  n'y  a  point 
d'exemple  d'une  nation  libre  qui  ait  péri  par  nne  guerre  entre 
les  citoyens;  et  toujours  un  état  courbé  sous  ses  propret  orages 
s'est  relevé  plus  floris&ant* 

Ou  a  vanté  l'administration  de  Buonaparté  :  si  l'adminis- 
tration consiste  dans  les  chiffres,  si  pour  bien  gouverner  il  suffit 
desavoir  combien  une  province  produit  en  Mé,  en  Vin,  en  huile, 
quel  est  le  dernier  écu  qu'on  peut  lever,  le  dernier  homme  qu'on 
peut  prendre,  certes  Buonaparté  était  un  grand  administrateur; 
il  est  impossible  de  mieux  organiser  le  mal,  de  mettre  plus 
d'ordre  dans  le  désordre.  Mais  si  la  meilleure  administration 
est  celle  qui  laisse  un  peuple  en  paix,  -qui  nourrit  en  lui  des 
sentiments  de  justice  et  de  piété,  qui  est  avare  du  sang  des 
hommes,  qui  respecte  les  droits  de*  citoyens,  les  propriétés  et  les 
familles,  certes  le  gouvernement  de  Buonaparté  était  le  pire  des 
gouvernements. 

Et  encore  que  de  fautes  et  d'erreurs  dans  sou  propre  sys- 
tème !  L'administration  la  plus  dispendieuse  engloutissait  une 
partie  des  revenus  de  l'Etat    Des  armées  de  douaniers  et  de 
receveurs  dévoraieut  les  impôts  qu'ils  étaient  chargés  de  lever. 
Il  n'y  avait  pas  de  si   petit  chef  de  bureau  qui  n'eût  sous  lui 
cinq  ou  six  commis.  Buonaparté  semblait  avoir  déclaré  la  guerre 
au  commerce.    S'il  naissait  en  France  quelque  branche  d'in- 
dustrie il  s'en  emparait,  et  elle  séchait  aussitôt  ses  mains.    Le* 
tabacs,  les  sels,  les  laines,  les  denrées  colouiales,  tout  était  pour 
lui  Kobjet  d'un  monopole  odieux  ;  il  s'était  fait  l'unique  mar- 
chand de  son  empire..    Il  avait  par  des  combinaisons  absurdes, 
ou  plutôt  par  une  ignorance  et  un  dégoût  décidé  de  la  marine, 
achevé  de  perdre  nos  colonies  et  d 'anéantir  nos  flottes.     Il  bâtis- 
sait de  grands  vaisseaux  qui  pourrissaient  dans  les  ports,  on 
qu'il  désarmait  Ivi-méme  pour  subvenir  aux  besoius  de  son 
armée  de  terre.    Cent  frégates  répandues  dans  tontes  les  mers 
auraient  pu  faire  un  mal  considérable  aux  ennemis,  former  des 
matelots  à  la  France,  protéger  nos  bâtiments  marchands:  cet 
premières  notions  du  bon  sens  n'entraient  pas  même  dans  la. 
tête  de  Buonaparté.     On  ne  doit  point  attribuer,  à  ses  lois  las 
progrès  de  notre  agriculture.     Ils  sont  dus  au  partage  des  grau* 
des  propriétés,  à  l'abolition  de  quelques  droits  féodaux,  et  à 
plusieurs  antres  causes  produites  par  la  révolution.    Tons  les 
jours  cet  homme  inquiet  et  bizarre  fatiguait  un  peuple  qui 
n'avait  besoin  que  de  repos,  par  des  décrets  contradictoires,  et 
souvent  inexécutables;  il  violait  le  soir  la  loi  qu'il  avait  faite 
le  matin.     Il  a  dévoré  en  dix  ans  quinze  milliards  d'impôts, 
ce  Ojtiî  surpasse  la  somme  des  taxes  levées  pendant  les  soixante». 
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années  du  régné  de  Louis  XIV*  La  dépouille  du 
monde»  quraae  cent  million*  de  revenu*  ne  lui  suffisaient  pas  ; 
il  n'éMt  occupé  qu'à  groesir  aeatfiésoï  parle*  ittcsures  le»  plan 
iniques*  Chaque  préfet»  chaque  sous-préfet,  chaque  maire 
«Tût  le  droit  d'augmenter  le»  entrée*  idée  Vdjes,  de  mettre  de* 
centimes  additionnel»  sur  les  bourgs,  lea  viUagesrt  tes  hameaux, 
de  demander  à  tel  propriétaire  une  somme  arbitraire  peur  tej 
du  tel  prétendu  besoin.  La  Fronce  eotiese  était  au  pillage. 
Le»  iaAruntés,  l'indiguneer  la.  snort,  l'éducation,  les  art*,  tes 
seieaces?  tout  pajnsit.uo  tribut  au  prfooe»  .  Vo*s  Aviez  an  fil* 
•estropié»  <*ul-de*jette,  inçapeblc<de  sefvir,  une  loi  de  la  cons- 
cription voua  obligeait  &  donner  quiase  -  cents  francs  •  pour  vous 
coD904e*de**B'iii«lfcettiv  Qae^nefa*  le  conscrit  malade  uiour 
rtitavant  d'mtoir  subi  l'examen  du  capitaine  de  recrutesnenu» 
Voùsstoppoeie*  le  père* kirs  exempt  de  payeiftës  quirise  -cents 
fane»  dé  la  Téfbrm*?  Point *1«  tout  Si  la  déclaration  de 
l'intimai  té  avait  été  faite/avan*  foeCident  de  h*  mort»  le  cousette 
te  trouvant  Vivant  nu-nomeat  de  le' déclaration*  le  père  était 
eklîgé  de  Compter  la  sotaïue  sur  ta  tombeau  de.  sou  fila.  Le 
pauvre  voutait~il  donner  quelque  éducation  à  Ton  de  ses  enfanta» 
il  feUin*  qu'il  compté*  cent  huit  famés  èWnivwaité,  plusuoe 
redevance  eut  UpenstantdoaJDéeau  anaitaa.  Vu  auteur  moderne 
citatt^il  un  ancien  autesfr  i  eesbme  .le*  ouvrages  .de  ce  dernier 
éunèut  tombés  dansée  qu'on  appelaitlejdojlowrpué/k^lacenr 
mreûigesit  cinq  sous  paît  ligne  de  citation.  Si  vou*iffaduisiefc 
en  citauV  tous  ne  paviez  oJtc.  deu*  sous  et.  demi  pa*  ligne. 
perce  qu'alors  la  ciUtrtou  •  était  du -dam»»*  >  mûrie  ;  la  moitié 
appartenant  au  travail  «du  traducteur  vivant»  et  lfeatre  moitié  à 
l'auteur  nuert;  Lorsque  Buodaparté  lit  distribuer  des.  alunenta 
aux  pauvres  dans  l'hiver  de  lait  ,ua  crut  qu'il  ârait.cet*e  gé- 
nérosité xie  son  épargner  »il  leva** cette  occasion»  des  centimes 
additionnels,  et  gagna  quatre:  suHhons  sur  lu  soupe  des  pauvres. 
'Enfin  on  l'a  vue'emparerdb  radmimstratioudttstfouiéraiiles  ;  il 
était  digne  du  destructeur  des  Français  de  lever  un  itopét  sur 
leurs  cadavres,  fit  comment. aurait  nia  réclamé  la  protection 
des  lois»  puisque  c'était  lui  qnii  les  faisait  ?  Le  corna  législatif 
a  osé' parler  une  fois,  et  ii a. été' dissous*  Un  seul  article  des 
nouveaux  Codes  &truianitraàtalemejitJba  propriété.  Un  adtni- 
abtratéui  du  domaine  pouvait  *jous  dtret  "  Votre  propriété 
u  est  domaniale  eu  nationale.  Je  la  mets  provisoirement  sous 
"  îe  séquestre  t  aile»  et  puddet.  Si  le  domaines,  tort  on  voua 
u  rendra  vôtres  bien.'*  Et  à  qui  a  vie*- vous  recoure  en  ce  cas  £ 
Aux'tirrtmnauuordmuifuà?  Non*:  ce*  causes  étaient  réservées 
i  l'examen  dti  Conseil  d'Etat*  ■  et  puûdées  devant  l'Empereur 
qui  était  jugent  partie*  î 

Si  la  propriété  était  woertakie,  la  liberté  civile  était  encore 
moins  assurée»  Qu'y  avait-il  de  pluamonatrueuK  que  cette  con» 
mission  nommé*  pour  inspecter,  les  frisons*  *et  sur  le  -rapport  de 
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laquelle  on  homme  pouvait  être  détenu  tejate  ta  vie  dans  le* 
cachots,  saut  instruction,  sans  procès»  sans  jugement,  mw  à 
la  torture,  fusillé  la  nuit,  étranglé  entre  deux  guichets  ?  Àsv 
milieu  de  tout  cela,  Buonaparté  Taisait  nommer  chaque  apnée 
des  commissions  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté  indi- 
viduelle :  Tibère  ne  s'est  jamais  joué  à  ce  point  de  l'espèce 
humaine. 

Enfin  la  conscription  faisait  comme  le  couronnement  de? 
ces  œuvres  du  despotisme.    La  Scandinavie  appelée  par  un 
'historien   la  fabrique  du  «mre-A**t*é*,  n'aurait  pu  fournir 
asses  d'hommes  à  cette  loi  homicide.     Le  code  de  la  conscrip- 
tion sera  un  motoument  étemel  du  règne  de  Buonaparté.    Là 
ae  trouve  réuni  tout  ce  que  la  tyrannie  la  plus  subtile  et  la  plue 
ingénieuse  peut  imaginer  pour  tourmenter  et  dévorer  les  peu- 
ples :  c'est  vériflUemeut  le  code  de  l'enfer.    Les  générations 
de  la  France  étaient  mises  en  coupe  réglée  comme  les  arbre» 
d'une  forêt:   chaque  année  quatre-vingt  mille  jeunes   gêna 
étaient  abattus.  Mai»  ce  n'était  là  que  la  mort  régulière  :  souvent 
la  conscription  était  doublée  ou  fortifiée  par  des  levées  extra- 
ordinaires  ;  souvent  elle  dévorait  d'avance  les  futures  victimes» 
comme  un  dissipateur  emprunte  sur  le  revenu  à  venir*    Ou 
avait  fini  par  prendre  sans  compter:  l'âge  légal,  les  qualités 
requises  pour  mourir  sur  un  champ  de  bataille,  n'étaient  plue 
considérées  ; , et  la  loi  montrait  à  cet  égard  nue  merveiHeuue 
indulgence.    On  remontait  vers  l'enfance  )  on  descendait  vers 
la  vieillesse;  le  réformé,  le  remplacé  étaient  repris  ;  tel  fils  d'au 
pauvre  artisan,  racheté  trois  fois,  au  prie  de  la  petite  fortune  de 
son  pere,<  était  obligé  de  marcher.    Les  maladies,  les  infirmité», 
les  défauts  du  corps  n'étaient  plus  une  raison  de  salut*    Des 
-colonnes  mobile*  parcouraient  nos  provinces  comme  un  puya 
ennemi,  pour  enlever  ait  peuple  ses  derniers  enfants.    Si  l'eu  ee 
plaignait  de  oc*  ravages,  on  répondait  que  les  colonnes  mobiles 
étaient  composées  de  beaux  gendarmes  qui  conseteroient  lea 
mères  et  leur,  rendraient  ce  qu'elles  avaient  perdu. .   Au  défaut 
.  du  frère  absent  09  prenait  le  frère  présent.    Le  père  répondait 
pour  le  fils,  la  femme  pour  le  mari  :  k  responsabilité  s'étendait 
aux  parents  les  plus  éloignés  et  jusqu'aux  voisins.    Un  viHoga 
devenait  solidaire  pourrie  conscrit  qui  Pavait  vu  nettre»    De* 
.garnisaire*  s'établissaient  cher  le  paysan,  et  le  forçaient  de 
vendre  son  lit  pour  les  nourrir,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  trouvé  le 
conscrit  caché  dans  les  bois.     L'absurde  se  mètert  à  l'atroce: 
souvent  on  demandait  des  enfonts  A   ceux  qui  étaient  assez 
heureux  pour  n'avoir  point  de  postérité  ;  on  employait  la  vio- 
lence pour  découvrir  le  porteur  d'un  nom  qui  n'existait  que  sur 
le  rôle  des  gendarmes,  ou  pour  avoir  un  conscrit  qui  servait 
déjà  depuis  cinq  ou  six  ans-    Des  femmes  grosses  ont  été  mises 
À  la  torture  afin  qu'elles  .révélassent  le  lieu  où  se -tenait  caché 
le  premieiwué  de  leur*  entrailles;  des  pères  ont  apporté  le  ca* 
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ésvre  de  leur  fils  pour  prouver  qu'ils  ne  pouvaient  fournir  ce 
fil*  vivant.  Il  restait  encore  quelques  famille»  dont  les  enfants 
alos  riches  tétaient  rachetés  ;  Us  se  destinaient  à  former  un 
jour  des  magistrats,,  des  administrateurs;  des  propriétaires,  si 
.  utiles  à  Tordre  social  dans  un  grand  pays  :  par  le  décret  des 

Srdes  d'honneur  on  lés  a  enveloppés  dans  le  massacre  universel, 
i  en  était  venu  à  ce  point  de  mépris  pour  la  vie  des  hommes 
et  pour  lu  Frauce,  d'appeler  les  conscrits  la  matière  première  et 
delajdlaér  à  canon.   On  agitait  quelquefois  cette  grande  ques- 
tion parmi  les  pourvoyeurs  de  chair  humaine  :  savoir  combien* 
de  tempe  jurait  un  conscrit;  les  uns  prétendaient  qu'il  durait 
trente-trois  mois,  les  autres  trente-six.     Buonaparté  disait  lui* 
néme^  J'ai  300,000  hommes  de  revenu.    11  a  fait  périr  dans 
ks  onze  années  de  son  règne  plus  de  cinq  millions  de  Français, 
es  qui    supasse  le  nombre  de  ceux  que  nos  -  guerres  civile» 
ont  enlevés  pendant  trois  siècles,  sous  les  règnes  de  Jeau,  de 
Charles  V,  de  Charles  VI,  de  Chartes  VII,  de  Henri  II,  de 
François  H,  de  Charles  IX,  de  Henri  111  et  de  Henri  IV. 
Dans  les  douze  derniers  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  Buo* 
nsparté  a  levé  (sans  compter  la  garde  nationale)  treize  cent 
teste  mille  hommes,  ce  qui  est  plus  de  cent  mille  hommes  par 
mois  :  et  on  js  osé  lui  dire  qu'il  n'avait  dépensé  que  le  luxe  de 
la  population.  '  • 

'   11  était  aisé  de  prévoir  ce  qui  est  arrivé  :  tous  les  hommes 
sages  disaient  que  la  conscription,  en  épuisant  la  France,  l'ex- 
poserait à  l'invasion  aussitôt  qu'elle  serait  sérieusement  attaquée* 
Saigné  à  blanc  par  le  bourreau,  ce  corps,  vide  de  sang,  n'a  pu 
faire  qu'une  faible  résistance  ;  mais  la  perte  dos  homrrfes  n'était 
pas  le  plus  grand  mal  que  faisait  la  conscription  :  elle  tendait  i 
nous  replonger  nous  et  l'Europe  entière  dans  la  barbarie.   Par  la 
conscription,  les  métiers,  les  arts  et  les  lettres  sont  inévitable» 
ment  détruits.     Un  jeune  homme  qui  doit  mourir  à  dix-huit 
ans  ne  peut  se  livrer  à  aucune  étude.     Les  nations  voisines 
obligées,  pour  se  défendre,  de  recourir  aux  mêmes  moyens 
que  nous,    abandonnaient  à  leur  tour  les   avantages  de  la 
civilisation;    et   tous   les    peuples,    précipités   les    uns    sur 
les  autres  comme  an  siècle   des    Goths    et   des   Vandales, 
auraient  vu  renaître  les  malheurs  de  ces  temps*     En  brisant 
les  liens  de  la  société  générale,  la  conscription  anéantissait 
aussi  ceux  de  la  famille.     Accoutumés  dès  leurs  berceaux  à  se 
regarder  comme  des  victimes  dévouées  à  la  mort,  les  enfants 
n'obéissaient  plus  à  leurs  parents,  ils  devenaient  paresseux, 
vagabonds  et  débauchés,  en  attendant  le  jour  où  ils  allaient 
piller  et  égorger  le  monde.     Qnel  principe  de  religion  et  de 
morale  aurait  eu  le  temps  de  prendre  racine  dans  leur  coeur  ? 
De  leur  cAté,  les  pères  et  les  mères,  dans  la  classe  du  peuple, 
n'attachaient  plus  leurs  affections,  ne  donnaient  plus  leurs  soins 
à  des  enfants  qu'ils  se  préparaient  à  perdre,  qui  n'étaient  plus 
leur  richesse  et  leur  appui,  et  qui  ne  devenaient  pour  eux 
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qu'un  objet  de  douleur  et  un  fardeau.  De  là  cet  endurcis* ement 
de  rime,  cet  oubli  de  tous  les  seutiments  naturels,  qui  mènent  à 
l'égoïsme,  à  l'insouciance  du  bien  et  du  mal,  à  l'indifférence 
pour  la  patrie  ;  qui  éteignent  la  conscience  et  les  remords,  qui 
vouent  un  peuple  à  la  Servitude,  en  lui  ôtaut  l'horreur  du  vice 
et  l'admiration  pour  la  vertu. 

Telle  était  l'administration  de  Buouàparté  pour  l'intérieur 
de  la  France. 

Examinons  au  dehors  la  marche  de  son  gouvernement, 
cette  politique  dont  il  était  si  fier,  et  qu'il  définissait  ainsi  : 
La  politique*  c'est  jouer  aux  hommes.  Eh  bien,  il  a  tout 
perdu  à  ce  jeu  abomiuabie,  et  c'est  la  Frauce  qui  a  payé  sa 
perte. 

Pour  commencer  par  son  système  continental,  ce  système 
d'un  fou  ou  d'un  enfant,  n'était  pas  d'abord  le  but  réel  de  ses 
guerres,  il  n'en  était  que  le  prétexte.     Il  voulait  être  le  maître 
de  la  liberté  des  mers.     Et  ce  système  insensé,  a-t-il  fuit  ce 
qu'il  fallait  pour  l'établir  ?    Par  les  deux  grandes  fautes  qui, 
comme  nous  le  dirons  après,  ont  fait  échouer  ses  projets  sur 
l'Espagne  et  sur  la  Russie,  n 'a-t-il  pas  manqué  aussi  de  fermer 
les  ports  de  la  Méditerranée  et  de  la  Baltique  ?   Na-t-il  paa 
donué  toutes  les  colonies  du  monde  aux  Anglais  ?  Ne  leur  a-t- 
il  pas  ouvert  au.  Pérou,  au  Mexique,  au  Brésil^  un  marché 
plus  considérable  que  celui  qo'il  voulait  leur  fermer  eu  Europe  ? 
Chose  si  vraie,  la  guerre  a  enrichi  lev  peuple  qu'il  prétendait 
ruiner.      L'Europe  n'emploie  que  quelques  superfluités  de 
l'Angleterre  ;  le  fond  des  nations  européennes  trouve  dans  ses 
propres  manufactures  de  quoi  suffire  à  ses  principales  nécessités» 
En  Amérique,  au  contraire,  les  peuples  ont  besoin  dé  tout, 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  vêtement  \  et  dix  mil  bons 
d'Américains  consomment  plus  de  marchandises  auglaisses  que 
trente  millions  d'Européens.    Je  ne  parle  point  de  l'importa- 
tion del'argent  du  Mexique  aux  Indes,  du  monopole  du  cacao, 
du  quinquina,  de  la  cochenille  et  de  mille  autres  objets  de  spé- 
culation devenus  une  nouvelle  source  de  richesse  pour    les 
Anglais.     Et  quand   Buonaparté  aurait  réussi   à  fermer  les 
ports  de  l'Esgagrie  et  de  la  Baltique,  il  fallait  donc  ensuite 
fermer  ceux  de  la  Grèce,  de  Constantinople,  de  la  Syrie,  de  fa 
Barbarie  :  c'était  prendre  l'engagement  de  conquérir  le' monde. 
Tandis  qu'il  eût  tenté  de  nouvelles  conquêtes,  les  peuples  déjà: 
soumis,  ne  pouvant  échanger  le  produit  de  leur  sol  et  de  leur 
industrie,  auraient  secoué  le  joug  et  rouvert  leurs  ports.    Tout 
cela  n'offre  qne  vues   fausses,  qu'entreprises  petites  à    force 
d'être  gigantesques,  défaut  de  raison  et  de  bons  sens,  rêves 
d'un  fou  et  d'uu  furieux. 

Quant  à  ses  guerres,  à  sa  conduite  avec  les  cabinets  de 
l'Europe,  le  moindre  examen  en  détruit  le  prestige.  Un  homme 
n'est  pas  grand  par  ce  qu'il  entreprend,  mais  par  ce  qu*il  exé- 
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cote.  Tout  homme  peut  revit  la  conquête  du  monde  :  Alezan» 
été  seul  l'accomplit.  Buonaparté  gouvernait  l'Etpague  comme 
nne  province  dont  il  pompait  le  sang  et  l'or.  Il  ne  se  contente 
pas  de  cela  ;  il  veut  encore  régner  personnellement  sur  le  trône 
de  Charles  IV.  Que  fait-il  alors  ?  Par  la  politique  fa  plus  noire, 
il  semé  d'abord  des  germes  de  division  dans  la  famille  royale  ; 
ensuite  il  enlevé  cette  famille,  an  mépris  de  tontes  les  lois  hn* 
maines  et  divines  ;  il  envahit  subitement  le  territoire  d'un  peuple 
fidèle  qui  venait  de  combattre  pour  lui  à  Trafalgar.  Il  insulte 
tu  génie  de  ce  peuple,  massacre  ses  prêtres,  blesse  l'orgueil  cas» 
tiilan,  soulevé  contre  lui  les  descendants  du  Cid  et  du  Grand  Ce* 
pitaine.  Aussitôt  Sarragosse  célèbre  la  messe  de  ses  propres  fu* 
Dérailles,  et  s'ensevelit  sous  ses  ruines  ;  les  chrétiens  de  Pelage 
descendent  des  Astnries  :  le  nouveau  Maure  est  chassé*  Cette 
guerre  ranime  en  Europe  l'esprit  des  peuples,  donne  à  la  France 
une  f routière  de  plus  à  défeudre,  crée  une  armée  de  terre  aux 
Anglais,  les  ramené,  afprès  quatre  siècles»  dans  les  champs  de 
Poitiers,  et  leur  livre  les  trésors  du  Mexique. 

Si  au  lieu  d'avoir  recours  à*  ces  ruses  dignes  de  Borgia,  Buo- 
naparté, par  une  politique  toujours  criminelle,  mais  plus  habile, 
eût,  sous  Un  prétexte  quelconque,  déclaré  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pace ;  s'il  se  fût  annoncé  comme  le  vengeur  de*  Castillans  op- 
primé* par  le  Prince  de  la  Paix  ;  s'il  eut  caressé  ta  fierté  Espa- 
gnole, ménagé  les  Ordres  religieux  ;  il  est  probable  qu'il  eût 
réussi*  "  Ce  ne  sont  pas  les  espagnols  que  je  veux,  disait-il 
dans  sa  fureur,  c'est  l'Espagne."  Eh  bien  ;  cette  terre  l'a  re- 
jeté. L'incendie  de  Burgos  a  produit  l'incendie  de  Moscou,  et 
la  conquête  de  l'AIlhambru  a  amené  les  Russes  au  Louvre. 
Grande  et  terrible  leçon  ! 

Même  faute  pour  la  Russie  :  au  mois  d'Octobre  1812,  s'il 
s'était  arrêté  sur  les  bords  de  la  Dutna  ;  s'il  se  fût  contenté  de 
prendre  Riga,  de  cantonner  pendant  l'hiver  son  armée  de  six 
cent  mille  hommes,  d'organiser  la  Pologne  derrière  lui  ;  au  re- 
tour du  printemps,  il  eût  peut-être  mis  en  péril  l'empire  des 
czars.  Au  lieu  de  cela  il  marche  à  Moscou  parun  seul  chemin, 
sans  magasina»  sans  ressources.  Il  arrive  :  les  vain  queurs  de  Pul- 
tava  embrasent  leur  Ville  Sainte.  Buonaparté  s'endort  un  mois 
au  milieu  des  ruines  et  des  cendres.  11  semble  oublier  le  re- 
tour des  saisons  et  la  rigueur  du  climat  il  se  laisse  amuser  par  dea 
propositions  de  paix  ;  il  ignore  assezle  cœur  humain  pou rcroire  que 
des  peuples  qui  ont  eux-mêmes  brûlé  leur  capitale,  afin  d'échap- 
per à  l'esclavage,  vont  capituler  sur  les  ruines  fumantes  de  leurs 
maisons.  Ses  généraux  lui  crient  qu'il  est  temps  de  se  retirer. 
Il  part,  jurant  comme  un  enfaut  furieux,  qu'il  reparaîtra  bientôt 
avec  uue  armée  dont  V avant-garde  seule,  sera  composée  de  trois 
eau  mille  soldats.  Dieu  envoie  un  souffle  de  sa  colère;  tout 
périt:  il  ne  nous  revient  qu'un  homme  1 

Absurde  en  administration,  criminel  en  politique,  qu'avait- 


chée  de  non»  ;  elle  n'est  plus  cachée  dans  les  désert*  ;  ctat«a 
sein  de  nos .  foyers  que  nous  la  voyons,  dans  ce  Paris  que  les 
Normands  assiégèrent  en  vain,  il  y  a  près  de  mille  ails,  et  qui 
s'enorgueillissait  de  n'avoir  eu  pour  vainqueur  que  ce  Clovis  qui 
.  devint  son  Roi.     Livrer  un  pays  à  l'invasion,  n'est-ce  pas  le 
plus  grand  et  le  plus  irrémissible  des  crimes  ?     Nous  avons  vu 
périr,  sous  nos  propres  yeu*  le  reste  de  nos  générations  ;    nous 
avons  vu  des  troupeaux  de  conscrits,  d'anciens  soldats  pâles  et 
défigurés,  s'appuyer  sur  les  bornes  de»  rues,  mourant  de  toutes 
les  sortes  de  misère,  tenant  à  peine  d'une  main  l'arme  avec  la- 
quelle ils  avaient  défendu  la  patrie,  et  demandant  l'aumône  de 
l'autre  main  ;  nous  avons  vu  la  Seine  couverte  de  barques,  nos 
chemins  encombrés  de  chariots  remplis  ds)  blessés  qui  n'avaient 
pas  même  le  premier  appareil  sur  leurs  plaies.    Un  de  ces  chais 
que  Ton  suivait  à  la  trace  du  sang,  se  brisa  sur  le  boulevard. 
11  en  tomba  des  conscrits  sans  bras,   sans  jambes,  percés  de 
balles,  de  coups  de  lances»  jetant  des  cris  et  priant  les  passants 
de.  les  achever.    Ces  malheureux  enlevés  à  leurs  chauinieres 
avant  d'être  parvenus  à  l'Age  d'homme»  menés  avec  leurs  bon- 
nets et  leurs  habits  champêtres  sur  le  champ  de  bataille,  placés 
comme  chair  à  can<mt   dfcns  les  endroits  les  plus  dangereux 
pour. épuiser  le  feu  de  l'ennemi  ;   ces  infortunés,  dis-je,  se  prév- 
enaient à  pleurer,  et  criaient  en  tombant  frappés  par  le  boulet: 
Ah  1  ma  mère  !  ma  mère  !  cri  déchirant  qui  aqcusftit  Tige  tendre 
de  l'enfant  arraché  la  .veille  A  la  paix  domestique  l    de  reniant 
•tombé  tout  à  coup  des  mains  de  sa  mère  dans  celles  de  son  bar- 
bare souverain  !     Et  pour  qui  tant  de  massacres*  tant  de  dou- 
leurs ?    Pour  un  abominable  tyrau,  pour  un  Corse,  pour  uu 
étranger  qui  n'est  si  prodigue  du  sang  français*  411e  parce  qu'il 
■n'a  pas  une  goutte  de  ce  sans  dans  les  veines*  ' 

Ah  !  quand  Louis  XV I  refusait  de  punix  quelques  coupa- 
bles, dont  la  mort  lui  eût  assuré  le  trône,  eu  oou*  •épargnant  à 
nouMnêoies  tant  de  malheurs  ;  quand  il  disait  4  **  Je  ne*  veux 
"  pas.acheter  ma  sûreté  au  prix  de  la  vie  d'Un  seul  de  me*  su- 
*«  jets/9  Quand  il  écrirait  dans  son  .testament;  "  Je 
"  mande  à  mon  fils,  s'il  a  le  malheur  de  devenir  roi,  de 
"  qu'il  se  doit  tout  entier  au  bonheur  de  ses  concitoyens,  qu'il 
."  doit  oublier  toute  haine  et  tout  ressentiment,*  et  nommément 
c'  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs  et  aux  chagrins  que  j'éprotove-; 
"  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur  des  peuples  qn'-ea  régtiant 
"  suivant  les  lois."  Quand  il  prononçait  sur  l'édhafiind  cea 
paroles:  "  Français,  je  prie  Dieu  qu'il  ne  venge  pas  sur  la 
'..  nation  le  sang  de  vos  rois  qui  va  être  répandu."  VotlA  le 
véritable  roi,  le  roi  français,  le  roi  légitime,  le  père  et  le  chef 
de  la  patrie! 

Buonaparté  s'est  montré  trop  médiocre  dans  l'infortune 
pour  croire  que  sa  probpéritéfut  l'ouvrage  de.eon  génie  ;  il  o'est 
•que  le  fils  de  notre  puissance,  et  nous  l'avons  cru  le  fils  de  ses 
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.  <Nir»,  8a  geaadetir  a'est  venue  que  des  forces  imateftaee  que 
a*es  Lui  remîmes entre  les  mains,  lors  de.  sou  élévation*  Il  hé» 
rit*  de  toutes  .les  armées  formées  sous  dos  plus  habiles  gêné* 
roux,  conduite*  tant  de  fois  à  la  victoire  pur  tous  ces  grands 
capitaines  qui  ont  péri  et  qui  périnoot  peut-être  jusqu'au  der- 
aier,  victimes  des  fureurs  et  de  U  jalousie  du  tyrau.  Il  trouva 
va  peuple  nombreux,  agrandi  par  des  conquêtes,  exalté  par 
des  triomphes  et  par  le  mouvement  que  donnent  toujours  les 
révolution*;  il  n'eut  qu'à  frapper  du  pied  la  terre  Kécoude  de 
aotae  patrie»  et  elle  lui  prodigua  des  trésors  et  des  soldats.  Les 
peuples  qu'il  attaquait  étaient  lassés  et  désunis  :  il  les  vainquit 
«mr-irtour,  eu  ven&ant,  sur  chacun  d'eux  séparément,  les  nota 
as  la  population  dq,  la  France. . 

lorsque  Dieu  envoie  sur  la  terre  les  exécuteurs  des  chàtU 
«ents  célestes»  tout  est  aplani  devant  eux:  ils  ont  des  succès 
sstraosdioaires  avec  des  talents  médiocres;  nés  au  milieu  des 
««cordes  civiles,  ces  exterminateurs  tirent  leurs  principales 
fascoa  des  maux  qui  les  ont  enfantés,  et  de  la  terreur  qu'ins* 
pire  le  aouyeuir.de  ces  maux.  •  ils  obtieuneut  ainsi  la  soumission 
4a  peuple,  au  nom  des  calamités  dont  ils  sont  sortis.  I)  leur 
en  docuMt  de  corrompre  et  d'avilir,  d'anéantir  l'honneur,  de 
digmder  lésâmes,  de  souiller  tout  ce  qu'ils  touchent,  de  tout 
wmkùf  et  de  tout  pser,  de  régner  par  le  mensonge,  l'impiété  et 
l'épouvante,  de  parler  tous  les  langages,  de  fasciner  tous  les* 
J*ax,  dm  tromper  jusqu'à  la.  raison,  de  se  faire  passer  pour  de 
vastes  génies  lorsqu'il*  ne  sont  que  des  scélérats  vulgaires,  car 
l'excellepce  en  tout  ne  peut  être  séparée  de  la  vertu  ;  traînant 
après  eux  les  nations  séduites*  triomphants  par  la  multitude» 
déshonorés  par  cent  victoires,  la  torche  à  la  main,  les  pieds 
dan»  le  sang,  Us  vont  au  bout  de  la  terre  comme  des  hommes 
if  rej,  poussés  par  Dieu  qu'ils  méconnaissent* 

Lorsque  la  Providence  au  contraire  veut  sauver  un  empire 
et  non  le  punir;  lorsqu'elle  emploie  ses  serviteurs  et  nonjses 
iéaox,;  qu'elle  destine  aux  hommes  dont  elle  se  Bert  une  gloire 
honorable»  et  une  nôu  abominable  renommée;  loin  de  leur  ren- 
dre la  route  facile  comme  à  Buouaparté,  elle  leur  oppose  des 
obstacle*  digues  de  leurs  vertus.  Ceat  ainsi  que  Ton  peut  too> 
joui»  distinguer  le  tyran  du  libérateur,  le  ravageur  des  peuplas 
du  grand  capitaine,  l'homme  envoyé  pour  détruire,  et  l'homme 
tenu  pour  réparer.  Celui-là  est  maître  de  tout,  et  se  sert  pour 
réussit  de  moyens  immenses  ;  celui-ci  n'est  mettre  de  rien,  et 
n'a  entre  les  mains  que  les  plus  faibles  ressources  :  il  est  aisé  de 
reconnaître  au»  premiers  traits  et  le  caractère  et  la  mission  du 
dévastateur  de  la  France» 

Buonaperté  est  un  faux  grand  homme  :  la  magnanimité  ( 
qai  fait  les  hésos  et  les  véritables  rois,  lui  manque.    0e  là  vient  ' 
qu'on  ne  cite  pas  de  lui  un  seul  de  ces  mots  qui  annoncent 
Alexandre  et  César,  Henri  IV  #  Louis  XIV.    La  nature  la 
Vol.  XLV.  P 
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forma  sans  entrailles.    Sa  tète  assez  vaste  est  l'empire  des  ténè- 
bres et  de  la  confusion.    Toutes  les  idée»,  même  celles  du  bien, 
peuvent  y  entrer,  mais  elles  en  sortent  aussitôt.    Le  trait  die— 
tinctif  de  son  caractère  est  une  obstination  invincible,    une 
volonté  de  fer,  mais  seulement  pour  l'injustice,  l'oppression» 
les  systèmes  extravagants  :  car  il  abandonne  facilement  les-  pro- 
jet* qui  pourraient  être  favorables  à  la  morale,  ù  l'ordre  et  à 
la  vertu     L'imagination   le  domine,  et  la  raison  ne  le  règle 
point.    Ses  desseins  ne  sont  poiut  le  fruit  de  quelque  chose  de 
profond  et  de  réfléchi,  mais  l'effet  d'un  mouvement  mi  bit  et 
d'une  résolutiou  soudaine.    Mobile  comme  les  nommes  de  son 
pays  il  a  quelque  chose  de  l'histrion  et  du  comédien.-     Il  joue 
tout,  jusqu'aux  passions  qu'il  n'a  pas  :   il  est  toujours  aur  nu 
théâtre  ;  au  Caire,  c'est  un  renégat  qui  se  vante  d'avoir  détroit 
la  papauté;  à  Paris,  c'est  le  restaurateur  de  la  religion  chré- 
tienne ;  tantôt  c'est  un  inspiré,  tantôt  c'est  un  philosophe.     Ses 
scènes  sont  préparées  d'avance.  Un  souverain  qui  a  pu  prendre 
des  leçons  de  Talma,  afin  de  paraître  dans  une  attitude  royale, 
est  jugé  pour  la  postérité.    Il  veut  paraître  original,  et  il  n'est 
presque  jamais  qu'imitateur,  mais  ses  imitations  sont  si  gros- 
sières qu'elles  rappellent  à  l'instant   l'objet  ou   l'action  qu'il 
copie.   11  essaie  toujours  de  dire  ce  qu'il  croit  une  grand  mot  eu 
de  mire  ce  qu'il  présume  une  grande  chose.     Affectant  l'univer- 
salité du  génie,  il  parle  de  finances  et  de  spectacles,  de  guerre 
et  de  modes,  règle  le  sort  des  rois  et  celui  d'un  commis  à  la 
barrière,  date  du  Kremlin  un  règlement  sur  les  théâtres,  et  le 
jour  d'une  bataille  fait  arrêter  quelques  femmes  à  Paris.  Enfant 
de  notre  révolution,  il  a  des  ressemblances  frappantes  avec  an 
mère  ;  intempérance  de  langage,    goût  de  la  basse  littérature, 
passion  d'écrire  dans  les  journaux.    Sous  le  masque  du  César 
et  de  l'Alexandre  on  aperçoit  l'homme  de  peu,  et  l'enfant  de 
petite  famille.    Il  méprise  souverainement  les  hommes,  parce 
•qu'il  les  juge  d'après  Jui.    Sa  maxime  est  qu'ils  ne  font  rien 
que  par  intérêt  ;  et  que  la  probité  même  n'est  qu'un  calcul. 
De  là  le  système  de  fusion  qui  misait  la  base  de  son  gouverne- 
ment, employant  également  le  méchant  et  l'honnête  homme, 
•mêlant  à  dessein  le  vice  et  la  vertu,  et  prenant  toujours  soin  de 
•vous  placer  en  opposition  à  vos  principes.    Son  grand  plaisir 
était  de  déshonorer  la  vertu,  de  souiller  les  réputations.     Il  ne 
vous  touchait  que  pour  vous  flétrir:  quand  il  vous  avait  fait 
tomber,  vous  deveniez  «cm  homme,  selon  son  expression  vulgaire, 
vous  lui  apparteniez  par  droit  de  honte;  il  vous  en  aimait  un 
peu  moins,  et  vous  en  méprisait  un  peu  plus.    Dans  son  admi- 
nistration, il  voulait  qu'on  ne  connût  que  les  résultats,  et  qu'on 
ne  8*embacra9sât  jamais  des  moyens.    Les  masses  devant*  être 
tout,  les  individualités  rien.    "  On  corrompra  cette  jeunesse  g 
"  mais  elle  m'obéira  mieux  ;  ou  fera  périr  cette  branche  d*in» 
."  dustrie,  mais  j'obtiendrai  pour  le  moment  plusieurs  million*  3 
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'<  il  périm  Misante  mille  hommes  dans  cette  affaire;  unît  je 
"  gagnerai  la  bataille."  Voilà  tout  son  raisonnement,  et  voilà 
comme  les  royaumes  sont  anéantis. 

Né  surtout  pour  détruire,  Buonaparté  porte  le  mal  dans 
son  sein  tout  naturellement  comme  une  mère  porte  son  fruit 
arec  joie  et  une  sorte  d'orgueil.     Il  a  l'horreur  du  bonheur  des 
bommes;  il  disait  un  jour  :  "  Il  y  a  encore  quelques  personnes 
"  heureuses  en  France  ;  ce  sout  des  familles  qui  ne  me  connais- 
"  sent  pas»  qui  vivent  à  la  campagne  dans  un  château  avec 
«  30  ou  40,000  livres  de  rente,  mais  je  saurai  bien  les  attein- 
M  dre  ;"  il  a  tenu  parole.     Il  voyait  un  jour  jouer  son  fils,  il 
dit  à  un  évêque  présent  :    "  Monsieur  l'Êvêque,  croyez- vous 
"  que  cela  ait  une  âme  ?v  Tout  ce  qui  se  distingue  par  quel- 
que  supériorité  épouvante  ce  tvran  ;  toute  réputation  l'impor- 
tune.    U  est  jaloux  des  talents,  de  l'esprit,  de  la  vertu  ;  il 
n'aimerait  pas  même  le  bruit  d'un  grand  crime,  si  ce  crime 
n'était  pas  son  ouvrag  e.     Le  plus  disgracieux  des  hommes,  son 
grand, plaisir  est  de  blesser  ce  qui  l'approche,  sans  penser  que 
nos  rois  n'insultaient  jamais  personne,  parce  qu'on  ne  pouvait 
•e  venger  d'eux  ;  sans  se  souvenir  qu'il  parle  à  la  nation  la  plus 
délicate  sur  l'honneur,  à  un  peuple  que  Ja  cour  de  Louis  XIV 
t  formé,  et  qui  est  justement  renommé  pour .  l'élégance  de  ses 
mœurs  et  la  fleur  de  sa  polîtes*.    Enfin  Buonaparté  n'était  que 
l'homme  de  la  prospérité  ;  aussitôt  que  l'adversité  qui  fait  écla- 
ter les  vertus  a  touché  le  iaux  grand  homme,    le  prodige  s'est 
évanoui*:  dans  le  monarque  on  n'a  plus  aperçu  qu'un  aventurier» 
et  dans  le  héros  qu'un  parvenu  à  la  gloire. 

Lorsque  Buonaparté  chassa  le  directoire,  il  loi  adressa  ce 
discours: 

"  Qu'avez-vous  fait  de  cette  France  que  je  vous  ai  laissée 
"  si  brillante  ?  Je  vous  ai  laissé  la  paix,  j'ai  retrouvé  la  guerre  ; 
"  je  vous  ai  laissé  des  victoires,  j'ai  retrouvé  des  revers  ;  je 
"  vous  ai  laissé  les  millions  de  l'Italie,  et  j'ai  trouvé  partout 
"  les  lois  spoliatrices,  et  la  misère.  Qu'avez-vous  fait  de  cent  ' 
u  mille  Français  que  je  connaissais,  tous  mes  compagnons  de 
"  gloire  ?    Ils  sont  morts. 

"  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer,  avant  trois  ans  il  noua 
"  mènerait  au  despotisme,  mais  noua  voulons  la  république  ;  la 
"  république  assise  sur  les  bases  de  l'égalité,  de  la  morale,  de 
"  la  liberté  civile  et  delà  tolérance  politique,  etc." 

Aujourd'hui,  homme  de  malheur,  nous  te  prendrons  par  tes 
discours,  et  nous  t'interrogerons  par  tes  paroles.  Dis,  qu'as-tu 
fait  de  cette  France  si  brillante  x  où  sont  nos  trésors,  les*  mil- 
lions de  l'Italie,  de  l'Europe  entière?  Qu'as-tu  fait,  non  pas 
décent  mille,  mais  de  cinq  millions  de  Français  que  nous  con- 
naissions tous,  nos  parents,  nos  amis,  nos  frères  ?  Cet  état  de 
choses  ne  peut  durer  ;  il  nous  a  plongés  dans  un  affreux  despo- 
tisme»   Tu  voulais  la  république,  et  tu  nous  as  apporté  Tes* 
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clavagei    Nous,  noua  voulons  la  monarchie  «site  t«t  les  baset 
de  égalité  dm  droits»  de  la  morale,  de  la  liberté  civile,  delà 
tolérance  politique  et  religieuse.    Noua  l'ap-tu  donnée  cette  mo- 
narchie ?  qu'as-tu  fait  pour  nous  ?  que  détona  nous  à  ton  règne  ? 
qui  est-ce  qui  a  assassiné  le  duc  d'Ettghies,  torturé  Ptcheçru, 
banni  Moreau,  chargé  de  chaînes  le  souverain  Pentrfe,  enlevé 
les  princes  d'Espagne,  commencé  une  guerre  impie  }   C'est  toi. 
Qui  est-ce  qui  a  perdu  nos  colonies,  anéanti  notre  commerce, 
ouvert  l'Amérique  aux  Anglais,  corrompu  nos  mœurs,  enlevé 
les  enfants  anx  pères,    désolé  les  familles,    ravagé  le  moud*, 
brûlé  plus  de  mille  lieues  de  pay*.,   inspiré  I* horreur  du  nom 
français  à  toute  la  terre  ?    C'est  toi.    Qui  est-ce  qui  a  exposé 
la  France  à  la  peste,  à  l'invasion,  au  démembrement  et  à  la  con- 
quête ?     C'est  encore  toi  1     Voilà  ce  que  tu  n'as  pu  demande* 
au  Directoire,  et  ce  que  nous  te  dernandons  aujourd'hui.  Com- 
bien es-tu  plus  coupable  que  ces  hommes  que  tu  ne  trouvais  pas 
dignes  de  régner  ?     Un  roi  légitime  et  héréditaire  qui  attrait  ac- 
cablé son  peuple  de  la  moindre  partie  des  maux  que  tu  nous  as 
faits,  aurait  mis  son  troue  en  péril;  et  toi,  usurpateur  et  étran- 
ger, tu  nous  deviendrais  sacré  en  raison  de*  calamités  que  tu  as 
répandues  sur  nous  ;  tu  régnerais  encore  au  milieu  de  nos  souf- 
frances!    Nous  rentrons  enfin  dans  uos droits  par  le  malheur; 
nous  ne  voulons  plus  adorer  Moloch  ;  tu  ne  dévoreras  plus  «os 
enfants  :  nous  ne  voulons  plu9  de  ta  conscription,    de  ta  police* 
de  ta  censure,  de  tes  fusillades  nocturnes,  de  ta  tyrannie.     Ce 
n'est  paa  seulement  nous,  c'est  le  genre  humain  qui  t'accuse. 
Il  nous  demaude  vengeance  au  nom 'de  la  religion,  delà  morale 
et  de  la  liberté.     Où  n'as* tu  pas  répandu  la  désolation  ?    dans 
quel  coin  du  monde  une  famille  obscure  a-t-elle  échappé  à  te* 
lavages  Ê    L'Espagnol  dans  ses  montagnes,   i'Itlyrten  daus  ses 
vallées»  l'italien  sous  son  beau  soleil,  l'Allemand,  le  Russe, 
le  Prussien  dans  ses  villes  en  cendre,  te  redemandent  leurs  fila 
que  tu  as  égorgés,  la  tente,  la  cabane,    le  château,  le  temple 
où  tu  as  porté  la  flamme.    Tu  las  as  forcés  de  venir  chercher 
parmi  nous  ce  que  tu  leur  as  ravi,  et  reconnaître  dans  tes  palais 
leur  dépouille  ensanglantée.     La  voix  du  monde  te  déclare  le 
plus  g»  and  coupable  q  ni  ait  jamais  paru  sUr  la  terre;    car  ce 
n'est  pas  sur  des  peuples  barbares  ou  sur  des  nations  dégéné- 
rées que  tu  as  versé  tant  de  maux  ;  c'est  au  milieu  de  la  civili- 
sation, dans  un  siècle  de  lumières  que  tu  as  VMln  réguer  par  la 
glaive  d'Attila  et  les  maximes  de  Néron.    Quitte  enlta    ton 
sceptre  de  fer  ;  descends  de  ce  monceau  de  ruines  dont  tu  avttie 
fait  uu  trône  !    Mous  ta  chassons  comme  tu  as  chaste  le  Direc- 
toire.    Va  !  puièse*>tu  pour  seul  châtiment,  être  témoin  dé  la- 
joie  que  ta  chute  cause  à  la  France,  et  contempler,  en  versant 
des  larmes  de  rage,  le  spectacle  de  la  félicité  publique! 

^  Telles  sont   les  paroles  que  noua  adressons  à  l'étranger. 
Mais  si  noua  rejetons  Buotiaparté,  qui  le  remplacera  ?  le  Roi, 


117 


Des  Bourbons. 

Les  fonctions  attachées  à  ce  titre  sont  si  connues  des, 
Français,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  se  le  faire  expliquer;    le 
ftoi  leur  représente  aussitôt  l'idée  de  l'autorité  légitime,  de 
Tordre,   dé  ta  paix,  de  la  liberté  légale  et  monarchique.     Les 
souvenirs  delà  vieille  France,  la  religion,  les  antiques  usages» 
les  mœurs  de  la  famille,  les  habitudes  de  uotre  enfance,  le 
berceau,  le  tombeau %  tout  de  rattache  à  ce  mot  sacré  de  roi  :  il 
n'effraie  personne  ;  au  coutraire,  il  rasbure.     Le  roî,  le  magis- 
trat, le   père  ;    un  Français  Confond  ces  idées.     Il  ne  sait  ce 
que    c'est  qu'un  empereur';    il    ne  connaît  pas  la  uatnre,  la 
ferme,  ta    limite    du    pouvoir    attaché  à  ce  titre    étranger» 
Mais  il  sait  ce  que  c'est  qu'un  monarque  descendant  de  Saint 
Louis  et  de  Henri  IV:  c'est  un  chef  dont  la  puissance  paternelle 
est  réglée  par  des  institutions,  tempérée  parles  mœurs,  adoucie 
et  rendue  excellente   par  le  temps,  comme  un  vin  généreux, 
ni  de  la  terre  de  la  patrie,  et  mûri   par   le  sol  de  Ta  France*. 
Cessons  de  vouloir  nous  le  cacher.     II  n'y  aura  ni  repos,  ni  bon- 
heur, ni  félicité, ni  stabilité  dans  nos  lois,nosopinions,  nos  fortunes» 
ue  quand  la  maison  de  Bourbon  sera  rétablie  sur  le  trône», 
rtes,   l'antiquité  plus  reconnaissante  que  nous,  u'aureit  pat 
manqué  d'appeler  divine,  une  race  qui  commençant  par  un 
roi  brave  et  prudent,  et  finissant  par  uu  martyr,  a  compté  dans 
l'espace  de  neuf  siècles  quarante-trois   monarques,  parmi  les- 
quels on  ne  trouve  qu'un  seul  tyran,     Exemple   unique  dans 
l'histoire  du  moude,  et  éternel  sujet  d'orgueil  pour  notre  patrie. 
La  probité  et  l'honneur  étaient  assis  sur  le  trône  de  France, 
comme  sur  les  autres  trônes  la  force  et  la  politique.     Le  sang 
Hoble]  et  doux  des  Capet,  ne  se  reposait  de  produire  des  héros 
que  pour  faire  des  rois  honnêtes  hommes.    Les  uns  furent  appe- 
lés sages,    bon»,  justes,    bien-aimés;  les  autres  surnommés 
grands,  augustes,  pères  des  lettres  et  de  la  patrie»     Quelques- 
uns  eurent  des  passions  qu'ils  expièrent  par  des  malheurs  ;  mais 
aucun  n'épouvanta  le  monde  par  ces  vices  qui  pèsent  sur  la 
mémoire  des  Césars  et  que  Buonaparté  a  reproduits.        v 

L'u  Bourbons,  dernière  branche  de  cet  arbre  sacré,  ant 
fU,  par  une  destinée  extraordinaire,  leur  premier  roi  tomber 
soùs  le  poignard  du  fanatique,  et  leur  dernier  sous  la  hache  de 
l'athée.  Depuis  Robert,  sixième  fils  de  S.  Louis  dont  ils  des-  . 
cendent  il  ne  leur  a  manqué  pendant  tant  de  siècles  que  cette 
gloire  de  l'adversité,  qu'il»  ont  enfin  magnifiquement  obtenue* 
(ju'avons-uous  à  leur  repprocher  ?  Le  uoiu  de  Heurg  IV  fait  ' 
encore  tressaillir  les  cœurs  français,  et  rt.ni pli t  nos  yeux  de 
larmes;  nous  devons  à  Louis  XIV  la  meilleure  partie  de  notre 
gloire.     N'avons-nous  pas  surnommé- Louis  XVI  le  plus  bon- 
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uète  homme  de  ton  royaume  !  Ett-ee  parce  que  août  l'avons  tué 
que  nous  rejettons  son  sang?  Est-ce  parce  que  nous  avons  fait 
mourir  sa  soeur,  sa  femme  et  son  fils  que  nous  repoussons  sa 
famille  ?  Cette  famille  pleure  dans  l'exil,  non  ses  malheurs, 
mais  les  nôtres.  Cette  jeune  princesse  que  nous  avons  persé- 
cutée» que  nous  avons  rendue  orpheline,  regrette  tous  les  jours 
dans  les  palais  étrangers  les  prisous  de  la  France.  Elle  pouvait 
recevoir  la  main  d'un  prince  puissant  et  glorieux,  mais  elle 
préféra  unir  sa  destinée  à  celle  de  son  cousin,  pauvre,  exilé, 
protcrit,  parce  qu'il  était  Français,  et  qu'elle  ne  voulait  point 
se  séparer  des  malheurs  de  sa  famille*  Le  monde  entier  admire 
ses  vertus;  les   peuples  de  l'Europe   la  suivent  quand  elle 

Îaraitdans  les  promenades  publiques,  en  la  comblant  de  béué* 
ictions;  et  nous,  nous  pouvons  l'oublier!  Quand  elle  quitta 
sa  patrie  où  elle  avait  été  si  malheureuse,  elle  jeta  les  yeux  eu 
arrière,  et  elle  pleura.  Objets  constants  de  ses  prières  et  de 
son  amour,  nous  savons  à  peine  qu'elle  existe.  "  Je  $ens9 
dit-elle  quelquefois,  que  je  n'aurai  d'enfant  qu'en  Frauce," 
mot  touchant  qui  seul  devrait  nous  faire  tomber  à  ses  pieds,  et 
nous  arracher  les  sanglots  du  repentir.  Oui,  madame  la  du* 
chesse  d'Ângouléme  deviendra  féconde  sur  le  sol  fécond  de  la 
patrie  !  Cette  terre  porte  naturellement  les  lys  :  ils  renaîtront 
plus  beaux,  arrosés  du  sang  de  tant  de  victimes  offertes  en 
expiation  au  pied  de  l'échafaudde  Louis  et  d'Antoinette  ! 

Le  frère  de  notre  roi,  Louis  XVIII,  qui  doit  régner  le 
premier  sur  nous,  est  un  prince  connu  par  ses  lumières,  inac- 
cessible aux  préjugés,  étranger  à  la  vengeance.  De  tous  les 
souverains  qui  peuvent  gouverner  à  présent  la  France,  c'est 
peut-être  celui  qui  convient  le  mieux  à  notre  position  et  à 
l'esprit  du  siècle  ;  comme  de  tous  les  hommes  que  nous  pou- 
vions choisir,  Buonaparté  était  peut-être  le  moins  propre  à  être 
roi.  Les  institutions  des  peuples  sont  l'ouvrage  du  temps  et  de 
l'expérience  :  pour  régner  il  faut  surtout  de  la  raison  et  de 
l'uniformité.  Un  prince  qui  n'aurait  dans  la  tête  que  deux  ou 
trois  idées  communes  mais  utiles,  serait  un  souverain  plus  con- 
veuable  à  une  nation,  qu'un  aveuturier  extraordinaire,  enfan- 
tant sans  cesse  de  nouveaux  plans,  imaginant  de  nouvelles  lois, 
ne  croyant  régner  que  quand  il  travaille  à  troubler  les  peuples, 
à  changer,  à  détruire  le  soir  ce  qu'il  a  créé  le  matin.  Non* 
seulement  Louis  XV III  a  ces  idées  fixes,  cette  modération, 
ce  bon  sens  si  nécessaires  à  un  monarque,  mais  c'est  encore  un 
prince  ami  des  lettres,  instruit  et  éloquent  comme  plusieurs 
de  nos  rois,  d'un  esprit  vaste  et  éclairé,  d'un  caractère  ferme 
et  philosophique. 

Choisissons  entre  Buonaparté,  qui  revient  à  nous  portant 
le  code  sanglant  de  la  conscription,  et  Louis  XVII I,  qui 
s'avance  pour  fermer  nos  plaies,  le  testament  de  Louis  XVI  à 
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tanin.    1K répétera  à  •on  sucre  cet  paroles  écrites  par  son 

vertueux  frère: 

'*  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  se  sont  faits 
•*  mes  ennemis,  sans  que  je  leur  en  eus  donné  aucun  sujet,  et 
*  je  prie  Dieu  de  leur  pardonner.9 ' 

M*  le  comte  d'Artois»  d'un  caractère  si  franc»  si  loyal,  aï 
fiançais,  se  distingue  aujourd'hui  par  sa  piété,  sa  douceur  et 
sa  bonté,  comme  il  se  faisait  remarquer  dans  sa  première 
jeunesse  par  son  grand  air  et  ses  grâces  royales.  Buooaparté 
tint  abattu  par  la  main  de  Dieu,  mais  non  corrigé  par  l'adver* 
«té  :  à  mesure  qu'il  recule  dans  le  pays  qui  échappe  à  sa  ty- 
rannie, il  tratne  après  lui  de  malheureuses  victimes,  chargées 
de  fers  :  c'est  dans  les  dernières  prisons  de  la  France  qu'il  exerce 
les  dentiers  actes  de  son  pouvoir.  M.  le  comte  d'Artois  arriva 
eeut,  sans  soldats,  sans  appui,  inconnu  aux  Français  auxquels 
il  se  montre.  A  peine  a-t  il  prononcé  sou  nom,  que  le  peupla 
tombe  à  ses  genoux  ;  on  baise  les  basques  de  sou  habit,  on 
embrasse  ses  genoux;  on  lui  crie,  en  répandant  des  torrents  de 
larmes  :  "  Noos  ne  tous  apportons  que  nos  cœurs,  le  monstre 
"  ne  nous  a  laissé1  que  cela  1"  A  cette  manière  de.  quitter  la 
France,  à  cette  façon  d'y  rentrer,  reconnaissez  d'un  côté  i'usar* 
psteur  ;•  de  l'autre  le  prince  légitime* 

M.  le  duc.  d'Angouléme  a  paru  dans  une  autre  de  nos 
provinces:  Bordeaux,  la  seconde  ville  dn  royaume»  s'est  jetée 
dans  ses  bras,  et  la  patrie  de  Henri  IV  a  reconnu  avec  des  trans- 
ports de  joie  l'héritier  des  vertus  du  Béarnais*  Nos  armées 
n'ont  point  vu  de  chevalier  plus  brave  que  M.  le  duc  de  Berryv 
M.  le  duc  d'Orléans  prouve  par  sa  noble  fidélité  au  sang  de  son 
roi,  que  son  nom  'est  toujours  un  des  plus  beaux  de  la  France. 
J'ai  déjà  parlé  des  -trois  générations  de  héros,  M.  le  prince  de 
Condé,  M.  le  duc  de  Bourbon;  je  laisse  à  Buooaparté  à  nom- 
mer le  trotàeme.     » 

Je  ne  sais  si  la  postérité  pourra  croire  que  tant  de  princes 
delà  maison  de  Bourbon  ont  été  proscrits  par  ce  peuple  qui 
leur  devait  tonte  sa  gloire,*  sans  avoir  été  coupables  d'ancun 
crime,,  sana  que  lent  malheur  leur  soit  venu  de  la  tyrannie  du 
dernier  roi  de  leur  race;  non,  l'avenir  ne  pourra  comprendre 
que  nous  avions' barini  des  princes  anssi  bons,  des  princes  nos 
compatriotes,  pour  .mettre. à  notre  tête  un  étranger*  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes.  On  conçoit  jusqu'à  un  certain 
peint  la  république  en  France:  un  peuple,  dans  uo  moment  de 
Mie,  peut  vouloir  changer  la  forme  de  son  gouvernement,  et 
ne  plus  reconnaître  de  chef  suprême  ;  mais  si  nous  revenons  à 
la  monarchie,  c'est  le  comble  de  la  honte  et  de  l'absurdité  de  la 
vouloir  sans  «le  souverain  légitime,  et  de  croire  qu'elle  puisse 
•exister  sans  lui*  Qu'on  modifie,  si  l'on  veut,  la  constitution 
de  cette  monarchie,  mais  oui  n'a  le  droit  de  changer  le  mooar- 
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q*«.  ]l  peut*  arriver  qu'an  roi  cruel,  tyreau+qat ,  qvi  vic4e 
tontes  les  lois,  qui  prive  tout  un  peuple  de  ses  libertés»  soif 
déposé  pur  l'effet  d'une  révolution  violente  ;.  mais  daus  ce  cas 
extraordinaire,  la  couronna  passe  à  ses  fils,  ou  i  son  plus  proche 
héritier.  Or,  Louis  XVI  a-t-il  été  un  tyran  ?  pouvonfrrnoue 
mire  le  procès  à  sa  mémoire  :  eu  vertu  de  quelle  autorité  pri- 
vona*oou«  sa  race  d'un  trône  qui  lui  appartient)  à  tant  de  titres  t 
Par  quel  honteux  caprice  avons-nous  donné  au  fils  d'un  huit» 
sier  d'Ajaccio,  l'héritage  de  Robert-W-Fort.  Ce  Robert-k* 
Fort  descendait  vraisemblableuieut  de  la  seconde  race»  et  celle* 
ci  se  rattachait  a  la  première.  Il  était  comte  de  Paris»  Hugues 
Capet  apporta  aux  Français»  comme  Français  lui-même»  Paria» 
son  héritage  paternel,  des  biens  et  des  déniâmes  immenses.  La 
France,  si  petite  sous  les  premiers  Capet»  s'enrichit  et  s'accrut 
sous  leurs  descendants.  Pour  remplace/  cette  race  antique  nous 
avens  été  chercher  un  roi»  comme  l'a  dit  un  sénateur»  chea  uu 
peuple  où  les  Romains  ne  voulaient  pas  prendra  des  esclaves* 
C'est  en  faveur  d'an  Italien  obscur»  dont  il  a  fallu  mire  la  fistv 
tune  en  dépouillant  tous  les  Français»  que  nous  avons  renversé 
m  loi  salique,  palUdium  de  notre  empire.  Combien  nos  pères 
différaient  de  nous  de  sentiments  et  de  maximes  !  A  la  mort  de 
Philippe  de  Valois»  au  préjudice  d'Edouard  III»  roi  d'Angle* 
terre,  ils  aimèrent  mieux  se  condamner  à  deux  siècles  de  guerre» 
que  de  se  laisser  gouverner  par  un  étranger.  Cette  noble  r*> 
sotution  fut  la  cause  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  la  France  ? 
l'oriffarame  fut  déchirée  aux  champs  de  Créci»  de  Poitiers  et 
d'Azincourt,  mais  ses  lambeaux  triomphèrent  enfin  de  la  ban- 
nière d'Edouard  III  et  de  Henri  V,  et  le  cri  de  Mantjoie  3. 
Denis  étouffa  celui  de  toutes  les  factions,  l^a  même  question 
de  l'hérédité  se  représenta  à  la  mort  de  Henri  III  :  le  parle- 
ment rendit  alors  le  fameux  édit  qui  donna  Henri  IV  et  Louin 
XIV  à  la  France.  Ce  n'étaient  pourtant  pas  des  tètes  ignobles 
que  celles  d'Edouard  III»  de  Henri  V»  du  duc  de  Guise  et  de 
ri  niante  d*Espagne.  Grand  Dieu  1  qu'est  donc  devenu  for» 
gueil  de  la  Fraueel  Elle  a  refusé  d'aussi  grands  souverain* 
pour  conserver  sa  race  française  et  royale»  et  elle  a  mît  choix 
de  Buonaparté  i 

En  valu  prétenorait-on  que  Buonaparté  n'est  pas  étranger* 
Il  r*est  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  de  tous  les  Français  nau 
prévenus  ;  il  le  sera  au  jugement  de  la  postérité  :  elle  lui  attri- 
buera peut-être  la  meilleure  partie  de  uos  victoires»  et  nous 
chargera  d'une  partie  de  ses  crimes.  Buonaparté  n'a.  rien  de 
français,  nv  dans  les  mœurs»  ni  dans  le  caractère.  Les  traits 
même  de  son  visage  montrent  son  origine.  La  langue  qu'il 
apprit  dans  son  berceau  n'était  pas  la  notre»  et  son  accent  comme 
son  nom  révèlent  sa  patrie.  Son  père  et  sa  mère  ont  vécu  plus 
de  la  moitié  de  leur  vie  sujets  de  la  république  de  Gênes.  Lui* 
même  est  plus  sincère  que  ses  flatteurs  ;  il  ne  se  reconnaît  paa 
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français  :  H  nous  hait  et  nous  méprise*    Il  lut  est  plusieurs  foi» 
échappé  de  dire  :  Voilà  comme  vous  êtes,  vous  autres  Français. 
Dans  un  discours  il  a  parlé  de  l'Italie  comme  de  sa  patrie,  et 
de  la  France  comme  de  sa  conquête.    Si  Buonaparté  eut  Fran- 
çais, il  faut  dire   nécessairement   que  Toussaint-Louverture 
Pétait  autant  et  plus  que  lui  :    car  enfin  il  était  né  dans  une 
vieille  colonie  française,  et  sous  les  Vois  françaises  ;  la  liberté 
qu'il  avait  reçue  lui  avait  rendu  les  droits  du  sujet  et  du  ci- 
toyen.   Et  un  étranger  élevé  par  la  charité  de  nos  rois  occupe 
le  trône  de  nos  rois»  et  brûle  de  répandre  leur  sang  !  Nous 
primes  soin  de  sa  jeunesse»  et  par  reconnaissance  il  nous  plonge 
dans  un  abîme  de  douleur  !    Juste  dispensation  de  la  Provi- 
dence !  les  Gaulois  saccagèrent  Rome,  et  les  Romains  oppri- 
mèrent les  Gaules  ;  les  Français  ont  souvent  ravagé  l'Italie, 
et  les  Médicis,  les  Galigaï,  les  Mazarin,  les  Buonaparté  uous 
oot  désolés*     La  France  et  l'Italie  devraient  enfin  se  connaître, 
et  renoncer  pour  toujours  l'une  à  Vautre, 

Qu'il  sera  doux  de  se  reposer  enfin  de  tant  d'agitation  et 
de  malheur  sous  l'autorité  paternelle  de  notre  souverain  légi- 
time.    Nous  avons  pu  un  moment  être  sujets  de  la  gloire  que 
nos  armes  avaient  répandue  sur  Buonaparté  ;  aujourd'hui  qu'il 
t'est  dépouillé  lui-même  de  cette  gloire,  ce  serait  trop  que  de 
rester  l'esclave  de  ses  crimes.     Rejetons  cet  oppresseur  comme 
tous  les  autres  peuples  l'ont  déjà  rejeté.    Qu'on  ne  dise  pas  de 
cous  :  Ils  ont  tué  le  meilleur  et  le  plus  vertueux*  des  rois  ;  ils 
n'ont  rien  fait  pour  lui  sauver  la  vie,  et  ils  versent  aujourd'hui 
h  dernière  goutte  de  leur  sang,  ils  sacrifient  les  restes  de  la 
France  pour  soutenir  un  étranger  qu'eux  mêmes  détestent* 
Par  quelle  raison  cette   France  infidèle  justifierait-elle   sou 
abominable,  fidélité?    Il  faut  donc  avouer  que  ce  sont  les 
forfaits  qui   nous  plaisent,    les  crimes  qui  nous    charment, 
la  tyrannie  qui   nous  convient.     Ah!    si  les    nations  étran- 
gères enfin,  lasses  de  notre  obstination,  allaient  consentir  à 
nous  laisser  cet  insensé  ;  si  nous  étions  assez  lâches  pour  acheter, 
par  une  partie  de  notre  territoire,  la  honte  de  conserver  au  mi- 
lieu de  nous  le  germe  de  la  peste  et  le  fléau  de  l'humanité,  il 
faudrait  fuir  au  fond  des  déserts,  changer  de  nom  et  de  laugage, 
tacher  d'oublier  et  de  faire  oublier  que  nous  avons  été  Français, 
Pensons  au  bonheur  de  notre  commune  patrie  ;  songeons 
bien  que  notre  sort  est  entre  nos  mains  :  un  mot  peut  nous 
rendre  à  la  gloire,  à  la  paix,  à  l'estime  du  monde,  ou  nous 
plonger  dans  le  plus  affreux,    comme  dans  le  plus  ignoble 
esclavage.     Relevons  la  monarchie  de  Clovis,  l'héritage  de  Saint 
Louis,  le  patrimoine  de  Henri  IV,     Les  Bourbons  seuls  con- 
viennent aujourd'hui  à  notre  situation  malheureuse,  sont  les 
seuls  médecins  qui  puissent  fermer  nos  blessures,     La  modéra- 
tion, la  paternité  de  leurs  sentiments»  leurs  propres  adversités 
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conviennent  à  un  royaume  épuisé,  fatigué  de  convulsions  et  de 
ma  l heurs.  Tout  deviendra  légitime  avec  eux,  tout  est  illégi- 
time sans  eu*.  Leur  seule  présence  fera  renaître  Tordre  dont 
ils  sont  pour  uous  le  principe.     Ce  sont  de  braves  et  illustres 

Sentil hommes  autant  et  plus  Français  que  nous*  Ces  seigneurs 
es  Fleurs  de  Lys  furent  dans  tous  les  temps  célèbres  par  leur 
loyauté;  ils  tiennent  si  fort  à  U  racine  de  nos  mœurs,  qu'ils 
semblent  faire  partie  même  de  la  France,  et  lui  manquer  au- 
jourd'hui comme  l'air  et  le  soleil. 

Si  tout  doit  devenir  paisible  avec  eux  ;  s'ils  peuvent  seuls 
mettre  un  terme  à  cette  trop  longue  révolution,  le  retour  de 
Buona parte  nous  plongerait  dans  des  maux  affreux  et  dans  des 
troubles  interminables»  L'imagination  la  plus  féconde  peut- 
elle  se  représenter  ce  que  serait  ce  monstrueux  géant  resserré 
dans  d'étroites  limites,  n'ayaut  plus  les  trésors  du  monde  à  dé- 
vorer et  le  saug  de  l'Europe  à  répandre.  Peut-on  se  le  figurer 
renfermé  dans  une  cour  ruinée  et  flétrie,  exerçant  but  les  seuls 
Français  sa  rage,  ses  vengeauces  et  son  génie  turbulent  ?  Buo- 
naparté  n'est  point  changé  ;  il  ne  changera  jamais.  Toujours  il 
inventera  des  projets,  des  lois,  des  décrets  absurdes,  contradic- 
toires ou  criminels;  toujours  il  nous  tourmentera  :  il  rendra  tou- 
jours incertaines  notre  vie,  notre  liberté,  nos  propriétés.  -Eu  at- 
tendant qu'il  puisse  troubler  le  monde  de  nouveau,  il  s'occupera 
du  soiu  de  bouleverser  nos  familles.  Seuls  esclaves  au  milieu 
du  monde  libre,  objet  du  mépris  des*  peuples,  le  dernier  degré  du 
malheur  sera  de  ne  plus  sentir  notre  abjection,  et  de  nous  endor- 
mir, comme  l'esclave  de  l'Orient,  indifférent  au  cordon  que  le 
sultan  nous  enverra  à  notre  réveil. 

Non,  il  n'en  sera,  pas  ainsi.  Nous  avons  un  prince  légitime* 
né  de  notre  sang,  élevé  parmi  nous,  que  nous  connaissons,  qui 
nous  connaît,  qui  a  nos  moeurs,  nos  goûts,  nos  habitudes,  pour 
lequel  nous  avons  prié  Dieu  dans  notre  jeunesse,  dont  nos  enfants 
savent  le  nom  comme  celui  d'un  de  leur  voisin,  et  dont  les  pères 
vécurent  et  moururent  avec  les  nôtres.  Parce  que  nous  avons 
réduit  nos  anciens  princes  à  être  voyageurs,  la  France  sera-t-élle 
une  propriété  forfaite  ?  Doit-elle  demeurer  à  un  Corse  par  d  roit 
d'aubaine  ?  Ah  !  pour  Dieu  ne  soyous  pas  trouvés  en  telle  dé- 
loyauté, que  de  déshériter  notre  naturel  seigneur,  pour  donner 
son  lit  au  premier  compagnon  qui  le  demande.  Si  nos  maîtres 
légitimes  manquaient,  le  dernier  des  Français  serait  encore  pré- 
férable à  Buona  parte,  pour  régner  sur  nous  :  du  moins  nous 
n'aurions  pan  la  honte  d'obéir  à  un  étranger. 

t  II  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver  que  si  le  rétablissement  de 
la  maison  de  Bourbon  est  nécessaire  à  la  France,  il  ne  Test  pas 
moins  à  l'Europe  entière. 
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Des  Alités. 

À  ne  considérer  d'abord  que  les  raisons  particulières,  est- 
il  un  homme  au  monde  qui  voulût  jamais  s'en  reposer  sur  la  pa* 
rôle  de  Buonaparté  ?  N'est-ce  pas  un  point  de  sa  politique  . 
comme  un  des  penchants  de  sou  cœur,  que  de  faire  consister  l'ha- 
bileté  à  tromper,  à  regarder  la  bonne-roi  comme  une  duperie  et 
comme  la  marque  d'un  esprit  borné,  à  se  jouer  de  la  sainteté 
des  serments  ?  A-Uil  tenu  un  seul  des  traités  qu'il  ait  faits  avec  , 
les  diverses  puissances  de  l'Europe  ?  C'est  toujours  en  violant 
quelque  article  de  ces  traités  et  en  pleine  paix  qu'il  a  fait  set 
conquêtes  les  plus  solides;  rarement  il  a  évacué  une  place  qu'il 
devait  rendre;  et  aujourd'hui  même  qu'il  est  abattu,  il  possède 
encore  dans  quelques  forteresses  de  l'Allemagne  le  fruit  de  ses 
rapines  et  les  témoins  de  ses  mensonges. 

On  le  liera  de  sorte  qu'il  ne  puisse  recommencer  ses 
ravages  ?  Vous  aurez  beau  l'affaiblir  en  démembrant  la 
France,  en  mettant  garnison  dans  les  places  frontières  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  en  l'obligeant  à  payer  des 
sommes  considérables,  en  le  forçant  à  n'avoir  qu'une  petite 
armée  et  à  abolir  là  conscription  ;  tout  cela  sera  vain.  Buo- 
naparté, encore  une  fois,  n'est  point  changé.  L'adversité  ne 
peut  rien  sur  lui,  parce  qu'il  n'était  pas  au-dessus  de  la  for-* 
tune.  Il  méditera  en  silence  sa  vengeance  :  tout-à  coup> 
après  un  ou  deux  ans  de  repos,  lorsque  la  coalition  sera 
dissoute,  que  chaque  puissance  sera  rentrée  dans  ses  états,  il 
nous  appellera  aux  armes,  profitera  des  générations  qui  se 
seront  formées,  enlèvera,  franchira  les  places  de  sûreté,  et 
se  débordera  de  nouveau  sur  .l'Allemagne.  Aujourd'hui 
même  il  ne  parle  que  d'aller  brûler  Vienne,  Berlin  et  Mu* 
nich  ;  il  ne  peut  consentir  à  lâcher  sa  proie.  Les  Russes 
reviendront-ils  assez  vite  des  rives  du  Boristhene  pour  sauvet 
une  seconde  fois  l'Europe?  Cette  miraculeuse  coalition, 
fruit  de  vingt-cinq  années  de  souffrances,  pourra-t-elle  se 
renouer  quand  tous  les  fils  en  auront  été  brisés  ?  Buonaparté 
n*aura-t-il  pas  trouvé  le  moyen  de  corrompre  quelque»  mi- 
nistres, de  séduire  quelques  priuces,  de  réveiller  d'anciennes 
jalousies,  et  de  mettre  peut-être  dans  ses  intérêts  quelques 
peuples  assez  aveugles  pour  combattre  sous  ses  drapeaux^ 
Enfin  les  princes  qui  régnent  aujourd'hui  seront-ils  tous  sur 
le  trône,  et  ce  changement  dans  les  règnes  ne  pourrait-il  pas 
amener  un  changement  dans  la  politique  î  Des  puissances, 
si  souvent  trompées,  pourraient-elles  repreudre  tout-à-coup 
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une  sécurité  qui  les  perdrait?  Quoi!  elles  auraient  oublié 
Porgueil  de  cet  aventurier  qui  les  a  traitées  avec  tant  d'inso- 
lence, qui  se  vantait  d'avoir  des  rois  dans  son  antichambre, 
qui  envoyait  signifier  ses  ordres  aux  souverains,  établissait 
ses  espions  jusque  dans  leur  cour,  et  disait  tout  haut  qu'avant 
dix  ans  sa  Dynastie  serait  la  plus  ancienne  de  l'Europe! 
Des  rois  traiteraient  avec  un  homme  qui  leur  a  prodigué  des 
outrages  que  ne  supporterait  pas  un  simple  particulier  !  Une 
reine  charmante  faisait  l'admiration  de  1  Europe  par  sa 
beauté,  son  courage  et  ses  vertus,  et  il  a  avancé  sa  mort 
par  les  plus  lâches  comme  par  les  plus  ignobles  outrages. 
La  sainteté  des  rois  comme  la  décence  m'empêchent  de  ré-* 
péter  les  calomnies,  les  grossièretés,  les  ignobles  plaisanteries 
qu'il  a  prodiguées  tour-à-tour  à  ces  rois  et  à  ces  ministres 
qui  lui  dictent  aujourd'hui  des  lois  dans  son  palais.  Si  les 
puissances  méprisent  personnellement  ces  outrages,  elles  ne 
peuvent  ni  ne  doivent  les  mépriser  pour  l'intérêt  et  la  majesté 
des  trônes;  elles  doivent  se  faire  respecter  des  peuples, 
briser  enfin  le  glaive  de  l'usurpateur,  et  déshonorer  pour 
toujours  cet  abominable  droit  de  la  force,  sur  qui  Buona- 
parté  fondait  son  orgueil  et  son  empire. 

Après  ces  considérations  particulières,  il  s'en  présente 
d'autres  d'une  nature  plus  élevée,  et  qui  seules  doivent  dé- 
terminer les  puissances  coalisées  à  ne  plus  reconnaître  Buo- 
naparté  pour  souverain. 

Il  importe  au  repos  des  peuples,  il  importe  à  la 
sûreté  des  couronnes,  à  la  famille  des  souverains,  qu'un 
homme  sorti  des  rangs  inférieurs  de  la  société,  ne  puisse 
impunément  s'asseoir  sur  le  trône  de  son  maître,  pren- 
dre place  parmi  les  souverains  légitimes,  les  traiter  de 
frères,  et  trouver  dans  les  révolutions  qui  l'ont  élevé,  assez 
de  force  pour  balancer  les  droits  de  la  légitimité  de  la  race. 
Si  cet  exemple  est  une  fois  donné  an  monde,  aucun  monarque 
ne  peut  compter  sur  sa  couronne.  Si  le  trône  de  Clovis 
peut  être,  en  pleine  civilisation,  laissé  à  un  Corse  tandis 
que  les  fils  de  St.  Louis  sont  errants  sur  la  terre,  nul  roi  ne 
peut  s'assurer  aujourd'hui  qu'il  régnera  demain.  Qu'on  y 
prenne  bien  garde  :  toutes  les  monarchies  de  l'Europe  sont 
A  peu  près  filles  des  mêmes  mœurs  et  des  mêmes  temps, 
tous  les  rois  sont  réellement  des  espèces  de  frères  unis  par  la 
religion  chrétienne  et  l'antiquité  des  souvenirs.  Ce  beau  et 
graud  système  une  fois  rompu,  des  races  nouvelles  assises 
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sur  les  frênes  où  elles  feront  régner  d'autres  mœurs,  d'autres 
principes,  d'autres idées  ;  c'en  est  fait  de  l'ancienne  Europe  ; 
et  dans  le  cours  de  quelques  années,  une  révolution  générale 
aura  changé  la  succession  de  tous  les  souverains.  Les  rois 
doivent  donc  prendre  la  défense  de  la  maison  de  Bourbon, 
comme  ils  la  prendraient  de  leur  propre  famille.  Ce  qui  est 
▼rai,  considéré  sous  les  rapports  de  la  royauté,  est  encore 
mi  sous  les  rapports  naturels'.  Il  n'y  a  pas  un  roi  en  Europe 
qui  n'ait  du  sang  des  Bourbons  dans  les  veines,  et  qui  ne 
doive  voir  en  eux  d'illustres  et  infortunés  parents.  On  n'a 
déjà  que  trop  appris  aux  peuples  qu'on  peut  remuer  les 
trônes.  C'est  aux  rois  à  leur  montrer  que  si  les  trônes  peu- 
vent être  ébranlés  ils  ne  peuvent  être  jamais  détruits  ;  que 
pour  le  bonheur  du  monde,  les  couronnes  ne  dépendent  paa 
det  succès  du  crime,  et  des  jeux  de  la  fortune. 

Il  importe  encore  à  l'Europe  civilisée  que  la  France 
qoi  en  est  comme  l'âme  et  le  cœur  par  son  génie  et  par  sa 
position,  soit  heureuse,  florissante,  paisible;  elle  ne  peut 
Pêtoe  que  sous  ses  anciens  rois.  Tout  autre  gouvernement 
prolongerait  parmi  nous  ces  convulsions  qui  se  font  sentir  au 
bout  de  la  terre.  Les  Bourbons  seuls,  par  la  majesté  de 
leur  race,  par  la  légitimité  de  leurs  droite,  par  la  modération 
de  leur  caractère,  offriront  une  garantie  suffisante  aux 
traités,  et  fermeront  les  plaies  du  monde. 

Sous  le  règne  des  tyrans,  les  lois  morales  sont  comme 
suspendues;  de  même  qu'en  Angleterre,  dans  les  temps  de 
trouble,  on  suspend  l'acte  sur  lequel  repose  la  liberté  des 
citoyens.  Chacun  sait  qu'il  n'agit  pas  bien,  qu'il  marche 
dans  une  fausse  voie  ;  mais  chacun  se  soumet  et  se  prête  à 
l'oppression.  On  se  fait  même  une  espèce  de  fausse  cons- 
cience dans  le  vice  ;  on  remplit  scrupuleusement  les  ordres 
les  plus  opposés  à  la  justice.  L'excuse  est  qu'il  viendra  de 
meilleurs  jours,  que  l'on  rentrera  dans  ses  droits  de  liberté 
et  de  vertu  ;  que  c'est  un  temps  d'iniquités  qu'il  faut  passer, 
comme  on  passe  un  temps  de  malheurs.  Mais  en  attendant 
ce  retour,  le  tyran  fait  tout  ce  qui  lui  plaît  ;  il  est  obéi  ;  il 
peut  traîner  tout  un  peuple  à  la  guerre,  l'opprimer,  lui  de- 
mander tout  sans  être  refusé.  Avec  un  prince  légitime 
cela  est  impossible:  tout  le  monde,  sous  un  sceptre  légal, 
est  en  jouissance  de  ses  droits  naturels  et  en  exercice  de  ses 
▼ertus.  Si  le  roi  voulait  passer  les  bordes  de  son  pouvoir, 
il  trouverait  des  obstacles  de  toutes  parts  ;  tous  les  corps 


feraient  de»  remontrances/  tons  les  individus  parleraient  ; 
oq  loi  opposerait  la  raison,  la  conscience,  la  liberté.     Voilà 

Îourquoi  Buonaparté,  resté  maître  d'un  seul  village  de  la 
'rance,  est  pins  à  craindre  pour  l'Europe  que  les  Bourbons 
avec  la  France  jusqu'au  Rbin. 

Au  reste,  les  rois  peuvent-ils  douter  de  l'opinion  de  la 
France?  Croient«ils  qu'ils  seraient  parvenu» aosw  facilement 

{"usqu'au  Louvre,  si  les  Français  n'avaient  espéré  en  enx  des 
ibérateur»  ?  N'onWils  pas  vu  dans  toutes  les  villes  où  ils 
sont  entrés  des  signes  manifestes  de  cette  espérance  ?  Qu'en- 
tend-on en  France  depuis  six  moi»,  sinon  ces  paroles  :  Les 
>   Bourbons  y  sont-ils!   où  sont  les  princes?    viewrent~tlsf 
.  Ah!  si  Ton  voyait  un  drapeau  blanc  !  D'une  autre  part, 
l'horreur  de  l'usurpateur  est  dans  tous  les  cœurs.     Il  inspire 
t  tant  de  haine,  qu'il  a  balancé  chez  un  peuple,  guerrier  ce 
qu'il  y  a  de  dur  dans  la  présence  d'un  ennemi  ;  et  Ton  a 
mieux  aimé  souffrir  une  inva*«on  d'un  moment,  que  de  s'ex- 
poser à  garder  Buonaparté  toute  sa  vie.     Si  les  armées   se 
sont  battues,  admirons  leur  courage  et  déplorons  leurs  mal-, 
heurs  ;  elles  détestent  le  tyran   autant  et  plus  que  le  reste 
des  Français;  mais  elles  ont  fait  un  serment;  et  des  grena- 
diers français  meurent  victimes  de  leur  parole.     La  vue  de 
l'étendard  militaire  inspire  la  fidélité  :  depuis  nos   pères  les 
Francs  jusqu'à  nous,  nos  soldats  ont  fait  un  pacte  saint,  et 
se  sont,  pour  ainsi  dire,  mariés  à  leurs  épées.      Ne  prenons 
donc  pas  le  sacrifice  de  l'honneur  pour  l'amour  de  Fesc la- 
vage.    Noa  braves  guerriers  n'attendent  qu'à   être  dégagea 
de  leurs  paroles.    Que  les  Français  et  les  Alliés  reconnais- 
sent leurs  prinees  légitimes,  et  à  l'instant  l'armée,  déliée  de 
son  serment,  se  rangera  sous  le  drapeau  sans  tache  souvent 
témoin  de  nos  triomphes,  quelquefois  de  nos  revers,  toujours 
de  notre  courage,  jamais  de  notre  honte. 

Les  rois  alliés  ne  trouveront  aucun  obstacle  à  leur  iles- 
sein»  s'ils  veulent  suivre  le  seul  parti  qui  peut  assurer  le  repos 
de  la  France  et  celui  de  l'Europe.  Ils  doivent  être  satisfait* 
du  triomphe  de  leurs  armes.  Nous  Français,  nou*  ne  devona 
considérer  ces  triomphes  que  comme  une  leçon  de  la  Pro- 
vidence, qui  nous  châtie  sans  nous  humilier.  Nous  pouvona 
bous  dire  avec  assurance,  que  ce  qui  eût  été  impossible  aoua 
nos  princes  légitimes,  ne  pouvait  s'accomplir  que  sous  la 
règne  d'un  aventurier.  Les  rois  alliés  doivent  désormais 
aspirer   à  une  gloire  plus  durable.     Qu'ils  se  rendent  avec 
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W  garde  mit  Je  place  4e  notre  révolution  ;  qu'il*  frisent 
célébrer  une  poupe  funèbre  A  U  place  même  où  font  tom- 
bes les  lêtes  de  Louis  et  d'Antoinette  ;  que  ce  conseil  de 
R°ù,  la  main  sur  l'autel,  au  milieu  du  peuple  français  à 
genoux  et  en  lanties,  reconnaisse  Louis  XVIII  pour  roi  de 
France  :  ils  offriront  au  monde  le  plus  grand  spectacle  qu'il 
«t  jamais  vu,  et  répandront  sur  eux  une  gloire  que  les  siècles 
**  pourront  effacer. 

Mais  déjà  une  partie  de  ces  événements  est  accomplie. 
~es  miracles  ont  enfanté  les  miracles.  Paris,  comme 
Athènes,  a  vu  entrer  dans  «es  murs  des  étrangers  qui  l'ont 
'ttpecté,  en  souvenir  de  sa  gloire  et  de  ses  grands  hommes. 
Quatre- vingt  mille  soldats  vainqueurs  ont  dormi  auprès  de 
nos  citoyens,  sans  troubler  leur  sommeil,  sans  se  porter  à  la 
moindre  violence,  sans  faire  même  entendre  un  chant  de 
taomphe.  Ce  sont  des  libérateurs,  et  non  pas  des  conqué- 
rants. Honneur  immortel  aux  souverains  qui  ont  pu  donner 
U  monde  un  pareil  exemple  de  modération  dans  la  victoire  ! 
Que  d'injures  ils  avaient  à  venger  !  Mais  ils  n'ont  point  con- 
fondu les  Français  avec  le  tyran  qui  les  opprime.  Aussi  ont- 
il*  déjà  recueilli  le  fruit  de  leur  magnanimité.  Ils  ont  été 
reçus  des  habitants  de  Paris  comme  s'ils  avaient  été  nos  véri- 
tables monarques,  comme  des  princes  français,  comme  des 
Bourbons.  Nous  les  verrons  bientôt,  les  descendants  de 
Henri  IV;* Alexandre  nous  les  a  promis:  il  se  souvient  que 
k  contrat  de  mariage  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Angoulême 
est  déposé  dans  les  archives  de  la  Russie.  Il  uous  a  fidèle- 
ment gardé  le  dernier  acte  public  de  notre  gouvernement 
légitime  :  il  l'a  rapporté  au  trésor  de  nos  chartes,  où  nous 
garderons  à  notre  tour  le  récit  de  son  entrée  dans  Paris, 
comme  un  des  plus  grands  et  des  plus  glorieux  monuments 
de  l'histoire. 

Toutefois  ne  séparons  point  des  deux  souverains  qui 
sont  aujourd'hui  parmi  nous  cet  autre  souverain  qui  fait  à  la 
cause  des  rois  et  au  repos  des  peuples,  le  plus  grand  des 
sacrifices  :  -qu'il  trouve  comme  monarque  et  comme  père  la 
récompense  de  ses  vertus  dans  l'attendrissement,  la  recon- 
naissance et  l'admiration  des  Français. 

Français!  amis,  compagnons  d'infortune,  oublions  nos 
querelles,  nos  haines,  nos  erreurs  pour  sauver  la  patrie  ; 
embrassons-nous  sur  les  ruines  de  notre  cher  pays  ;  et  qu'ap- 
pelant à  notre  secours  l'héritier  de   Henri  1 V  et  de  Louis 
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XIV,  il  vienne  essayer  les  pleurs  de  ses  enfants,  rendre  fe 
bonheur  à  sa  famille,  et  jeter  charitablement  sur  nos  pitiés 
le  manteau  de  saint  Louis,  à  moitié  déchiré  de  nos  propret 
mains.  Songeons  que  tous  les  maux  que  nous  éprouvons,  la 
perte  de  nos  biens,  de  nos  armées,  les  malheurs  de  l'invasion, 
le  massacre  de  nos  enfants,  le  trouble  et  la  décomposition  de 
toute  la  France,  la  perte  de  nos  libertés,  sont  l'ouvrage  d'on 
seul  homme,  et  que  nous  devrons  tous  les  biens  contraires  i 
un  seul  homme*  Faisons  donc  entendre  de  toutes  parts  le 
cri  qui  peut  nous  sauver,  le  cri,  que  nos  pères  faisaient 
retentir  dans  le  malheur  comme  dans  la  victoire,  et  qui  sera 
pour  nous  le  signal  de  la  paix  et  du  bonheur: 


VIVE  LE  ROI  ! 


VI    l\ 


Relation  Sommaire    du  Siège,  de  lu  Prise,  et  de 

la  Délivrance  de  Parte. 

Souviens-toi  de  ton  nom,  Alexandre  autrefois 
Fit  monter  un  vieillard  sur  le  trône  des  rois. 
Sut  le  front  de  Louis  tu  mettras  la  couronne: 
Le  sceptre  le  plus  beau,  c'est  cehii  que  Ton  donne, 

(Delillu,  Poème  de  la  Pitié.) 

Une  défense*  qu'on  peut  appeler  sacrilège,  avait  attiré 
thx  porte»  de  Paru  une  armée  immense  dont  les  maîtres  de 
tette  capitale  avaient  caché  avec  soin  la  force  à  ses  habi- 
tait»; ils  croyaient  n'avoir  affaire  qu'à  un  corps  d'armée,  et 
l'Europe  libératrice  pouvait  peser  sur  et»  de  tout  son  poids. 
Mais  constants  dans  Jeurs  généreuses  intentions,  les  souve- 
rains qui,  depuis  deux  ans,  se  sont  éloignés  de  leurs  états,  e( 
oet,  en  queluue  manière,  abandonné  leurs  peuples  pour  s'oc- 
eaper  de  celui  qu'on  les  forçait  de  combattre,  ont  arrêté 
leers  légions  victorieuses  devant  les  faibles  remparts  que 
Paris  a  laissé  construire  plutôt  pour  assurer  ses  tributs  que 
sa  défense. 

L'armée  française  a  combattu  sou»  les  murs  de  Paris, 
comme  elle  a  fait  partout,  avec  un  courage  qu'elle  se  mesure 
jamais  sur  son  nombre  et  sur  l'espoir  du  succès.  Un  grand 
sombre  de  citoyens  composant  la  garde  nationale  9&t  porté 
avec  zèle  hors  de  l'enceinte  de  cette  cité  dont  la  s&ieté  inté- 
rieure leur  était  seule  recommandée  :  plusieurs  y  ont  trouvé 
une  nwrt  glorieuse,  des  blessures  honorables  dont  les  regrets 
de  tous  leurs  concitoyens  sont  la  récompense  la  plus  digne 
de  leurdévouetneut. 

Depuis  six  heures  du  matin,  un  feu  vif  et  soutenu 
frappait  d'un  bruit  qui  toujours  aurait  dû  leur  être  inconnu, 
toutes  les  parties  de  cette  grande  capitale. 

On  eut,  vers  la<  fin  du  jour,  que  le  frère  de  celui  qui 
avsjt  causé  tous  les.  malheurs  publics,  avait  autorisé  ïea 
chefs  de  cette  imprudente  défense  à  traiter  avec  le  chef  des 
assaillants. 

Déjà  la  ville  se  remplissait  de  troupes  dont  le  mouve- 
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ment  annonçait  aux  yeux  le*  moins  exercés,  tm  abandon 
prochain. 

Quelques  coupé  tirés  des  hauteurs  qui  dominent  Paris» 
apprirent  a  ses  habitants  que  désormais  leur  destinée  ne  dé- 
pendait que  d'eux-mêmes  et  des  vainqueurs  bienfaisants  qui 
dirigeaient  pour  eux  cette  guerre  protectrice* 

L«  fortune  a  paru  d'accord  avec  eux,  car  aucun  acci- 
dent nva  permis  de  regretter  leur  apparition, .  La  nuit  a 
couvert  la  retraite  de  l'armée  et  elle  s'est  écoulée  sans  dé- 
tordre et  sans  bruit. 

Un.  spectacle  nouveau  a  peu  de  temps  après  frappé 
tous  les  yeux.  D'innombrables  feux  ont  couvert  d'une  lu- 
mière encore  plus  rassurante  que  brillante  cette  suite  de 
collines,  qui  du  Nord  à  l'Est  dominent  Paris,  ces  collines 
sur  lesquelles  Napoléon  avait  annoncé  qu'il  irait  refuser  à  ses 
ennem»  le  dernier  village  des  contrées. qu'un  sort  malheu- 
reux aurait  réunies  aux  antiques  possessions  du  pays  qu'il 
asservissait. 

Dès  le  point  du  jour  Wute  la  population  de  Par»  s'était 
portée  *ers  les  lieux  nue  devait  traverser  l'armée  qui  Tenait 
da  tui  rendre  la  liberté,  (spectacle  inouï  dans  l'histoire  du 
monde.) 

Six  cents  mille  citoyens  dans  une  sécurité  parfaite,  au 
milieu  d'une  armée  resplendissante  de  force  et  d'éclat  ;  un 
peuple  entier  circulait  au  milieu  de  dix  peuples  divers, 
eemme  il  avait  l'habitude  de  le  faife  au  milieu  de  ses  propres 
frères»  La  différence  des  langages  effacée  par  un  même 
sentiment,  celui  de  h  libération,  ce  trait  n'aura  échappé  à 
personne  :  personne  ne  parlait  la  mène  langue  et  tout  le 
monde  s'entendait  :  enfin,  vers  midi,  l'armée  alliée,  l'armée 
européenne,  l'armée  amie  dé  la  France,  est  entrée  dans 
Paris.  Quelques  détachements  avaient  pénétré  par  diffé- 
rentes avenues  ;  à  leur  aspect,  tes  applaudissements,  les  cris 
d'union,  les  cris  de  remerciaient»  avaient  formé  le  prélude 
4e  la  scène  qui  allait  s'ouvrir.  Bientôt  on  a  vu  paraître  une 
masse  immense  de  troupes.  C'est  alors  qu'est  tombé  le  voile 
que  depuhi  tant  d'années,  et  surtout  dans  ce*  derniers  temps, 
des  mains  cruellement  perfides  avaient  étendu  sur  tous  les 
jeu*.  A  ces  forêts  de  lances,  i  ces  épais  bataillons*  à  ces 
brillants  escadrons,  formés  de  tout  ce  que  lf  Europe  fournit 
de  plus  généreux  coursiers,  qui  aurait  pu  reconnaître  ces 
corps  d'armées  échappés  à  la  fatigue  dés;  marches,  aux  ri- 
gueurs des  saisons,  aux  hasards  des  combats,  ces  débris  dont 
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en  représentait  les  armées  alliées  comme  m 

peséw? 

M*is,  fl  faut  le  dire,  le  jugeaient  du  public,  qui  est  tou* 
journ  juste  quand  il  est  libre,  s'est  porté  tout  de  suite  sur  cet 
tfcjet  de  comparaison  soumis  à  ses  regards  pour  le  première 
fois»    Un  sentiment  eomsfeue  s'est  communiqué  à  la  multi- 
tode)  otkâ  de  la  «Jésestation,  contre  les  auteurs  de  la  cruelle 
friye  «pse  l'on  avait  fait  subir  à  la  capitale»  ainsi  que 
HMriorité  daae  laquelle  un  avait  maintenu  les  forces  de  la 
faute  dans  les  tempe  qu'on  répuisait  d'hommes  et  d'argent» 
Haaieur*  heures  se  sont  écoulées  pendant  que  cette  armée  a 
tovefté'  -les  parties  les  plus  fréquentées  de  la  capitale  ;  par- 
tout eUe  a  été  accueillie  avec  les  mêups  démonstrations 
'*Dég*essC«     Un  voyageur  qui  aurait  ignoré  tout  ce  qui 
tttiait  do  se  passée»  aurait  cru  que  c'était^une  armée  na- 
tionale otti  rentrait  au  sein  de  sa  Camille»    Chose  inouïe»  et 
Jftortaxrt  vmie,  la  curiosité  si  naturelle  à  l'égard  de  taot  de 
peuples  étrangers,  de  patrie  et  de  costume,  était  la  moindre 
partie  de  l'intérêt  de  cette  grande  scène  :  il  a  acquis  son  plus 
«sut  degré  quand,  au  milieu  d'un  groupe  resplendissant  de 
tout  l'éclat  qui  entoure  de  grands  souverain»,   ont  paru 
UL  MM.  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  accom- 
pagnés du  généralissime  des  armées  alliées,  le  prince  de 
Schwarteenberç,    et  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,    lord 
Gsthcart.    La  foule  s'est  précipitée  vers  eux.    Ils  ont  ré- 
pendu  aux  acclamations  d'un  peuple  immense,  par  une 
jfe&itfté  sans  bornes,  par  les  expressions  les  pies  rassurantes 
à  le  fois,  et  les  plus  touchantes  de  leur  intérêt  pour  le  bon* 
beur  de  la  France.    La  marche  de  l'armée  a  continué  pen- 
<fcbt  plusieurs  heures  avec  le  même  ordre  et  la  même  admi- 
ration pour  des  troupes  qui,   transportées  de  contrées  si 
éloignées,  avarient  Pair  de  sortir  de  leurs  cantonnements* 
La  marche  de  ces  troupes  a  été  précédée  et  accompagnée 

Srtout  des  signes  les  moins  équivoques  des*  sentiments  des 
bitants  4e  la  capitale  ;  dès  qu'ils  ont  pu  se  parler,  ils  se 
sont  entendus  et  ils  se  sont  trouvés  n'avoir  qu'un  langage  ;  la 
jbsjçè  la  plus  juste  contre  leurs  oppresseurs  et  le  désir  de 
retenir  ft  une  autorité  tutélaire,  éprouvée  par  les  siècles, 
seule  d^e  .de  la  France  et  de  l'Europe,  au  degré  de  lu- 
mières où  elle  est  arrivée,  celle  des  princes  de  In  maison  de 
Bourbon  ;  de  c.et^e  maison  eoguste,  4  laquelle  la  Franc*  n 
<ft  des  siècles  de  "bonheur  et  de  véritable  glaire,  à  laquelle 
elle  aimera  à  devoir  la  réparation  de  ses  meut  par  les  ktsti* 
tutioos  <jui  peuvent  seines  servir  de  garantie  au*  princes 
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et  aux  peuples.  Les  signes  de  la  royauté  ont  été  arborés* 
ceux  du  gouvernement  que  ce  jour  a  vu  périr,  ont  dispasu* 
La  haine  du  peuple  rend*  à  lui-même,  n'a  bientôt  plua 
connu  de  bornes;  les  outrages  qui  signalereat  les  Éuoé- 
railles  de  Néron,  resteront-  loin  de  ceux  qui  out  mareué  du. 
plus  juste  opprobre  4e  terme  de  la  domination  de  Napoléon* 

Le  bonheur  de  celte  journée»  à  jamais  célèbre»  a  été 
complété  par  les  assurances  les  plus  authentique*  de»  seoti-* 
ment8  de  Leurs  Majestés*  Déjà  elles  avaient  refusé  de.Jftee? 
voir  le  duc  de  Viceoce,  que  Napoléon,  dans  sa  détm»eft 
avait  envoyé  vers  elles.  Ces  princes  magnaeimea  ont  déçlar* 
que  jamais  ils  ne  traiteraient  avec  Napoléon,  ni  avec  *MCtm 


membre  de  sa  famille;  mje  le  bonheur,  de  la  France  est  le. 
but  de  leurs  travaux  :  qu'ils  sont  loki  de  vouloir  retrancher  à, 
son  ancien  territoire  ;  qu'ils  savent  de  quel  intérêt  est  popr 
l'Europe  même  la  force  et  la  puissance  de  cet  état  ;  qu'ils, 
lui  laissent  la  liberté  de  former  les  institutions i  qu'elle  jugera 
lui  être  convenables,  et  qu'ils  emploieront  leur  puissance  $, 
lui  garantir  la  possession  de  ce  bien* 


Paris,  1er  d'AvriL 

La  plus  grande  sécurité  règne  aujourd'hui  dans  la  ca» 

iiitale,  que  des  rapports  mensongers  avaient  remplie  d'a- 
armes»  Les  intentions  généreuses  qu'a  manifestées  l'empe- 
reur de  Russie  dans  sa  déclaration,  ont  rassuré  les  esprits 
les  plus  faciles  à  s'alarmer,  sur  la  liberté  et  l'indépendance 
de  la  nation.  Chaque  jour  on  est  pljus  convaincu  que  la 
paix  est  dans  lesaages  lois*  dans  les  bonnes  institutions,  et 
que  si  elle  était  possible  avec  un  gouvernement  qui  a  causé 
tous  nos  maux,  elle  serait  plus  désastreuse  que  la  guerre 
elle-même, 

S.  M.  l'Empereur  Alexandre  est  sorti  aujourd'hui  de 
Fhàtel  dé  i'Infentado,  où  il  a  choisi  son  logement  \  S.  M.  a 
traversé  le  quai  du  Louvre  et  le  Pont-Neuf,  sans  être  ac- 
compagnée d'une  garde,  et  suivie  seulement  de  quelques 
officiers  ;  partout  la  foule  a  crié  sur  çon  passage,  vive  rÈm-> 
pereur  de  Russie,  vive  Louis  XV IIJ. 

8.  M»  le  roi  de  Prusse  a  visité  ce  matin  à  neuf  heures 
le  Muséum.  Il  était  accompagné  d'un  cortège  nombreux. 
S.  M%  s'ent  rendue  par  la  grande  galerie  dans  les  appartements 
des  Tuileries,  et  est  revenue  par  le  même  chemin  dans  fo 
palais  du  Louvre. 
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La  rive  çauche  de  la  Seine  entre  le  Pont-Royal  et  le 
pont  de  Louis  XVÏj  offre  un  coup-d'œil  curieux  et  fort 
animé.  Des  cavalier»  de  différents  régiments,  et  probables 
ment  de  différentes  nations,  ont  établi  là  leurs  bivouacs,  et 
Joui  le  port  qui  se  trouve  au  bas  de«  casernes  Napoléon  est 
couvert  d'artillerie  ;  le  mouvement  se  prolonge  par  le  pont 
,oe  Louis  XVI  jusqu'aux  Champs-Elysées,  qui  est  converti 
en  un  véritable  camp  de  cavalerie.  Les  vivandières,  les  mar- 
chande» de  gâteaux  et  d'eau-de-vie  ont  déjà  trouvé  le  moyen 
de  se  faire  entendre  des  soldats  étrangers  ;  elles  sont  parfai- 
tement au  courant  du  change  des  diverses  monnaies  ;  après 
s'être  payées,  elles  rendent  juste  aux  soldats  ce  qui  leur 
rerient,  et  il  n'y  a  pas  de  difficulté* 

Le  Pape  a  quitté  Savonne  le  19  de  Mars,  pour  se  rendre 
â  Plaisance,  en  passant  par  Acqui  et  Voghera.  Le  S. 
Père  doit  être  conduit  aux  avantrpostes  des  armées  ennemies 
et  remis  à  leurs  généraux.  La  nouvelle  de  son  départ  avait 
excité  une  grande  fermentation  parmi  les  habitants  de  Sa- 
vonne. Ils  craignaient  que  Je  vertueux  Pontife  ne  fût  ra- 
mené en  France  et  exposé  encore  à  des  traitements  que  son 
grand  âge  ne  pourrait  plus  supporter  ;  mais  en  apprenant  la 
.vérité,  i}s  ont  laissé  éclater  des  transports  de  joie  et  d'atten- 
jdfissement.  Le  S.  Père  a  été  reçu  partout  avec  enthou- 
siasme; les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  accouraient 
sur  son  passage,  voulaient  dételer  les  chevaux  de  sa  voiture, 
demandaient  à  genoux  sa  bénédiction*  Le  Pape  était  ému 
jusqu'aux  larmes* 

La  banque  de  France  paye  depuis  trois  jours  à  bureau 
ouvert.  Les  billets  n'éprouvent  plus  aucune  perte.  La 
plus  grande  partie  des  paiements  s'est  même  faite  en  or. 

Les  rentes,  qui  étaient  Mercredi  dernier  à  45  fr.,  sont 
aujourd'hui  à  51  fr.  ;  et  les  actions,  qui  étaient  à  590,  sont 
à  675. 

Les  boutiques  du  Palais-Royal,  des  quartiers  environ- 
nants et  presque  de  tout  Paris,  ont  été  ouvertes  aujourd'hui 
comme  à  l'ordinaire. 


Lettré  de  S.  M.  Louis  XVIII  à  S.  M.  l'Empereur 

Alexandre. 

"  Le  sort  des  armes  a  fait  tomber  dans  les  mains  de  V. 
M.  plus  de  cent  cinquante  mille  prisonniers  :  il«  sont  pour 
U  plus  grande  partie  français  ;  peu  importe  sous  quels  drav 
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peaux  Us  ont  servi  ;  ils  «ont  malheureux»  le  ne  voit  parmi  eut 

Îue  mes  enfants,  je  les  recommande  à  la  bonté  de  Votre 
lajesté  Impériale  ;  qu'elle  daigne  considérer  combien  un 
grand  nombre  d'entre  eux  a  déjà  souffert,  et  adoucir  la 
rigueur  dé  leur  sort.  Puissent-ils  apprendre  que  leur 
vainqueur  est  Tarai  de  leur  père! 

V.  M.  I.  ne  peut  me  donner  une  preuve  plus  touchante 
de  ses  sentiment?  pour  moi. 


.'    .X'1      u  H  l 


Rien  n'est  plus  intéressant  fit  plus  touchant  que  ce  qui 
fi  est  passé  ce  soir  à  l'audience  que  S.  M*  r Empereur  de 
Russie  a  donnée  au  Sénat,  jsprès  avoir  reçu  les  boauniypes  de 
ce  corps. 

4t  Un  homme  qui  se  disait  mon  allie,  a  dit  l'Empereur 
"  Alexandre,  est  arrivé  dan*  mes  états  en  injuste  agresseur; 
fl  c'est  à  lui  que  j'ai  fait  la  guerre  et  non  è  la  France- je 
u  suis  Tami  çu  peuple  français  ;  ce  que  vous  venez  de  faire 
44  redouble  encore  ces  sentiments  ;  il  est  juste,  if  est  sage  de 
**  donner  à  la  France  des  institutions  fortes  et  libérales,  quj 
«  soient  en  rapport  avec  les  lumières  actuelles:  mes  alliés 
u  et  moi  nous  ne  venons  que  pour  proiégtr  la  Jibertéde  yo$ 

*  décisions." 

L'Empereur  s'est  arrêté  un  moment»  et  S.  M.  a  repris 
avec  la  plus  touchante  émotion  : 

"  Pour  preuve  de  cette  alliance  durable  que  je  veu* 

*  contracter  avec  votre  ration,  je  lui  rends  tous  tes  prir 
44  tonniers  français  qui  sont  en  Russie;  le  gouvernement 

Ui  provisoire  me  l'avait  déjà  demandé;  je  l'accorde  an  sénat, 
"  d'après  les  résolutions  qu'il  a  prises  aujourd'hui.9* 

Le  sénat  est  sorti  pénétré  des  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance  et  delà  plus  grande  admiration. 

Nous  allons  donc  revoir  enfin  plus  de  deux  cent  mille 
de  nos  concitoyens  !  Que  de  familles  partageront  les  senti- 
ments du  sénat  ! 

Quinze  cents  Français  faits  prisonniers  par  les  troupes 
de  S»  M.  l'Empereur  Alexandre  ont  été  réunis  sur  le  bou- 
levart  de  la  Madeleine,  vis-à-vis  la  rue  royale;  ils  éuiefit 
dans  l'attente  du  sort  qui  leur  ét^it  réservé.  Des  officiers 
Miaaes»  précédés  par  un  Français»  se  sont  présentés  au 
mUie*  d'eux,  et  leur  ont  adressé  les  paroles  suivantes  qui 
eat  été  entendues  de  plusieurs  milliers  de  spectateurs  ; 

"  Français»  vous  n'êtes  plus  prisonniers  !  L'Empereur 
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"  Alexandre  vous  rend  votre  liberté,  au  nom  de  votre  rot  Lonîa 
"  XV H L  Vous  pouvez  retourner  dans  le  sein  de  vos  familles* 
«VheU  Roi  r  Aussitôt  les  cris  de  vive  le  Roi  /  se  sont  fait 
entendre  de  tous  côtés  ;  les  soldats  ont  demandé  spontanément 
le  drapeau  blanc  et  la  cocarde.  Un  graud  drapeau  leur  a  été 
offert  par  des  dames,  et  à  l'aspect  de  l'antiqne  bauniere 'fran- 
çaise, eé»  braves  ont  prêté  serment  de  fidélité  à  Louis  XV1IÎ. 
Le  sarment  a  été  répété  par  tons  les  spectateurs.  Les  mêmes 
officiers  ont  crié  de  nouveau  aux  soldats -français  rendus  à  la 
liberté .-  "  Soldats,  retobmea  dans  vos  foyers»  à  moins  que  vous 
"  n'aimiez  mieux  entrer  au  service  de  votre  Roi  ;  alors,  comme 
"  les  premiers  enrôlés»  vous  aères  dans  sa  gasde."  Tous  cea 
braves  ont  répondu  unanimement:  Nous  voulons  servir  le  Roi» 
Dftns  le  jurons.  M.  le  comte  Albert  de  Brancas  a  été  chargé 
de  les  enrégimenter  et  de  les  easerner» 

Le  général  Desolles  est  nommé  commandant  de  la  ganta 
nationale  de' Paris;  les  principaux  officiers  ont  été  présentés* 
aujourd'hui  à  S.  M.  r  empereur  de  Russie* 

Dés  que  la  ville  de  Versailles  a  été  délivrée,  elle' s'est- 
esspreasée  de  autvre  le  mouvement  de  la  capitale,  et  d'exprimer 
Ws  mêmes  sentiments  que  les  habitants  de  Paris.  On  attend 
bientôt  une  d^putatien  de  cette  ville,  qui  nVpoiut  oublié 
qu'elle  a  été  le  séjour  des  rois  que  les  voeux  librement  exprimée 
<le  toute  la  France  rappel  1  eut  aujourd'hui.        .  . 

Lorsque  les  Armées  Alliées  occupaient  ta  ville  de-Meaux 
et  se  dirigeaient  sur  la  capitale,  les  habitants  des  campagnes  se 
bâtèrent  de  rentrer  dans  Paris,  amenant  avec  eux  leurs  vaches 
leurs  moutons  et  leurs  meubles..  Arrivés  aux  barrières,  les 
commis  du  fisc,  forcés  par  des  ordres  supérieurs,  se  virent  dan» 
la  nécessité  de  faire  payer  les  droits  d'entrée,  de  sorte  que  quel- 
que» anaftheurenx  furent  obligés  de  vendre  une  partie  de  leurs 
hsttish»  .poor  obtenir  la  pertnuœten  de  faire  entrer  les  antres. 
On  a  vu,  à  différentes  barrières,  des  gardes  nationaux,  témoins 
de  cttte  exaction,  se  cotiser  pour  faire  la  somme  que  le  fisc 
exigeait  de  ces  infortunés. 

Les  commissaires  de  S.  M.  le  roi  de  France  Louis  XVIIL 
ont  déposé  eo  son  nom,  chez  M.  Denis,  notaire,  rue  de  Gre» 
nette,  n»  S,  des  sommes  destinées  à  être  distribuées  dans  les 
dense  mairies  de. Paris,  pour  venir  au  secours  des  indigents* 
Dans  les  circonstances  difficiles  «où  Ton  se  trouve,  S»  M.  n'a  pu 
suivre  tous  les  mouvements  de  son  cœur,  et  elle  appelle  à  par- 
tages l'muvre  de  bienfaisance  et  de  charité  qu'elle  voudrait 
tendre  à  tous  les  raalhwreux,  les  personnes  auxquelles  la  for- 
tune en  donne  les  moyens. 

Les  noms  de  ces  personnes  seront  soigneusement  recueillis, 
et  il  en  sera  fait  une  liste  qui  sera  présentée  à  S.  A.  R*  mad*  la 
duchesse  d'Angouléme,  fille  de  Louis  XVI,  aussitôt  son 
amvée  à  Paris.  •   •  > 


lad 


A.  M.  le  Rédacteur  de  la  Gazelle  de  France* 

Monsieur, 

Permettez«moi  d'ajouter  qnetques  détails  à  la  relation  «que 
vaut  avez  insérée  hier  sur  ce.  qui  s'est  passé  Sors  de  l'entrée 
des  Alliés  dans  nos  more* 

Du  moment  que  S.  A.  k  le  grand  duc  Constantin  se  fot 
porté  sur  la  plaça  Louis  XV,  les  manières  affable»  et  préve- 
uautes  de  ce  prince  et  de  ses  officiers  eurent  bientôt. gagné  les 
cœur»,  et  établi  entre  les  Parisiens  et  les  Alliés  une  douce  fami- 
liarité. Auxdiiereutes  haltes,  la  foule  te  mêlait  dans  les  rangs  ; 
on  serrait  la  main  des  soldats,,  ou  leur  otfrait  des  rafraîchisse* 
mente.    Aucun  Allié  n'a  rien  >  pris  sans  payer* 

Lorsque  LL.  MM.  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse,  entourés  de  leurs  nombreux  et  brilla  ut  étatnvtaior,  se 
sont  arrêtés  aur  le  coté  droit  de  l'avenue  des  Champs-Elysées, 
cette  imposante  cérémonie  militaire  a  déterminé  le  mouvement 
de  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nation» 

Il  a  été  permis  à  une  foule  de  citoyens  d'exprimer  de» 
sentiments  depuis  vingt  ans  contenus  au  fond*  des  cœur**  Aux  • 
acclamations  de  vive  l'empereur  Alexandre  !  vive  le  rot  Frédéric 
Guillaume!  vivent  les  Alliés  l  se  mêlaient  les  eris  dewefe 
Roi  1  vivent  les  Bourbons  /  vite  Louis  XVlli  !  à  bas  la  ctst» 
scription  !  a  bas  les  drotiâ-rèunii  /  On  ceignait  l'écharpe,  on 
arborait  la  cocande  blanche..  Les  souverains,  les  officiers-géné- 
raux Alliés,  sensibles  à  ces  marques  .d'un  enthousiasme  aussi 
vif,  aussi  sincère,  répondaient  avec  une  noble  réserve  :  "  Fran« 
*'  çais,  nous  ne  prétendons  influencer  en  rieu  votre  opinion  ;  • 
"  déclarez^  vous  d'une  manière  positive,  d'une  manière  légale 
"  nous  vous  répondons  du  reste."  > 

L'empressement  avec  lequel  on  se  portait  sur  le  passage  « 
des  troupes,  gênait  leur  marche  et  ne  l'interrompait  pas.   Rxd 
de  plus  gracieux  que  la  maniéré  polie  avec  laquelle  les  cavaliers 
Alliés  écartaient  la  roule.     Plusieurs  officiers  généraux  poua*> 
serent  la  galanterie  jusqu'à  faire  monter  des  dames  sur  leur» 
chevaux  pour  les  laisser  jouir  plus  à  leur  aise  de  la  vue  de;  la. 

Sarde  russe  .et  .prussienne  qui  déniait  sur  le  milieu.de  l'avenue 
es  Champs-Elysées,. 

L'attention  qu'attirait  la  tenue  de  ces  corps  d'élite  était, 
bien  distraite  par  les  sentiments  qu'inspirait  ta  présence  de  LL. 
MM.  l'empereur  de  Russie  et  le  Roi  de  Prusse.  Tous  le* 
citoyens  qui  ont  pu  approcher  d'eux  otit  entendu  de  leur  bouche 
les  paroles  les  plus  flatteuses.  **  Nous  ue  venons  pua  eu  cou* 
*'  quérant*,  nous  sommes  vos  Alliés»"  répétaient-ils  aaas  cesae. 
Je  porte  les  Français,  dans  mou  coeur*"  s'écriait  l'empeteiftc 


•< 
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Akundre,  au  moment  *b  j'ai  pa  pthrcnr  jasqu'è  lui.  Lot* 
goe  j'osai  témoigner  à  S«  M.  mon  admiration  sur  l'affabilité 
arec  laquelle  il  accueillait  les  moindres  citoyens»  il  me  fit  cette 
réponse  remarquable:  "  fPe*t*ce  pas  pour  côIa  que  *oussonm4f 

Kmerams?" 

•  » 

Jfcllwwur  toc. 

Cautions  bu  Remit* 


AGAMM»  BOYAUE   J>£  MUSIQUE. 

Il  était  peu  d'habitants  de  Paris  qui,  lors  de  l'entrée  de 
IL.  MM.  1  Empereur  de  Russie  et  le  Roi  de  Prusse  dans 
la  capitale,  n*eussent  joui  du  plaisir  de  contempler  les  traits 
de  ces  Princes  augustes,  qui  Vont  franchi  les  barrières  que 
pour  se  déclarer  nos  alliés.  Tous,  nous  avons  pu  recueillir, 
de  leurs  propres  bouches,  les  paroles  de  paix  et  de  consola* 
non,  qu  il  se  plaisaient  à  prodiguer  sur  leur  passage.  Dans 
la  matinée  du  1er  de  ce  mois,  ces  deux  monarques  avaient 
parcouru  à  cheval  les  plus  beaijx  quartiers  de  la  ville,  et, 
partout  encore,  la  satisfaction  de  les  approcher,  de  les  en- 
tendre, fut  accordée,  sans  distinction,  à  toutes  les  classe» 
de  citoyens»  Mais  loin  de  satisfaire  la  curiosité  publique, 
cette  extrême  affabilité  dont  la  nation  française  avait  perdu 
le  souvenir,  depuis  qu  elle  était  tombée  sous  le  joug  d'un 
étranger  farouche,  cette  touchante  popularité  qni  relevé  et 
pare  la  grandeur,  semblaient  avoir  redoublé  l'empressement 
général.  Dès  nue  le  bruit  se  répandit  que  les  souveraine, 
non  les  conquérants,  maïs  les  libérateurs  de  la  France^ 
devaient  se  rendre  à  l'Opéra,  une  multitude  immense  '  vint 
eo.  assiéger  toutes  les  entrée».  -Bientôt  cette  vaste  salle  offrit 
l'aspect  unique  de  plusieurs  milliers  de  spectateurs,  rassem- 
blés de  tous  les  points  de  l'Europe,  parlant  diverses  langues, 
et  tous  confondus  dans  un  seul  sentiment,  dans  un  seul  vœu  : 
1*  paix  du  monde»  le  salut  du  genre  humain.  * 

L'apparition  de  hL.  MM.  dans  la  loge  qu'elles 
«'étaient  fait  préparer  au-dessus  de  l'amphithéâtre,  a  excité 
des  transports,  qu'il  ne  faut  pas  même  essayer  de  décrire 
aux  personnes  qtii  n'ont  pu  eu  Être  témoins.  Oe  n'étaient 
plus  ces  hoBteuaaa  voctférations  que,  pour  un  vil  salaire, 
proférait  un  groupe  d'ioÉàmee  satellites,  tandis  que  le  reste 
des  spectateurs  gardait  un  morue  silence  :  c'était  l'élan  de 

Vei..  LXV.  S        ' 
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tout  leftCGBQflij  k  on  de  'tentas lès  bouche*.    A  plussent» 
reprise»,  letdew  monarques  ont  témoigné  de  la  maniéré  là 
plus  touchante  combien  leur  âme  était  sensible  à  l'accueil 
'd'un  peuple  généreux,  que  vingt  ans  d'oppression  n'ont  pu 
dépouiller  des  traits  cbsunctifs  de  son  caractère.    L'entrée  de 
leur  loge  était  ouverte  à  toute  personne-qei  s'y  présentait. 
En  saluant  leurs  vengeurs,  les  Français  pouvaient-ils  ne 
ne  point  mêler  à  ce  digne  hommage  le  nom  du  souverain  lé- 
gitime, du  père,   que  ses  puissants  alliés,  «jue  ses  nobles 
amis  viennent  de  rendre  à  leur  amour  ?  Aux  cris  unanimes  de 
vive  Alexandre/  vive  Frédéric-Guillaume f  s'est  joint  ce 
cri  trop  Ions-temps  comprimé  dans  le  fond  de  tous  les  cœurs: 
vive  Louis  xVIiI!  vivent  les  Bourbons/  Ce  nom  ne  fut  et 
De  sera  jamais   prononcé  devant  des  Français,  sans  qu'au- 
silôt  ils  ne  portent  leurs  regards  attendris  vers  le  prince 
adorable  qui  fut  la  tige  de  cette  branche  auguste.     L'or- 
chestre s'est  rendu  Tin  terprê  te  de  ces  sentiments  religieux  : 
Fair  vraiment  patriotique,  vraiment  national  :  vice  Henri  IV! 
a  produit  un  nouvel  enthousiasme.     Les  mouchoirs  blancs 
étaient  agités  par  les  femmes  qui  garnissaient  les  loges»  les 
cocardes  blanches    étaient  jetées  aux  hommes  réunis  au 
parterre.     En  chantant  le  bon  roi,  en  songeant  que,  naguère 
encore,  son  nom  adoré  était  proscrit  par  un  despote,  étran- 
ger à  nos  affections  comme  à  notre  sol,  quel  est  celui  d'entre 
nous  qui  n'aura  pas  réfléchi  avec  une  admiration  profonde 
pour  les  voies  détournées  de  la  Providence,  que 'c'est  la  ty- 
rannie elle-même  qui  vierrt  de  préparer  des  bases  plus  solides, 
au  monument  sacré  de  Henri  IV  f 

On  devait  donner  le  Triomphe  àe  Trajan:  l'indisposi- 
tion subite  d'uu  acteur  a  fait  remplacer  cet  opéra  par  la 
Vestale. 

ha  Vestale  a  offert  quelques  allusions  qui  ont  été  vive- 
ment saisies  par  le  public."   Par  exemple,  en  changeant  les 
'noms,  on  a  fortement  applaudi  à   la  ressemblance  de  ce 
portrait  tracé  par  la  grande  prêtresse  : 

C'est  dans  les  gouffres  du^Ténare, 
Que  Tisjphone  I  enfanta  : 
Par  lui,  de  malheurs  et  de  crime» 
Ce  monde,  hélas,  est  inondé  ; 
'  Sur  des  tombeaux,  sur  des  abîmes,  < 

Son  trône  sanglant  est  fondé. 

Les  ver*  suivants  ont  trouvé  une  application  bien  diffé* 


JSO 


reote;  et  tous  les  yeux  se  aootUMuaih  vers  la  loge  des  princes 
libérateurs,  pendant  que  ces  parole*  fttiâtiasment  sar  to 
théâtre: 

m  '  Magnanimes  héros, 

La  paix  est,  en  ce  jour,  le  fruit  de  vos  conquêtes; 
Jouissez,  dans  sou  sein,  de  vos  nobles  travaux, 

Et,  comme  à  nos  destins,  présidez  à  nos  fêtes* 

.  t 

i 

'••'♦••,.. 

Il  est  l'arbitre  de  la  guerre, 

Que  son  nom  soit  honoré! 
11  donne  la  paix  à  la  terre, 

Que  son  nom  soit  adoré  l     ,  (;  . 

L'odieux  emblème  de  la  tyrannie  corse  blessait  les  re« 
girds  de  tous  les  bons  Français  et  de  leurs  alliés  :  un  cri  gé- 
■éral  d'indignation  a  demandé  que  l'aigle  aux  serres  en* 
ssnglantées  disparût  sur  l'heure.  On  s'est  d'abord  coutenté 
dévoiler  ce  signe  d  un  pou  voir  abhorré  ;  mais  bientôt  il  a 
fallu  qu'il  tombât  sous'  des  mains  qui  brûlent  de  relever 
étatique  bannière  de  là  France,  ces  ljs  qui  paraient  la  cotte 
dûmes  de  Saint-Louis,  de  Philippe- Auguste  et  de  Henri  IV» 


Couplets  impromptu  adressé?  à  Leurs  Majestés 
Impériale  et  Royale  de  toutes  les  Russie  et  de 
Prusse. 


Air  :  Vhè  Henri  IV. 

« 

Vive  Alexandre,  . 

Vive  ce  roi  des:  rbis  ! 

,   A  nous  défendre 

Il  borne  ses  exploits* 

Ce  prince  auguste 
A  le  double  Vendra    . 

De  héros,  de  juste, 
En  nous  rendant  Bourbon. 

L'autre  Alexandre, 
Vainqueur  de  Darius, 

Peut-il  prétendre 
A  de  taUé»  venus^       •    - 


C'estl* 
Ecrasant  les  titans  : 

Ici  c'est  no  père 
Qui  sauve  ses  enfants» 

Chantons  Guillaume,  ' 
Et  ses.  Taillants  guerriers  ; 

De  ce  royaume 
Ils  sont  les  boucliers. 

Par  la  victoire 
Il  nous  donne  la  paix» 

Et  compte  sa  gloire 
Par  ses  nombreux  bienfaits* 

lia  chef  vaitikfe 
Enflammait  leur  courroux. 

La  capitale 
Succombait  sous  leurs  coups  ; 

Ses  muré  en  poudre 
Croulaient  sous  leurs  lauriers  : 

Mais  soudain  la  foudre 
Se  change  en  oliviers. 


Un  poète,  qui  a  craint  d'être  devancé,  a  fait  ainsi  le 

Testament  précoce  de  Napoléon. 

-.  ' 

Je  lègue  aux  enfers  mon  gfenie, 

Mes  exploits  aux  aventuriers, 

A  mes  partisans  l'infamie, 

Le  grand-livre  à,{nep.  créanciers, 

Aux  Français  l'horreur  de  mes  crimes, 

Mon  exemple  i  tous  les  tyrans, 

La  ^France  à  ses  rois  légitimes, 

Et  l'hôpital  à  mes  parents* 


«M* 


Voici  un  impromptu  qui  a  une  couleur  beaucoup  plas 
douce,  et  dont  le  sujet  est  bien  plus  flatteur. 

Sur  la  Délivrance  de  tous  les  Prisonniers  Français 
par  Se  M.  ?  Empereur  de  Russie. 

Comparons  des  deux  Alexandre 
L'ambition  et  les  succès  : 


14* 

L'uu  eou  vrk  la  tente  et  cendres, 
L  autre  la  coèbMe  (te  liMtlAlita. 


Par  M.  de  Propiuc. 


Qooioue  Ton  Rajoute  paa  une  grande  foî  au  génie  pro- 
phétique de  Nostradamos,  od  se  plaît  néanmoins  à  citer  la 
prédiction  suivante,  qui  n'est  point  faite  à  plaisir,  et  qui.se 
trouve  dans  toutes  les  éditions,  an  premier  livre  de* 
centuries: 

Un  caft pereor  naître  près  d'Italie» 
Qui.  à  1 eut*;  pire  sera  vendu  bien  cher. 
Diront  avec  quels  gêna  lise  raHie 
Qu'il  est  moins  prise»  que  boucher. 

On  a  fait  aussi  à  Napoléon  un  épitaphs  qui  n'est  qu'une 
pvodje  d'un  ancien  dytique  pçur  un  médecin  : 

Passant,  ne  pleure  pas  mon  sort, 
Si  je  vivais  tu  serais  mort. 


Aux  Lys  Français. 

Reneisaee  fleurs*de*ly»i  la  gloire  de  la  France  ! 
Epanouissez-vous  au  beau  jour  qui  vous  luit  I 
Zéphire  est  de  retour,  le  doux  printemps  commence, 
J*  terre  voué  attend  mie  ciel  votie  sourit. 
Assez  et  trop  longtemps  sur  l'aile  des  nuages, 
Ua  hiver  désastreux1  amenant  les  orages, 
A  voilé  votre  éclat  et  tarai  vos  couleurs. 
Ah  !  que  ces  jours  cruel*  nous  ont  coûté  de  pleurs  ! 
Reparaissez'  enfin,  beaux  lys,  amours  de  Flore, 
Oracâneuts  de  la  terre,  étauMéases  du  bonheur, 
A  la  France  expirante,  et  qui  vous  pleure  encore, 
Rendez,,  en  vous  montrant,  et  la  vie  et  l'honneur. 

De  Lantier,  ancien  chevalier  de  Saint-Louis. 


Extrait  d&  ta  Gazette  de  France  du  4  Abril* 

Le  31    Mars,  les  maires  de  Paris  s'étatit  rendus  a* 
quartier-général  des  armées  alliées,  S,  M .  l'Empereur  du 
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Russie  leur  adressa  c#e  partie»  d'autant  plut  rCnlarquablea 
aujourd'hui,  que  les  généreysee  prnfUPsnei  y  elles  renfer- 
ment se  sont  toutes  rejalisées  : 

u  Le  sort  de  la  guerre  m'a  conduit  jusqu'ici*  Votre 
"  Empereur  qui  était  mon  allié,  m'a  trompé  trois  fois.  Il 
"  est  venu,  jusque  dans  le  cœur  de  mes  étals,  y  apporter 
"  des  maux  dont  les  traces  dureront  long-temps.  Une  juste 
défense  m'a  amené  jusqu'ici,  et  je  suis  loin  de  vouloir' 
jreadre  à  la  France  les  maux  que  j'en  ai  reçus.  Les  Frari-- 
Çais  sont  mes  amis,  et  je  veux  leur  prouver  que  je  viens 
"  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Napoléon  est  mon  seul  enne- 
"  mi.  Je  promets  ma  protection  spéciale  à  la  ville  de  Paris  ; 
je  protégerai,  je  conserverai  tous  ses  étatdissements  pu- 
blics ;  je  n'y  ferai  séjourner  que  des  troupes  d'élite  ;  je 
conserverai  votre  garde  nationale,  qui  est -composée  de 
"  l'élite  de  vos  citoyens  :  c'est  à  vous  à  assurer  votre  bon- 

"  heur  à  venir. 

U  vous  faut  un  gouvernement  qui  vous  donne  le  repos, 

et  qui  le  donne  à  V  Europe  :  c'est  à  vous  à  émettre  -votre1 
vœu.  Vous  me  trouverez  prêt  à  seconder  vos  efforts." 
Dès  ce  matin,  on  remarquait  que  la  garde  impéri 
russe  faisait,  de  concert  avec  la  garde  nationale,  le  service 
aux  différents  postes  du  jardin  des  Tuileries.  On  présumait 
avec  raison  que  T Empereur  Alexandre  viendrait  visiter  ce 
palais  dans  la  journée*  En  effet,  vers  deux  heures,  S.  M. 
s'est  rendue  à  cheval  dans  la  oour  des  TutUeries  ;.  elle  était 
accompagnée  d'une  partie  de  son  état-major,  S.  M.  est 
montée  par  le  grand  escalier  dans  les  appartements,  qu'elle 
a  parcourus  plusieurs  fois  avec  beaucoup  d'attention.  »  Par- 
tout elle  a  exprimé,  d'une  manière  très-flatteuse  pour  les 
artistes  français,  sa  satisfaction  sur  le  goût  qui  avait  présidé 
à  la  décoration  de  ces  appartements.  On  a  retenu  ces  pa- 
roles de  S.  M.  :  «  J'ai  trouvé  Paris  bien  beau»  et  j'espère 
le  laisser  daùs  un  état  plus  florissant  encore." 

Du  psiais  des  Tuileries,  l'Empereur  Alexandre  *  passé 
dans  la  grande  gallerie  du  Musée,  £n  entrant,  S.  M»  s'est 
écriée  qu'il  faudrait  dix  jours  pour  jouir  d'une  aussi  belle 
collection.  &  M.  s'est  arrêtée  long-temps  devant  les  princi- 
pales productions  de  la  peinture,  et  a  adressé  aux  personne» 
qui  étaient  présentes  les  paroles  les  plus  affectueuses.  Ayant 
observé  que  plusieurs  tableaux  avaient  été  enlevé»  de  leur 
place,  sans  doute  pour  les  soustraire  à  un  premier  moment 
de  désordre,  S.  îf .  a  dit  que  Ton  aurait  bien  mal  jugé  de  ses 
intentions,  si  l'on  avait  eu  la  moindre  crainte  pour  l'inté- 
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grité  4tt  Muséum.  Elle  a  esprimé  à  plusieurs  reprisés  h» 
mêmes  sentiments  lorsqu'elle  a  parcouru  les  salles  de  sculp- 
ture; elle  a  même  tourné  en  plaisanterie,  mais  mm  amer- 
tume, Feffiroi  qu'on  avait  cherché  à  inspirer  de  ses  troupes 
aux  habitants  de  Paris*  Ces  assurance»»  que  8,  M.  se  plaisait 
i  donner,  et  que  ses  officiers  répétaient  à  tous  cens  dont  ils 
étaient  entourés,  pénétraient  toat  le  monde  de  reconnais- 
sance ;  chacun  se  regardait  mutuellement  et  se  disait  :  Voilà 
donc  cette  nation  qu'on  nous  peignait  comme  barbare  ;  elle 
est  la  première  à  nous  donner  "  l'exemple  de  la  modération 
et  de  là  générosité. 

Après  avoir  visité  le  Muséum,  l'Empereur  Alexandre 
est  monté  «fans  le  palais  du  Louvre,  a  traversé  tous  les  ap- 
partements du  premier  du  côté  du  quai,  a  passé  par  la  ga- 
lerie de  la  colonnade,  et  est  sorti  par  le  vestibule  du  milieu; 
de  ce  même  côté.  Lorsque  S.  M.  a  traversé  la  cour  du. 
Louvre  elle  a  été  suivie  par  une  foule  nombreuse  de  citoyens 
qui  faisaient  retentir  les  airs  des  cris  de  vive  Alexandre  ! 
me  i' Empereur  de  Russie  l 

S.  M.  est  remontée  à  cheval  sur  la  placé  du  Muséum; 
et,  sans  autre  garde  que  quelques  officiers  de  sa  suite,  a 
toaimué  sa  promenade  dans  Paris. 

Les  Français  avaient  annoncé,  hier,  le  Mariage  de  Fi* 
garo;  à  deak  heures,  lé  spectacle  a  été  changé  par  ordre, 
et  Pon  a  joué  en  place  tes  musses  Confidences  et  la  Jeunesse 
<f  Henri  Vi  dès  si*  heures,  Jasallfe  était  pleine.  LL.  MM. 
l'Empereur  de  Russie  et  le  Roi  de  Prusse  sont  arrivées  au 
commencement  du  spectacle:  une  loge,  à  côté  de  l'avant- 
scène,  avait  été  disposée  poor  les  recevoir  ;  elles  ont  été 
reçues  aux  acclamations  long-temps  répétées  de:  Vive 
f  Empereur  Alexandre!  être  le  Roi  de  Prusse/  vive  Louis 
XFVJ//- La  foule  attendait  la  fin  du  spectacle  dans  la  rue 
'  de  Richelieu,  pou  r  jouir  de  la  présence  des  Souverains  alliés, 
au  moment  on  ils  sont  montés  dans  leur  voiture» 

On  a  découvert  qu'un  espion,  envoyé  par  Buonaparté, 
avait  été  chargé  de  faire  sauter  la  poudrière  de  Grenelle. 

*  » 

Tout  ce  qui  $e  passe  à  Paris  dans  ce  moment,  est-  cu- 
rieux et  intéressant  pour  l'histoire.  On  voyait  aujourd'hui 
sur  les  boulevards  et  sur  le*  quais  un  grand  nombre  de  mili- 
taires de  toutes-armes  et  de  tous  grades  qui  se  rendaient  à 
l'appel  «etiooai,  et  venaient  se  ranger  sous  les  drapeaux  des 
lys»  On  distinguait  parmi  eux  plusieurs  officiers  décorés  et 
couverts  d'honorables  blessures  ;  tous  ont  demandé  à  servir 
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Louis  XVilI,  et  letordepiandt  «été  accueillie  sur4e« 
champ  ;  on  a  assuré  à  cbeeunson  grade  ;  la  décoration  mé- 
ritée par  cet  braves  restera  attachée  à  leur  boatonoiere  ras- 
qu'à  ce  qu'elle  soit  remplacée  par  ia  décoration  française  que 
S*  M,  Louis  X^III  substituera  incessamment  à  celle  où  se 
trouve  i'eAgie  de  l'étranger.  Le  peuple  suivait  et  applau- 
dissait ces-  militaires  qui  se  succédaient  sans  cesse. 

Le  Palais-Rqyal  est  depuis  plusieurs  jour?  le*  rende** 
\ous  perpétuel  des  soldats  et  officiers  alliés  de  toutes  armes 
et  de  toutes  les  nations,  et  d'une  foule  nombreuse  de  eu* 
lieux  ou  attire  le  spectacle  d'une  réunioi^  aussi  variée  et  aussi 
nouvelle.  Aujourd'hui,  sur- tout,  l'affiueace  était  prodi* 
gîeuse.  Dès  le  matin  les  boutiques  les  pjos  brillantes 
étaient  remplies  d'acheteurs  qui  payaient  bien,  et  sans  mar- 
chander. Les  cafés,  les  spectacles,  les  restaurateurs,  tous 
les  lieux  de  réunion  ne  désemplissent  pas.  Ce  awjjqementy 
qu'imprime  au  commerce  la  présence  cb  jios,  alliés,  se  fait 
sentir  dans  les  quartiers  les  plus  «éloignés  de  la  ville  çt  des 
feubourgs.  Eu  nn  mot»  oy  v/aî/t  |e  calme  et  l'flaptr epee  re- 
paraître §ur  tons  les  visages,  et  la  cpnfianoe  renaît  dans  les 
relations  commerciales,  comme  dans  les  rapporta  de  la  sor 

On  répète  avec  attendrissement  dans  les  Jieux  .publies 
et  dans  les  cercles,  plusieurs  mots  attribués  à  3.  &{.  ,1'Eq*- 
peneur  Alexandre*  On  y  reconnaît  l'expresajoiv  p#re .  de 
cette  be^té-etdecetqmqurde  l'humanité  qui  somt  le  plus 
bel  apanage  des  souverains,  Pariai  ces  n*>M  touchants»  on 
cite  aur-toatJe»  suivants  : 

A  son  entrée  dans  Paris,  à  l'aspect  de  la  foule  im- 
mense qui  se  pressait  pour  voir  sa  personne  auguste,  S*  M. 
s'est  arrêtée»  et  d'une  voix  émue,  elle  a  dit  aux  Papisiepu  : 
Je  ne  vieçs  pwnt  en  ptnemi  dans  vos  murs;  je  vous  apporte 
ia  paix  et  le  commerce* 

Lorsque  S.  M*  pasça  devant  la  colonne  de  la  place 
Vendôme,  en .  regardant  la  statue,  elle  dit  aux  seigneurs 
qui  1  entouraient  :  Si  fêtais  placé  si  haut,  je  craindrais 
-Ce»  être  éknwk.  Ge  .mot,  vraiment  philosophique,  est 
4igoed'unMjMro-AuK']e.. 

&  M*  ee  promenant  dans  Paris,  la  foule  a* écartait  atac 
respect  peu*  ne  pas  gêner  son  passage  :  Ne.  craignez  pas 
*4e  90*0  «ppnssflcr  de  moi,  dit  le  nywu*que,avec  cette  grttfja 
«troatte.affahtlitëquilecaraciériaeuU 
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Couplets  à  ly  Usage  des  Gens  de  Bien* 

Aia  :  Du  Premier  ftr. 

Prrxoks~la  tous,  cette  cocarde  blanche* 
Heureux  signal  d'un  avenir  plus  dqux  !  . , 

Français,  Français,  que  notre  atne  s'épanche,  , 
Les  gens  de  bien  vont  prendre  leur  revanche, 
Prenons-la  tous.....(bis.) 

Prenons-la  toti$,  l'occasion,  si  belle,,  . 
De  fuir  le  joug  appesanti  sur  nous  : 
Français,  Français,  notre  Roi  nous  appelfe; 
Sa  voix  nous  ouvre  une  route  immortelle  : 
Prenons-la  tous....  (bis.) 

Prenons-la  tous  d'un  élan  unanime»  - 

Et  désarmons  le  destin  en  courroux*     »     .» 
Français,  (Français,  dans  l'espoir  qui  faoûne,  .  - 
Louis»  nous  tend  une  mai»  magnanime  : 
Prenons-la  tous....  (bis.)    . 

Prenons-la  tous,  qu'elle  nous  électrise. 
Du  bon  Henri,  le  fils  revient  vers  nous. 
De  noa  aïeux,  que  leur  gloire  éternise, 
Le  Roi,  l'Honneur,  ont  été  la  devise  : 

Prenons-la  tous.'..,  [bis»)  *;/ 
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Esquisse  d'un  Portrait.       '<' ■ 
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Les  conquérants  n'étaient*  point  eftcoré  aftses  haïs  ;  le 
eiel  a  permis  les  trop  longs  succès  de  Btionaparté  pour  eri 
inspirer  à  jamais  l'horreur*  11  a  voulu  que  lé  conquérant 
n'eût  rien  de  semblable  à  ceux  qui  avaient  ébloui  la  terre  ed 
l'épouvantant.  Il  lui  a  donné  l'habileté  militaire,  mais  sané 
éclat  de  bravoure  personnelle;  une  activité  prodigieuse; 
mais  sans  but;  une  volonté  indomptable,  mai»  sari»  discerne- 
méat.  Les  désastres  qui  l'accablent,  les  opprobres  dont  il  e^t 
abreuvé  sont  nés  des  mêmes  cause»  qui  avaient  produit  seà 
triomphes.  Ni  les  faveurs  les  plus  inouïes  de- la  fortune  ni  Je* 
plus  terribles  leçons  du  malheur,  ni  la  confiance d'une  nâtioil 
tourmentée  d'wie  effroyable  anarchie  qui  espérait  trouver  avec 

Vol.  XLIV.      •  •  -'■  •  T>"- 
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lai  du  repos,  si  les  conseil*  eflsenmee  éclairés  qui  voulaient 
lui  montre*  la  véritable  gloire,  ni  le  dévotieinentde  valeureu 
guerriers,  rien  n'a  pu  adoucir  l'àpreté  de  «ou  caractère, 
sacrifier  son  esprit  fafut,  élever  ton  âne  corrompue.  Si  l'oft 
a  été  confondu  de  son  obstination  à  faite  périrles  hommes, 
ou  ne  Test  pat  moins  de  «on  obstination  à  vivre.  H  nous  a 
montré  ce  qu'est  l'égoîsme  dans  un  cœur  inhumain.  Jamais 
il  n'a  pu  se  naturaliser  parmi  les  Français.  Etait*!  tin  Fran- 
çais» celui  qui,  placé  sur  un  troue  qu'embellissaient  la  bonté, 
la  grâce  et  la  galanterie  de  nos  rois,  fut  toujours  insultant 
pour  les  femmes,  et  qui  les  raillait  avec  bassesse  sur  le  dé- 
clin de  leur  beauté  F.  Etait-il  un  Français  celui  qui  n'a  jamais 
rien  donné  qu'avec  l'intention  d'avilir,  celui  <jui  abusait  lâ- 
chement de  sa  puissance  pour  adresser  du  milieu  de  sa  cour 
une  parole  infamante  &  ««  administrateur  intègre,  à  un 
brave  militaire?  Mais,  quoi!  il  insulte  jusque  dans  son 
camp  nos  guerriers  admires  de  toute  FEurope.  Quel  torrent 
d'invectives  dans  ses  bulletins.  Dès  qu'il  a  commis  une 
faute  militaire,  il  choisit  au  hasard  le  nom  d'un  générai 
pour  l'en  accuser»  Il  invente  des  fables  qui  ne  sont  crues  de 
personne,  À  l'entendre,  c'est  rétoofderie  d'un  caporal  qui. 
en  faisant  sauter  un  pont,  a  causé  à  la  France  le  plus  grand 
revers  qu'elle  ait  essuyé.  Il  ne  fait  placer  ses  meilleurs  géné- 
raux qu'à  des  postes  de  sacrifice.  Vingt  fois  il  fait  marcher 
par  des  chemins  impraticables,  par  la  saison  la  plus  dure, 
avec  une  impitoyable  célérité,  l'élite  et  même  la  masse  de 
son  armée,  pendant  le  temps  où  trois  généraux  restent  chargés 
de  défendre  des  postes  importants  contre  des  forces  horrible- 
ment disproportionnées,  il  tait,  pour  dissimuler  un  échec, 
les  actes  de  la  bravoure  la  plus  héroïque,  et  c'est  souvent 
l'ennemi  qui  nous  les  a  Ait  connaître. 

•  Quel  caractère  sauvage  dans  sa  prétendue  grandeur! 
quelle  gaucherie  dan* sa  magnificence!  quel  contraste. avec 
Je  noble  et  touchant  tableau  que  nous  offrent  les  deux  sou- 
verains qui  sont  devenus  en  un  jour  les  alliés  du  peuple  fran- 
çais»! Buonaparté  voulait  occuper  tous  les  palais  de  l'Europe  : 
çce  monarques  n'entrent  pas  oins  le  palais  du  roi  de  France 
absent  :  un  simple  appartement  leur  suffit.  Depuis  que  la 
auûsoiMle  Lorraine  a  donné  l'eaemple  de  cette  simplicité 
qui  décore  si  bien  Je  trône,  l'aUiance  des  peuples  et  de*  rois 
est  devenue  plus  intime.  Noua  savons  aujourd'hui  pourquoi 
«es  souverains,  sont  aidiés;  il  nous  tarde  de  voir  cefcempe- 
B)sur  d'Autriche  -qui  a  si  bien  concouru  à  leur  vue  gêné* 
sensé»  et  d'adoucir  pour  lui,  s'il  est  pôssityeyle}  £einc*  que 
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pt ire  délivrance  eoftté  à  son  cœur:  Pourquoi  m  parleriom- 
nous  pu  dés  autres  monarques,  amis  du  nôtre,  le  langage 
d'amour  dont  le  tvran  nous  avait  fait  perdre  la  douce  habi- 
tude: c'est  aujourd'hui  le  jour  de,  réunion  de  la  grande  fa- 
foîlle  européenne.  Par  quels  bienfaits,  l'inépuisable  magna- 
nimité de  l'empereur  Alexandre  ne  signale-t^elle  pas  ce 
jogr?  deux  cents  mille  de  nos  compatriotes  oui  vont  être 
rendus  à  nos  embrasements  !  Jamais  souverain  fit-il  i  un  roi, 
pn  ami,  un  prisent  d'qiie  telle  magnificence  ! 

Le  même  contrat  oui  va  nous  rendre  le  repos,  va  nous 
ramener  à  cette  liberté  dont  nous  avions  si  imprudemment 
passé  les  limites,  et  dont  le  tyran  le  plus  fourbe  n'arçtt  plus 
bissé  aucun  vestige  dans  nos  institutions.  Point  de  garantie 
constitutionnelle  avec  celui  qui  se  jouait  de  tous  les  traités» 
de  toutes  les  promesses  ;  l'esprit  de  concorde  a  dicté  celles 

2ui  vont  confondre  dans,  un  même  sentiment  tant  de  pértk 
teints,  et  nous  pourrons 

Voir  encor  refleurir  la  liberté  publique 

Sous  l'ombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 

6.  Lacrktelle. 


Environ  30,000  hommes  de  troupes,  infanterie  et  cava- 
lerie, des  puissances  coalisées,  sont  entrés  à  Paris  par  les 
barrière*  de  Pantin  et  de  la  Villette*    Ces  troupes,  toute 
d'un  magnifique  tenue,  étaient  accompagnées  et  suivies  de 
trains  d  artillerie  et  de  nombreux  équipages* 

Le  S  Avril,  plusieurs  personnes  décorées  de  la  cocarde 
blanche  et  précédées  d'un  drapeau  blanc,  après  *voir  par- 
couru la  rue  SaipwHonoré,  accueillies  partout  aux  cris  de 
vive  h  roi  !  voyant  les  fenêtres  chargées  d'une  multitude  de 
"  spectateurs  agitait  dés  mouchoirs  blancs,  sont  arrivées  à  la 
halle  :  le  peuple  s'y  est  rassemblé  avec  empressement,  et  a 
fait  éclater  la  joie  la  plus  vive.    Un  mouvement  spontané  a 
'  réuni  un  concours  hnmense  sous  le  buste  d'Henri  IV  près  la 
place,  rue  de  la  F£ronnerie.    A  son  aspect  tous  les  cha- 
'  peaux  ont  été  élevés  ;  l'air  a  retenti  de  nouvelles  acclama- 
"  tions*  ^  L'on  a  vu  les  marchandes  de  la  halle  arriver,  en  foule 
et  manifester  les  sentiments  les  phis  touchants» 

Tous  les  taux  s'élevaient  vers  le  bon  rot  dont  on  voyait 
l'image  ;  tous  les  cœurs  s'élançaient  au-devant  du  prince  qui 
bientôt  doit  faire  le  bonheur  de  son  peuple.    Plusde  guerre 
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*pltistfe  conscription,  s'écriait-on  de  toutes  parts.*  Les 
mères  -semblaient  regarder  leurs  enfants  avec  plus  de  ten- 
dresse ;  la  touchante  alliance  des  cris  de  vive  Louis  XVIIT, 
rive  Henri  IV  !  excitait  le» plus  douces  émotions  parmi  les 
spectateurs.  Il  revient,  il  revient,  s'écriaient-ils  en  pro- 
nonçant le  nom  du  roi  qui  doit  tarir  leurs  larmes,  et  que  tous 
les  -vœux  appellent. 

<  *  Hier,  immédiatement  après  la  célébration  de  la  messe 
-dans  l'église  de  la  Madelaine,  paroisse  ci-devant  impériale; 
le  SahiHÇ  foc  regem  a  été  chanté  ;  mais  à  peine  ce  chant 
solennel  et  religieux  était-il  achevé,  qu'une  dame  fit  entendre 
du  miljjsu  de  la  grande  nef,  ce  cri  de  tous  les  bons  Français? 
vive  le  Roi  i  vive  Louis  XVII l  !  Aussitôt  les  vofttes  de 
J'égliae  retentirent  des  mimes  acclamations  mille  et  mille  fois 
répétées  par  la  foule  des  assistants.  Cet  enthousiasme  se  ' 
"prolongea  tellement  que  la  cérémonie  religieuse  ne  put  être 
continuée  que  sur  l'invitation  du  ministre  des  autels. 

Chacun  se  rappelle  que  les  marchandes  de  la  halte 
étaient  autrefois  en  possession  4u  privilège  de  complimenter 
les  souverains.  La  franchise  de  leurs  manière*  et  de  leur 
langage  peint  vivement  les  sentiments  de  leurs  cœurs.  Dans 
la-matinée  d'hier,  quatre  d'entre  elles  furent  admises  auprès 
de  S.  M.  l'Empereur  Alexandre  "i  elles  firent  valoir,  dans 
un  discours  simple  et  vif,  leur  ancien  privilège,  et  n'oublie* 
'rent  pas  de  dire  à  S.  M.  que  les  monarques  français  t|uVUe» 
avaient  en  si  souvent  l'honneur  de  haranguer,  ne  leur  avaient 
jamais  refusé  celui  de  les  embarrasser. 

On  assure  que  l'Empereur  Alexandre  les  a  reçues  avec 
beaucoup  de  bonté,  et  qu'il  s'est  prêté  avec  une  bienveillance 
toute  particulière  au  désir  impatient  qu'elles  lui  avaient  té- 
moigné de  rentrer  dans  leur  espèce  de  droit,  /consacré  par 
u\\  ancien  usage.  Aussi  s'écrierent-eUes  avec  le  plus  -vif 
enthousiasme  :  Vive  r Empereur  Alexandre!  vivent  les  Bout* 
bons/  vive  Louis' XVIII. 

La  journée  d'hier  a  offert  le  spectacle  le  plus  animé  et 
le  plus  riant:  une  population  immense  circulait  dans  les  rues, 
'  Bur  les  quais  et  dans  les  promenades  ;  la  satisfaction   était 
peinte  sur  tous  les  visages.     Le  jardin  des  Tuileries  nous  a 
*  paru  aussi  brillant  que  lors  des  beaux  jours  de  uotre  monar- 
chie: on  n'y  voyait  plus,  comme  nagueres,  de  ces  gens  mal 
vêtus,  en  vestes,  portant  des  tabliers  sales,  former  un  con- 
1  trâste  choquant  avec  les  personnes  qui,  par  la  décence  de 
'  leur  mise,*  doivent  seules  avoir  le  droit  de  se  réunir  dans  une 
,  promenade  qui  fait  partie  du  séjour  où  réside  le  souverain* 
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:  S.M.IcrotdePruiscahonoréavan  Nmcroesaprêscncé 
1e théâtre  ée  l'Opéra-Courique  où  Ton  représentait  la  Fausse 
Magie  et  Je  Déserteur.  S.  M.  revêtue  d'un  simple  surtout 
'd'uniforme  voulait. garder  l'incognito  ;  mais  les  parisiens  qui 
Taraient  vue  le  jour  de  son  entrée  à  Paris,  l'ont  reconnue,  et 
les  cris  de  vive  Quillaume  I  ont  retenti  de  toutes  parts.  S. 
M.  a  salué  affectueusement  le  public.  Le  jeune  Prince 
Guillaume,  son  fils,  et  le  Prince  Henri,  son  neveu,  étaient 
dans  la  loge  du  Roi  :  les  acclamations  dont  ils  ont  été  l'ob- 
jet ont  paru  les  émouvoir  vivement,  et  ces  jeunes  princes  ont 
adressé  au  public  plusieurs  saluts  avec  la  plus  gracieuse  mo- 
destie. S.  M.  et  LL+A  A.  RR.  et  SS.  se  sont  retirée*  après, 
la  Fausse  Magie. 

Saint-Aubin  qui  jouait  le  rôle  du  père  Jean-Louis  dans 
le  Déserteur ,  m  paru  avec  la  cocarde  tricolore.  Les  specta- 
teurs lut  ont  fait  comprendre  que  ce  signe  leur  déplaisait.  Oh 
In  a  jeté  une  cocarde  Manche  :  il  en  a  orné  son  chapeau,  et 
{sus  Je*,  acteurs  qui  remplissent  dans  la  pièce  des  rôles  mili- 
taires, ont  {Min  avec  cet  emblème  de  4'honnettr  monarchique* 

L'air  :  le  roi  passait,  dont  le  refrain  est  vive  le  roi!  a 
ité  accueilli  avec  transport»  et  le  public  a  fait  chorus. 

>  L'orchestre,  4tans  les  entr'actes,  a  joué  l'air:  vi*e 
Henri  ÏV!  auquel  ontrépondu  les  cris  :  vive  Louis  XVlll! 
vivent  les  Bourbons/  A  la  fin  du  spectacle,  on  a  invité  les 
acteurs  à  remettre  au  répertoire,  le  plutôt  possible,  Pierre 
k~Grand  et  la  Bataille  d'fory.  Ils  ont  promis  de  satisfaire  -le 
vœu  du  public.  Toutes  les  actions  de  S.  M.  l'Empereur  de 
Russie  sont  autant  de  bienfaits  auxquels  il  sait  ajouter  un 
nouveau  prix  par  les  paroles  gracieuses  dont  il  les  accom- 
pagne. Un  personnage  de  la  plus  hante  considération  eut 
l'honneur  d'approcher  de  S.  M.  à  sa  sortie  de  l'Opéra,  et  lui 
demanda  si  elle  avait  été  satisfaite  des  parisiens.  "  Je  cher- 
"  cherais 
'  rendre 


concevoir  1  idée  de  taire  peser 
"guerre,  l'accueil  que  j'ai  reçu  de  ses  habitants  l'aurait  re- 
i(  poussée  de  mon  cœur." 

^  "  11  y  a  long-temps*  Sire,  disait-on  à  Sa  Majesté  Im- 
"  périaleyque  votre  arrivée  était  attendue  et  désirée  à  Paris. 
*  —Je  serais  venu  plutôt,  répondit  le  Prince  ;  n'accusez  de 
"  mon  retard  que  la  valeur  française/' 

An  Théàtre^Fraoçais,  on  a  chargé  Talma  de  lire  une 
pièce  de  vers  moins  corrects  qu'énergiques,  et  relatifs  aux 
circonstances  actuelles.  IU  ont  été  beaucoup  plus  applaudis 


1*0 

ceux  de  Racine.  U»  étrangers  au^wli  U*  eMfetfflM- 
..  „  ie  notre  scène  son  t  familiers,  n'auront  pat  dû  cQoeewojr 
une  haute  idée  de  la  manière  dont  ils  sont  rendus  sur  aotr» 
première  théâtre,  s'ils  en  jugent  par  la  représentation  d'Ip/ti- 

ffétiic» 

La  comédie  français  s'occupe  dea .  répétitifs  4*  la 
'Partie  de  Chasse  de  Henri  IV,  oui  tara  jouit  incessam- 
ment*   Toutes  les  loges  tout  déjà  louée». 


Proclamation  de  S.  A.  R.  le  pue  d'Angouîème 

aux  ^Bordelais. 

•        » 

Français! 

Depuis  que  ie  suis  en  France»  j'ai  été  vivement 
des  témoignages  d  amour  que  j'ai  sequa  du  peuple  au  «•» 
du  frère  de  Louis  XVI,  dont  j'ai  les  pouvons.  Jens'em- 
.  presse  de  vous  assurer  que  les  descendante  de  Henri  IV 
n'ont  rien  de  plus  à  cœur  que  votre  délivrance  et  voire  bon* 
heur. 

J'étais  surtout  impatient  de  vous  exprimer,  Bordehk, 
ma  vive  reconnaissance  du  touchant  accueil  que  j'ai  reçu 
dans  une  ville  où  j'ai  vu  éclater  le  vrai  caractère  françsss, 
qui  faisait  ma  plus  douce  espérance. 

Ce  ne  sont  pas  les  Bourbons  qui  ont  attiré  sur  votre 
territoire  les  puissances  alliées  ;  elles  s'y  .  sont  précipi- 
tées pour  préserver  leurs  états  de  nouveaux  malheurs. 
Comme  elles  sont  convaincues  qu'il  n'y  a  de  repos  pour 
leurs  peuples  et  pour  la  France  que  dans  une  monarchie 
tempérée,  elles  ouvrent  les  voies  du  trône  au  successeur  de 
Saint-Louis. 

Ce  n'est  que  par  vos  vœux  que  le  roi,  mon  onde,  aspire 
à  être  restaurateur  cfun  gouvernement  paternel  et  luire. 
Jusques  à  cette  époque, il  ne  vent  rien  innover  dans  Jalonne 
de  votre  administration.  Comme  lui,  satisfait  de  vos  vesnx 
et  de  votre  amour,  je  déclare  que  rien  ne  sera  changé  par  moi; 
seulement  j'aime  à  vous  répéter  que  ma  plu*  consolante 
mission  est  dé  proclamer,  au  nom  du  toi,  qu  il  n'y.  aura  plus 
de  conscription,  d'impôts  odieux,  que  la  liberté,  des  cultes 
sera  maintenue,  que  le  commerce  et  l'industrie,  véritables 
sources  de  la  prospérité  publique,  seront  encouragées,  qu'il 
ne  sera  porté  aucune  atteinte  à  la  propriété  des  idosnames 
qu'on  appelait  nationaux.»    Des  princes  français  n'ont  pas 
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tarin  de  donner  leur  parole  à  fa  bravoure  française,  qu'elle 
te  se  yerra  Jamais  enlever  ses  récompenses  et  ses  honneurs. 
"'  Si  je  tnii  pas  dû  retenir  1*  premier  élen  de  vos  &ntas, 
je  dois  vous  conjurer,  ^français!  de  irions  abstenir  de  tout 

Esprit  de  parti,  et  d'évker  ainsi  un  malheur  pire  encore  que 
...       ■•       ...»  <  «^  *      •      » . */ 

i  tyrannie. 

Que  tous  les  fonctionnaires  publics  exercent  leurs  cVn- 

plois  ;  que  la  justice  sait  rendue  parles  mêmes  magistrats 

qu'auparavant»  Je  les  conjure  de  payer  à  leur  patrie  ta  dette 

là  plus  sacrée,  celle  de  rendre  la  j  ustiee,  et  d'administrer. 

Je  ne  leur  demande  pas  de  nouveaux  serments.    Le  premier 

taoin  du  peuple  est  d'être  gouverné.    Si  les  juges,  si  ta) 

administrateurs  restaient  absents  ;  s'ils  exposaient  ainsi  leur' 

paya  à  l'anarchie,  il  faudrait  bien  pourvoir  à  leur  remplace» 

ftent.    Mon  cœur  serait  bien  plus  satisfait  de  voir  tous  les 

fonctionnaires  civils  continuer  leurs  charges  sans  défiance, 

<  préparer  ainsi  le  bonheur  de  la  patrie  pour  lé  rooroeot  où 

h  paix  convolera  fil  terre.  •     ■  ' 

(Signé)  Lquis^Antoinjê. 

Et  plus  bas  :    (Signé)    Le  comte  Etienne  de  Dakab» 

Bordeaux,  le  15  Mars,  J814. 


•     Paris,  le  6  Avril. 

♦      La  constitution  a  été  présentée  au  Sénat. 

Après  deux  lectures  consécutives,  le  Sénat  a  nommé 
tine  commission  :  composée  de  MM.  Vimar,  Garât,  Lan* 
jttifai*,  Fabre,  Cornet,  Grégoire  et  Abrial. 

Cette  commission  ayant  fait  son  rapport  le  5  Avril,  à 
keit  heures  du  soir,  la  discussion  a  été  ouverte,  et  la  consti- 
tution a  été  adoptée  à  l' unanimité* 

Loçu-Stakisi^s-Xavieh..  est  rendu ,  ayx  vœu*  des 
Français  par  une  charte  constitutionnelle  également  avan- 
tageuse au  peuple  et  à  l'auguste  femelle  destinée  à  le, go u- 

ttater.  ' 

Auprès  d'une  *i  grande  nouvelle,  les  autres  pâlissent. 

Cest  notre  devoir  néanmoins  de  rendre  compte  de  tous 
foi  événements  qui  ont  contribué  à  1 amener. 


m 


^—«*i 


PIECES   RELATIVES   A  L* ADHESION    DU  MABECHAÊ 

DUC    DB   RAGUSE. 

Lettre  du  Prince  Schwartzenberg,  Commandant 
en  chef  les  Troupes  des- Puissances  alliées,  à  S* 
Exe.  le  Maréchal  Duc  de  Raguse. 

'..,-,•.  '  LeS  Avnf 

Monsieur  le  maréchal, 

J'ai  l'honneur  de  faire  passer  à  V,  Exe.»  par  une  per- 
sonne sûre,  tous  les  papiers  publics  et  documents  nécessaires 
pour  mettre  parfaitement  :V.  Exe,  au  courant  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  que  vous  avez  quitté  la  ca- 
pitale, ainsi  qu'une  invitation  de* membres  du  gouvernement 
provisoire  à  vous  ranger  ^pus  les  drapeaux  de  la  bonne  cause, 
française.  Je  vous  engage,  au  nom  de  ^votre  patrie  et  de; 
l'humanité,  à  écouter  des  propositions  qui  doivent  mettre  lio 
terme  à  l'effusion  du  sang  des  braves  que  vous  commandez. 

Réponse  du  Maréchal  Duc  de  Raguse. 


»  •* 


Monsieur  le  maréchal/ 
J'ai  reçu  la  lettre  que  V.  A.  m'a  fait  Thoqneur  de  m'é- 
crire,  ainsi  que  tous  les  papiers  qu'elle  renfermait.  L'opi- 
nion publique  a  toujours  été  la  régie  de  ma  conduite*  L'ar- 
mée et  le  peuple  se  trouvant  déliés  du  serment  de  fidélité 
envers  l'empereur  Napoléon,  par  le  décret  du  sénat,  je  suis 
1  disposé  à  concourir  à  un  rapprochement  entre  l'armée  et  le 
peuple,  qui  doit  prévenir  toute  chance  de  guerre  civile,  et 
arrêter  l'effusion  du  sang;  en  cooséquence,  je  suis  prêta 
quitter  avec,  mes  troupes  l'armée  de  l'empereur.  Napoléon 
aux  cçnditiçns  suivantes  dont  je  vous  demande  la  garantie 
par  écrit. 

Copie  de  la  Garantie  demandée  et  accordée.      'T 

Art.  1er. — Moi,  Charles,  prince  de  Schwartzepberg^ 
*  maréchal  et  ççmmandant  eirchef  les  armées  alliées,,  je  ga- 
rantis à  toutes  les  troupes,  françaises,  qui,  par  suite  du  dé» 
cret  du  sénat  du  2  Avril,  quitteront  les  drapeaux  de  Napo*' 
léon  Buonaparté,  qu  elles  pourront  se  retirer  librement  en 
Normandie,  avec  armes,  bagages  et  munitions,  et  avec  les 
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mêmes  égards  ec  honneurs  militaires  que  les  troupes  alliées 
te  doivent  réciproquement. 

À  ht.  Se.— Que  si,  par  suuc  de  ce  mouvement,  le» 
événements  de  la  guerre  faisaient  tomber  entre  les  mains  de* 
puissances  alliées,  la  persoune  de  Napoléon  Buonaparté,  sa 
rieet  sa  liberté  lui  seront  garanties  dans  un  espace  de  terrain 
etdsns  un  pays  circonscrit  au  choix  des  puissance»  alliées  et 

du  gouvernement  français. 

» 

Réponse  de  M.  le  Maréchal  Prince  de  Scbwart- 

zenberg. 

Monsieurle  maréchal, 

Je  ne  saurais  assez  tous  exprimer  la  satisfaction  que 
j'éprouve  en  apprenant  l'empressement  avec  lequel  voua  voua 
rendes  à  l'invitation  du  gouvernement  provisoire,  de  voua 
ranger,  conformément  au  décret  du  9  de  ce  mois,  sous  les 
bannières  de  la  cause  française. 

Les  services  distingués  que  vous  avez  rendus  à  votre 
pays  sont  reconnus  généralement,  mais  vous  y  mettez  le 
tomble  en  rendant  à  leur  patrie  le  peu  de  braves  échappé*  à 
l'ambition  d'un  seul  homme. 

Je  vous  prie  de  croire  que  j'ai  surtout  apprécié  la  déli- 
catesse de  l'article  que  vous  demande^  et  que  j  accepte,  rela» 
tivement  à  la  personne  de  Napoléon.  Rien  ne  caractérise 
mieux  cette  belle  générosité  naturelle  aux  Français  et  qtri 
distingue  particulièrement  le  caractère  de  Votre  Excellence» 

Agréez  les  assurances  de  ma  haute  considération. 
A  mon  quartier-général,  le  4  Avril  1814. 

(Signé)  SCHWARTZENBERG. 

En  conséquence,  les  troupes  sous  les  ordres  du  mare* 
chai  duc  de  Raguse,  au  nombre  de  19,000  hommes  avec 
innés,  bagages,  munitions,  ont  quitté  leurs  cantonnements 
le  5,  pour  se  rendre  à  Versatiles  ;  elles  ont  traversé  les  trou- 
ves des  puissances  alliées  an  milieu  des  témoignages  de  la 
plus  vive  satisfaction,  recevant  les  honneurs  militaires  dus  â 
,  des  braves  dont*  le  sang  si  longtemps  prodigué  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie,  n'aurait  pu  l'être  désormais  que  par  le 
désespoir  de  l'ambition  et  de  la  tyrannie  expirante,  et  dont 
l'arrivée  sous  l'étendard  de  cette  chère  patrie,  présageait  Tac* 
complissement  prochain  du  grand  œuvre  de  la  pacification 
générale  et  du  bonheur  du  monde. 

Vol.  XLV.  U 
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ORDRE    DU  JOUR* 

Sixième  Corps  d'Armée. 

Soldat*, 

Depuis  trois  moii  toi»  n'avez  cerné  île  combattre,  et 
depuis  trois  mois  les  plus  glorieux  succès  ont  couronné  vos 
efforts  ;  ni  tes  périls»  ni  les  fatigues,  ni  les  privations  n'ont 
pu  diminuer  votre  zèle,  ni  refroidir  votre  amour  pour  la  pa- 
trie. La  patrie  reconnaissante  vous  remercie  par  mon  organe 
et  vous  saura  gré  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle. 
Mais  le  moment  est  arrivé,  soldats,  où  la  guerre  que  vous 
fusiez,  est  devenue  sans  but  comme  sans  objet;  c'est  donc 
pour  vous  celui  db  repos.  Vous  êtes  les  soldat*  de  la  patrie  ; 
ainsi  c'est  l'opinion  publique  que  tous  devez  suivre,  et  c'est 
•Ile  oui  m'a  ordonné  de  vous  arracher  à  des  dangers  désormais 
inutiles,  pour  conserver  votre  noble  sang,  que  vous  saure* 
répandre  encore  lorsque  la  voix  de  la  patrie  et  l'intérêt 
public  réclameront  vos  efforts.  De  boos  cantonnements  et 
mes  soins  paternel*  voua  feront  oublier  bientêt,  j'espère, 
jusqu'aux  fatigues  que  vous. avez  éprouvées. 

Fait  à  Paris  le  ô,  Avril  1814. 

(Signé)  Le  maréchal  duc  de  Raguse. 

i 

Four  copie  conforme, 

Le  général,  chef  d'état-major-général, 

baron  Meyadier. 

■  f 

Tels  sont  les  détails  de  cette  négociation,  également  ho* 
«orable*  pour  le  général  étranger  qui  renonce  à  toutes  les 
séductions  de  la  gloire  et  à  toutes  les  chances  de  la  victoire 
pour  servir  pacifiquement  la  cause  de  la  France  et  de  l'hu- 
manité, et  pour  le  maréchal  de  France  qui,  après  avoir 
sauvé  Paris  par  une  capitulation  înespérable,  se  hâte  de  se 
dévouer  tout  entier  i  la  patrie,  et  dont  les  nobles  sentiment» 
s'occupent  de  l'honneur  de  ses  troupes  et  du  sort  de  tek» 
qu'il  a  servi. 


us 


te  Général  Lucotte,  Commandant  la  Division  de 
Réserve^  à  MM.  tes  Officiers  et  Soldats  de  la 
Division. 

Corbeil,  la  5  Avril  1814,  à  trois  heures 

après-midi. 
Mes  frères  d'armes, 

L'empereur  Napoléon  a  fait  annoncer  à  l'armét  qu'éfent 
considéré  coaune  le  seul  obstacle  à  la  paix  de  L'Europe,  il 
était  prêt  à  renoncer  au  troue  et  même  à  la  vie  pour  le 
bonheur  de  la  France. 

L'empereur  Napoléon  demande  que  le  prince  son  file 
et  S.  M».  t'Impératrice-régente  lui  succèdent  dans  le  pouvoir 
4<ie  U  France  lui  a  conféré. 

Les  premiers  corps  de  l'état  doivent  répondre,  et  les 
puissances  coalisées  paraissent  protéger  l'émission  libre 
de  cet  corps  qui  représentent  aujourd'hui  Ja  France  :  en  at- 
tendant une.  décision,  une  trêve  s'est  établie  entre  l'armée 
fiaaçaise  fui  suivait  Nqpoléon,  et.  l'armée  des  Alliée  coa- 
lisés. 

Respectons  religieusement  cette  trêve,  et  toute  décision 
qui  fixera  le  sort  de  la  France  comme  celui  de  Vannée. 

La  nuit  dernière,  des  corps  entiers  ont  quitté  leurs 
positions  ;  j'avais  l'ordre  d'occuper  Corbeil;  aucun  ordre 
contraire  ne  m'a  été  donné  ;  je  suis  donc  resté  fidèle  avec 
Wis  à  mon  poète.  Les  braves  ne  désertent  jamais  :  ils 
doivent  mourir  à  leur  poste.  Nous  avons  constamment 
jervi  la  patrie?  uous  la  servirops  avec  loyauté  sous  tout  gou- 
iVernêmeqt  que  la  majorité  de  la  nation  adoptera.  Les  corps 
VSiés  ne  .doivent  pas  délibérer  mais  obéir  :  les  hommes 
gaidés  par  l'honneur  et  la  fidélité  sont  partout  et  toujours 
Respectés. 

La  division  de  réserve  ne  commettra  aucune  hostilité 
çprçrs  les  coalisés.:  les  armées  coalisées  ont  promis  de  n'en 
lomiaettre  aucune  envers  la  division  de  Corbeil.  Quemefe 
frères  d'arjues  attendent  avec  confiance  les  ordres  qu'un  boa 
français,  leur  généç?l,  donnera,  et  ils 'espèrent  qu'ils  lo 
Suivront 

(Signé)  Le  général  Lucotts. 
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L/t  Général  de  Brigade  Foumier,  Commandant 
"  de  la  légion  d'Honneur,  d  S.  A.  S.  le  Prince 

de  Bènèvent. 

Monseigneur»  , 

J'ai  l'honneur  de  prier  V,  A.  S.  d'agréer  l'offre  de  ipet 
services  et  ceux  de  mon  aide-de-c?mp.  Une  légère  blesanr* 
0€  force  de  garder  la  chambre  encore  quelques  jours  :  erç 
attendant  mon  rétablissement,  je  supplie  V.  A.  de  me 
classer  parmi  les  généraux  entièrement  dévoués  à  S.  M. 
Louis  XVIII  et  au  gouvernement  provisoire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 

Pe  Votre  Altesse  Sérénissim?,  ;     . 

Le  très-humble  et  très-obéissant  sei  viteur, 

'(Signé)  Fouknier  et  Sarras  d'Engeàvàj 

capitaine-aide-de-camp. 

»  V     .-     ,  •        .  4 

Copie  (Tune  Lettre  de  M.  le  Maréchal  Ney*  à 
Son  Altesse  le  Prince  de  Bènèvent >  Président 
de  la  Commission  composant  le  Gouvernement 
provisoire* 

Monseigneur, 

Je  me  suis  rendu  hier  à  Paris,  avec  M.  le  maréchal  duc 
deTarente  et  M.  le  duc 'de  Vicence,  comme  chargé  de 
pleins-pouvoirs  pour  défendre  près  de  S.  M.  l'Empereur 
Alexandre  les  intérêts  de  la  dynastie  de  l'Empereur  Napo- 
léon. Un  événement  imprévu  ayant  tout-à-coup  arrête  les 
négociations,  qui  cependant  semblaient  promettre  les  plus 
heureux  résultats,  je  vis  dès  lors  que,  pour  éviter  à  notre 
chère  patrie  les  maux  affreux  d'une  guère  civile,  il  ne  restait 
plus  aux  Français  qu'à  embrasser  entièrement  la  cause  de  boa 
anciens  rois  ;  et,  c'est  péqétré  de  ce  sentiment  que  je  me 
suis  rendu  ce  soir  auprès  de  l'Empereur  Napoléon^,  pour 
lui  manifester  le  vœu  de  la  nation* 

'  L'Empereur,  convaincu  de  la  position  critique  où  il> 
placé  la  France,  et  de  l'impossibilité  où  il  se  trouve  de  la 
sauver  lui-même,  a  para  se  résigner»  et  a  consenti  à  l'abdica- 
tion entière  et  sani*  aucune  restriction  ;  c'est  demain  matin 
que  j'espère  qu'il  m'en  remettra  lui-même  l'acte  formel  et 
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ttthentimie  ;  aussitôt  après,  j'aurai  l'honneur  d'aller  voir 
Voire  Aitetfse  Sérénissime. 

Je  suis  avec  respect. 
Monseigneur, 

De  Votre  Altesse  Sérénissime, 
Le  très-obéissant  serviteur 

(Signé)  le  maréchal  Net, 

Fontainebleau,  le  $  Avril  1814,  à  onae  heures  et  de* 
mie  du  soir. 

Pour  copie  conforme, 

Le  secrétaire  du  gouvernement  provisoire, 

Dvpoxt  (de  Nemours.) 

: \ • 

Ef  trait  du  Registre  des  Délibération*  du  Corpsmu- 
nicipal  de  la  Ville  de  Paris.— rSéance  du  Lundi  4 
Avril  1814. 

Présents  M.  le  préfet  de  la  Seine,  président  ;  MM.  les 
maires  et  adjoints  des  douze  arrondissements!  et  MM.  les 
membres  du  conseil-général  municipal. 

Le  corps  municipal  assemblé  extraordinairement  pour 
recevoir  la  communication  officielle  de  la  ^déchéance  de 
Napoléon  Buonaparté  et  de  sa  famille,  prononcée  par  le 
Sénat. 

Arrête  que  le  Sénat  est  solennellement  remercié  au  nom 
de  la  ville  de  Paris,  d'avoir  rempli  le  vœu  général,  en  portant 
le  sénatus-consulte  qui  déclare  la  déchéance  de  Napoléon 
Buonaparté  et  de  sa  familleA  et  délie  les  Français  et  l'armée 
du  serment  envers  Napoléon  Buonaparté  ; 

Ordonne  que  le  présent  arrêté  sera  porté  au  Sénat  et  au 
gouvernement  provisoire,  imprimé  et  affiché. 


igné  au  registre  :  Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  président; 
LecorcUer,  Rendu,  Rose;  Boum,  Picard,  Boilleau,  Rom-» 
seau,  Crette,  Demautort  fils,  Lelong,  Brochant,  Barbier?, 
Péan  de  Saint-Gilles,  Mauvage,  Worms  de  Romilly, 
Bricogne,  Goulet,  Solle,  Lepelletier  d'Aulnay,  Hémar  de 
Sevran,  Boulard  fils,  Bénardde  Monseignieres,  WiHem- 
sens,  Delarue,  Moreau,  Denise;  Huet,  Piault,  Monnaye 
Carnet  de  la  Bonnardiere,  Roëttiers  de  Montaletu,  Le- 
moyne,  Molinier-Montplanqua,  Poulin,  Salleron,  maire- 
et  adjoints  des  12  arrondissements;  Barthélémy,  Bellart, 
Bonuornet,  Boscheron,  Davillier,  Demautort,  Gauthier, 
Harcourt,  de  Lamoignon,  Lebeau,  Mallet,  Montamant, 


Périgow,  Thibou,  VUIf  membres  du  c*nml-géméjt+t  m** 
nicipal;  Valtet  de  Villeneuve  receveur  muvtfipmli  et 
Besson,  secrétaire-général  de  la  préfecture. 


Pè  libération  du  Chapitre  métropolitain  de  Pari*» 
prise  dans  l'Assemblée  capitulaire  tenue  à  VAr» 
chevêche y  sous  la  Présidence  de  SonEminence 

.  Mgr.  le  Cardinal  Maury,  Administrateur  de 
celte  Métropole  pendant  la  Vacance  du  Si4ge,  U 
Mardi  5  Avril  1814. 

Nous  soussignés,  affirmons  et  décJarons  que  nous  adhé- 
rons pleinement,  formellement  et  unanimement,  aux  décrets 
du  Sénat  Conservateur,  en  date  du  9  de  ce  moi»,  et  à  l'arrêté 
du  Corps-Législatif  du  S;  à  Pacte  d'adhésion  de  la  Cour  de 
cassation  du  S  ;  à  la  déclaration  du  conseil-général  du  dé- 
partement de  la  Seine,  conseil  municipal  de  Paris,  çty  lej.d? 
ce  mois,  et  à  celle  du  corps  municipal  du  4  de  ce  moisi 

Mous  prions  MM.  les  abbés  Maury,  de  \a  Mxr.c  et 
Arnavon,  membres  du  chapitre,  d'accompagner  S.  E. 
quand  elle  présentera  notre  délibération  au  gouvernejnaeuJt 
provisoire.  ' 


(Signé),  Jean  Sjfrein,  cardinal  Maury  ;  Maurj7  v* 

né  rai;  Jalabert  vicaire-général  ;  de  la  Myre,  vicaire-géné 
rai  ;  d'Espinasse,  chanoine  ;  de  la  Roue,  chanoine)  archi- 
prêtre,  curé  de  Notre-Dame;  Cottret,  chanoine,  Arna- 
von,  chanoine  ;  Remua,  arebiprêtre  de  Sainte-Geneviève  ; 
Thaithoin,  chanoine  pénitencier;  l'abbé  Junot;  Corpet, 
chanoine;  Richard,  chanoine;  Coriolis,  chanoine j 
Achard,  chanoine  ;  Buée,  chanoine  ;  de  Réclesne,  cha- 
noine; Montinignon, chanoine;  Paul  Tharjn,  chanoine  ej 
•supérieur  du  séminaire»  -  .   , 

(Suit  l'adhésion  des  curés  et  desservants  de  la  ville  de 

Paris.) 


Extrait  du  Registre  des  Délibérations  du  Chapitre 
de  l'Église  métropolitaine  de  Paris,  le  9  J^vril 
1814. 

Le. chapitre  extraprdinaireinent  assçfiblé  per  dotnos> 
sous  la  présidence  de   M-  Sincholç  Despinassje,  chanoine 


]&0 

fttnftirèettic3ire*généralcaphulairf,  où  furent  présents  MM* 
Smchole  Despinasse,  Delaroue,  Arnavon,  Roman,  Corpet, 
Richard,  Coriolis,  Tenthoin,  Achard,  Buée,  de  Reclesne, 
de  Montmigoon,  Boislere,  Junot,  de  Belloc  et  Cottret, 
tous  chanoines  titulaires. 

Déterminé  par  une  foule  de  considérations  qu'il  est  plus 
facile  de  sentir  que  d'exprimer,  a  résolu  de  reprendre  l'çxer- 
cice  de  la  juridiction  qui  fui  appartient,  le  siège  vacant:  en 
conséquence  il  arrête  : 

lo.  Qœ  tous  tes  pouvoirs  précédemment  accôtdât  pour 
l'administration  du  diocèse,  le  siège  vacant,  à  quelque  per- 
sonne que  ce  soit  et  de  quelque  titre  ou  dignité  qu  elle  soit 
revêtue,  sont  révoqués* 

2b.  Qu'il  nomme  pour  ses  vicaires-généraux  MM.  Sin- 
ctole  Despinasse,  Jalabert  et  Delamyre,  et  pour  ses  offi- 
ciers diocésain  et  métropolitain,  pour  ses  promoteurs  aux* 
dites  deux  efifcialités,  les  mêmes  personnes  qui  occupaient 
ei-devant  lesdites  places,  ainsi  que  les  secrétaires  de  l'arche* 
▼èché. 

Arrête  en  outre,  que  copie  de  la  présente  délibération 
sera  remise  à  M.  le  promoteur  diocésain,  lequel  est  chargé 
«Ten  faire  la  notification  sans  délai  à  Son  Eminence  Mon- 
seigneur le  cardinal  Maury  et  à  tous  ceux  dénommés  dans  la 
présente  délibération,  et  ont  signé  les  jour  et  an  que  dessus» 

(Suivent  les  signatures.) 


Il  a  paru  dans  les  joufnaus  un  article  relatif  àl'explosion 

Îrojetée  des   moulins  de  Grenelle,   dans  lequel  oh  nomme 
1.  de  Girardin. 

M.  le  général  éomte  de  Giratdin,  dont  on  a  sans  doute 
eu  l'intention  de  parler,  déclare  qu'il  n'a  jamais  été  porteur 
a* aucun  ordre  qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport  avec  ce 
projet. 


Le  gouvernement  provisoire  arrête  ce  qui  suit  :  » 

Art*  1er.— Les  commissaires  nommés  provisoirement 
par  lui  aux  départements  de  la  guerre,  des  finances,  de  l'inté- 
rieur et  des  cultes,  pourvoiront  par  eux-mêmes  aux  direc- 
tkms  générales  qui  dépendent  de  leurs  départements  respec* 
tifx  et  qui  se  trouvent  vacantes  pour  fait  d'absence» 
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S. — Les  ministres,  membres  du  conseil  d'état»  stdmiaii* 
tratears  et  autres  fooctiounaires  qui  ont  suivi  l'ancien  gou* 
vernement,  oe  pourront  reprendre  leur  service  que  d'après  uo 
acte  spécial  du  gouvernement  provisoire» 
Paris,  le  8  Avril  1814. 

(Signé)  Le  Prince  de  Bênevext,  etc. 


NOTE. 


Beaucoup  de  personnes  guidées  par  un  sentiment  fort 
naturel  de  confiance  dans  S.  M.  l'Empereur  de  Russie,  lui 
adressent  journellement  des  demandes  toutes  relatives  à  des 
intérêts  qui  leur  sont  personnels.  Je  suis  chargé  deleur 
faire  connaître  que  S*  M.  I.  venue  en  France  pour  y  con- 
courir à  ramener  la  paiS  et  le  bonheur,  s*est  imposé  la  loi  de 
n'exercer  aucune  influence  sur  tout  ce  qui  tient  à  l'exécution 
des  lois  et  des  règles  de  l'administration  publique.  Par 
conséquent  toutes  les  personnes  qui  peuvent  avoir  des  de- 
mandes à  former  sont  invitées  à  s'adresser  aux  autorités  corn* 
pétentes  et  au  gouvernement  provisoire. 

(Signé J,  le  comte  de  Nesselrode,  secrétaire-d'Etat. 

Paris,  le  6  Avril  18 14. 

S.  M.  l'Empereur  de  Russie  vient  de  décorer  S.  A;  S# 
MM.  le  prince  de  Schwartzenberg,  général  en  chef  des 
armées  alliées,  du  cordon  et  de  la  plaque  en  diamant  de 
l'Ordre  de  Saint-André,  comme  une  nouvelle  preuve  de  la 
satisfaction  qu'elle  éprouve  du  résultat  qu'ont  obtenu  les 
armées  coalisées  sous  le  commandement  de  S.  A.  S. 


'    Actes  du  Gouvernement  Provisoire. 

Le  Gouvernement  provisoire  fait  connaître  au  secrétaire* 
général  du  Conseil-d'Etat,  que  ce  Conseil  ait  à  reprendre 
tes  fonctions  ;  qu'il  attende  sa  convocation  ;  et  que  le  prince 
archkhancelier  étant  absent)  il  sera  présidé  par  S.  A.  S.  le 
prince  archi- trésorier. 

Le  travail  dont  les  différentes  sections  se  trouvent  char- 
gées ne  doit  souffrir  aucune  interruption. 

Le  Gouvernement  provisoire  verra  avec  une  grande 
satisfactioé  que  des  hommes  aussi  éclairés»  et  qui,  dans 
toutes  les  circonstances,,  ont  donné  des  preuves  si  parfaite* 
de  leur  .amour  pour  la  patrie,  continuent  à  concourir  par 
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Ws  lumière»  aux  changements  politiques  que  It  force  des 
cfceats*  nécessité*, 

JLe  secrétaire-général  du  Conseil-d'Etst  est  invité  à 
comrauniqaer  le  présente  disposition  i  tous  les  membres  du 
Conseii-d'Etat 


^c/es  d'Adhésion. 

Le  prince  archi-chancetier  de  l'Empire  soussigné,  dé- 
clare quil  adhère  pleinement  à  tous  les  actes  faits  par  le 
Sénat  depuis  le  1er  Avril  courant,  ainsi  qu'aux  dispositions 
qui  sont  la  suite  de  ces  actes. 

à  Blois,ce9  Avril  1814. 

Cambàcébès. 


■*m# 


Gouvernement  de  Paris. 

Son  Excellence  le  gouverneur  de  Paris  prévenu  que 
plusieurs  communes  ont  demandé  des  officiers  russes  blessés, 
pour  leur  donner  le»  soins  que  réclame  l'humanité,  agrée 
avec  reconnaissance  ces  dispositions  de  bienfaisance. 

S*  Exe.  autorise,' en  conséquence,  M.  Viguel,  direc- 
teur des  hôpitaux  russes,  à  accueillir  favorablement  les 
demandes  de  cette  espèce.  M.  Viguel  demeure  rue  dés 
Capucines,  no  16. 

Les  officiera  blessés  qui  seront  soignés  dans  les  com- 
munes devront  veiller  à  prévenir  toute  espèce  de  désordres, 
et  pourvoir  de  suite  à  les  réprimer. 

S.  Ex.,  en  leur  accordant  tout  pouvoir  à  cet  égard,  les 
rend  responsables  des  accidenta  qui  pourraient  survenir  pas 
leur  faute. 

Au  quartier-général  de  Paris,  le  6  Avril  1814* 

(SignéJ        Saçken* 

■ 

S.  Exe.  le  gouverneur  de  Paris  prévient  tous  les  agents 
militaires,  dépositaires  d'effets  appartenants  à  la  guerre, 
gardes-magasins  et  autres  administrateurs  quelconques  à' 
Paris,  qu'il  leur  est  expressément  défendu  de  délivrer  aucun 

Vol.  XLV.  X 


108 

objet  dépoté  dans  lesdits  magasins,  on  confié  à  4e«r  garde, 
sans  Tordre  formel  de  S.  Exe,  se  réservant  de  faire  rendre 
compte  et  de  rendre  responsables  lesdits  agents  et  adminis- 
trateurs de  tous  les  effets  qui  étaient  à  leur  garde  et  surveil- 
lance à  l'époque  de  l'occupation  de  la  commune  parles 
troupes  alliées. 

Chacun  desdits  agents  et  administrateurs  devra  continuer 
ou  repreudre  de  suite  ses  fonctions,  sous  peine  de  demeurer 
responsable  de  tous  les  désordres  et  des  distractions  qui 
surviendraient  par  suite  de  son  absence  ou  de  la  cessation  de 
sa  surveillance. 

En  cas  de  violence  ou  autres  voies  de  fait,  l'agent  ou 
dépositaire  devra  s'adresser  immédiatement  au  commandant 
le  plus  voisin,  pour  obtenir  main  forte  et  se  faire  respecter. 

Fait  au  quartier-général  des  armées  alliées,  a  Paris,  le 
6  Avril  1814. 

(Sigué)        Sackek. 


Préfecture  du  Départ,  de  la.  Seine. 

Circulaire  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  à  Messieurs 
les  Maires  des  douze  Arrondissements  de  Paris,  et 
à  Messieurs  les  Sous-Préfets  des  Arrondissements 
de  Saint-Denis  et  de  Sceaux. 

Monsieur, 

Vous  venez  d'être  témoin  du  grand  événement  qui  pro- 
met à  la  France  une  régénération  si  nécessaire  ;  vous  avez 
connaissance  des  actes  du  Sénat  qui  prononcent  la  déchéance 
de  Napoléon  et  de  sa  famille,  et  qui  instituent  un  gouver- 
nement provisoire.  Assez  heureux  pour  avoir  obtenu  la 
confiance  de  ce  gouvernement,  qui,  par  acte  du  S  de  ce 
mois,  m'a  nommé  préfet  du  département  de  la  Seine,  je 
sn'empresse  de  vous  exprimer  mes  sentiments  qui  sont  aussi 
les  vôtres;  et  de  vous  rappeler  les  devoirs  qui  nous  sont 
communs,  autant  par  ces  mêmes  sentiments  que  par  les  rap- 
ports établis  entre  nous. 

Depuis  long-temps,  Monsieur,  je  ne  cessais  de  gémir 
sur  les  maux  qui  désolaient  notre  patrie  ;  j'appelais  par  tous 
nies  vœux,  j'osais  même  réclamer,  autant  qn  il  était  en  moi, 
l'adoption  d'un  système  de  modération  qui  pût  mettre  «a 


tome  à  tant  de  calamités,  au  moment  où  j'ai  vu  ou'U 

devenait  possible  d'atteindre  ce  but  de  tant  d'efforts  jusqu'alors 

inutiles  autant  que  pénibles;  j'ai  embrassé  cette  belle  cause, 

je  m'y  suis  entièrement  dévoué  ;  je  sais,  Monsieur,  que  vos 

opinion*,  que  vos  sentiments  ont  été  et  sont  les  mêmes  ;  j'ai 

donc   l'assurance   que  voua  concourrez  avec   un  zèle  sans 

bornes  à  l'exécution  de.»  mesures  qui  ont  été  prescrites  par 

le  gouvernement  provisoire  dont  la  haute    sagesse  nous  est 

^  comme;  que  vous  ne  vous  éloignerez  jamais  des  prudentes 

directions  tracées  par  lui,  et  que,  écartant  toute  hésitation, 

toute  incertitude,  vous  le  seconderez  avec  la  franchise,  la 

Jojauti,  le  courage,  qui  soot  les  premières  vertus  de  votre 

magistrature,  et  dont  vous  avez  déjà  donné  tant  de  preuves. 

Je  compte  aussi,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien 
animer  de  ces  mêmes  dispositions,  les  collaborateurs  dont 
vous  vous  aidez  dans  votre  administration 

J'aiThoimeur  de  vous  saluer  avec  considération. 

Le  préfet  de  la  Seine,  Chabeol. 

Le  5  Avril,  1814 

Pb£fectur£  db  Policb. 

,  AYI8. 

Place  Vendôme. 

Le  monument  élevé  sur  cette  place  est  sous  la  sauve- 
garde de  la  magnanimité  de  Sa  Majesté  l'Empereur  Alexan- 
dre et  de  ses  Alliés.  La  statue  qui  le  surmonte  ne  pouvait  y 
rester  ;  elle  en  descend  pour  faire  place  à  celle  de  la  Paix» 


,  La  benne-foi  et  la  loyauté  qui  caractérisent  la  nation 
française,  ne  doivent  jamais  se  signaler  davantage  que  dans 
les  relations  qu'elle  peut  avoir  avec  les  sujets  d'un  monarque 
dont  la  générosité  éclate  au  plus  haut  degré,  et  qui  donne 
sans  cesse,  ainsi  que  ses  alliés,  des  exemples  d'une  magnani- 
mité dont  l'histoire  conservera  un  éternel  souvenir.  S'il  &e 
trouvait  donc  dans  cette  ville  quelques  individus  assez  peu 
délicats  pour  abuser  de  l'ignorance  où  peuvent  être  les  sol- 
dats de  l'armée  combinée,  de  la  valeur  des  denrées  usuelles 
et  de  celle  comparative  des  monnaies,  sans  doute  ces  indivi- 
dus ne  seraient  pas  Français,  ou  ne  mériteraient  pas  d'en 
porter  le  nom.    Omis  tous  les  cas,  ils  sont  prévenus  qne  des 
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ordres  sont  donnés  pour  les  signaler  avec  soin,  et  qu'ils 
seront  punis,  ainsi  que  le  mérite  une  déloyauté  qui  ne  peut  se 
qualifier  autrement  que  sous  le  nom  de  la  plus  odieuse  escro- 
querie. 

Les  commissaires  de  police  sont  spécialement  chargés 
de  recevoir  les  plaintes  qui  pourraient  être  portées  sur  ce 
délit,  et  d'en  poursuivre  la  répression. 

Paris,  le  5  Avril  1814. 

Le  conseiller-d'état,  baron,  préfet  de  police 

(Signé,)  PA&flUiBR. 


Cour  des  Comptes. 

m 

Aujourd'hui,  le  5  Avril»  1314»  tous  les  magistrats  de  la  Cour 
étant  réunis  à  la  Grand-Chambre,  sur  la  convocation  du  premier 
président,  il  a  dît  « 

"  Messieurs, 

*  Vous  connaissez  l'acte  en  date  du  2  de  ce  mois»  par  lequel 
le  Sénat  a  déclaré  le  peuple  français  dégagé  de  tous  liens  çif  ils  et 
militaires  envers  Napoléon  Buon aparté. 

"  Le  Corps-Législatif  a  donné  son  adhésion  à  cet  acte}  vous 
m'avez  demandé  de  vous  rassembler,  de  vous  donner  les  moyens 
d'exprimer  les  sentiments  que  vous  inspire  ce  grand  événement» 
je  m'empresse  de  satisfaire  à  votre  impatience. 

49  Le  Sénat  a  remis  à  des  hommes  dignes  de  la  plus  haute 
confiance,  le  soin  d'arrêter  le  cours  des  maux  qui  fort  garnir  la 
France  depuis  long-temps.  Rendons  des  actions  de  .  grâces  à  ce 
gouvernement  provisoire  dont  la  sagesse  et  le  courage  se  signales* 
-aujourd'hui  avec  tant  d'éclat. 

"  Payons  d'une  reconnaissance  immortelle  l'acte  de  magna- 
nimité le  plus  signalé  dont  les  annales  du  Monde  poissent  garder 
le  souvenir.  L'Empereur  de  Russie  consolé  deux  cent  mille  fa- 
milles par  le  retour  des  Français  malheureux  que  le  sort  des  armes 
a  mis  en  son  pouvoir»  et  il  hâte  le  moment  fortuné  qui  noua  rendra 
nos  frères»  nos  amis»  nos  enfants. 

"  Des  peyples  qu'on  s'efforçait  de  nous,  (aire  redouter  comme 
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ememis,  le  Rri  dé  Prime  et  des  Princes  rénitts  pour  1*  plu» belle 
de»  causes,  ne  marquent  leur  préaenee  que  par  des  témoignages» 
et  des  preuves  d'amitié.  Us  sont  aujourd'hui  nos  alliés,  nos  amis» 
et  depuis  long-temps  nons  n'avons  été  aussi  libres  qu'en  présence 
de  ces  étrangers  en  armes. 

"  Joignons  nos  vœux  à  ceux  que  forment  en  ce  moment  tous 
les  Français»  celui  de  voir  renaître  à  l'ombre  d'une  sage  constitu- 
tira,  ces  jours  de  gloire  et  de  prospérité»  qui  ont  illustré  la  France 
sous  les  princes  qui  l'ont  gouvernée  pendant  plus  debuit  siècles. 

"  De  toutes  parts  se  fait  entendre  le  nom  des  Bourbons. 
Tous  les  vœax  pressent  leur  retour,  ils  approchent.  Un  prince 
qui  régnera  par  la  constitution,  la  justice  et  les  lois,  nous  sera 
bientôt  rendu*  Nons  sommes  libres  d'exprimer  les  sentiments  qui 
nous  animent  pour  cette  famille,  que  tant  de  titres  ont  rendue 
chère  à  la  France,  et  de  déclarer  notre  adhésion  à  toutes  les 
dispositions  faites  par  le  Sénat  pou  assurer  le  bonheur  de  la  nation 
française. 

"  Par  un  mouvement  unanime,  les  membres  de  la  Cour  ont 
demandé  que  le  premier  président  voulût  bien  se  rendra  auprès  du 
gouvernement  provisoire,  l'organe  des  sentiments  dont  ils  sont 
tous  animés,  lui  faire  connaître  la  pleine  et  entière  adhésion  qu'ils 
donnent  à  toutes  les  mesures  prises  par  le  Sénat,  par  le  Corps- Lé- 
gislatif et  par  le  Gouvernement  Provisoire  ;  qne  procès-verbal 
fût  dressé  du  discours  de  M.  le  premier  président  et  de  la  présente 
séance,  et  qu'en  témoignage  de  cette  adhésion,  les  membres  de  la 
cour  fussent  admis  à  signer  ce  procès- verbal  ;  ce  qui  a  été  fait. 

Au  palais  delà  cour  les  jour  et  an  que  dessus. 
(Signé)  Barbé-Marbois,  premier  président;  Jard-Panvillier,  Del- 
pierre»  Brierre  de  Surgy,  présidents  ;  Ferai,  Dupin,  Gounard, 
Regardin,  le  baron  Girod  de  l'Ain,  Pierre-Charles  de  Chassiron, 
Duvifel»  Dalîet,  Cordelle,  Pajot,  jeune,  Perrée,  Giîlet  la  Jac- 
queminiere,  Carret,  Letourneur,  Monricault,  G.  Matés,  Vala- 
don, Tarrible,  Guillemin  de  Vaivres,  Saint-Bagot,  Briatte,  Baf- 
iault»  Caze  Delabore,  Sahut,  Garnier,  procureur-général  ;  Guil- 
laume, Spoelstra,  Paulin  Crassous,  Duclos,  de  Gombert,  Bou- 
chard, Duriez,  Peiier  de  Trémemont,  Finot,  Regardin  jeune, 
Pajot,  Garot,  Prin,  Bonnel,  Hullin  de  Bois-Chevalier,  Montes, 
Ducbesne,  Fonrmontin,  J.  de  Villeneuve,  Courel,  Farjon,  Fres- 
tel,  Roualie,  Vial  de  Machurin,  Dupont,  Truet,  Deleville,  Carré, 
Michelin»  Bralle,  Parizot,  Leferon  Delaheuze,  Beaulieux,  L'huil* 
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lier,  Le  Maître»  Pierret»  Gillot,  C.  Lewal»  Darrimajou,  Dalba- 
ret»  Bayeux»  Deiaistre»  Mont  foui  Houx,  Luzier«Lamothe»  Perorf, 
Faucond,  Bartouilb,  Colleau»  Pacquier,  Boyer,  Duparc»  Mallet, 
Chardon,  Duboy,  Maillard,  Le  Roux,  AMx,  Libert,  H.  A*  Adre* 
nier,  Maugirard»  de  Monchanin. 

Pour  copie  conforme» 

Ds  MAaatM* 


CHARTRE  CONSTITUTIONNELLE/ &«• 

Extrait  du  Moniteur  du  9  Avril. 

Le  Sénat  Conservateur»  délibérant  sur  le  projet  de 
Constitution  qui  lui  a  été  présenté  par  le  gouvernement  pro- 
visoire, en  exécution  de  l'acte  du  Sénat  du  1er  de  ce  mois  ; 

Après  avoir  entendu  le  rapport  d'une  commission  spé- 
ciale de  sept  membres* 

Décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Le  gouvernement  français  est  monarchique  et 
héréditaire  de  mâle  en  mâle  par  ordre  de  primogénitiire. 

€•  Le  peuple  français  appelle  librement  au  trône  de 
France»  Louis-Stanislas- Xavier  de  France»  frère  du  dernier 
roi,  et  après  lui  les  autres  membres  de  la  maison  de  Bour- 
bon, dans  Tordre  ancien. 

S.  La  noblesse  ancienne  reprend  ses  titres.  La  nou- 
velle conserve  les  sien^béréditairement.  La  légion  d'hon- 
neur est  maintenue  avec  ses  prérogatives.  Le  roi  détermi- 
nera la  décoration. 

4.  Le  pouvoir  exécutif  appartient  au  roi, 

5.  Le  Roi,  le  Sénat  et  le  Corps-Législatif  concourent 
&  la  formation  des  lois. 

Les  projets  de  lois  peuvent  être  également  proposés 
dans  le  Sénat  et  dans  le  Corps- Législatif. 

Ceux  relatifs  aux  contributions  ne  peuvent  l'être  que 
dans  le  Corps-Législatif. 

Le  Roi  peu\  inviter  également  les  deux  corps  à  s'occu- 
per des  objets  qu'il  juge  convenables* 

La  sanction  du  Roi  est  nécessaire  pour  le  complément  ' 
de  la  loi. 
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6.  Il  y  a  cent  croquante  Sénateurs  au  moins  et  deux 
cent  tu  plus. 

Leur  dignité  est  inamovible  et  héréditaire  de  mâle  en 
mâle  par  primogéniture.    Ils  sont  nommés  par  le  Roi* 

Les  sénateurs  actuels,  à  l'exception  de  ceux  nui  renon- 
ceraient à  îa  qualité  du  citoyens  français,  sont  maintenus  et 
font  partie  de  ce  nombre.  La  dotation  actuelle  du  Sénat  et 
des  Sénatorerie»  leur  appartient  Les  revenus  en  sont  par- 
tagés également  entr'eu*>  et  passent  à  leurs  successeurs.  Le 
cas  échéant  de  la  mort  d'un  sénateur  sans  postérité  mascu- 
line directe,  sa  portion  retourne  au  trésor  public.  Les  sé- 
nateurs qui  seront  nommés  à  l'avenir  ne  peuvent  avoir  part  à 
cette  dotation* 

7.  Les  princes  de  la  famille  royale  et  les  princes  du 
sang,  sont  de  droit  membres  du  Sénat. 

On  ne  peut  exercer  les  fonctions  de  sénateur  qu'après 
avoir  atteint  l'âge  de  majorité. 

&  Le  Sénat  détermine  les  cas  où  la  discussion  des  objets 
qu'il  traite  doit  être  publique  ou  secrète. 

9.  Chaque  département  nommera  au  Corps-Législatif 
le  même  nombre  de  députés  qu'il  y  envoyait. 

Les  députés  qui  siégeaient  au  Corps-Législatif  lors  du 
dernier  ajournement,  continueront  d'y  siéger  jusqu'à  leur 
remplacement.  *  Tous  conservent  leur  traitement. 

A  l'avenir  ils  seront  choisis  immédiatement  par  les  col- 
lèges électoraux,  lesquels  sont  conservés,  sauf  les  change- 
ments qui  pourraient  être  faits  par  une  loi.  à  leur  organi- 
sation. 

La  durée  des  fonctions  des  députés  au  Corps-Législatif 
est  fixée  à  cinq  années. 

Les  nouvelles  élections  auront  lieu  pour  la  session 
de  1816. 

10.  Le  Corps-Législatif  s'assemblera  de  droit  chaque 
année  le  1er  Octobre.  Le  Roi  peut  le  convoquer  extraor- 
dinairement,  il  peut  l'ajourner,  il  peut  aussi  le  dissoudre  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas,  un  autre  Corps-Législatif  doit  être 
formé,  an  plus  tard  dans  les  trois  mois,  par  les  collèges 
électoraux. 

1|.  JLe  Corps-Législatif  a  le  droit  de  discussion.  Les 
séances  sont  publiques,  sauf  le  cas  où  il  juge  à  propos  de  se 
former  en  comité  général. 

12.  Le  Sénat,  le  Corps-JLégislatif,  les  colléges-électo- 
raux-et  les  assemblée*  d$  canton,  élisent  leur  président  dans 
leur  sein. 
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18.  Aucun  membre  du  Sénat  ou  du  Corps^Légialatif 
ne  peut  être  arrêté,  sans  une  autorisation  préalable  du,«orp|^ 
auquel  il  appartient       . 

Le  jugement  d'un  membre  du  Sénat  on  du  Corps- J-4-j 
gislatif  accusé,  appartient  exclusivement  au  Sénat. 

14,  Les  ministres  peuvent  être. meures»  3Qit^u  $ènat^ 
soit  du  Corps-Législatif. 

15,  L'égalité  de  proportion  dans  l'impôt,  est  de  droit  ; 
aucun  impôt  ne  peut  être  établi  ni  perçu*  s'il  n'a  é{é  libre- 
ment consenti  par  le  Corps-Législatif  et  par  Jç  Sénat. 
L'impôt  foncier  ne  peut  êtrç  établi,  que  pou/  un  an.  ht 
budjet  de  l'année  suivante  et  les.  comptas  de  l'année  précé- 
dente sont  présentés  chaque  année  au  Corps-Législatif  et  au, 
Sénat,  à  l'ouverture  de  la  session  du  Corps-Législatif.  ; 

16.  La  loi  déterminer*  le  mode  et  W  quotité  du  recrute^ 
ment  de  l'armée;  ,  •    .         , 

17.  L'indépendance  du  pouvoir  judiciaire  est  garantie* 
Nul  ne  peut  être  distrait  de  ses  juges  naturels.  -      •     .  .     . 

L'institution  des  jurés  est  conservée,  ainsi  que  la  pujMfo 
cité  dès  débats  en  matière  criminelle. 

La  peine  de  la  confiscation  des  biens  est  abolie. 

Lé  Roi  a  le.  droit  de  faire  grâce.  .  # 

18»  Les  cours  et  tribunaux  ordinaires  actuellement  exis-t 
tants  sont  maintenus  ;  leur  nombre  ne  pourra  être  diminué 
ou  augmenté' qu'en  vertu  d'une  loi.  Les  juge»  sont  A  vie  et 
inamovibles/  a  l'exception  des  joges-de-paix  et  des  jnges  du 
commerce.  Les  commissions  et  les  tribunaux  extraordi- 
naires sont  supprimés  et  ne  pourront  être  rétablis. 

'  1$.  La  cour  de  cassation,  les  cours  d^ppel  et  les  tri- 
bunaux de  première  instance,  proposent  au  Roi  trois  candi} 
dats  pour  chaque  place  déjuge  vacante  dans  leur  sçin,  Le 
Roi  choisit  un  des  trois.  Le  Roi  nomme  les  premiers  pres^ 
dents' et  fe  ministère  public  des,  cours  et  des  tribunaux. 

90.  Les  militaires. en  activité,  les  officiera  ett  soldats  en 
retraite,  les  veuves  et  les  officiers  pensionnés  conservent 
leurs  grades,'  leurà  honneurs  et  leurs  pensions. 

21.  Lé  personne  du  Roi  est  inviolable  et  sacrée.  Touf 
les  actes  du  gouvernement  sont  signés  par  un  miujstrft  Lef 
ministres  sont  responsables  de  tout  ce  que  ces'  actes  contien- 
draient d'attentatoire  aux  lois,  à  la  liberté  publique  et  indiT 
viduelle,  et  aux  droits  de  citoyen. .    .  .      .  * 

21.  La  liberté  des  cultes  et  des  consciences  est  garantie. 
Les  ministres  des  cultes  sont  également  traités  et  protégés. , . 

23.  La  liberté  de  la  presse  est  entière,  sauf  la  réprea* 
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«on  légale  des  défit*  qui  pourraient  résulter  de  Faims  de 
cette  fiberté.  Les  commissions  sénatoriales  de  la  liberté  de 
]•  presse  et  de  :1a;  liberté  individuelle  sont  concerté es. 

34,  La  dette  publique  est  garantie. 

Les  ventes  des  domaines  nationaux  sont  irrévocablement 
usntenoes. 

35.  Aucun  Français  ne  peut  être  recherché  pour  Jest 
opinions  ou  les  votes  qu'il  a  pu  émettre. 

a  86.  Toute  personne  a  le  droit  d'adresser  des  pétitious, 
individuelles  S  toute  autorité  constituée. 

87*  Tous  les  Français  sont  également  admissibles  à 
tas  les  emplois  civils  et  militaires. 

28.  Toutes  les  lois  actuellement  existantes  restent  en1 
vapeur,  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  légalement  dérogé.    Le  code 
des  lois  civiles  sera  intitulé  :  Code  civil  des  Fronçai*.  • 

99»  La  présente  constitution  sera  .soumise  à  l'accepta* 
taon  du  peuple  français,  dans  la  forme  qui  sera,  réglée.  Louise 
Stanislas-Xavier  sera  proclamé  Roi  des  Français  aussitôt. 

SU  aura  signé  et  juré,  par  un  acte  portant  :  /accepte  la  . 
nstitution  ;  je  jure  de  l'observer  et  de  la  faire  observer. 
Ce  serment  sera  réitéré  dans  la  solennité  où  il  recevra  le 
tentent  de  fidélité  des  Français. 

Signé;  Le  Prince  Ds  Benevent,  Président; 
Xea  Comtes  De  Valence  et  De  Pastorbt,  Secrétaires* 

Le  prince  archi-trésorier;  les  comtes  Abrial,  Barbé- Mar-  ; 
bois,  Emmery,  Barthélémy,  Beldersbuch,  BerthpUet, 
Beurooovillç,  Cornet,  Carbonaro,  Legrand,  Chasseloup, 
Chollet,  Colaud,  Davous,  de  Grégory,  Décrois,  Depere,., 
Dembarrere,  Daubersaert,  Destutt  Tracy,  (THarvîlle, 
«THédourille,  Fahre,  (de  l'Aude)  Férino,  Dubois  Du- 
bais,  de  Fontanes,  Garât,  Grégoire,  Herwyn  de  Nevelle,  ' 
Jaucourf,  Klein,  Journu-Aubert,  Lambrecht,  Lanjui- 
nais,  Lejeas,  Lebrun  de  Rochemont,  Lemercter,  Meer- 
nan>  de  Lespidaee,  de  Monbàdon,  Lenoir-Laroçhe,  de 
,  Malleville,  Redon, .  Roger- Duços,  Père,  Tascher,  Por- 
,  cher  de  Richebpijrg,  de  Ponté-Coulant,  Saur,  Riçal, 
,  Saint  Martin,  de  Lam^tte*  Syajnte  Suzanne,  Sieyès,  Schim- 
nelpenninck,  VarinJe-GeUtr ,  Van  de  Pol,  V enttnri,  Van- 
bois,  duc  de  Valmy,  Ville  tard,  Vimar,  Van-Zuyjen,  Van 
Neyvelt.  f  ' 
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Extra**  du  Moniteur,  du  4  J**rtf,  IS14*    « 

a  A  Midi,  les  membre»  du  Senti  se  réunissent  en  vertn  de  l'ajour- 
nement porté  au  procut-verbaf  de  la  séance  d'hier. 

La  Sénat  entend  la  lecture  et  approuve  la  rédaction  du  procet» 
Verbal.  "     "    ' 

H  approuve  pareillement  la  rédaction  du  pfocè*v«vbal-i*)atif 
an  transport  et  à  la  réception  du  Sénat  chez  S,  ML TEmpefntir  fa 

A  l'occasion  de  ce  dernier  proeès>*crbal  et  de  l'a«janjmie* 
donnée  an  Sénat  par  l4Emt»creur  Ale*andt*  de  détfmv  tous  le» 
français  prisonnière  de  guerre  dans  tes  états»  le  Sénat»  profonde* 
meut  touché  de  cet  acte  'magnanime»  qui  doit  rendre  tant  dtlnfor* 
éunés  à  leurs  familles  5  'arrête  que  le  Gouvernement  provisoire  aéra 
In*  vite  à  prendre  toutes  les  mesures  nécessaire*  pour  accélérer  leur 
retour.  ... 

L'assemblée  arrête  également  d>  consacrer  dans  ans  reanalns» 
le  aonvenir  d'une  si  grande  magnanimité.  ; 

.  Çn  membre^  demande  -que  1e  procès-verNl  dont  i)  s'jgtt  «ait 
imprimé  et  distribué  au  nombre  de  six  exemplaires,  à  ennemi  des 
sénateurs. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

L'assemblée,  sur  fa  proposition  d'un  autre  membre»  prend 
l'arrêté  suivant  :  ' 

[  te  Sénat  râppeîle  dans  son  sein  tons  les  sénateurs  absents; «n* 
cejpié  ceux  dont  la  présence  sera  jajfée  utile  dan*  les  ri  fpaifr  usants. 

.  Le  présent  arrêté  sera  transmis  au  Gouvernement  praiimdia 
^our.  réx^eution*  t 

M.  le  Président  communique  à  rassemblée  plusieurs  lettrée 
quHl  a  reçues  de  divers  Membres  du  Sénat  <fcuatre  d*eea  fettréa, 
écrites  sous  la  date  courante  du  à  Avril»  contiennent  l'adhésion  dan 
sénateurs  d'Abovifle,  François  ^é  Vfeufcbàteao»  Lenoir.Ljuoeiio 
et  Shee,  aux  mesure!  prises  par  le  Sénat  dans  ses  précédenie* 
avances.  Les  sénateurs  LèjeueV  Legtand»  FaJIet-Barol  avexcoaent 
par  trois  antres  lettrée  sous  In  même  date  de  ne  pouvoir»  attendu 
leur  état  de  inamdie»  assister  ausasnnmadn  Sénat,    J  '  '  é 
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té  Séiât  ordonne  qb<il  sera /ait  mention  de  ces  lettres  an 
proce^rérbàt 

t/ordre  ii  jour  appelle   ta  rédaction  défiaitire  dû  deetot 
rendu  dans  la  séance  d'hier. 

M.  le  Sénateur  comte  Laabrectt»,  chargé  <k  cette  réfaction; 
A  présente  fe  projet. 

'  ï\  est,  «prés  deux  lectures  successives;  renvoyé  ai'exajnéft  ôSme 
commission  spéciale,  formée  te  sénateur»  #ârb€-j4àrf>eû,  de  Foi* 
fene*,  Gàrat  et  Lanjumai». 

'  liée  cotûmîwairea  se  retirent  pour  cet  examen  dan*  b  allié' 
é*  taistfb  La  séance  est  aat^eoduè  jusqu'à  mur  retour. 
"  A  quatre  heures  k  séance  est  reprise,  M.  lé  Sénateur  comté  Las** 
keeat*  donne  lecture  du  projet  revu  et  adopté  par  U  cdmmissloo? 
ipêctale»— Ce  projet*  vais  aux  voix  par  M.  le  Président  eat  adopté 
prie  Sénat  dans  les  teeme»  suivant»:  lie  SéBat-Conservateor,  cote* 
àdéraht  que  dîna  une  monarchie  constitfctionueflè,  le  inonarqut 
laxiste  qu'en  eerta  de  la  constitution  on  do  pacte  social  • 

Que  Napoléon  Bonaparte,  pendant  quelque  temps  d'un  go*» 
vemement  ferme  et  prudent»  avait  donné  a  la  nation  dés  sujets  H 
compter  pour  frav eny  sur  des  actes  de  sagesse  et  de  jaatlce  ^  mais* 
qu'ensuite  il  a  déchiré  lé  pacte  qui  Punissait  au  peuplé  français» 
entamaient  eu  levait  des  impots,  en  rétablissant  des  taxés  autre- 

Qu'il  a  eotamis  cet  attentat,  aux  droits  du  peuplé  lors  u*$ffic# 
qu'il  Tenait  d'ajourner,  sans  nécessité,  lé  Corps- Légïslant  et  da 
'-  supprimer  comme  criminel  un  rapport  de  ce  corpsy  auquel  11 
titie  et  aapart  à  la  représentation  nationale  5  qu'iï  i 
catvépria  une  suite  de  gtfevreaén  violation  de  f  article  50  de  Pacte 
de*  eooatîtutkw»  du  38  frimaire  ait  8,  qui  veuf  que  la  dédatttibé' 
de  guerre  soit  proposée,  discutée,  décrétée  et  promulguée  comme 
dm  Ma;  qu'il  a  înconstutiônnêllèment.  rendu  plusieurs  décréta  par- 
tant peine 'de  mort,  nommément  les  deux  décrets  du  5  Mars  de¥- 
aWr,  tendants  à  taire  couttciérér  cômsriê  nationale  une  guerre  qui 
«ferait  lieu  que  dan»  l'intérêt  dé  son  ambition  déméaorée;  qu'il 
a  violé,  les  Ma  ecoalUutloMa^ai  nur  ses,  décrets  sur  les  prisons 
tfctatf^'ila -ai^niirl*re^^  ministres,  confondu 

ioisiei  pouvoirs  et  détruit  ËMépoodance  des  corps  judiciaires | 


m 

Considérant  que  la  liberté  de  la  presse  établie  et  consacrée 
«ouate  Tua  des  droite  de  la  aaUoif}  a  été  constamment  soumise  à  la 
cemMre  arbitraire  de  ta  police*  et  qu'en  même  tempe  ty  s'est  tou- 
jours servi  de  fa  presse  pour  remplir  la  France  et  l'Europe  de 
fiait»  controuvés»  de  maximes  feusse*  de  doctrines  f àvorablet  aa 
despotisme»  d'outrages  contre  les  gouvernements  étrangers. 

Que  des  actes  et  rapports  entendus  par  le  Sénat  ont  subi  des 
altérations  dans  la  publication  qui  en  a  été  frite. 

Considérant  qu'au  lieu  de  régner  dans  la  seule  vue  de  l'intérêt», 
du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  français»  aux  termes  de  son 
serment»  ^fapo^éon  a  mis  le  comble  aux  malheurs  de  la  patrie»  pat 
son  refus  de  traiter  à  des  conditions  que  l'intérêt  national  obligeait 
d'accepter»,  et  qui  ne  compromettaient  pas  l'honneur  français» 

Par  l'abus  qu'il  à  fait  de  tous  les  moyens  qu'on  lui  a  confiés  en 
hommes  et  en  argent; 

Par  l'abandon  des  blessés  sans  pansement»  sans  secours»  sans 
subsistances  ». 

Par  différentes  mesures  dont  les  suites  causent  la  ruine  des 
villes»  la  dépopulation  de6  campagnes»  la  famine  et  les  maladies  cou* 
tagieuses. 

Considérant  que  par  toutes  ces  causes»  le  gouvernement  Impé- 
rial établi  par  le  Sénatus-Consulte  dn  26  floréal  an  19»  a  cessé 
d'exister»  et  que  le  vœu  manifeste  de  tous  les  Français  appelle  un 
ordre  de  choses  dont  le  premier  résultat  soit  le  rétablissement  de 
la  paix  générale»  et  qui  soit  aussi  l'époque  d'une  réconciliation 
solennelle  entre  tous  les  états  de  la  grande  famille  européenne* 

Le  Sénat  déclare  et  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Napoléon  Bnonaparté  e*t  déchu  du  trône,  et  le 
droit  d'hérédité  établi  dans  sa  famille  est  aboli. 

9.  fje  peuple  français  et  l'armée  sont  déliés  du  serment  de  fidé- 
lité envers  Napoléon  Buonaparté» 

~<  S.  Le  présent  s^ftprat  sera  transmis  par  un  message  au  Gouver- 
nement provisoire  de  la  France»  envoyé  de  suite  a  tous  les  dépar- 
tements 'et  aux  armées»  et  proclamé  incessamment  dans  tons  les 
quartiers  de  la  capitales-Aucun  autre  objet  ne  se  trouvant  à  l'ordre 
du  jour»  ALle  Président  levé  la  séance. 

Les  Drésident  et  secrétaires» 

BARrBfcLXMT,  Comte  de  VÀtxxct»  Pastorkt. 
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ACTE  OU  GOUVERNBJffBKT  PftOVIMIM. 


i 


CMMMif«tfef  nommés  par  le  Gouvernement  JProvkoirt  pour** 


La  justice,  M.  Henrion  de  Pensey  j 

Les  affaires  étrangères,  M.  le-  conte  Laibrét,  et  M.  le  baron 
Diirand,  adjoint; 

L'intérieur,  AL  le  comte  Bengnot,  et  jusqu'à  ton  arrivée, 
M.  Benoit } 

La  guerre,  en  y  réanimant  l'admlniitration  de  la  guerre»  le 
général  Dupont; 

La  marine»  M.  le  baron  Malouet,  et  jusqu'à  ton  arrivée, 
IL  Jurien  ; 

■ 

Lea  finance»» le  tréeor  et  lés  manufactures  et  commerce,  M* le 
baron  Louis* 

La  police  général,  M.  Angle»,  maître  des  requête»  y . 

Le  eectétaire  général  du  gouvernement  provisoire»  M.  Du- 
pont (de  Nemonr»),  membre  de  l'Institut,  et  M*  Roux  de  Laborie, 
•vocaten  ra  Cour  Impériale}  adjoint  ; 

M.  de  Lavalette  s'étalnt  absenté,  M.  de  Boùrienne,  ancien  con- 
seiller d'état;  est  nommé  directeur- général  des  poste». 

Pour  extrait  conforme,    . 

Pvfoxt  pb  Ntuoun*. 


Le  Drapeau  Blâme. 
Air  :  Du  -premier  P<r*. 


,ii  < 


<:  .  ;> 


Le  drapeau  blanc 
A  la  fin  .nous  appelle  $ 
Suivons  amis  ce,  rfgnat  éclatant* 
1a  France  acquit  une  gloire  éternelle, 
Mais  ce  fut  quand  elle  resta  fidèle,  

Au  drapeau  blanc.  (bis.J 

Le  drapeau  blanc 
Guidait  à  sa  victoire      '     >' 
Les  fiers  soldats  d*uu  roi  tendre  et  ▼aillant  ; 


1.4 
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Depuis  Henri  cf  éUcrtcBc  mémoire,  * 
L*hotu»eur  suivit  d'mccofd-MQC  lajçfoére. 
Le  drapeau  blanc.  '  {%iè.J 

..    .  Lerirvpoaubkac 

De  la  paix  est  le  gage, 
Et  noue  promet  un  sort  doux  et  constata: 
Qu'on  le  rfetère,  et  que  dfctcfm  s'engage 
A  protéger  sans  cesse  avec  cotrage 

Le  drapeau  Maflc.  (****) 


—m 


ÀcapAmïe  Royale  de  MusiâÛE.\  '   '      * 

•  *  n 

m 

Oîi  àWnce  le  retour  1  ce  <hé&re  de  Bf .  *èrftU,  chef  ' 
d'orchestre,  et  de  M.  Kreutzer,  premier  violon,  qu'un  peu  trdp 
de  fctQdescendance  i  des  terreurs  tourna*»,  agait  éjojgpés  de  la 
capitale  à  rapproche  des  troupes  alliées.  Aujourd'hui,  &P$fy 
de  leur  crainte  par  les  nouvelles  de  la  paix,  e]t  de  Porare  qui 
règne  dans  ta  capitale,  ils  reviennent  prendre  let!r>'£tace  à  ce 
théâtre,  qui  leur  doit  ttne  partie  de  sa  gloire..  * 

,..  .  L'Opéra  a'eiàpfssser*.  sans  dente  de  célébm  l'heur*»**, 
délivrance  de  notre  pays  ;  mais»  «W  répertoire  ne  ksi  <oAan| 
pffht  comme  celai  de»  autma  tbéatses.  de  ces  .pièces  auxipelies 
des  allusions  vives  et  frappantes  semblent  rendre  le  mente  de 
la  nouveauté  et  donner  celui  de  la  circonstance,  rac^nmistratioV 
sera  obligée  de  (tailler  dm»  ses  cartons  dépositaires  de  l'espoir 
de  tant  de  poètes*  C'est  lui  rendre  service  que  d'abréger  ses 
recherches.         *  -  "    *  * 

D  j  a  douze  ans  qu'on  reçut  à  l'Opéra  an  poème  intitulé 
Us  Pisistratides,  dont  le  sujet  est  le  reuverseanent  d!Hyp* 

Q  tyran  d' Athènes»  et  le  retour-dés  eatlts  rsmsaii  par  les 
émooiena. 

Le  poème  fut  reetl^vec  beaucoup  déloges  par  M.  GurHard 
et  feu  Co)lia-d*Har1eville,  qui  étaient  membres  du  jury  de 
l'Opéra,  et  dont  le  suffrage  doit  être  de  quelque  poids  en  ma* 
tiere  de  théâtre. 

musique  fut  faite  par  le  comj**iteur  JîeUoni,  prefe*. 
#eur  d'un  dea  conservatoire»  de  Napks.     ,. 

.Lorsque  les  auteurs  voulurent  prendre  tout  ponr  la  misé 
en  scène  de  Jteur  ouvrage,  Us  n'éprouvèrent  que  des  'difficultés* 
Enfin  le  secrétaire  de  l'admirriitratiôn  de  IHÏpéra  «voua  naïve- 
ment à  l'un  d'eux  qu'il  ne  convenait  plus  de  présenter  à  la  Bcene 


Aujourd'hui    ne  fera-t-oa    rien  pour 
Eépoque  du  retour  de  Tordre*  des  lois  et  du  souverain  légitime? 


lT4 

l^sujetA*  :Pt^rraff#?j  De  sentait  figtre  plua,  beureux 
l^toirp  "fournit  toutes  lèç 'allusions;  et  l'auteur  par  un.  h*e> 
reux  h^far^  les  9  rencontrées  sans  les  iherçtar,  puisque  ton  eu» 
vjngt,  %  doue  an»  «te  date» 


»  •    //.•»»»» 


Théàtbb  Français. 
J*e  Siège  de. Colai*. 

Depuis  quelques  jours  trois  fleurs  de  lys  d*or  brillent  au- 
dessous  de  la  couroDoe  qui  oooupete  milieu  de  l'encadrement 
de  h  toile  du  TbeàtwFrqncw.  '  Ge  signe  révéré  a  été  inau- 
guré en,pfÉ*ence  de  §♦  ftj.  l'Empereur  Alexandre;  etei&c  ap- 
plsndissnnepts  unanimes  des  spectateurs.  Bientôt  le  lys;  em- 
blème de  la  raonardue  française,  va  remplacer  par-tout  l'abeille* 
symbole  adopté,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  par  celui  qdi*  peu* 
isnt  être  le  bienfaiteur  de  la  France  et  le  pacificateur,  deirÉu* 
tape,  aima  mieux  derenir  le  bourreau  du  peuple  q^*îlgou^eittait 
et  le  fléau  du  monde.  % 

L'abeille,  cette  précieuse  fille  de  rair,  4eoDe  aux  hommes  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  noble  au  monde*  lia  douceur  et  Is 
nniiere:  sont-ce  la  les  présents  que  nous  avons-  vécus  de  Buona- 
ssrtè*  Hêmst  abeille  Corse  ne  nous  à  produit  ni  miel' n(  cire; 
ssut  n'avons  connu  d'elle  que  son  cruel  aiguillon;  nous  ne  pou* 
unes  pas  dire  comme  leaheurcuses  ouvrière»  de  la  ruche  :  Ntan  utt- 
htseuko  rascuspàremu*.'  Mais»  quedis-je?  ce  n'était  point  une 
theiltt*  c'était  un  frelon  dévoratear.  Qu'il  soit  chassé  da  la  euche* 
qs'ilaott  surtout  désarmé  de  son  dard,  et  qifâ  jamais  exilé  des.; 
prairies  émailléea  où  l'abeille  se  parfume*  se  nourrit*  s'enrichit  dos, 
dons  de  Flore»  il  ne  se  repose  que  sur  des  fleurs  niaJ&Uantes,  que 
sardes  plantes  vénéneuses*  et  que  le  poison  qu'il  en  extraira  soit 
ssa  afissent  et  son  supplice; 

8*U  flattait  aie  nouvelles  preuves  de  l'esprit  de  vertige  qui  régnait 
usas  las  conseils  du  gouvernement  dont  nous  venons  d'être  déli» 
vfÇs,  et,  parmi  les,  premières  autorités*  on  cm  trouverait  une  aingn» 
btre  dans  le  choix  <$e  la  pièce  désignée  auxeofséiatos  français  àl'ap- 
Proche  du  danger  pour  travailler  et  remonter  l'esprit  public  (telles 
étaient  les  expressions  ministérielles),  'on  indiqua  k  Sugc  àe  Ca* 
lais  :  cette  pièce  qui  peint  si  vivement  l'amour  dés  français  pour 
leurs  rois  légitimes*  et  leur  invincible  horreur  pour  un  joug  étran- 
ger* n'était  elle  pas  un.  manifeste  du  peuplé  contre  le  tyran  >  Corn* 
meut  son  ministre  pouvait-il  imaginer  que  la  touchante  expression 
au  dévoaement  aune  monarchie  consacrée  par  une  longue  suite  de 
sieclasetparles  veaux  et  le  bonheur  de  tant  de  générations  s'ap» 
nbquerait  à  une  domination  nouvelle*  illégale*  oppressive*  et  qui* 
s  peine  établie*  avait  déjà  tous  les  caractères  de  la  vétusté  et  do. 
la  corruption  ?  On  peut  présumer,  que  le  ministre  n'avait  jamais 
hrla  tragédie  dont  il  ordonnait  la  représentation.  Maiaceux  qui 
l'entouraient  fa  lurent  au  moins  pour  là  mutiler»  et  les  nombreux*, 
cfengements  qu'ils  forent  contraints  d*v  faire  devaient  les  avertit" 


V 
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eVYinconveiience  du  'choix.  On  «rpprimadu  Siège  dt  CfefetVykifr 
dfcdeax  cent*  ver*  qui  forçat  d'autant  plus  'remcrqaét  qu'on  ne 
tes  entendit  pas.  .  Les  personnes  qui  suivaient  là  pièce  sur  on  exeni.  - 
plaire  imprimé  (et  j'étais  de  ce  nombre)»  notaient  font  tas  passages 
retranchés  ;  ila  les  montraient,  les  faisaient  lire  à  leurs  veieias  ;  le 
livre  passait  de  main  en  main»  et  bientôt  on  ne  it  plus  attention 
qu'aux  vers  que  les  acteurs  ne  récitaient  pas»  Je  vais  en  tnawrire 
quelques-uns. 

snocAAD. 

9     Qui  peut  d'un  droit  si  saint  me  priver  désormais  ? 

Quel  antre  doit  régner  sur  la  France?  ▼ 

:    «LlEKOS. 

-•    .  ......  .        *3n  français.    •    '   •      '  ' 

»  JLoraquIen  nommant  nos  roîs9  rio*  généYeus:  ancêtres    * 
«Ont  nommé  dans,  se»  fils  la  race  de  non  maîtres, 
Quand  des  soldats  vajoqitemB  portaient  aor  sn  pavois 


Le  plus  vaiUant  soldat,  père  de  tons  nos 

D'un  peuple  libre  et  fier  qni  se  donnait  lui-même,  . 

Tel  fut  le  premier  vœu,  la  loi  juste  et  suprême: 

Que  son  sceptre  en  tout  temps  aux  fraoçajs  réservé, 

Jamais  par  d'autres,  mains  ne  put  être  enlevé». 

Avant  vous,  cette  loi  contre  vous  fut  portée  : 

Ecrite  au  fend  des  cœurs  dont  la  voix  Ta.  dictée. 

Elle  s'est  affermie  à  l*ombre  des  lauriers 

Par  trois  races  de  rois  et  neuf  siècles  entiers.    '  ' 

Le  français  dans  son  prince  aime  i' trouver  Un  frère, 

Qui,  né  fils  de  l'état,  eu  devienne  le  père. 


m 


Les  exécuteurs  de  la  mutilation  littéraire  eurent  la  conscience 
plutôt  la  poltroneriè  prophétique  de  craindre  et  de  retrancher  ces 
quatre  vers  :      ,    . 

Partez»  prenez  encor  l'usurpateur  pour  maître;'  ' 
'Mais  sachez  qu'un  tel  roi  n'a  pas  long-temps  à  l'être, 
Et  que  sous  ces  drapeaux,  s'il  peut  les  relever, 
Le  bras  de  vos  vainqueurs  saura  vous  retrouver.  ' 


On  n'avait  pas  manqué  d'enlever  de  son  cadré  ce  portrait»  dont . 
le  monde  eût  reconnu  et  nommé  tout  bas  l'original: 

Eh  !  que  peut  la  pitié  sur  cette  àme  inhumaine  ?  « 

N'a-t-il  pas  vu  vingt  fois  d'un  œil  tranquille  et  fier 

Tomber  des  légions  sous  la  flemme  et  le  fer» 

De  débris  «t  de  morts  couvrir  les  mers,  sanglantes. 

Les  nations  enfin  pour  lui  seul  expirantes,? 

Son  orgueil  s'habitue  k  compter  w,  mortel*/  .  .  ... .   , . 

.Comme  de  vils  troupeaux  nourris  ponrsea  nafefH.  ;.*>.- 
Vous-mêmes,  ses  amis». eux  dépens  ne  vos  fêtea,    . 
Il  voua  croit  trop  heureux  d'acheter  ka  coaqu^tee. 

Je  citerais  facilement  huit  où  dix  passages  aussi  frappants» 
et  qui' rie  manqueraient  pas  d'être  applaudis  avec  enthousiasme»  t 
ai  les  comédiens  frarfçais  remettaient  la  pièce. telle  que  Pubelloyf  , 
l'a  composée*    Ce  serait  tjwe  contre-épreuve  assez  curieuse»'  '* 
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Y  *'"  *i '  :•••■•:•••••'■ 


Note.— Beaucoup  4q  personnes»  .guidées  par  un  sentiment 
bel  Mtarel  4e  conftence  dans,  S»,  M,  l'Empereur  dp  Russie,,  lui 
adresseut  journellement  des  .demandes  relatives  à  dés  .\ntérètç 
qui  leur  sont  personnels.  Je  suis  chargé  de  leur  faire  connaître 
qoe  S  M.  L9  venue  en  France  pour  y  e  «eottrir  à  ramener  la  paix 
et  1*  bonheur,'  s*est  imposé  la  loi  de  n'exeteer  aooaae.  influence 
sur  tout  ce  qui  tient  à  l'exéeufiou  des  fois  et  des  règles  de  f  admi- 
nistration poblrqoe;  Par  conséquent  toutes  les  personnes  qui  peu- 
*eat  avoir  des  demandes  à  former,  sont  iuvilées  à  s*s4rejsser  aux 
autorités  compétente*  et  au  gouvernement  provisoire. 

(Signe)       Le  Cosnte  de  NsnatMons,  iiecréteircHTétat 

fais»  Je  6  Avril,  1814.    '         

Dans  notre' numéro,  d'hier»  nous. avons  |>uMié  quelques  détails 
Kktifr  à  S.  M.  Uni»  XVIII,  à  LU  AA.  ÏUt  les  ducs.d* Angoulème 
4  4e  Berry.    JLa  même  personne  qui  nous  avait  donné-  ces  détails, 
■•■s  communique  les  suivants  : 

Monsicnr  la  comte  d'Artois,  maintenant  Monsieur,  nommé' 
Braienant-générat  du  royaume,  fut  dans  sa  jeunesse  fan  des  plus. 
«subie»  et  des  plu*  brillants  modèles  de  cette  gaité  vive  et  spiri-, 
IpUe,  4e  cette  grâce»  de  cette  politesse,  de  cette  élémuce,  noble, 
de  manières' qui  caractérisent  la  noblesse  française*  Maintenant, 
oci  qualités  servent  d'ornement  à  rin  esprit  grave  et  réfléchi,  à  une 
bonté  inépuisable  et  aux  vertu*  d'un  sage. 

S.  A.  K.  a  quitté  la  Suisse  le  1&  Mars,  et  est  entrée  à  Vesoul  le 
&\  en  pressant  de  ses  pieds  le  sol.de  là  France»  ce  prince  s* est 
titré  àla  plus  touchante  émotion  ;  des  larmes  ont  coulé  da  ses 
'eu.    Eufln,  s'est-il  écrié,  "je  revois  la  terre  natale,  cette  terre' 

*  sur  laquelle  mes  aïeux  se  plaisaient  à  répandre  In  bonHenr  :  /r 

•  faite*  Fnmèejjè  n'en  $orttrûiplus."  Non,  prince,  prince  «doré  ! 
■on,  vous  ne  laquitterei  pins  cette  France  qui  va  vont  posséder  $ 
«tte  France  qui  brûle  de  recevoir  dans  son  sein  votre  auguste 
«mille  :  nos  voeux  vous  appellent,  nos  cœurs  volent  au-devant  de 
tons,  et  Ton  des  beaux  jours  des  temps  à  jamais  mémorables  dont 
faurore  s'élève  sur  nous,  est  cel cil  où  Parié  vous  verra  entrer  dans 
»e*  murs  an  milieu  des  acclamations  et  des  bénédictions  du  peu- 
**•;  les  cris  mille  fois  répétés. de  vive  i€  Roi/  de  vit*  ùmis 
XVIII 1  frapperout  vos  oreilles,  toucheront  votre  cœur;  et  la  plus 
nonce  récompense  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés  dans  notre 
patrie,  sera  l'expression  touchante  de  notre  amour, ..de  notre  feepec*, 
Jour  votre  auguste  frère»  pour  notre  souverain  légitime. 

On  remarque  avec  plaisir  Pécusson  aux  armes  de  France  sur 
la  toi*  du  Théfttre-Fmnçais. 

Lancent  française  était  privée  d'un  grand  nombre  de  pièces 
****  qu'il  y  avait  parai  tes  personnages  uu  souverain  despote,  ou 
•Von  y  trouvait  des  vers  contre  la  tyraunie.  On  va  probablement 
MUre  an  répertoire,  ces  ouvrages»  ainsi  que  quelques  tragédies 

Vot.  xlv.  ^ 


■ouveltes,  telles  que  Us  Etais  de  Biais*  Jeanne  Qrayt  CamiÛe,  etc.» 
411e  les  auteurs  n'avalent  pu  parvenir  à  taire  jouer» 

On  lit  au  bas  du  portrait  de  Louis  XV fît,  que  nous  avons  an- 
noncé dans  notre  Feuille  du  6,  les  vers  suivants  tirés  &  Adélaïde  du' 
Quesclin  • 

Oui,  le  sang  des  Capets  est  toujours  adoré  ! 
Français»  uuissons  nous  ;  que-  de  ce  tronc  sacré 
Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  l'orage 
,  Désormais  réunis  soient  notre  unique  ombrage. 

.Ces  beaux  vers  du  chantre  de  Henri»  du  grand  homme  qui» 
comme  poète  et  historien»  célébra  toujours  si  dignement  l'aiuraste 
mmrlle  des  Bourbons,  expriment  un  sentiment  qui  est  aujourd'hui 
gravé  pour  toujours  dians  le  cœur  de  tous  les  français. 

Samt-QuetUm*  29  Mars. 

Un  détachement  de  troupes  alliées»  venu  de  Noyon  il  y  a 
quelques  jours  avec  des  voitures»  est  arrivé  à  Caùiincourt  pour 
enlever  les  objets  que  renferme  le  château.  De*  que  M.  le  com- 
mandant de  Saint-Quentin  a  eu  connaissance  de  ce  projet»  il  a 
envoyé  un  détachement  de  ses  troupes  pour  prévenir  le  désordre  et 
le  pillage  5  et  il  a  Eût  observer  avec  force  que  le  village  de  Caùlin- 
court étant  dans  le  ressort  de  son  commandement,  il  ne  serait  rien 
enlevé  du  château  sans  son  ordre.  En  conséquence  les  voitures  et 
l'escorte  sont  retournées  à  Noyon. 

Te  Deum  chanté  le  Jour  de  Pâques. 

.  Hier  Dimanche  10  Avril»  la  garde-nationale  parisienne  a  pris 
les  armes  à  la  pointe  dujour,  et  s'est  portée  aux  divers  postes  qui 
lui  étaient  assignés.    Conformément  p.  l'arrêté  du  gouvernement 
provisoire,  et  à J'ordre  du  général  commandant  en  chef  DesaoHes* 
elle  avait  arboré  la  cocarde  blanche. 

Les  troupes  alliées  étaient  en  ligne  depuis  le  boulevard  de 
l'arsenal  jusqu'à  celui  de  la  Magdeleine.  A  midi,  LL.  MM.  l'Em* 
pereur  Alexandre  et  le  Roi  de  Prusse  accompagnés  de  S.  A.  le 
rriueeSchwarUeuberg,  représentants. M.  l'Empereur  d'Autriche, 
et  de  plusieurs  maréchaux  de  France,  et  des  nombreux  et  brillants 
états-majors  des  divers  corps  d'armée,  ont  passé  la  revue  de  ces 
troupes  qui  étaient  dans  la  plus  belle  tenue. 

Après  la  revue,  LL.  MM.  sont  venues  prendre  place  à  rentrée 
delà  rue  royale»  et  les  troupes  ont  défilé  devant  elles.  L'infan- 
terie .s'est  rangée  sur  la  place  autour  d'un  aqtel  élevé  au  centre  pour 
la  cérémonie  religieuse ,  la  cavalerie  était  en  ligne  sur  l'avenue 
de*  champs-Elysées  et  de  Neuilly. 

Sept  prêtres  du  rite  grec  étaient  eu  prières  pendant  la  marche 
des  troupes.  A  une  heure,  les  acclamations  de  l'armée  et  des  spec- 
tateurs répandus  sur  les  terrasses  des  Tuileries,  le»  esplanade»,  le 
pont,  les  quais  et  tons  les  lieux  environnants  ont  annoncé  la  pré- 
sence de;  LL.  MM.  Elles  se  sont  approchées  de  l'autel,  accom- 
pagnées de  leur  suite,'  et  le  Te  Deum  à  été  commencé.  An  moment 
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*  la  bénédiction»  les  souverains  et  l'Armée  ee  tant  «lit-  à  gnnobti 
«t  Font  reçue  avec  un  profond  recoeHJement.  Au  ntnl  donné,  les 
salves  d'artillerie  se  sont  fait  entendre  5  le  prêtre  officiant  a  ensuite 
présenté  -la  croix  à  baiser  à  LL.  MM.  et  à  toutes  les  personnes 
placées  arec  elles  sar  l'estrade. 

La  cérémonie  religieuse  terminée*  LL.  MM.  sont  remontées  4 
cheval,  ont  fait  le  tour  du  cercle  que  formait  leur  innmterie,  et  sont 
rentrées  dans  leurs  palais,  toujours  accompagnées  de  l'éclatant 
témoignage  des  sentiments  que  leur  présence  inspire* 

Un  temps  d'une  beauté  et  d'une  sérénité  extraordinaire  a  favo- 
risé le  magnifique  spectacle  qu'a  présenté  cette  cérémonie.  Paria  en 
conservera  un  ineffaçable  souvenir  :  aucun  de  ses  citoyens  ne  pourra 
oublier  ce  jour,  où  dans  nos  murs  préservés  par  la  sagesse  et  m 
magnanimité  des  souverains  moins  conquérants  que  Kbératenrs, 
des  armées  victorieuses  et  protectrices  et  une  immense  population, 
as  livrant  à  l'espoir  du  plus  heureux  avenir,  se  sont  réunis  pour 
rendre  grâces  au  ciel  d'avoir  écouté  les  vœux  de  l'humanité,  et 
secondé  les  généreux  efforts  de  nos  alliés  pour  la  restauration  de  ta 
France»  le  rétablissement  de  l'antique  Maison  de  ses  Souverains  et 
la  paix  du  monde* 


U Institut  de  France. 

S.  M.  F  Empereur  de  Russie  a  bien  voulu  recevoir  une  députa* 
tion  de  l'Institut  de  France,  composée  due  présidents  et  secrétaires 
des  quatre  bureaux»  et  de  plusieurs  autres  «embues  qui  s'y  étaient 
réunis. 

M.  la  Cretelle,  président»  a  adressé-  à  S.  M.  le  discours 
suivant  :  * 

Sire» 
u  Dorant  le  long  cours  des  guerres  où  nous  précipita  l'ambi- 
tion d'un  nommer  l'Institut  de  France  fut  toujours  en  paix,  en  rela- 
tions d'amitié  avec  les  savants»  les  gens  de  lettres,  les.  artistes  de 
l'Europe.  Nous  n'avons  point  désespéré  des  progrés  de  la  civili* 
sation»  mais  pendant  ce  temps»  Sire»  aidé  de  vos  augustes  alliés,  du 
digue  successeur  de  ces  deux  Empereurs  philosophes,  Joseph  et 
Leopotd,du  digne  héritier  du  Grand  Frédéric,  aidé  du  Prince^Regeot 
d'Angleterre  et  du  peuple  anglais»  vous  travaillez  même  au  milieu 
du  tumulte  des  armes  à  perfectionner  la  bienveillance  sociale»'  objet 
des  vœux  de  tous  nos  sages.  Jamais  cette  bienveillance  n'actom- 
pKt  de  plus  grandes  merveilles,  jamais  aussi  elle  n'émana  de  plu» 
nobles  coeurs.  On  avait  voulu  nous  persuader  que  vainqueur  roua 
n'épargneriez  pas  chez  nous  les  monuments  des  sciences  et  des 
arts.  Sire,  nous  ne  l'avons  pas  cru.  Vous  ne  mettez  pas  votre 
gloire  à  détruire.  Non  monuments  sont  conservés.  Ce  bienfait  si 
précieux  pour  l'Institut  de  France  disparaît  en  quelque  sorte 
devant  des  bienfaits  tels  que  jamais  aucun  Souverain  n'en  dispensa 
au  monde.  Vous  avez  sauvé  et  Paris  et  la  France.  Avec  la  liberté 
nous  recouvrons  le  Roi  que  nos  vœux  appelaient.  Noue  sommes 
toujours  une  nation  fiere,  et  nous  redevenons  une  nation  aimante. 
L'amour  des  Lettres  a  été  pour  le  Roi  que  nous  proclament»  au- 
jourd'hui ce  qu'il  a  été,  Sire,  pour  votre  belle  àme.  Les  lettres  qui 
l'ont  soutenu  dans  le  malheur  le  conseilleront  sur  le  trône.    Nous 


*é«<s4rq*«f*r<B0t  soins  le  none^r  4eeesneiaespsasées> 
**«o*le#er*«es  amlbeum  are»  tteente.  Ittons  respecterons  j 
4tfnee*  ftémttnr  île  Saiat  Imm  et  d'Henri  HT  eaara  e*rj*tar  <Uwrt 
oatengos  limite»  4a  jwiwir  fcroï  sonnent  an  août  l'appui.  Un  pesé 
n'est  jamais  mieux  reçu  dam  m  famille  que  4orsgu?cllea,  be aiicîany 
nrïuilhrt  jNwdant  afin  imffitnrr  ■ 

m  Nome  atteiidriumnentredoubie  à<ces  nota»  8ire>  net  ea 
<be»r-*et  veire  «tannait,  votre  conquête,    Vons  avea  appris 
Itérée  une  neewalte  ntaoiere  de  iriempber.    On  se  tcompe  sa*  m 
jaanadcnc,  lot  malheurs  de  vende  ne  Vent  attesté  411e  tr< 
«•et*  mai»  quel  omur  peut  ee«taeinper  sur  la  magnanimité ? 
enaia  «on-  et  défera  de  tente  admiration  que  l'époavaete 
fasjae*     Lr'admiretiea  n'est  Jégfeiuse  que,  ler-jn'aUc  -est  mette 
dîsnnoni,  le  notre  est  <Jûen  pure  $  «ans  ne  louons  nna  ;  flpe,  aqsis 


L'Empereur  a  répendn^hpen-orèa  en  eea  teemts  : 
**  J'eîAeejonaa  eatuajé  les  progrès  ^ue  les  Fiança»  xuvtiattadujM 
^  4e*  sciences  <*  <dans  le*  lettres  ^  H»  eut  fortement  xett»ribité.à 
-*  répandre  les  lundcses  sut  l'Europe  ;  fe  ne  leor  impute'  point  4ea 
M  malheurs  de  leor  paya,  et  je  mets  un  extrême  intérêt  en  aéja» 
M  bliaeement  de  leur  liberté.  Etre  utile  au*  hommes  est  le  seul  but 
"  de  ma  conduite;  je  n'ai  été  amené  en  France  par  enenn  entre 


"  Je  saisirai  avec  plaisir»  Messieurs»  l'occasion  de  mire  «née 
•«* vous  une  conn«imaaieeplna|>*ia^nMeiie.v   .    . 

(M.  $onrd  l'un  des  secrétaires  ^perpétuels,  à  présenté  aneses- 

lateumcnt  à  l'Empereur  4eas  le*  membre*  de  le  déiuatelinn»  ,cn  Jhâ 

indiquant  le  genre  de  travaux  auquel  chacun  d'eux  s'est  pjLuagMnr- 

etâmdiceenaent  appliqué.     L'Empesant  e  montré  $ar  4e  teourtee 

observations  qu'aucun  d'eux  ne  lui  était  inconnu. 


A  M,  ie  Rédacteur  dn  Journal  4e  JPevfe. 

'Monsieur» 

Plesieure.pessoaeej  ont  remarqué  Avec  étoanement  que  deoa 
«non  dernier  œvMgef  en  parlant  «es  généreuses  puissances  .fpii 
«viennent  de  nous  délivre»:,  je  n'ai  point  fait  .mention  de  l'Angle- 
terre, J'en  > conviens.  Monsieur,  et  je  suis  moi-même  désolé  de 
teette  asAisawn*rèsnifiveAontaA^:%,meb  elle  .trous*  son  eacnserfbme 
la.erandeur.du  speotncle  que  .noue  avions  ,40m  )e*^UK,,eLiïen*ja 
mrécimUtion  dîna*  travail  acbeaéi  au. milieu  d'une  .«évolution  jmaai 
eondaine  qu'incroyable.  11  était  tout  simple,  que  dans  lee^inBuaijeav 
smoseentade  «otre  4&betté»  les  «princes  augustes  -qui  .pénétceteiit 
«dleboid  dens.nos  >a*ors,  4>araeeeat  exeUer  tente  le*  tmnsportsucte 
oetjB;»aeoAaaisaanee  :•  Aone  4tieae  jtiajkwejit^blauu^etJ»ett^»cesn- 
«esYeaeae  un.  éternel  eeuveuir)  4e  la  .magnat imité  d'Alexapdne^al 
wdatanosmaenr  >d*  Frédéric,  le  Grand. .  X>  m'iéi^ikanssi^qu'aveç.vu» 
attend  rkaenvmt  mêlé  dfsdmimUpo,  que  nos  «regarda  se  fixaient  «or 
4et&foémUanmft  autrichien,^  sncri- 

dfee  de-sesi<veptuen»etdsan)e^eitae>  £ee.antnes  âoujrenaina.enû'éa 
dune  eette  ligue  sainte,  eenoat  vif  jamais  .cbers  jk  la  Jrance.pnr 
Jfemeur  qu'ils  <portcut  à  aotre  je*>ct  4e4uujae4iu'i)e  jmt  .vouée  à 


^•bUé  «  qu'abri*  au  I*PW  Jtlé&eat  d'Angleterre»  et  ta  aqN* 
peûptequi  jutant contribué  À  W>s  «{franchir.  Le»  drapeaux^V&i 
W**  flottai***  dajw  Je»  a#m*m  d'JHenri  IV  ^  il»  immigrent 
dam  les  bataillon*  qui  nom  rendent  Louis  XYUL 

Nous  sommet  trop  sensibles  à  la,  a^o^re  pour  oe  pat  admirer 
ce  Lord  Wellington»  qui  rétfeee  d'usé  manière-  ai  frappante  le* 
anrnisat  Immfepam  4e  âem»  eamua*  «Ht  ha  jaar.sa  jfrsi  touché 
jatqu'aax  larmes,  quand  on  veut  oe.  véritable  arand  homme»  pre- 
•attQB»  Jota  de  notae  jontreite  de  Portugal»  dans  guinéea  peur 
chaque  prisonnier  françaia  qu'on  toi  amènerait  virant,  Par  la  aanie> 
force  morale  de  aon  ceracteee»  pin»  encore  qne  par  la  vigueur  de 
h  discipline  militaire»  il  a  miraculeusement  ittjspeodjt,  an  ,eu*rant 
dans  nos  provinces,  le  ressentiment  des  Çortucaift  et  la  vengeance 
des  Espagnols;  enfin,  c'est  soua  son  étendant  que  le  premier  cri 
de  Vive  le  fiai  1  arévefté  notre  malheureuse  patrie)  au  lieu  d'un 
loi  de  "France  captif,  te  nouveau-  Prince  Noir  ramené  4  Bordeaux 
un  Bel  de  France  délivré.  Lorsque  1e  Roi  Jean  fut-conduit  »  Lon- 
dres, touché  de  la  générosité  d' Edouard,  il  s'attacha  i  ses  vain- 
aatiira>  ci  «revint  aaourir  dans  4a  fcerjre  ue,ae  captivité»  comme  s'il 
ait  prévu  que  cette  terre  aasait  dans  la  awite  Je  dernier  asile  du 
dernier  rejeton  de  aa  race,  et  qu'un  jour  les  descendants  dm  Tal- 
tot  et  .des  iGhaados  TecaeiHeraiea*  Ja  postérité  proscrite  dm  m 


J'ai  Jiionneur  d'être,-  Momie* rf    '      ' 
t  _% Vj>ti;e ,trê>jinmj))e  ettr^s-pbïéwaot  ï^rvUepr. 

r  .  i>e  t{ 


Mous  recevons  de  MM.  les  commissaires  deÇ.M.  Louis  X  VIII 
Tordre  do  jour  de  S.  Exe.  M.  le  maréchal  Jourdan  commandant  (a 
quinsieue  division  militaire»  relatif  aux  événements'  qui  nous  oc- 
cupent,   fin  vaMi  Je  texte  : 


inzieme  Division  Militaire* 
«Ohdee  du  Jour.  '" 

Soldats, 

tÀBmpercur  Napoléon  a  .abdique  m  •«rôae  rimpérial,  et  al  se 
retire  à  File  d'Elbe  avee  une  pension  de  SMHtdlMoa». 

Le  sénat  a  adopté  nne  constitution  qui  garantit  la  liberté  ci- 
vile, et  amuse  >lea  droit»  ahummat  que* 

•   Lonis^tna^at-aLaveerr  msoe  d*  Lows  XVI,  «et  appelé  *% 
'iront  par  île  van  de  la  natkm  fsaneaiae»  -et'l'aaniaa  « matmsaéls 
^mâme  sentiment    f/aeanemen»  de  Louis  XVltiegt  U  garanti»  de 
lapai*. 

Enfin,  après  tant  de  campagnes  glorieuses,  tant  de  fatigues  et 
«e.btaasiures  honorables»  vous  allez  jouir  de^quetyue  repos* 

Louis  XVUI  est  f  raoçais  $  il  ne  aéra  pas  etmnger  à  la  gloire 
,dout  te*  années  ie  sont. couverte».  Ce  a*onarque  voua  accordera  lès 
(taompenses  que  von»  avea  méritées  par  de  fange  services,  par  des 
actions  d'éclat  et  par  voft  bleasaree» 


/  • 
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Jurons  donc  obéissance  et  fidélité  à  Louis  XVfll»  et  arborât* 
ta  cocarde  blanche  en  signe  d'adhésion  à  un  événement  qui  arrêté 
l'effusion  du  sang,  nous  donne  la  paix  et  sauve  notre  patrie. 

Le  présent  ordre  sera  lu  par  MM.  les  chels  de  corps  a  la  tète 
des  troupes  assemblées. 

Au  quartier  général,  à  Rouen,  Ici  Avril  1814. 

Le  maréchal  d'empire»  commandant  supérieur  de  la  15e 

«vision* 

(Signé)  Jourdak. 


S.  M.  le  RoKde  Prusse  aime  cette  simplicité  qui  s'allie  fort  bien 
avec  la  véritable  grandeur.  Lorsqu'il  s'est  présenté  ces  jours 
derniers  au  temple  des  protestants»  les  ministres»  pour  se  con- 
former à  ses  intentions  bien  connues»  ne  lui  ont  point  rendu  les 
honneurs  dus  à  son  rang»  il  est  entré  comme  simple  particulier» 
et  ne  s'est  pas  assû  daos  le  fauteuil  qui  lui  avait  été  préparé. 

Un  ouvrier  entendant  dire  que  Louis  X VIII  allait  revenir» 
disait:  Tant  mieux,  c*e$t  un  pays  âclvMà* 

Des  lettres  de  Blois  nous  font  part  d'une  bouffonnerie  qui  vient 
d'avoir  lieu  dans  cette  ville.  On  a  publié  aux  flambeaux  une  pro- 
clamation signé  Montalivet»  Clarke»  Mole  et  consorts»  qui  déclare 
la  ville  de  Paris  hors  la  loi  ;  promet  aux  soldats  de  Buonaparté  six 
heures  de  pillage,  et  annonce  qn'il  marche  contre  cette  ville  rebelle 
à  la  tète  de  150  mille  hommes.  Ces  messieurs  font  le  carnaval 
dans  la  semaine  Sainte.    * 

On  assure  que  rex-ministre  Montalivet  a  présenté  à  la  ré- 
gence un  décret  qui  mettait  hors  de  la  loi  tous  les  fonctionnaire» 
adhérents  à  la  déchéance»  etc. 

On  annonce,  comme  devant  bientôt  paraître,  nn  poème  de 
Laharpe  sur  ta  Religion;  ce  poème  n'avait  pu  être  imprimé  sous  le 
règne  de  Buonaparté. 

Le  ventriloque  Fitz- James,  qui  était  grenadier  de  la  garde 
nationale»  eut  mort  honorablement  à  la  journée  du  90  dn  mois  der- 
nier. Mademoiselle  sa  fille,  élevé  du  conservatoire»  annonce  qu'à 
dater  d'aujourd'hui,  elle  chantera  tous  les  soirs  au  café  que  tenait 
son  père»  sous  la  galerie  vitrée. 

♦ 

Buonaparté  disait  il  y  a   quelques  mois  :  Je  ne  sais  comment 

.finira  ce  drame  ;  mais  si  je  succombe»  on  saura  ce  que  coûte  l'a* 

gooie  d'un  grand  homme;    Je  réserve  pour  l'histoire  une  page  de 

aang  telle  que  ses  feuillets  n'en  contiennent  point    On  attend  en 

'  effet  des  révélations  qui  font  frémir. 

Lorsqu'il  eut  emporté  la  position  de  Montereau/  il  crut  les 
armées  alliées  détruites,  et  dit  avec  sou  arrogance  ordinaire  :  Je 
suis  plus  près  de  Vienne  qu'ils  ne  sont  près  de  Paris.  Il  répétait 
souvent  qu'avant  trois  mois,  il  brûlerait  Munich  et  planterait  ses 
aigles  sor  les  ruines  de  Vienne.  Il  a  tenu  parole  pour  Vienne  comme 
pour  Lisboune. 
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Buonaparté  trait  coutume  de  dire  que  les  hommes  .étalent 
wllr  le  vouverain  ce  que  les  pions  sont  cour  le  joueur  d'échecs. 
On  les  place  suivant  les  chances  de  la  partie;  on  les  jette  quand  on 
rien  a  plut  besoin. 


On  peut  juger  de  ridée  qu'il  se  formait  des  vertus  d'un  sou- 
verain, par  son  opinion  sur  notre  bon  Henri  IV.  Cerf,  disait-il, 
le  roi  de  la  canaille.  Ce  mot  anti  français,  ce  blasphème  anti-hu- 
aain,  suffirait  pour  prouver  que  celui  qui  a  pu  le  proférer  était 
indigne  du  trône. 

Un  poète  très-distingué  disait  derokresaeat,  en  parlant  de-  ce . 
personnage:  Il  est  mime  dtchu  de  C honneur. 

Sous  un  tyran  trop  long-temps  épuisée 
La  France  va  bientôt  renaître  «ous  Louis. 
A  l'aigle  il  faut  du  sang  ;  la  céleste  rosée 

Suffit  pour  faire  épanouir  les  lis» 

On  Tient  de  mettre  sous  presse,  pour  paraître  à  la  fiu  de  cette 
semaine»  YHistoire  du  dis-huit  Brumaire,  ou  Première  partie  de  la 
Vie  poHtique  de  Buonapartt  *  par  M.  Gallais,  ancien  rédacteur  du 
Censeur  des  Journaux  et  du  Journal  de  «Paru»  auteur  du  Dix* huit 
&uctidor,  tes  Causes  et  ses  Effets,  et  de  Y  Appel  à  la  Postérité  sur  le 
Jugement  du  Roi. 

COUPLET. 

air:   Guillot,  Guillot. 

Braves  Français,  la  trompette  guerrière 
Ne  tous  doit  pas  inspirer  de  terreur  \ 
Pour  cette  fois  le  signal  de  la  guerre 
Sera  pour  vous  le  signal  du  bonheur. 
Ou  vous  rendra  pour  monarque  un  bon  père, 
Vos  magistrats,  vos  prêtres  et  vos  lois, 
Votre  gaité,  votre  ancien  caractère, 
Et  votre  amour  si  vanté  pour  vos  rots. 

S.  ,M.  le  Roi  de  Prusse  a  passé  hier  matin,  sur  Je  boulevard 
èe  la  Madelaine,  la  revue  du  corps  d'armée  du  général  Bulow,  qui, 
dit-on,  va  prendre  wta  cantonnements  dans  les  environs  de  Ver* 
saille. 

S.  M.  a  visité,  le  6  de  ce  mois,  la  salle  des  séances  du  corps- 
législatif  et  celle  du  trône  j  elle  a  fait  découvrir  la  statue  de  Bu  on  a- 
patte,  et  a  arrêté  plusieurs  fois  ses  regards  sur  elle. 

*  ,  * 

On  recueille  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  les  réponses 
touchantes  de  S.  M.  rempereur  Alexandre. 

Le  jour  de  son  entrée  dans  Paris,  un  jeune  homme,  M.  André 
de  Trémontels,  s'était  réuni  au  cortège  qui  l'entourait  Enhardi 
far  l'affabilité  de  ce  souverain,  il  osa  lui  adresser  ces  mots:  ftuel 
jour  de  triomphe  pour  vous.  Sire  !  Mais  Votre  Majesté  nous  apporte" 
t'elk  la  paix  ?—Oui,  répondit  le  magnanime  Alexandre,  oui,  la 
paixi  la  paix  !  Pamitiit  te  bonheur  des  français,  voilà  mon  triomphe 
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d  moi*  La  voix  de  Sa  Majesté  avait  alors  une  expression  si  atten* 
druMaate»  que  fe  jeune  homme  ne  put  contenir  l'effusion  de  sa  sna- 
aibïlité»  et  qu'à  plusieurs  reprises  il  baisa  tes  mains  du  monarque. 
Cest  le  même  qui  posa  Dimanche  dernier  les  fleurs  de  lys  sur  là 
totfa  dm  Thésm%*FiasJeaJ%  «pria  an  avoir  dbteau  la  periaéssiot*  des 


*>M*qne  f empereur  de  Russie  visita»  îl  y  a  trois  jouas,  fhos- 
picede  la  Salpétrleréfâ.M.'adressa  des  paroles  pleines  de  bouté  à 
tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  rapprocher.  Une  des  augura 
qui  saÔBttfsJéflt  fc  ee  monarque  quelque  fbltesf  par  âmtovr,  lui  dit  : 
"  Sire»  il  y  en  aurait  bien  davantage  cm  famées)  vous  y  restée*." 

Par  un  arrêté  de  la  >eim»  le  e^wvemainent  uveileoire  a  nom- 
mé M.  le  baron  de  Pradt»<  aie*ev*qoe  de  MaMues,  commissaire 
pour  remplir  ma  flemMene  attribuée*  asm  graud-ohaticelier  et 
grand  trésorpr  de  la  légiea-d'itonneur  et  an*,  ebsmaelier  et  tréso- 
rier de  Tordre  de  la  réunion. 

Beoaaparté  attk  expressément  evdeaaé  de  défend*  Puait 
pur  tous  les  moyen*  possibles.  Il  voulait  que  l'on  bavrioadàt  ma* 
rues,  que  l'on  les  départit,  que  l'on  crénelât  tes  snaftaeu»  «mue 
toute  la  partie  du  nord  de  la  villes  ont 'du  haut*  an*  Jeaètse* 
on  jetât  des,  payés,  dos  bâches,  de  l'huile  tauiliaftte*  que  des*. 
le  cas  où  la  partie  du  Nord  aérait  forcée,  on  se  retirât  dans  la 
partie  du  Midi  ;  que  Ton  plaçât  d'avance  dea  fougasses  sous  lea 
ponts  pour  les  faire  sauter  ;  que  Ton  se  défendit  sur  Vautre  rive 
de  la  même  manière  que  dans  la  partie  septentrionale  j  que  Ton  ne 
cédât  enfin,  que  quand  la  ville  serait  détruite.  Il  promettait  d'ar- 
river ensuite»  et  d'achever  notre  salut»  probablement  en  faisant 
eauter  la  poudrtere.de  Grenelle. 

Peu  de  jours  avant  le  combat  livrés  sous  tes  muré  de  Paria,  un 
particulier  Inquiet  sur  les  événements  qui  pouvaient  avoir  lieu* 
songeait  â  trouver  un  asile  pour  ses  filles.  Une  dame  de  tes  arnica 
lui  proposa  un  souterrain  pratiqué  sous  ud  jardin  rue  Saint  Jaques» 
et  s'étendent  au  foin  dans  ce  quartier.  Lé  particulier  voulut  le 
visiter  et  s'y  rendit.  La  propriétaire  et  lui  y  descendirent,  avec 
dés  flambeaux  *  \U  marchaient  tranquillement,  lorsqu'ils  aperçu- 
rèiR  avec  étounemént  une  lumière  qui  s'avançait  de  leur  coté,  fit 
ne  ardèrent  pat  â  voir  nn  homme  eu  uniforme,  401  lui  dit  d'un 
ton  arrogant,  que  faites-vous  ici  ?— Qu'y  faites-vous»  vous-mênae  f 
Je  suis  chef  moi  dit  la  propriétaire»  ce, souterrain  est  pratiqué  aotm 
mon  jardin  et  communique  a  ma  maison.-*-Savbez  que  tous  leh 
souterrains  appartiennent  au  gouvernement. .  Betirez-vousj  et  de*- 
main  je  ferai  murer  l'entrée  dece  lieu.    La  porte  fut  en  effet  muré*. 

Depuis  cinq  fours,  on  faisait  àeà  dépositions  pour,  descendre 
avec  la  plus  grande  précaution  là  statue  en  bronze  .un  Buonapairté 
ë|ui  surmontait  là  colonne  dé  la  placé  Vendôme* 

Hier»  â  cinq  heures,  du  soir,  on  a  mis  en  mouvement  W»n  ca- 
ISëstans,  les  moufles,  elc.  pour  cette  opération.  La  statue  a  été 
mise  â  terre  à  six  heures  un  qnàrt.  Aussitôt»  les  cris  de  erue 
Alexandre?  vive  te  ïtoi 7. 4bt  retenti  dans  (eh airs. 

La  place  Vehdéme  et  lea  rues  adjacentes  étaient  couvertes  de 
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ipectaleurs,  parmi  lesquels  on  a  remarqué  un  grand  nombre  d'efr 
Aciers  et  de  soldait  des  troupe*  alliées. 

La  statue  a  été  fondue  par  M,  Launay,  suivant  le  modèle  de 
AuChaudet.  Elle  a  onze  pieds  et  demi  de  hauteur }  elle  pesé 
environ  dix  mille  livres  :  la  colonne  à  cent  trente-trois  pieds  dé 
hauteur,  en  y  comprenant  le  piédestal  et  la  statue.  Le  fût  adonne 
pieds  de  diamètre.  Dans  le  principe,'  la  colonne  devait  être  cou- 
ronnée par  la  statue  de  Charlemagne.  La  colonne  est  placée 
i  l'endroit  même  où  l'on  voyait  la  superbe  ttatoe  équestre  en 
bronze  de  Louis-le-Grand. 

Il  est  des  rapprochements  de  dates  bien  piquants»  et  que  l'his- 
toire ne  manquera  pas  de  consigner. 

»LeSOMars  1813»  Buonaparté  déclare  que,  tors  tnime  que  Us 
armée*  ennemies  seraient  campées  sur  les  hauteurs  de  Montmartre, 
pas  un  village  des  provinces  riantes  constitutionneUement  à  /*£•*• 
fin  ne  serait  cède,  et  le  30  Mars  1814,  la  ville  de  Paris  capitule 
atec  les  troupes  alliées,  qui  avaient  attaqué  la  capitale  dn  coté 
nême  de  Montmartre* 

Le  1er  Avril  18  lu,  Buonaparté  contracte  un  mariage  qui 
ssmble  raffermir  à  jamais  sur  le  trotte,  et  le  1er  Avril  1814,  le 
sfarat  Je  déetee  déchu  de  la  dignité  imfrérmk. 

Plusieurs  personnes  se  sont  amusées  à  mire  différentes  ana- 
grammes du  nom  de  Buouaparte.  Eu  étant  ]'tt  de  ce  nom,  celle 
qui  noua  parait  le  mien»  peindre  le  personnage  est  celle- ci  :  nabot* 

MM* C» 

Le  drapeau  blanc  qui  flotte  sur  la  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme, est  décoré  de  tiois  fleurs  de  lys  d'or  et  surmonté  de  la  cou* 
ronne  royale.  ' 

M.  le  comte  de  Laugeron,  général  très- di&tio gué  de  l'armée 
rosse,  a  reçu  de  l'Empereur  Alexandre  le  grand-cordon  de  Saint* 
André,  après  l'attaqué  de  Paris.  S.  M.  I,  en  le  lui  remettant,  a 
en  la  bonté  de  lui  dire,  avec  cette  grâce  qui  ajoute  tant  cie  prix  au 
bienfait,  Qu'elle  avait  trouvé  cet  ordre  sur  les  hauteurs  de  Mont? 
martre.  M.  de  Langerou  n'est  pas  seulement  illustré  par  ses  talents 
militaires;  il  est  aussi  fecommandable  par  son  aimable  et.  active 
bienfaisance.  Les  Français  n'oublieront  jamais  le  zèle,  généreux 
et  vraiment  héroïque  avec  lequel  il  vint  au  secours  deiios  prison* 
niers  ses  compatriotes,  lors  de  notre  retraite  de  ^oscou.  , 

Cestenvain  qu'on  a  cherché  le  nom  de  Napoléon  dans  tous 
lés  calendriers  anciens  et  dans  les  Vies  des  Satntr;  on  ne  Yi  trouvé 
nulle  part  que  dans  tes  Actes  des  Saints  des  Bollandistesj  mais  ce 
Napoléon  n'était  rien  moins  qu'un  saint  :  c'était,  an  contraire,  un 
tort  méchant  démon,  qui  prit  plaisir  à  tourmenter: cruellement 
le  corps  d'une  pauvre  femme"1  pendant  cinq  ans  die  suite,  et  dont 
elle  ne  fut  délivrée  que  par  l'intercession  d'une  mloie.  Voici  le 
texte  latin  :  Vxor  Bonamici  dixit  ouod  ipsa  a  quinque  amis 
circà,  semper/uft  gravata  et  vexûta  à  uuobus  dœmàniius,  unus  auo» 
rum  nominatas  Napoleone,  alter  vtfo  Soldanus.  (Acta  Sanctorunu 
Ar ril,  tom.  111,  pag.  519,  art.  6&) 
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Le  lycée  Buonaparté  prend  le  nom  de  lycée  Bourbon  ;  et  le 
lycée  Impérial  reprend  celui  de  Louis-k- Grand. 

D'après  le  rapport  qui  vient  d'être  fait  par  M.  le  baron  de 
:  Pradt,  areheveque  de  Maliftes,  le  gouvernement  provisoire,  a  pris 
l'arrêté  suivant  : 

Le  gouvernement  provisoire  informé  qu'un  grand  nombre  de 
prêtres  de  la  Belgique  sont  retenus  depuis  plusieurs  années  dans 
différentes  prisons»  et  notamment  dan*  les  châteaux  de  Bou» Ion, 
de  Ham  et  de  Pierrecbatel  ;  que  leur  détention  a  été  motivée  par 

*  le  refila  de  prier  pour  Napoléon,  que  leur  détention  a  été  pro- 
longée  malgré  les  actes  de  soumission  authentiques,  renouvelés 
plusieurs  fois,  arrête  que  lesdîts  prêtres  de  la  Belgique  détenus  en 

•  France  seront  immédiatement  rendus  à  la  liberté. 


Adresse  aux  Membres  du  Gouvernement  provisoire. 

La  garde  nationale  a,  dû  attendre,  pour  exprimer  les  senti- 
ments dont  elle  est  animée,  que  l'acte  constitutionnel  qui  assure 
le  bonheur  de  la  nation  française,  ait  été  adopté  par  ses  représen- 
tants. 

Le  sénat  et  le  gouvernement  provisoire  viennent  de  couron- 
ner leur  généreuse  entreprise,  en  proclamant  ce  prince  dont  Tan- 
tique  race  fut  pendant  huit  cents  ans  l'honneur  de  notre  pays.  Un 
peuple  magnanime,  que  des  malheurs  inouïs  n'ont  pu  abattre,  v* 
•  recouvrer  les  droits  que  le  despotisme  n'avait  pu  lui  faire  oublier. 

La  garde  nationale  se  glorifie  d'avoir  suivi  jusqu'ici  la  seule 
direction  qui  fut  vraiment  utile  à  ses  concitoyens.  Dans  l'instant 
où  chacun  d'eux  parait  manifester  son  vœu  et  son  opinion,  elle  a 
dû  faire  taire  ses  sentiments  particuliers  et  ni  s'occuper  que  de 
'l'intérêt  commun  à  tous,  celui  de  Tordre  et  de  la  tranquillité  pu- 
blique. 

A  peine  échappée  à  d'inutiles  dangers,  elle  s'est  occupée 
d'utiles  travaux 5  elle  a  cherché  à  seconder  votre  zèle,  qu'elle  par- 
tage» et  vos  succès  qu'elle  admire.  Exempte  par  sa  composition 
de  toute  rivalité  de  rangs,  et  par  son  existence  passagère,  de  toute 
'  ambition,  elle  n'aspire  qu'à  remplir  l'honorable  but  auquel  elle  est 
appelée,  et  à  don  nef  à  la  France  entière  l'exemple  du  dévouement 
pour  son  prince  et  de  l'amour  pour  son  pays. 

'  C'est  ainsi  qu'elle  adhère  avec  empressement  à  l'acte  cons- 
titutionnel qui  rend  le  trône  de  France  à  Lovis-Staiiblab  Xa- 
vier et  à  son  aaguste  famille. 

Pour  copie  conforme, 
Le  générai  de  division  commandant  en  chef, 

DESBOI,«8t 
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Examen  du  Bien  qiïa  fait  Buonapafté* 

Buotapaxté  a  créé  de  beaux  et  d'utiles  monuments  :  que  ser- 
virait de  le  nier?  Paris  est  plein  de  ses  merveilles.  Rome  aussi  oe 
fut  jamais  plus  embellie  que  sous  le  règne  de  Néron,  qui  dura  le 
même  nombre  d'années.  Mais  si  les  pyramides  déposent  de  la 
tyrannie  des  rois  d'Egypte,  les  monuments  de  Buonapârté  déposent 
bien  plus  clairement  encore  de  l'horrible  fréquence  de  ses  guerres 
injustes.  Son  orgueil  y  a  partout  gravé  les  larmes  du  monde*  Des 
victoires,  toujours  des  victoires!  du  sang,  toujours  du  sang!  Tous 
les  tableaux  que  composaient  par  ses  ordres  des  artistes  au  génie 
desquels  il  faisait  violence»  représentaient  des  champs  de  bataille. 
Il  voulait  que  nous  vissions  de  près,  en  fiction,  des  horreurs  qu'il 
vient  de  nous  faire  voir  en  réalité. 

Bu  ou  aparté  a  protégé  les  lettres.  Juste  ciel  l  appellerons-nous 
les  protéger  l'intention  constante  de  les  rendre  instruments  de  son 
despotisme»  de  susciter  entre  ceux  qui  les  cultivent  de  frivoles  et 
d'infâmes  querelles,  soit  pour  tenter  d'avilir  ceux  mêmes  dont  il 
exigeait  l'encens,  soit  pour  les  faire  servir  de  diversion  aux  fautes 
et  aux  malheurs  de  son  règne-  Voici  quelle  était  sa  protection. 
Si  dans  une  tragédie,  le  censeur  avait  compris»  mais  respecté  des 
vers  dictés  par  une  indignation  secrète,  ces  vers  n'échappaient  pas 
anx  remords  du  tyran  ;  et  une  prohibition,  une  disgrâce  attestaient 
le  supplice  qu'il  avait  enduré.  Venait- il  d'obtenir  un  nouveau 
succès,  tous  les  auteurs  qui  paraissaient  désignés  par  la  maturité  ou 
l'espérance  du  talent»  avaient  à  trembler  j  Tordre  de  le* louer  arri- 
vait. Même  stupeur  1  l'âme  et  la  verve  sont  glacées  à-la-fois. 
L'un,  qui  ne  peut  trou  ver  une  pensée  suivant  son  cœut,  se  réfugie 
dans  des  images.  Un  autre  se  résigne  à  être  froid  et  languissant 
pour  ne  pas  paraître  vil.  Un  troisième  désobéit  :  mais  ce  mérite  ou 
plutôt  cette  gloire,  il  ne  peut  la  confier  qu'à  des  amis  intimes. 
Buonaparté  protégeait  les  lettres  :  ah  !  parmi  tous  ceux  dont  le 
talent  est  dans  un  cœur  pur»  qui  n'eût  préféré  à  des  largesses  infec- 
tées un  toit  pauvre  et  sûr  où  sa  plume  fût  libre?  Mais  il  n'était 
point  d'asile  ouvert  à  l'homme  indépeudant  dans  l'Europe  que  le 
tyran  dévastait. 

Buonaparté  a  rétabli  et  agrandi  le  système  de  l'ancienne  Uni- 
versité. Oui,  mais  il  n'a  pas  su  combien  cet  établissement»  malgré 
toutes  ses  précautions»  se  dirigeait  vers  une  saine  et  noble  morale. 
Ces  précautions,  cependant,  jusqu'où  ne  les  portait-il  pas  ?  Des* 
thèmes  d'écoliers  étaient  dénoncés  à  son  inquisition }  il  avait  le 
front  d'ordounér  que  toutes  les  lignes  en  fussent  remplies  par  un 
continuel  et  monotone  éloge  de  ses  sanglantes  victoires.  Heureux 
encore  les  élevés  et  les  maîtres  s'il  se  fût  borné  à  de  telles  inepties  ; 
mais  le  barbare  avait  rendu  l'éducation  tonte  militaire,  il  ne  lais* 
sait  passes  victimes  désignées  cueillir  en  paix  les  rieurs  du  premier 
âge.  Le  roulement  du  tambour,  le  bruit  des  armes  disait  à  chaque 
instant  à.  l'écolier  pensif:  Malheureux  !  que  te  font  ces  études 
garde-toi  de  trop  te  plaire  à  ces  beautés  que  tu  commences  à  com- 
prendre. Tu  n'as  pas  long-temps  à  rapporter  à  ta  mère  ces  douces 
couronnes  qui  font  aujourd'hui  f  objet  de  ton  ambition.  Malheu- 
reux !  tu  mourras  à  dix-huit  ans,  sur  une  terre  étrangère. 


s 
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Nicolas  Buonaparte, 

Jamais  Buonaparté  ne  s'appela  Napoléon.  Cest 
tiom  de  fantaisie  qu  il  jugea  à  propos  de  se  donner  parce 
qu'il  sonnait  mieux  dans  la  bouche  que  celui  de  Nicolas 
qu'il  avait  reçu  à  son  baptême,  II  croyait  d'ailleurs  en  im- 
poser davantage  au  vulgaire  par  la  bisarrerie  et  l'originalité 
de  ce  nom  qui  paraissait  pour  la  première  fois  en  public. 

Voici  ce  que  des  officiers  de  l'armée  française,  extrême- 
ment dignes  de  foi  racontent  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Fontaine* 
bleau. 

Le  4  d'Avril  au  matin,  Buonaparté  passa  en  revue  ses 
troupes,  qu'il  regardait'  encore  comme  les  siennes.  Les 
maréchaux  et  généraux  qui  avaient  appris  par  les  journaux 
les  arrêtés  du  Sénat  et  du  gouvernement  provisoire  causaient 
ensemble  à  ce  sujet  assez  haut  pour  être  entendus  par  Napo- 
léon ;  mais  il  sembla  né  faire  aucune  attention  a  ce  qu'ils 
disaient  et  la  revue  se  passa  tranquillement.  Quant  elle  fut 
finie,  le  maréchal  Ney,  ainsi  qu'il  avait  été  arrangé,,  entra 
avec  lui  dans  le  château  et  le  suivit  dans  son  cabinet,  où  il 
lui  demaqda  s'il  était  informé  de  la  grande  révolution  qui 
avait  eu  lieu  à  Paris  ?  Il  répondit  du  ton  le  plus  calme  qu'il 
put  prendre,  qu'il  n'en  savait  rien,  quoiqu'il  en  fût  certaine- 
ment bien  informé.  Le  maréchal  lui  donna  alors  les  jour- 
naux de  Paris  qu'il  parut  lire  avec  beaucoup  d'attention  ; 
mais  il  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  pour  trouver  une 
réponse. 

Dans  les  entrefaites  arriva  le  maréchal  Lefevre,  qui 
adressant  la  parole  à  son  ci-devant  Empereur  d'un  ton  de 
vois  ému,  lui  dit  :  Vous  êtes  perdu  ;  voua  n'avez  voulu  écou- 
ter les  conseils  d'aucun  de  vos  serviteurs,  et  maintenant  le 
Sénat  déclare  .  que  vous  êtes  déchu  du  trône.  Ces  mot»' 
firent  une  telle  impression  sur  lui  qui  était  accoutumé  à 
se  regarder  comme  au  dessus  de  toutes  les  lois,  qu'il  se  mît 
aussitôt  à  fondre  en  larmes,  et  après  quelques  minutes  de 
réflexions  il  écrivit  un  acte  d'abdicatiou  en  faveur  de  son 
fils.        , 

Un  autre  officier  qui  fut  également  témoin  de  ce  qui 
se  passa,  raconte  que  le  5  sur  les  onze  heures,  plusieurs 
généraux  allèrent  trouver  le  Duc  de  Bassano,  qui,  pour  la 
plupart  du  temps  tenait  seul  compagnie  à  l'Empereur»  afin 
de  le  prier  et  de  le  dissuader  de  paraître  à  la  parade  ;  mais 
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il  ne  fut  pas  possible  de  l'en  empêcher,  Sur  les  onze*  heure* 
et  demie  il  forma  un  plan  qu'il  fit  écrire  sous  sa  dictée  au 
Duc  de  Bassano.  Ce  plan  était  cf  aller  en  Italie  avec  £0 
mille  hommes  qu'il  avait  encore  auprès  de  lui  et  de  joindre 
le  Prince  Eugène.  Napoléon  répéta  à  plusieurs  reprises;  v 
si  je  parais  là,  je  suis  certain  que  toute  l'Italie  se  déclarera 
pour  moi.   A  la  parade  il  parut  horriblement  pâle  et  pensif, 


Lorsqu'il  lut  rentré  au  palais  il  envoya 
Oudinot  ;  et  lui  demanda  si  les  troupes  le  suivraient  ? — Non, 
Sire,  répondit  le  maréchal,  vous  avez  abdiqué. — Oui,  mais 
â  certaines  condition. — Les  soldats,  reprit  le  Duc»  ne  com- 
prennent pas  cette  distinction.  Ils  croyent  que  vous  n'avez 
plus  le  droit  de  les  commander.  A  la  bonne  heure»  dit  Na- 
poléon ;  il  ne  faut  plus  y  penser  ;  attendons  des  nouvelles 
de  Paris. 

Les  maréchaux  retournèrent  dans  la  nuit  entre  minuit 
et  une  heure.  Le  maréchal  Ney  entra  le  premier..  .  Eh 
bien!  avez  vous  réussi»  s'écria  l'Empereur ?- — Les  révolu- 
tions ne  reculent  pas:  celle-ci  a  commencée  sa  marche  ;  il 
était  trop  tard;  demain  le  Sentit  reconnaîtra  les  Bourbons.—* 
Où  pourrai-je  vivre  avec  ma  famille?— Où  il  plaira  à  Vozre 
Majesté  Par  exemple,  dans  l'Isle  d'Elbe,  avec  un  revenu 
de  six  millions. — Six  millions  !  C'est  beaucoup  pour  un  soldat 
comme  moi.  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  soumette. 
Saluez  de  ma  part  mes  compagnons  d'armes.  (Ici  Napoléon, 
cessa  de  parler.) 

tes  6  millions  allouées  au  monstre  seront  divisées  en 
quatre  portions.  Il  en  gardera  un  quart  avec  lequel  il  exer- 
cera la  souveraineté  sur  l'Isle  d'Elbe  ;  un  autre  quart  ira  à 
fturcbi?duche3se  d'Autriche  Marie-Louise, qui  sera  souveraine 
de  Parme  et  Plaisance.  Le  reste  à  la  famille,  qui  conservera 
peut-être  aussi  ses  places  au  Sénat  et  ses  Sénatoreiies.  C'est 
ce  qu'il  faudra  voir. 


Lettre  d'un  Anglais  à  F  Editeur  du  Dav  sur  la 
Nouvelle  Chartre  Constitutionnelle  de  l  rance. 

Monsieur» 

Quelques  observations  que  vous  avez  faites  dans  une'  de 
vos  dernières  feuilles  relativement  à  la  dernière  Constitution 
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•  •  •  • 

de  France»  ont  tellement  frappé  plusieurs  de  vos  lecteur» 
que  je  vous  prie  de  me  permettre  d'y  ajouter  quelques  re- 
marques. 

En*  premier  lieu,  si  parla  désignation  de  "frère  du 
dernier  Rot/'  le  Sénat  a  eu  en  vue  ie  principe  d'électiont  et 
non  celui  de  restauration  par  droit  de  succession,  dans  la 
personne  de  Louis-Stanislas-Xavier  de  France,  la  tranquil- 
lité future  de  L'Europe  est  certainement  intéressée  à  main- 
tenir l'honneur  et  les  intérêts  de  la  Couronne  de  France  sur 
ce  principe  vital  de  sa  Constitution. 

Sa  Majesté  Louis  XVIII  n'est  pas  frère,  mais  oncle 
do  dernier  rot  Louis  XVII,  au  nom  de  qui  il  fut  pris  pos- 
session de  Toulon,  de  son  arsenal  et  de  sa  flotte  dans  Tannée 
1793  par  les  forces  britanniques  et  espagnoles,  sous  le  com- 
mandement du  présent  comte  Mulgrave. 
'  La  restauration  de  Sa  Majesté  très-chrétienne  a  été 
effectuée,  non  point  par  le  vote  du  Sénat  à  Paris,  mais  par 
les  acclamations  unanimes  et  antérieures  du  peuple  français, 
depuis  Saint  Jean  de  Luz  et  Bordeaux  jusqu'à  Paris.  C'est 
la  voix  et  l'affection  universelle  de  son  peuple  qui  rétablit 
Louis  XVIII  sur  son  trône  ;  et  qui  voudrait  voir  un  prince 
dans  des  circonstances  aussi  glorieuses,  soumis  à  la  condi- 
tion déshonorante  et  impolitique  de  tenir  sa  couronne 
comme  un  bienfait  des  mains  d'un  corps  qui  a  été  si  long- 
temps l'instrument  passif  du  tyran,  et  qui  n'a  pas  eu  la  dé- 
cence ou  le  courage  d'expulser  de  son  sein  les  assassins  de 
'la  famille  de  celui  dont  il  a  décrété  la  restauration  ? 

C'est  donc  par  dfoit  de  succession  héréditaire,  reconnu 
et  confirmé  par  la  voix  unanime  de  son  peuple  que  Sa  Ma» 
jesté  très-chrétienne  monte  sur  le  trône  de  S.  Louis  et  de 
Henry  IV  ;  et  à  la  suite  du  règne  de  tant  de  factions  aux- 
quelles ce  malheureux  pays  a  été  successivement  en  proie», 
la  tranquillité  et  l'indépendance  de  son  gouvernement  exé- 
cutif ne*  peu  vent  pas  être  rétablies  sur  d'autres  fondements. 

Quant  aux  principes  généraux  de  la  nouvelle  constitua 


*  Parce  que  le  Roi  de  France  a  été  si  lougtemps  bal- 
loté  par  les  événements,  le  Mûrning  Chronicte  s'est  cru 
autorisé  à  dire  qu'il  avait  été  balloté  nar  son  peuple,  et  élu 
à -ta  majorité  des  voix,  comme  un  Alderman  de  Londres.  Si 
jamais  on  proposait  d'élire  un  roi  en  France  par  ayes  et  par 
noe$r  nous  ne  conseillerions  pas  à  M.  Perry-  d'aller  s'offrir 
pour  Teller 


191 

lion,  il  conviendrait  mal  à  un  Anglais  d'élever  des  objections 
et  surtout  contre  celui  qui  porte  que  tous  les  français  sont 
également  admissibles  à  tons  les  emplois  civils  et  militaires  s 
mais  il  s'y  en  trouve  plusieurs  qui  ne  portent  sur  aucun  prin- 
cipe constitutionnel  quelconque»  et  qui  _pe  peuvent  être  re- 
gardés que  comme  un  outrage  fait  aux  sentiments  du  mo- 
narque rétabli,  ainsi  qu'à  ceux  de  son  peuple,  qui  naturelle* 
ment  ne  peut  voir  qu'avec  horreur,  tout  objet  qtti  rappelle 
à  son  souvenir  la  tyrannie  et  l'esclavage  dont  il  vient  d'être 
affranchi.  Il  est  inutile  de  mentionner  ici  parmi  ces  objets 
h  légion  <Fhonneur9~et  en  général  les  titres  et  distinctions 
qui  caractérisaient  exclusivement  le  gouvernement  du  ty- 
ran.* De  plus  dans  tous  les  pays  le  souverain  est  la  seule 
fontaine  de  l'honneur,  et  cesserait  une  chose  sans  exemple 
que  de  voir  un  monarque  rétabli  en  vertu  de  l'affection  de 
son  peuple,  rendu  le  dispensateur  et  le  protecteur  de  dis- 
tinctions instituées  exclusivement  par  l'usurpateur  de  son 
trône  et  par  le  tyran  de  ses  sujets.  Quant  -nux  dispositions 
personnelles  de  S.  M.  Louis  XVIII,  il   est  inutile  d'en 

rler.  Aucun  souverain  n'a  paru  plus  porté  oue  ce  prince 
protéger  des  principes  favorables  à  la  liberté.  On 
ne  doit-même  pas  craindre  de  dire  que  s'il  y  a  quel- 
que chose  à  appréhender  de  la  part  des  Bourbons,  c'est 
plutôt  l'extrémité  opposée  à  la  tyrannie  et  à  l'oppression  ;  car 
ee  fnt  incontestablement  sur  cet  écueil  que  périt  le  malheureux 
Louis  XVI,  et  avec  lui  le  bonheur  et  la  liberté  des  français. 
Qui  donc  peut  être  plus  en  état  qu'un  tel  monarque  de  s'as- 
surer par  lui-même  des  désirs  et  des  besoins  de  son  peuple  ; 
et  d'établir  sur  ces  voeux,  bien  véritablement  connus,  nue 
constitution  et  un  gouvernement  qui  garantiront  efficacement 
ses  sujets  du  retour  de  toutes  les  horreurs  de  la  tyrannie  sous 
laquelle  ils  ont  gémi  pendant  près  de  35  ans? 

Ce  n'est  certainement  pas  à  Hartwell  ni  à  Londres  que 
Louis  XVIII  peut  s'assurer  des  véritables  besoins  et  des  vœux 
de  son  peuple.     Aucune  députation  du  Sénat  ne  peut  les  lui 


*  Nos  lecteurs  auront  remarqué  avec  surprise  que 
tandis  que  Tallejrand  Périgorcl  conserve  toujours  dans  les 
actes  du  gouvernement  provisoire  son  titre  révolutionnaire  de 
Prince  de  Bénévent,  lés  maréchaux  d'Empire  dans  leurs  actes 
d'adhésion,  ainsi  que  dans  toutes  les  occasions  où  ils  ont  été 
en  représentation,  ont  renoncé  à  leurs  titres  de  princes  et  de 
ducs  pour  redevenir  tout  simplement  les  maréchaux  Ney, 
Moncey,  Marmont,  etc.  etc. 
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transmettre.  C'est  dans  la  capitale  de  ses  Etats,  et  non  ailleurs, 
qu'il  peut  remplir  ce  devoir  sacré»  et  assurer  sur  une  base  solide 
et  durable  les  justes  prérogatives  de  sa  couronne  et  la  liberté 
et  le  bonheur  de  ses  sujets* 

Louis  XVIII  va  partir  de  la  Grande-Bretagne,  accom* 
pagné  des  bénédictions  et  des  vœux  de  tous  se»  habitants»  qui 
ont  prouvé  au  monde  leur  attachement  uniforme  à  la  cause  de 
la  liberté»  de  la  justice  et  de  l'honneur»  par  leur  opposition 
constante  à  la  tyrannie  révolutionnaire»  et  par  l'appui  gêné* 
reux  qu'ils  ont  donné  pendant  tant  4'années  aux  intérêts  de 
l'auguste  maison  de  Bourbon  et  à  ceux  de  ses  fide}es  e(  illus* 
très  adhérents. 


S,  À.  R.  Mgr.  le  Duc  qe  Berry. 

JZxtrait  (Tune  Lettre  écrite  à  bord  de  r Euro  tas,  4 

Ports moût  h,  le  14  Avril. 

Nous  avons  eu  le  suprême  bonheur  d'avoir  reçu  ordre  d'air 
1er  À  Jersey  pour  y  prendre  l'illustre  Duc  de  Berry,  et  le  transpor- 
ter dans  son  pays  natal.  Depuis  le  rude  combat  que  nous  avions 
eu  avec  la  Clorinde»  nous  avions  fait  tous  nos  efforts  pour  mettre 
l'Eurotas  en  état  d'amariner  le  plas  tôt  possible  une  seconde 
frégate  du  grand  empereur»  lorsque  nous  reçûmes  tout  à  coup 
ordre  d'aller  à  Jersey.  Le  lendemain  de  notre  départ  de  Jersey» 
le  13»  nous  vîmes»  étant  au  large  du  Cap  La  Hogue»  le  pavillon 
blanc  flotter  »ur  les  batteries  de  la  côte  près  de  Cherbourg.  Le 
Prince  demanda  aussitôt  à  entrer  dans  ce  port»  quoiqu'il  sèt 
fort  bieu  que  de  toutes  les  villes  de  Normandie  Cherbourg  était 
la  moins  ennemie  de  fiuooaparté»  parée  que  la  conscription  n'y 
avait  jamais  été  anse  en  vigueur»  et  que  -les  travaux  imuMieea 
que  le  gouvernement  y  avait  fait  faire  y  avaient  jeté  beaucoup 
d'argent.  Du  moment  q*e  l'Eurotas  jeta  l'ancre»  les  batteries 
et  les/vaisseaux  donnèrent  le  salut.  L'amiral  T  ronde,  le  commas* 
daut  et  ion  étaUmajor,  le  maire»  les  officiers  municipaux  vin* 
rent  à  bord  pour  féliciter  Son  Altesse  Royale»  qui  débarqua  au 
milieu  des  acclamations  et  des  expression*  de  joie  de  dix  mille 
persouoes  au  moins  qui  bordaient  le  rivage»  et  quifendaient 
l'air  par  les  cris  continuels  de  Vivcie  Roi  !  Vivent  Ies*Bourbous! 
Vive  M.  le  Duc  de  jfeerry  !  Vive  le  Roi  d'Angleterre  !  Cette 
scène  électrisa  l'âme  du  Prince»  elle  surpassa  tout  ce  qu'il  atten- 
dait de  sa  réception  en  France*  Il  fit  souvent  la  remarque  :  Qai 
aurait  pu  jamais  s'attendre  à  un  changement  aussi  prompt  et 
aussi  grand  ?  Le  Duc  coucha  cette  nuit-là  à  Cherbourg»  et  en 
partit  le  lendemain  à  midi  pour  Paris»  accompagné  de  sa  suite 
et  des  officiers  de  l'Eurotas  qui  ne  le  quittèrent  qu'à  Valognes; 
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Lorsqu'ils  prirent  congé  de  lai»  il  témoigna  la  pins  vive  jrecon* 
naissance  pour  tout  ce  que  l'Angleterre  avait  fait  pour  lui  et  sa 
famille,  et  il  remercia  de  la  manière  la  plus  obligeante  et  la 
pi  as  affable  le  capitaine  et  les  officiers  de  P  Eu  rotas  des  atten- 
tions délicates  qu'ils  avaient  eues  pour  lui. 

GAZETTE    EXTRAORDINAIRE    OU    16  AVRIL. 

Le  comte  Bathurst  a  reçu  aujourd'hui  une  dépêche  de 
Lord  Castlercagb,  dont  ce  qui  suit  est  extrait  : 

V  Paris,  13  Avril.  1814. 

J'ai  rhonneur  d'informer  Votre  Seigneurie  que  Mon- 
sieur fit  hier  son  entrée  publique  dans  cette  ville,  et  qu'il 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  cordialité  par  la  population 
toute  entière  de  Paris.  Il  fut  jugé  plus  a  propos  que  la  so- 
lennité fût  purement  française.  En  conséquence  les  souve- 
rains alliés  n'y  parurent  pas/  et  de  même  aucunes  de  leurs 
troupes  ne  joignirent  le  cortège  ;  mais  comme  la  famille  de 
Bourbon  avait  résidé  si  long-temps  en  Angleterre,  je  pensai 
que  je  n'encourrais  pas  le  déplaisir  du  Prince  Régent,  et  que 
jeoe  donnerais  lieu  à  aucun  commentaire  injurieux,  fi  j'al- 
lais au-devant  de  Son  Altesse  Royale  jusqu'à  la  hainere,  et  si 
j«  l'accompagnais  dans  Paris.    La  totalité  de  la  mission  ici 

i présente,  suivit,  et  se  tint  à  côté  de  sa  personne  avec  le* 
eld  maréchaux  d'Empire,  tandis  qu'il  traversait  la  ville  au 
milieu  des  applaudissements  du  peuple. 

^  Mgr*  le  duc  de  Berry  fit  voile  de  Jersey  le  19  de  ce 
mois,  sur  la  frégate  VEurotas  avec  sa  suite  et  les  députés  de 
la  Normandie  qui  étalai  venus  l'inviter  à  se  rendre  en 
France.  La  frégate,  en  passant  devant  Cherbourg  vit  le 
pavillon  blanc  qui  y  flattait.  Elle  entre  hardiment  dans  ce* 
port  Le  Prince  y  fut  reçu  avec  les  plus  vifs  traiwports'de 
joie,  aux  acclamations  du  peuple  et  an  brott  do  canon  de  la 
flotte1  et  des  batteries  de  terre  et  de  mer.  Le  contre-amiral1 
Tronde,  commandant  le  vaisseau  le  Polonais  de  80  canons, 
se  distingua  par  sa  loyauté,  et  partit  lui-même  pour  Ports* 
moutb,  où  il  arriva  avec  son  vaisseau,  1#  15.  On  juge  aisé- 
ment de  la.  sensation  extraordinaire  et  joyeuse  que  dut  prod  uire 
dans  ce  port  l'apparition  imprévue  d  un  vaisseau  et  d'un  ami- 
ral impérial  avec  le  pavillon  et  la  cocarde  blanche.  -  M»- 
Troude  alla  saos  perdre  de  temps  à  Hartwell-House  rendre 
compte  à  Se  Majesté  de  la  réception  de  son  auguste  frère 
à  Cherbourg,  et  lui  présenter  les  hommages  et  les  assurances 
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de  loyauté  et  de  fidélité  de  la  nouvelle  marine  royale.  Mgr. 
le  duc  de  Rerry,  s'est  mis  en  route  pour  Paris,  main  comme 
il  était  arrêté  presque  à  chaque  poste  par  les  témoignages 
d'attachement  des  habitants  de  la  Normandie,  il  aura  été 
plusieurs  jours  avant  d'arriver  auprès  de  son  auguste  père. 
M.  le  lieutenant-colonel  de  Fontanes,  qui  avait  accompagné 
le  Prince  à  Jersey  et  à  Cherbourg,  est  revenu  à  Londres 
avec  l'amiral  Troude. 

Le  Prince  de  U  Couronne  de  Suéde  est  arrivé  à  Paris, 
le  13,  et  est  allé  aussitôt  son  arrivée,  visiter  Monsieur. 
Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  révéler  les  motifs  de  la 
prétend  ie  inaction  de  ce  Prince  sur  les  bords  du  Rhin  et  en 
Brabant  tandis  que  les  Alliés  menaçaient  Paris  ;  S.  A.  R. 
n'est  pas  amenable  comme  un  journaliste  au  tribunal  su- 
prême des  autres  écrivains  de  l'histoire  du  jour.  Il  suffit 
que  Ton  sache  que  se3  Alliés  lui  rendent  justice  et  que  sa 
marche  a  été  combinée  et  convenue  avec  eux.  Le  caractère 
de  loyauté  et  de  dévoûment  à  la  cause  commune  qu'il  a  dé* 
ployé  pendant  toutes  les  scènes  de  cette  tragédie,  ne  permet 
pas  de  croire  un  moment  qu'il  ait  venlo  jouer  un  rôle  diffé- 
rent à  l'approche  du  dénoûment.  Il  paraîtra  peut-être  plus 
grand  encore  à  cette  époque  qu'à  Gross-Beeren,  Dennewitz, 
Leipzfc,  et  sur  les  bords  de  la  Saale  ;  et  l'objet  de  son 
voyage  actuel  à  Paris,  quand  ii  sera- connu,  mettra  le  sceau 
à  sa  gloire.  On  pourra  dire  un  jour  de  ce  prince  qu'en  fait 
d'honneur  et  de  patriotisme  :  Nil  actum  reputubat,  si  quid 
svperesset  agendum. 

L'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  continuent  de 
recevoir  chaque  jour  daus  Paris  de  iMwvelles-  preuves  de  l'af- 
fection du  peuple  français.  Ces  augustes  sotiver ains  ne  peu* 
vent  aller  nulle  part  sans  recevoir  les  bénédictions  et  les  vivat 
d'une  multitude  enivrée  du  plaisir  de  retrouver  parmi  eWe  des 
souverains  légitimes,  des  maîtres  légitimes;  d'iine  pei 
pulation  si  fatiguée  d'itttrtw  de  toute  espèce  et  de  toute  dé* 
nomination  qui  l'avaient  dénaturée,  décimée,  immolée.  Ces 
princes  doivent  se  croire  encore  à  Berlin  et  A  Fétersbourg  au 
milieu  de  leurs  sujets  ;  et  à  la  vue  de  cette  unanimité  de  sen- 
timents, de  ces  ei  pressions  de  loyauté,  ils  doivent  se  de- 
mander chaque  jour  :  Où  est  donc  cette  nation  qui  a  fait 
trembler  toute  l'Europe  depuis  vingt  ans,  et  qui  nous  a  livré 
100  batailles  dans  ces  derniers  dix-huit  mois  ? 

Gallia  capta  boues  trictorei  capit,  et  arte? 
Inès  li$. 


909 


Hommage  aux  Lys. 

Sur  l'air  de  H  Tyr+licntie. 

Par  le  Chevalier  Menré  de  Joinrille,  anien  Offir 
ciet  delà  Marine  du  Roi  de  France. 

Enfin  vient  de  reaaftre 

Le  doux  printemps  :  bis 

Plaisir»  vont  reparaître, , 

Plaisirs  charmants* 

Déjà  dans  nos  parterres, 

Tout  s'embellît, 
Et  le  lya  de  nos  pères 
Y  refleurit 

Celle  fleur  de  la  France, 
Dans  nos  jardins 
Ranime  1  esjténfattéf 
Des  jtfurs  sereins  { 
Nos  mal&eurs  avec  elle 
Sont  tous  finis 
Efle  renaît  plus  belle. 
Vive  Louis* 

Dans  l'immortelle  vie,  .. 

Le  bon  Henri 

Entend  dans  sa  patrie  ' 

Son  nom  chéri, 

Son  panache  avec  gloire 

Plus  que  jamais,  x 

Ke  guide  à  la  victoire, 

Que  pour:  la  paix* 

D'an  roi  l'ombre  affligé* 
Après  Vingt  ans. 
Se  trouve  consolée 
De  ses  tourments, 
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Sans  doute,  elle  pardonne 
Tous  les  malheurs 
En  revoyant  son  trône 
Avec  ses  fleurs* 

■  *  • 

O  Lys,  fleur  tutélaire, 
Symbole  heureux  1 
Rappelle  sur  la  terre, 
La  paix  des  Cieux. 
Longue  fut  ton  absence 
De  tcn  pays. 

La  France  n'est  poyt  France, 
Sans  fleurs  de  lys. 

N.  B.   Le  bruit  de  l'accompagnement,  et  l'air  qui  est 
gai  et  gracieux  font  valoir  les  paroles. 


Entrée  publique  de  S.  A.  Jjt,  Monsieur  dam 

Paris. 

Paris,  le  12  Avril. 

Le  12  Avril  est  destiné  à  fournir  à  l'histoire  de  France  une 
de  ses  pages  les  plus  brillantes.  L'entrée  d'un  descendant  de 
Henri  IV  dans  la  ville  de-Pari»,— aou  arrivée  à  l'église  de  Noire 
Dame,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  du  miraculeux  événement 
qui  rend  aux  Français  le  sceptre  paternel  des  Bourbons,— soa 
retour  ensuite  au  palais  de  ses  pères,  après  de  si  longues  infor- 
tunes ;  tel  est  le  tableau  que  les  historiens  auront  i  peindre,  et 
dont  nous  ne  pouvons  donner  qu'uue  conrte  et  imparfaite 
esquisse* 

A  midi,  les  membres  du  gouvernement  provisoire,  et  la 
commissaires  des  divers  départements  du  ministère,  précédés  et 
suivis  du  corps  municipal  et  de  nombreux  détachements  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  sont  allés  à  la  barrière  de  Boady,  poar 
recevoir  S.  A.  R.  Monsieur  a  para  hors  de  la  barrière,  environné 
de  plusieurs  grands  officie»  et  officiers  de  sa  maison,  et  d'an 

froupe  de  maréchaux  de  France  qui  étaient  allés  au-devant 
'elle.  Monsieur  était  a  cheval,  ainsi  que  toutes  les  personnel 
qui  l'entou  raient.  Il  portait  l'uniforme  de  la  garde  nationale. 
Dans  ce  moment,  les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire, précédés  des  maîtres  des  cérémonies,  se  sont  avancés  vers 
S.  A.  R.  Le  prinee  de  Bénévenf ,  au  nom  du  gouvernement 
provisoire  a  parlé  au  prince  en  ces  termes  :— 
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«  Monseigneur, 

"  Le  bonheur  que  uout  éprouvons  en  ce  jonr  de  régéné- 
ittion  sera  à  son  comble,  si  Monsieur  reçoit  avec  la  bonté 
céleste  qui  distingue  son  auguste  maison  l'hommage  de  notre 
tendresse  religieuse  et  de  notre  respectueux  dévouement*" 

Voici  à-peu-près  la  réponse  de  Monsieur,  autant  que  nous 
pouvons  nous  la  rappeler  :— 

"  Messieurs  les  membres  du  gouvernement  provisoire,  je 
vous  remercie  de  tont  ce  que  vous  avez  fait  pour  notre  pays* 
J'éprouve  une  émotion  qui  me  prive  du  pouvoir  d'exprimer 
tout  ce  que  je  sens.  Plus  de  divisions  ;  la  paix  et  la  France  ! 
Je  la  revois,  et  rien  n'est  changé,  excepté  qu'il  y  a  un  Fran- 
çais de  plus  parmi  vous.'9 

Les  cri9  de  Vive  le  Roi,  Vive  Monsieur,  Vivent  tes 
Bourbons/  ont  retenti  de  toute  part.  S.  A.  R.  étant  déjà 
en-deçà  de  la  barrière,  a  bien  voulu  elle-même  demander 
du  silence,  et  interrompre  les  acclamations  dont  elle  était 
l'objet.  Alors  M .  le  Baron  Chabrol,  préfet  du  département  ' 
de  fa  Seine,  a  présentée  S.  A.  R.  le  corps  municipal  de  Pa- 
ris, et  a  prononcé  un  discours  que  Monsieur  a  écouté  avec 
eette  bonté  touchante  qui  caractérise  un  fils  du  Grand  Henry. 
Il  a  manifesté  les  plus  vives  émotions,  et  a  répondu  avec 
cette  bonté  et  cette  grâce  qui  lui  sont  si  familières . 

La  cavalcade  s'est  avancée  ensuite  de  la  barrière  de 
Bondy  vers  le  faubourg  et  la  rue  de  St.  Denis,  par  où  elle 
est  aHée  à  l'église  métropolitaine.  La  marche  du  Prince 
a  été  retardée  par  les  transports  de  la  joie  d'une  foule  im- 
mense* empressée  de  le  Voir.  De  nouveaux  cris  de  Vive  le 
Roi,  Vive  Monsieur!  ont  retenti  partout  où  il  a  passé.  S. 
A.  R.  a  répondu  par  les  démonstrations  de  la  bienveillance 
la  plus  viveà  ces  vœux  partant  des  cœurs  Français  et  expri- 
més avec  un  enthousiasme  impossible  à  décrire.  11  était 
pcesque  trois  heures  avant  que  la  cavalcade  arrivât  à  Notre 
JDame. . 

L'église,  qui  n'avait  pas  pu  être  préparée  très-raagni* 
fiquement  dans  le  court  espace  de  34  heures,  présentait  un 
aspect  bien  supérieur  à  toutes  les  décorations  possibles. 
Dans  le  sanctuaire  étaient  assemblés  les  cardinaux,  arche- 
vêques et  évêques  qui  étaient  à  Paris,  et  le  clergé  de  la  mé- 
tropole et  des  environs;  dans  le  choeur  et  dans  le  haut  de  la 
nef  étaient  plusieurs  des  principaux  corps  de  l'Etat  et 
un  grand  nombre  de  généraux  et  officiers,  tant  Français 
qu'étrangers.  La  nef,  les  ailes  étaient  remplies  d'une  foule 
immense  de  spectateurs,  attendant  avec  une  vive  anxiété 
le  "Prince,   que  les    uns    désiraient  avec   ardeur  de    re- 
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connaître,  et  le»  autres  de  voir  pour  I»  première  fois* 
Enfin  tonarrivée  a  été  annoncée  par  de*  acclamations  prolon- 
gées, 1res  chanoines  attendaient  Son  Altesse  Royale  à  la 
grande  porte  de  l'église.  Elle  a  été  reçue  sous  un  dais,  et 
son  premier  mouvement  a  été  de  se  jeter  à  genoux  pour  ren* 
dre  grâce  4  Dieu.  L'expression  angélique  <^ui  était  peinte 
dans  ce  moment  sur  les  augustes  traits  do  Prince  annonçait 
que  sa  grande  âme  n'était  remplie  que  de  sentiments  d'affec- 
tion et  de  générosité.  11  était  facile  de  voir  que  Monsieur 
demandait  &  Pieu  le  bonheur  des  Français:  L'Abbé  Lamire 
au  nom  du  chapitre  de  la  cathédrale,  a  prononcé  un  discours», 
auquel  le  Prince  a  répondu  avec  grâce  et  bonté.  Lorsque  Mon^ 
sieur  a  traversé  la  nef  et  le  chœur,  les  cris  de  Vive  le  Roi  t  Vive 
Monsieur/  ont  été  réitérés  avec  une  ardeur  que  la  sainteté 
du  lieu  n'a  pu  restreindre*  Le  Prince  a  été  conduit  par  La 
Baron.  Crama jel,  faisant  les  fonctions  de  maître  des  céré* 
monies,  aux  fauteuil  et  prie-dieu  qui  avaient  été  préparés 
pour  lui,  sons  un  dais  au  milieu  du  chœur»  Il  s'y  est  placé, 
environné  de  ses  officiers  et  aumôniers-  Derrière  le  fauteuil 
de  Monsieur  étaient  de»  chaises  pour  les  membres  du  gou- 
vernement provisoire.  Autour  du  Prince,  à  droite  et  i 
gauche,  étaient  le  général  Dessoles,  commandant  de  la  garda 
nationale  et  du  département  de  la  Seine,  les  maréchaux  de 
France,  et  les  commissaires  des  départements  ministériel*. 
£n  avant  du  fauteuil  de  S.  A.  R.  étaient  les  maîtres  des 
cérémonies  avec  leure  assistants* 

L'enthousiasme  qui  animait  tous  les  Français  s'est 
communiqué  rapidement  aux  officiers  Russes,  Autrichiens, 
Anglais,  Prussiens,  Espagnols  et  Portugais,  placés  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale.  Il  semblait  que  toute  l'Europe, 
représentée  par  l'élite  des  guerriers  Français  et  étrangers, 
jurât  dans  ce  moment  la  paix  dont  les  bienfaits  sont  aor  le 
point  de  guérir  les  plaies  profondes  de  la  France.  Nos 
généreux  alliés  ont  prouvé  par  les  plus  vives  démonstrations 

Îue  l'Europe  ne  formera  dorénavant  qu'une  seule  famiMe. 
)'auciens  serviteur?  du  Prince  l'ont  approché,  fond:»îit  en 
larme*  et  lui  baisant  (es  mains,  et  uu  seul  .^-"irri  dt  Monsieur 
leur  a  fait  oublier  tons  leurs  malfuma 

Les  chanoine*  ayant  pi  *  *  !  "im.  «  tt:^  roi  le  *  A!ictuairer' 
le  Te  Devw  v  «*t»-  •_'  :î»l<»  à  „v:..ud  oi,.--  -ue.  l«  a  vu;  .su:\î  «lu 
I)trn**'i'  *i//«'  .v  :..  v  fit  -»7/'  /  (}\u.  .i'i  »  \v  c-fur*  4. ni  rHpetô»» 
Lif.fi."'  f.  }   v<i\u:  .'■. 'itvce     S.     \.   ii*  *v  €!•••  r*co»P"V  la* 

Sv  '■>     <.'        i.'j,    41   ;»:im;\i     [  ACCiiXA'.à    .»»V<«    ivlllK     t:  ri»*   u  u     ►/»«. 
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EUeest  -remontée  à  cheval,  et  J»  cavalcade  qui  était  allée  sa 
devant  d'elle  jusqu'à  la  barrière* la  reconduite  air  palais 
des  Thuilleries. 

Au  nioment  où  le  Prince  est  entré  dans  le  palais,  le 
drapeau  blanc  a  été  arboré  au  pavillon  du  centre,  *u  milieu 
des  acclamations  d'une  foule  immense  qui  remplissait  lé 
jardin  des  Thuilleries.  Avant  d'entrer  dans  *  ses  apparte- 
ments, S.  A.  R.  a  passé  dans  tous  les  rangs  de  la  gardé 
nationale,  dont  la  cour  était  remplie.  Elle  a  conversé 
avec  plusieurs  gardes,  leur  a  donné  la  main  avec  affdbilfté. 
Ayant  été  conduite  à  ses  appartements  par  sa  suite, 
•He  a  donné  plusieurs  audiences,  à  l'issue  desquelles 
la  cavalcade  s*e*t  retirée  emportant  de  vives  impressions  qui 
ne  s'effaceront  jamais. 

IfO  Prince  étant  rentré  dans  son  appartement,  un  de  ses 
serviteurs  lui  a  dit:  "  V.  A.  R.  doit  être  tfès*fatiguée,*-* 
"  Comment/9  a-t-il  répondu,  "  serais-je  fatigué  dans  un 
joor  tel  que  celui-ci,  le  premier  jour  heureux  que  j'aie  eu 
depuis  £5  ans." 

Le  Boit,  la  plupart  des  édifiées  publics  ont  été  inumrnéd 
Voeftanénent  et  décerés  d'emblèmes  ingénieux.  . 

On  a  joué  au  théâtre  français  lu  Partie  de  Chasse  de 
Henri  IVW  qui  n'avait  pas  été  représentée  depuis  vingt  ans» 
Les  allusions  qu'elle  offrait  ont  été  vivement  saisies*  L'air 
Vive  Henri  IV  /  a  été  chanté  par  l'audience,  avec  des  accla- 
mations de  Vive  le  Rot,  Vive  monsieur  !  Et  dans  la  scène 
où  Ton  boit  à  la  santé  du  bon  Henri,  les  spectateurs  ont  de- 
mandé à  grands  cris  qu'elle  fût  suivie  des  santés  du  roi,  de  son 
taguste  frère,  de  l'Empereur  Alexandre  et  des  souverains  alliés. 

Paris %  le  12  Avril. 

A 

Voici  quelques  détails  sur  le -séjour  de  Movsieçr  à  Livrk 
Cinq  cents  grenadiers  de  la  garde  nationale  s*y  étaient  reu* 
dos  nie*  pour  former  la  garde  de  S*  A.  R.  y  passer  la  nuit  et 
Psscorter  jusqu'à  la  barrière.  Monsieur  était  déjà  au  château 
tasaue  le  premier  détachement  est  arrivé.  S  A,  R.  est  allée 
&i«aevajit  des  grenadiers:  l'officier,  pris  au  dépourvu,  s'est 
d'abord  un  peu  embarrassé  dans  sa  harangue,  mais  bientôt  il 
«*€st  remis  :—««  Monseigneur,"  dit-il  au  Prince,  "le  discours 
ltplus  éloquent  ne  saurait  vous  exprimer  la  joie  qu'inspire  votre  ' 
retour  à  la  garde  nationale  et  aux  Parisiens.  Pour  mon  compte,' 
je  sois  d  autant  plus  heureux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  servir 
deos  le  même  régiment  que  V.  A.  que  je  suis  du  même  âge 
otfeile,  et  que  comme  elle  j'ai  épousé  une  savoyarde."  Mon- 
sieur  «répond»  à  ce  brave  ofteier  avec  la  cordialité  qui  carac- 
térise les  Bourbons,  a'-est  avancé»  à  pied,  jusqu'au  bataillon  de 
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la  garde  nationale.  S.  A.  a  passé  le  premier  mw en  Wvoe aux 
cri»  de  Fsw  k  Roi,  Vvt*  Momtwmr  l  Klle  à  félicite  les  grena- 
diers sur  leur  bonne  tenue,  sur  les  service»  qu'ils  avaient  ren* 
dus  dernièrement  i  la  ville  de  Paris,  eu  y  maintenant  l'ordre. 

Elle  a  voulu  voir  ensuite  le  deuxième  et  le  troisième 
rang, adressant  a  chacun  les  paroles  le»  plus  obligeantes  et  les 
plus  affables.  "  Mes  enfants,"  leur  disait  le  Prince,  "  vos 
malheurs  sont  finis  ;  notre  unique  soin  sera  de  vous  les  faire 
oublier."  C'est  à  ces  mots  que  les  grenadiers  ont  jeté  leurs 
armes,  et  ont  entouré  S.  A.  K.;  Us  le  pressaient  dans  leurs 
bras.  Ce  n'était  plus  le  premier  prince  du  sang,  le  lieute- 
nant-général du  royaume,  c'était  un  père  au  milieu  de  tes  * 
enfants.  L'émotion,  l'enthousiasme  étaient|  au  comble.  & 
A.  R.a  témoigné  de  l'inquiétude  sur  la  manière  dont  les  gre- 
nadiers passeraient  la  nuit,  et  a  donné  elle-même  des  ordres 
pour  que  chacun  fût  le  mieux  possible 

Avant  de  rentrer  au  château,  il  a  fait  apporter  des  pièces 
de  rubans  blancs.  On  eu  a  coupé  un  morceau,  qu'il  a  mis 
à  sa'  boutonnière,  et  en  a  fait  distribuer  i  tous  las  grenadiers 
en  leur  disant  :  "  Mes  enfants,  uous  avons  tous  les*  n>Ëoses 
sentiments  ;  portons  tous  la  même  couleur,  qui  est  colle  de 
noire  roi."  En  un  instant,  tons  les  grenadiers  ont  en  du 
ruban  à  leurs  boutotuncrea.  S.  A.  K.  n'a  pas  voulu  qu'on 
mît  de  sentinelles  nus  portes  des  aposnerhems;  chacun 
pouvait  y  entrer,  et  le  prince  adressait  a  chacun  des  paroles 
affectueuses.  , 


Chaque  jour  apporte  des  matériaux    L ,- —  — 

volume  d'histoire.  La  première  malle  régulière  de  Paris  ar- 
rive à  Londres  quand  ce  numéro  est  mis  à  la  presse,  et  nous  ap- 
irenons  par  les  lettres  particulières,  ainsi  que  par  (es  journaux* 
lue  le  Gouvernement  provisoire  est  dissous,  et  que,  «ar  a» 
■feret  du  Sénat  du  14,  lf  gouvernement  de  la  France  uétecon- 
éré  à  Monseigneur  Comte  d'Artois,  sous  le  titre  de  lieutenant* 
;éoéral  du  royaume  jusqu'à  l'arrivée  de  Louis  XVIII  et  l'a** 
eptation  par  Sa  Majesté  de  la  constitution.  Le  décret  fut 
>ré*enté  à  Monsieur  par  le  Sénat  en  corps  dans  la  soirée  du  14. 
H.  Talleyraud  lui  adressa  un  discours  analogue  a  la  circons* 
ance.  Monsieur  répondit  que  quoiqu'il  eût  pris  connaissance 
le  la  Constitution,  il  n'avait  pas  reçu  de  son  frère  le  pouvoir 
le  l'accepter;  que  cependant  comme  il  connaissait  ses  senti - 
nents  et  ses  principes,  il  pouvait  les  assurer  en  son  nom  que  Sa 
Majesté  en  admettrait  le*  bases,  savoir  le  principe  d'un  gouver- 
jetnent  représentatif  divisé  en  deux  chambres,  (sans  parler  du 
jénat,  de  sa  ^dotation,  ni  de  son  hérédité)  la  responsabilité 
les  miuiBtres,  la  liberté  des  culte»,  etc.  etc. 


»1 

JL/EmgtBiir  d'Autriche  entra. dans  Paris  en  grande céré- 
noouie  le  15.  Il  fut  reçu  à  la  barrière  du  Trône  par  l'Empereur 
Alexandre,  le  Roide  Prusse,  le  Prince  de  la  Couronne  de  Suéde, 
et  Monsieur,  et  accompagné  par  ces  augustes  personuages  et  un 
.coucou ra  immense  de  peuple,  jusqu'à  sa  résidence»  l'ancien 
hôtel  Charost,  appelé  depuis  le  palais  Borghese. 

Buonaparté  n'est  point  encore  parti  de  Fontainebleau.  Il 
devait  en  sortir  le  jour  que  Monsieur  entra  dans  Paris,  mais  il 
«rt  ce  même  jour-une  rechute  de  sa  maladie  de  peau*  (U  paur- 
pre  rentré J  et  il  ne  put  pas  se  mettre  en  voyage. 

L'archiduchesse  Marie  Louise  était  à  Orléans»  elle  en 
partit  pour  Rambouillet,  le  12,  avec  «on  fils,  après  avoir  reçu 
des  dépêches  de  son  pare  avec  lequel  elle  doit  avoir  une  entra- 
vue, 

.  Quelqu'un  parlait  devant  Lord  Castlereagh  de  la  magna- 
nimité de  TEmpeur  Alexandre  envers  la  France,    ««SaMa- 


politique  delEurope 
"L'es  nations  de  l'Europe  ont  suffisamment  prouvé  leur  cou- 
mgev  maintenant  elles  ne  doivent  se  disputer  entrVftles  qu'à  qui 
set*>l*  plus  généreuse  et  la  plus  modérée* 

M.  Gray,  secrétaire  du  Prince  Royal  de  Suéde,  et  cheva- 
lier de  Tordre  de  l'étoile  polaire,  est  arrivé  le  16  à  Londres.  Il 
était  porteur  à*  lettres  de  S.  A.  K-your  le  Rot  de  France  qu'il 
a  eu  l'tonntfQf  de  remettre  à  &  ûJLà  ittatweli  House,  et  pour 
Mgr.  le  Pn  ioeide  Coudé. 

Les  personnes  qui  ont  paru  désirer  accompagner  Buona- 
parté à  Fisted'Elbe,  sont  Bertrand,  grand  maréchal  du  palais», 
les  généraux  Ornano  et  Lefevre  Desswuettes  et  te  colonel  Mal* 
let  Sou  mamelouk  favori  Roustan  n'a  pas  voulu  le  suivre» 
quoiqu'il  l'en  pressât  vivement*  Il  proposa  à  sou  maître  de  le 
taer  comme  l'esclave  de  Brtttus.  Mais,  Napoléon  n'était  ni  un 
Statuant  un  Catou;  il  n'était  qu'un  brutal  et  un  capon,  et  il 
refusa  de  se  prêter  à  cette  cérémonie  romaine. 

Bayonne  est  au  pouvoir  oes  troupes  anglaises,  La  navi- 
gation de  la  Garonne  est  libre.  Brest,  Rochefort,  Toulon,  An- 
vers, Bergopzoom,  Ostende,  tout  a  arboré  la  cocarde  blanche» 

L'Angleterre  est  aussi  toute  Française.  On  ne  voit  que 
drapeaux  et  cocardes  blanches.  On  n'entend  que  le  cri  de  Vive 
Louis  XVIII,  Vivent  les  Bourbons  ! 

L'enthousiasme,  le  délire  sont  au  comble.  Tout  présage 
cette  fois  que  l'union,  Ja  paix  et  la  concorde  seront  suivies  d'ua 
long  calme  et  d'une  longne  tranquillité. 
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LE  ROI. 

Sa  Majesté  Louis  XVII]  fera  son  entrée  publique  à  Lon- 
dres le  Mercredi  90,  entre  midi  et  deux  heures,  avec  tout  le 
cérémonial  dû  à  son  haut  rang  et  à  ses  vertus  publiques  et 
*ptfiicaliem.    Sa  Majesté  se  rend  d'abord  à  Stanmore,  où  8. 
,4*  R>  le  Prince  Régent  doit  aller  à  sa  rencontre,  et  de  14  Fae* 
compagner  à  Londres.    Sa  J\Jap*té  traversera  Hyde-Parç,  de- 
-puis  la  porte  dite  Cumberland*gate  jusqu'à  celle  dePiecadilly, 
et  depuis  ce  dernier  point  jusqu'à  Albermarle-street,  où  l'hôtel 
de  Grillon  a  été  préparé  pour  S.  M.,  la  ligne  sera  bordée  d'une 
baie  d'infanterie.  .  Toua  les  régiments  de  cavalerie  qui  se  trot* 
vent  dans  la  capitale  et  dans  les  environs  précéderont  le?  car- 
rosses.   A  l'arrivée  de  S.  M.  les  canons  du  Parc  et  de  la  Tour 
tireront  une  salve  royale.    Le  Jeudi  3J,  S*  M.  assistera  à  une 
fête  splendide,  que  le  Prince  donnera  eu  son  honneur  et  en  celui 
de  madame  la  Duchesse  d'Angouléme  â  Cartort-house. 
i        C'est  Samedi  prochain  que  ces  augustes  vasjageufa  doivent 
«e  mettre  en  route  pour  Douvres,  d'où  les  yachts  du  Roi, 
.préparés  avec  une  somptuosité  digne  du  Prince  Récent,  digne 
de  la  nation  Britannique,  digne  des  Bourbons,  transporteront 
"à  Calais  ce  double  espoir  de  la  France,  sous  l'escorte  de  l* 
frégate  le  Jason,  commandée  par  l'amiral  de  la  flotte  lui-même, 
S*  A.  R»  Mgr*  le  duc  de  Clarence.    Nous  rendrons  dans  notre 
prochain  Numéro  le  compte  le  plus  détailt&de  tous  ces  aieavc- 
ments,  signal  de  bonheur,  de  paix,  de  prospérité;  d'ordre,  de 
félicité  publique,  de  liberté  légale,  de  concorde  et  de  aatiafao 
tion  intérieure. 

Nunc  motos  pr (Estât  componere  Jiuctus. 


Allez,  partez,   âmes  généreuses,  nobles  et 

vraiment  royales  ;  anges  tutélaires  de  la  France  1 

Aljez  ouvrir  vos  bras  à  des  sujets  repentants  qui 

-    vous  attendent  à  genoux.     Vojez  se  précipiter 
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sur  votre  passage  *m  gentilshommes  *i  longtemps 
persécutés,  ces   négociant*  ruinés,   ces  artisans 
«ans  emploi,  ces  cultivateurs  sans  enfants  qui 
n'espéraient    qu'en   vous  pour   cicatriser  leurs 
blessures»  et  dont  votre  présence  sera  la  première 
«consolation  et  le  premier  bienfait.    Allez  jouir 
de  leurs  bénédictions,  de  leur  amour  et  de  leur 
affection  pour  vous  et  pour  le  sang  qui   vous  a 
donné  la  vie.     Mais  pendant  ce  doux  échange  de 
caresses   filiales  et  paternelles,  daignez  ne  pas 
oublier  les  nombreux  enfants  que  votre  départ 
d'Angleterre  va  laisser  orphelins!  Lorsque  vos 
regards  augustes  se  porteront  sur  les  bords:  riants 
de  la  Seine,  qu'ils  vous  rappellent  ceux  de  la 
Tamise  sur  Jtfsquels  continuera  de  gémir  une  co- 
lonie délajpée^  privée  de  ses  guides,  de  ses  «mis, 
de  ses  protecteurs   naturels.      Et   nous,    aussi, 
nous  sommes  condamnés  à  rester  enchaînés  par 
les  liens  du  malheur  sur  les  fleuves  d'une  nouvelle 
'fiabylone,  et  à  y  faire  entendre  nos  gémissements 
«sur  notre  antique  S  ion.    Hélas  !  de  tous  les  sa- 
ctftfiees  que  ntftis  avons  faits  pour  votre  maison 
depuis  tant  d'années,  le  plus  pénible  nous  reste 
peut-être  encore  à  faire:   celui  de  qous    voir 
bientôt  condamnés,  faute  de  moyens  de  subsister 
en  France,  à  ne  jamais  vivre  sous  votre  gouver- 
nement paternel.     Non,  vous  ne  pourrez  pas  le 
sanctionner,  ce  dernier  sacrifice.    Que  le  tableau 
"te  tiôsifilseres  et  de  notre  détournent  soit  quel* 
qaafois  présent  à  vos  regards,    au   milieu,  des 
flatt  ries  et  des  éteintes  dont  va  vous  assiéger  une 
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une  nouvelle  «nur  égoïste  et  epolifttriee»  Que 
Ja  voix  attendrissante,  que  les  accents  angéliqoes 
de  la  dernière  martyre  du  Temple  se  fassent  en- 
tendre: en  notre  faveur  au  cœur  de  la  nation 
française!  Un  sentiment  de  sympathie  lui  ré- 
pondra par  an  million  de  bouches,  que  la  France 
et  L  honneur  qui  sont  synonimes,  ne  permettront 
jamais  que  la  loyauté  salarie  la  trahison,  et  qu'un 
Sfoi  de  France  qui  pardonne  aux  régicides,  dé* 
«crête  la  mort  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Sous 
les  yeux  et  devant  les  armes  de  cet  incomparable 
«Alexandre  qui  semble  n  être  venu  en  France  que 
«pour: y  donner  l'exemple  sublime  et  unique  dans 
i'bifitotre  des  rois  d'un  vainqueur  reqdant  le  bien 
pour  le  .  n*«U,  un  petit-fils  d'Henrjg  JV  ne  sera 
point  forcé  par  des  vaincus  à  rendre  4f  Wd  Pour 
le  bien:  la  France  entière  se  lèverait  f|QVir  l'en 
empêcher* 

Âh!  Sire,  ah  !  Madame,  deux  miHe  vieillards, 
femmes,  enfants,  embrassent  en  cejopr  vos  ge- 
noux ;  et  quand  vous  ailes  vous  éloigner  d'eux, 
ils  viennent  déposer  avec  respect,  at  tendresse  q«x 
pieds  de  votre  trône,  les  vœux  qu'ils,  for  méat 
pour  votre  gloire  et  votre  bonheur,  et  leart  dou- 
leurs au  fond  de  votre  cœur  royal,  comme  dans 
un  asile  sacré.  Ce  cœur  est  le  seul  biçn^u\>n  us 
leur  ait  pas  encore  été;  le  seul  tréso* qui  teor 
reste  ;  ils  espèrent  qu'il  ne  leur  sera  jamais  arraché» 

Imprimé  pour  Schul^e  et  Dean,  13,  Potaud-St.  Oxford-Si. 
chez  lesquels  on  peut  souscrire,  ainsi  que  chez  le  Bédsefcw 
M.  Peltier,  23,  Soho-Square.  Prix*  Cinq  Quiaéss  par  An* 
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la  vision,  ; 

Ou  le  Spectre  de  Saint- Dater*  t  avec  .un  Dithy- 
rambe sur  l'Arrivée  des  Bourbons  en  France,  par 
Joseph-Antoine  de  GourbiUon,  Excrétoire 
des  Commandement*  de  S.  M.  feue  Marie-Jo- 
septrine-Louise  de  Savoie,  Reine  de  France  et 
de  Navarre. 

Et  cùm  vidissem  «On,  cecidi  ad  pedet 
■  ejus,  tanauam  mortuus. 
,  Afocaltp.  cap.  ),  v.  17. 

Las  enfin  d'e»tsster  victimes  sur  vMlimes, 
Epouvanté  du  jour,  lourd  de  sang etde  crimes, 
Du  sceptre  de  Louis  l'infâme  usurpateur 
D'un  sommeil  fugitif  intoqoeit  la  douceur. 

•Cettepiece  fut  composée  peu  de  jour»  après  le  départ 
de  Buonaparté  pour  l'armée.  Une  foule  de  copies  manus- 
crites furent  bientôt  répandues  dans  la  capitale  et  les  provin- 
ces. U  #n  fut  de,  même  de  la  Prédiction  pour  Can  1814, 
publiées  quelques  jours  avant  le  départ  du  tyran. 
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H  fort  !..    Domex  aussi*  vertu,  «fribff  mubcence? 
Oublies,  l'il  se  peut,  votre  longue  souffrance  j 
^Htez~vèu*  de  jouir  dû  court  soulagement 
Que  le  crime  épuisé  laisse  à  votre  tourment!.». 
II  dort  ;  et  toutefois  ton  cœur  n'est  pas  tranquille: 
Sur  ce  cour  eu  secret  un  noir  venu  distille. 
Le  ténébreux  soupçon  et  U  pâle  terreur 
S'étendent  avec,  lui  sur  ce  lit  de.  douleur... 
11  dort  ;  mais  en  dormant  sa  fureur  s'alimente. 
Il  cherche  le  repos  :  le  repos  le  tourmente. 
Au  silence  des  nuks  il  demande  la  paix  ; 
Le  remords  lui  répond  ;  tu  ne  l'auras  jamais. 

Déjà  même  à  ses  veux  une  ambre  est  apparue. 
D'un  pas  tranquille  et  lent,  pile,  muette  et  nue. 
JElle  avatae  :  il  frémit  ;  et  sa  coupable  main 
Entre  le  spectre  et  lui  vent  se  placer  en  vain  : 
Trois  fois  il  la  soulevé,  et  trois  fois  défaillante» 
Elle  imprime  sous  elle  une  marque  sanglante, 
Où,  dans  des  traits  coûta*  qu'il  ne  voit  que  trop  bien, 
Il  croit  lirc.Il  a  lu  ce  mot  terrible  ;  Enghien. 

Son  œil  sombre  et  hagard  plus  péniblement  roule, 
Une  froide  sueur  de  tout  son  corps  dééoule, 
Bt  tombant  àbr  ce  ttom  qu'il  voudrait  effiler, 
D'un  plus  sanglant  éclat  parait  le  rehausser  : 
Il  cherche  à  le  Couvrir  de  éa  main  criminelle... 
Le  nom,  le  nom  fatal  s'élève  au-dessus  tfellet 
Et  trompant  les  efforts  du  vil  Pharisien, 
Entre  ses  doigts  tremblantslui  montre  encore  Englpea. 

Alors  vers  sa  victime  il  s'élance  en  furie, 
L'insensé  croit  encor  pouvoir  trancher  sa  vie  f 
Mais  son  bras  ne  frappant  qu'un  corpj  sans  fermeté» 
Pour  la  première  fois  n'est  point  ensanglanté  !... 
Insensible  aux  remords,  il  cède  à  l'épouvante  : 
Vers  le  spectre  il  étend  une  main  suppliante». 
La  victime  à  ses  pieds  voit  tomber  son  bourreau; 
Et  rayonnant  encor  du  calme  du  tombeau, 
Son  front  pur  et  serf  in,  comme  un  vain  ityuge, 
Sur  la  route  des  cieux  se  perd  dans  un  nu^ge. 
Ne  laissant  après  lui  qu'une  vive  lueur 
Qui  montre  1  échafaud  au  Corse  Usurpateur. 
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DITHYRAMBE 

Sur  FAtrivie  des  Bourbon»,  compote  à  t  Evoqué 
4*  F  Entrée  de  Monsibux*  Frète  du  Roi  à  résout. 

Si  nature  negot,  facit  indignatto  versnnù 

Jvyex* 

Quels  sont  ces  accents  Jt allégresse 

Qui  sortent  du  vaste  tombeau  ' 

Que  de  Coudé  Je  vil  bourreau 
A  creusé  sous  les  pes  du  peuple  qu'il  oppresse? 

D'où  vient  que  le  crime  pâlit? 

Pourquoi  la  timide  innocence  . 

Rompt-elle  enfin  l'affreux  silence 

Qu'un  sceptre  de  hr  lui  prescrit  ? 

N'est-ce  point  une  erreur  :  sur  le  sol  de  la  France 

Les  Bourbons  porteraient  leurs  pas  victorieux  1 
Us  seraient  parmi  naos  !  Nous  pourrions  son*  leurs  yeux, 

Les  servir,  les  venger»  et  bénir  leur  présence! 

Nos  inutiles  vœux,  nos  impuissants  iqgrets 

Aucaient  pu  désarmer  les  célestes  décrets  I 

Non,  cet  espoir  n'est  point  un  rêve.    - 
L'éternelle  justice  abaisse  enfin  son  glaive 

Sur  ce.  monstre,  qu'en  se  fureur, 
L'enfer  même  enfanta  sans  doute  avec  horreur 
Vils  instruments  de  ses  lâches  conquêtes» 

Sous  un  joug  aussi  méprisé. 

Nous  ne  courberons  plus  nos  têtes  ; 

Quand  nos  têtes  t'auront  brisé, 
Pu  simulacre  roi  quand  la  dépouille  impure 
À  l'avide  vautour  servira  de  pâture, 
Honteux  des  coups  tardifs  qui  Fauron  t  fait  périr, 
pe  notre  long  repos  on  nous  verra  rougir. 

Jj!t  vous  que»  dès  long-temps,  notre  doulejir  appelle, 
Et  qui,  grâce  à  des  nœuds  pratiques  et  sacrés, 
Accordez  à  nos  torts  la  pitié  naturelle 
Qu'un  père  sent  toujours  pour  des  fils  égarés.,. 
2s  os  torts,  nous  le  jurons,  seront  tous  réparés  ! 
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Qu'un  seul  cri  retentisse  aux  deux  bout*  de  la  France  ; 
Déjà  du  Béarnais,  le  fila  vers  nous  s  avance  : 
Voilà  ses  traits  chéris,  ses  couleurs  les  voilà  ! 
Sj  la  çpuse  qu'ilsert  est  notre  prppre  caune,     - 

Que  notre  bras  ne  se  repose 
Que  dans  le  cœur  du  modeme^Àttila  ! 
L'abattre,  l&peccçr  de  mille,  coupas  funestes, 
Aux  vents  épouvantés  livrer  ses  affreux  restes, 
Eteindre  dans  son  sang  les  feux  dévorateurs 
Qu'une  implacable  haftle  alluma  dans  nos  cœura  ; 
De  ses  traits  abhorrés,  de  sa  honteuse  image, 
Faire  un  grand  monument*  de  vengeance  et  de  rage, 
Qui  des  usurpateurs  effrayant  les  regards,  ^ 
Ne  leur  montre  qu'un  trône  entouré  de  poignards... 
Tel  est  notre  seuLbut,  et  telle  est  la  vengeance 
Que  dix  siècles  de  pleurs,  .de  honte  et  de  souffrance, 
N'accorderont,  hélas,  que  trop  tard  à  nos  vœux  ? 

•  •    -  •  »  .  >  , 

O  périls  enviés  !  ô  jour  trois  fois  heureux 

Où  tombera  dans  la  poussière 

Cet  édifice  monstrueux      -  r .' 

Dont  la  terreur  est  lai  barrière  t 
Qui  dans  un  lac  de  sang  cacbe  ses  pieds  fangeux, 

Et  d'où  le  crime  téméraire» 

Elevé  encor  son  front  .pile  et  hideux  1 

•  i 

Illustre  rejeton  du  hères  de  Seltme,   » 

Je  te  salue/ ô  race  magnanime, 
Grande  au  milieu  des  cours,  descombats,  des  honneurs, 
Et  plus  grande  cent  foi» au  milieu  des  malheurs! 


*  Cette  idée  pourrait  se  réaliser  bientôt  :  les  événements 
se  pressent. — En  écrivant  ces  vers,  je  me  représentais  la  tête 
de  ce  monstrueux  produit  de  la  nature,  apportée  en  triomphe 
à  Paris,  pour  être  placée,  dans  une  cage  de  fer,  sur  la  fa- 
meuse colonne  de  la  place  Vendôme.  Les  trophées  impurs  du 
monument  de  Buonupartê,  pourraient  faire  place  à  des  ins- 
criptions historiqaes,  qui,  en  offrant  à  la  postérité  l'exemple 
d'une  vengeance  légitime,  éterniseraient  aussi  la  reconnais- 
sance publique  envers  Alexandre  1er,  et  dos  augustes  libé* 
rateurs.  x 
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1  4 

Je  te  saluf,  ô  fils  des  pères  de  nos  pères  I 

Le  seul, aspect  de  tes  blanches  bannières    ' 

Dans  mon  cœur  réveille  à  la  fois, 
Tous  les  gVands  souvenirs  attachés «ux. bon». rois,.. 
Leurs  noms  ont  retenti  dans  nos  champs*  da**  no$  villes^ 
Tels  de  l'astre  du  jour  les  rayoos  bienfaiteurs 
Dissipent  de  la  nuit  les  impures  vapeurs, 
Et  tels  d'un  vil  tyran  les  ministres  serviles,    >     • 

Coftim'eun  nuage  ténébreux, 

Ont  fui  devant  ces  noms  fameux.  '' 

De  nos  futures  destinées     * 
Disparaissez  aussi,  déplorables  journées. 
Qui  .nous  séparez  du  moment, 
Où  soumis  a  des  lois  augustes, 
•Noua  pourrons  encore  être  justes 
Et  vertueux  impunément!    •  • 


S 


JOURNAUX  DE  FRANCE. 


Extrait  du  Journal  de  Paris  du  14  AvrUJ 

Nous  n'avons  pu  donner  hier  qu'une  faible  esquisse,  de  la  , 
journée  du  12  Avril,  de  cette  journée  destinée  k  fournir. à  l'his* , 
toire  de  France  une  de  ses  plus  belles  pages*     L'entrée  d'un 
descendant  de  Henri  IV  dam  la  ville  de  Paris»  son  arrivée  à. 
Notre-Dame  pour  y  remercier  Dieu  des  événements  miraou-  < 
léox  qaî  rendent  aux  Français  le  sceptre  paternel  des  Bourbons» 
son  retour  enfin  dans  le  palais  de  ses  pères  après  de  si  longs . 
malheurs,  voilà  le  tableau  que  les  historiens  auront  4  peindre* 
et  auquel  nous  allons  ajouter  les  nouveaux  détails  que  nous 
avons  recueillis.* 

A  la  barrière  de  Bondy,  M,  le  prince  de  fienevent  a  ha- . 
raneué  S.  A.  en  ces  termes,  au  nom  du  gouvernement  pro- , 
visoire. 

"  Monseigaeur>  le  bonheur  que  nous   éprouvons  en  ce 
jour  de  régénération  est  au-delà  de  toute  expression,  si  Mon* 
sieur  reçoit,  avefc  la  bonté  eéleste.qui  caractérise  son. auguste 
maison,  l'hom imYge' de  notre  religieux  attendrissement  et  de, 
notre  dévouement  respecteux*" 

Voici  à-peu-pré*  ce  qu'on  a  retenu  de  la  réponse  de  Mou* 
«eut:  ••'-  '■''.•  ..•  ;  , 

•      •  • 

"  Messieurs  les  membres  du.  gouvernement  provisoire,  je  a 
*  vous  remercie  de  ce  <Jue  vous  avez  fait  peur  notre  patrie* 


"  J'éprouve  une  émotion  qui  m'empêche  d'exprimée  tout  ce 
*'  que  je  ressens.  Plu»  de  divisions  :  la  paix»  et  m  France.  Je 
44  la  revoie  enfin  et  rien  n'y  est  changé,  si  ce  n'est  qu'il  s'y 
**  trouve  an  Français  de  plus." 

Les  cris  de  trie*  le  Roi!  trias  Monsieur  f  vivent  k$  Bmur* 
hem*!  te  sont  fait  entendre  unanimement. 

S.  A*  JL,  entrée  en  deçà  de  la  barrière»  a  daigné  elle- 
même  demander  le  silence,  et  interrompre  les  acclamations 
dont  elle  était  l'objet  Aie»  M.  le  baron,  Chabrol,  préfet  du 
département  de  la  Seine,  a.  présenté  a  S.  A.  R#  le  corps  ma-» 
■kâpal  de  Pans,  et  a. prononcé  le  discours  suivant  $ 

**  Monseigneur,  après  vingt  ans  de  malheurs,  la  France 
revoit  avec  transport  la  famille  auguste  qui,  pendant  huit  «ecle% 
assura  sa  gloire  et  son  bonheur/  La  ville  de  Paris,  objet  de 
l'amour  constant  de  ses  rois,  met  ce  jour  au  rang  des  plus 
beaux  qui  aient  brillé  pour  elle  depuis  l'origine  ae  la  mo- 
narchie. ^  i 

M  La  France  ea4|ere  soupire  après  le  retour  de  son  Roi; 
elle  entrevoit  enfin  le  repos  à  l'ombre  de  l'autorité  paternelle 
des  descendants  de  StoLouis  et  de  Henri  IV  ;  elle  en  attend  le 


"  Des  temps  de  désastres,  qui  ne  furent  ni  sans  gloire  ni 
éclat  pour  l'honneur  Français,  n'ont  point  altéré  Te  carac- 
tère d'oue  nation  généreuse;  un  pouvoir  tutélaire  Va  confondre 
et  réunir  tous  les  vqeux,  tous  les  opinions  ;  guerriers,  magts* 
trats,  citoyens,  tous  les  fiançais  retrouvent  au  fbn4  de  leur 
cœur  cet  élan  d'amour  qui  attache  les  Français  au  noble  sang 
des  Bourbons}  animé* du  même  esprit»  ils  ne  fiynaarunt  qu'une 
même  * 


*  V.  A.  R.  agréera  les  vœux  de  tout  un  peuple  qui 
va  se  presser  sur  ses  pas;  elle  s*atteadriiu  eu  irçcouuaisM|nt  ces 
lien*  pleins  du  souvenir  de  ces  augustes  aïeux,  et  qui  lui  furent 
toujours  si  chers;  elle  entendra  retentir  partout  les  acçlenia* 
tirons,  elle  verra  l'espérance  renaître  dans  tous,  les  cœur»,  et  le 
bonheur  de  la  patrie  la  consolera  de  ses  longues  sqnjftance*.* 

Monsieur  a  écouté  ce  discours  avec  la  bonté  touchante 
qui  caractérise  un  fils  du  grand  Henri.  Il  a  montré  la  plus 
vtve>  émotion  et  a  mis  dans  sa  réponse  ces  maniefts  engageantes 
et  ces  pâee»  françaises  qui  lui  sont  si  familières, 

L  église  de  Notre-Dame,  qu'on  n'avait  pas  pu  parer  somp- 
tueusement dans  l'espace  d  a  peine  vingt-quatre  heures,  pré- 
sentait au  appareil  bien  au-dessus  de  toutes  las  décorations* 
Dana  le  sanctuaire,  étaient  réunis  les  easdiaau*,.  arohevêquyea 
et  éyéques  présents  à  Paris,  et  le  clergé  delà  métropole  et  des 
paroisses  :  dans  le  chœur  et  dans  la  partie  supérieure  4*  la  neÇ 
Iftasieures  des  principaux  corps  de  l'état  et  une  ajluencc  eoo- 
«déra^le  de  généraux  et  officiers  tant  Français  qu'étrangers. 
Lfcuef  et  les  travées  étaient  remplie*  d'une  foute  WWfpm  de 
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ipttatéiira  ittéàlftrt'tftte  I*  ptes  vtre  éo**oa  leprmee,qtt 
fcs  uns  étaient  avides  dé  reconnaître  et  le*  «Mes  de  vunt  pour 
li'pfemtere  ftris.  Enfin  non  amvéeft  été «uhoooéeper 4e  lan- 
gue) acclamations. 

Les  dianemes,  en  chape,  attendaient  8.  A.  R.  uu  gteod 
pbrtaH  :  Efle  y  *<éfé  rfeçue  sot*  1%  dttb;  et  «en  ewemier  ■*****• 
tteht,  après  fétfe  placée,  *  été  de  se  jeter  à  genoux  peu? 
ttnâregrfcttsà  Dieu.  l/tepce*ien  angétiqun»  qui  s'drt  peseta 
en  ce  moment  sur  les  traits  auguste*  du  prince»  annonçait  que 
fe  grande  'ftttte  toe  Concevait  que  étt  censées  il'aenout  «et  de 
£nérosi«é,  il  était  facile  d*y  toir  que  Meuuitnr  demanda*  à 
xKen  lé  bonheurdesfranÇuT*. 

M*  l'abbé  Letnife,  a*  note  dm  chapitre  As  la  cathédrale,  « 
•prononcé  le  discours  suivant: 

*  Monseigneur,  le*  laites  de  l'égttse  de  Purfe  m  nous  «ait 
transmis  la  mémoire  d'aucune  époque  comparable  uuetomtut 
oà  «Re  a  enfin  le  bonheur  de  déposer  Vhaaaaaage  de  ees^sentH 
flfents  aux  pieds  d'un  digne  rejeton  d'Henri  IV. 

*  Le  roi  des  rois,  celui  seul  dont  le  trône  eat  éêérnoU  • 
donc  dans  sa  grande  miséricorde  exànoé  las  vani*<des  Fram)ai«U 
Nous  allons  lui  en  rendre  softasoetlementles  phet  sincères  «t  les 
pins  vira  action?  de  grâce  dont  ait  jamais  retenti  cette  voûte 
sacrée. 

*  En  nnutsant  sa  voik  aux  saints  cantiques  de  notre  rcootn 
naissance  et  de  notre  allégresse»  V.  A.  IL  noua  rappeliem-  1» 
'piété  de  Saint-Louis. 

*  La  première  démarche  du  lieuteiitfat ^éuétal  >dé£,  ME* 
'ligntlant  Bon  entrée  dans  la  -capitale  pair  son  earpreaseaaont  -à 
*enir  se'  prosterner  devant  l'autel  de  la  glorieuse  et  toute-put»- 
•ante  protectrice  de  la  France,  promet  à  la  religion,  uroaaet  4 
k  patrie  le  plus  heureux  avenir,  et  nous  aononee  foppioohe  du 
jour,  le  plus  beau  de  nos  jours,  où  noua  venons  Loni»  XVUI 
seboifteter  enr  le  taème  autel  le  tes*  de  Louis  XHL* 

À  ce  discours,  le  prince  à  répondu  d'une  voix  ferme,  mais 

3 ai  ne  permettait  pas  de  laisser  méconnaître  la  vive  émotion 
ont  son  4më  était  remplie.  Voici  tes  paroles»  que  l'ivresse  de 
la  joie  n'a  pas  laissé  Mentir  sons  les  voûtes  de  la  cathédrale, 
nais  qui  n'en  méritent  pas  moins  d'être  retenue*  ♦  • 

«  Monsieur,  c'est  la  miséricorde  'de  Dieu  qui  a  hris  un 
terra  aux  malheurs  des  Français:  allons  lui  en  rendre  gtâce. 
Le  SU)'  ne  peut  être  heureux  qu'autant  qtie  -son  peuple  fc 
-  sera^1    * 

,  t  Sur  le  passage  de  S.  A„  dans  la  nef  et  dans  le  cheeur,  les 
ois  pwe  te  Roi/  vive  Monsieur f  se  sont  répétés  avec  une 
aedeur  que  la>sainteté  dn  lieu  n'a  pu  modérer.  ' 

Monsieur  a  été  conduit  par  M;  le  baron  de  Crtflfatyel, 
frisant  fonctions  dé  maître  des  cérémonies,  -mu  -fttttetril  «*t* 
prie-dieu  qui  lui  avaient  été  réservés  sous  *n  dair  au  mHieu  do 
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\tftsitj  U;  JA.  IL  y  a. fris  pfftct»'  efttquaée  <3«  tes  officiers  et 
'  fcâttiftràer*.  "Derrière  le  fauteuil  de  Monsieur,  épient  des 
-chaises  sur  lesquelles  te^sout  .placés. les  membres  <(u  goijveroe- 
ment  provisoire*  Autour  du  prince,  à  droite  et  à  gauche, 
'étaient  M.  le 'général  Dessoles,  comipandant.  de,  )a  garde 
"nationale  et  du  département  de  la  Seine;  les  maréchaux  de 
"Pfsftce  et  les  comsutsseirea  pour  le  département  ministériel  :  en 
<*v*ut  dii  feuteait  4e  S.  A.  £L»  lea.fialtrefretjaides  des  céré- 
monies; ;      i  ••    ■  j  * 

La  cérémonie  achevée,  S.  4»  R*  «été  reconduite,  sous  le 
dais,  au  brait -d'acclamations  plus  vives  encore,  s'il  est  possible, 
que  celles  qui  s'étaient  fait  entendre  à.  son .  arrivée* .  Elle  est 
"retooi^à*  cheval,  et  le.  oojtége  qui  l'était  allé  chercher  à  la 
barrière,  Ta  conduite  au  palais  des  Tuileries,  au  milieu  des 
transports  «t  des  effjisiaJjs  d'un  peuple  s'ab^donnaht  au  plus 
vif  enthousiasme. 

Sw- A.  R.,  avant  d'entrer  dans  ses.  appartements,  a  par- 
couru tous  lea  rangs  de  la  garde  nationale  dont  la  cour  da 
-patate  état  «emplie  ;  elle  s'est  entretenue  .a^ec,  le  plus. grand 
•nombre,  lenr-a  .pris  la  inaiu  avec  affabilité,' et  a  fait  entendre 
'partout  des  paroles  touchantes,  que  les  cqeurs  français  oyt 
recueillies  <  avidement*  ■  Conduite  à  ses  appartements  par  son- 
cortège,  elle  a  donné  plusieurs  audiences,  à  la  suite  «desquelles 
*te  cortège  s'est  retiré,  emportant  de  vives  impressions  dont  le 
soutenir  ne  s'aflaiblira  jamais. 

Lorsque  S.  A.  R.  est  rentrée  dans  ses  appartements, 
•quelqu'un  ' dé  sa  suite  lui  dit.-  '<  Monseigneur  doit  être  bien 
•**  fatigué.— Comment,  reprit  le  prince,  serais-je  fatigué  un 
jour  comme  celui-ci,  le  premier  jour  de  bonheur  que  j'aie 
prouvé  depuis  vingt-cinq  ans  ?" 

'*     S.   A.  R.  Monsieur,  Cdmte  dâ Artois,  occupe  les  apparie- 
'meiits  du  rez-de-chaussée  du  château  des  Tuileries. . 
„        S.  A.  R.  a  reçu  hier  les  félicitations  et  les  visites  de  S.  M. 
l'Empereur  Alexandre,  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse,  et  d'autres 
grands  personnages. 

La  garde  nationale  fait  seule  le  service  au  château* 

Parmi  les  illuminations  les  plus  brillantes  qui  ont  eu 
J^eu. -avant-hier  à  Paris,  ou  remarquait'  celle  de 'M.  DeYaborde, 
rue  de  Cérutti,  en  face  de  l'ïiôtel  de  la  ci-devatot  reine  Hortense. 
.(On  y  avait  figuré  eh  verre?»  de  couleur  ces  mots:  Vive  ?e  JJot/ 
On  a  aussi  distingué  les  illuminations  des  spectacles  des  boule- 

As  van  t- hier,  au  moment  où  S.  A.  R.  arrivait  à  Paria 
par  la  route  de  Pantin,  vingt-deux  régiments  d'infanterie  des 
troupes  alliées,  sortaient  de  Paris  par  cette  barrière.  Un  nom- 
fcre  âpeuprfs.égal  de  cavalerie  des  même  troupes  partait  aussi 
•par. }a  barnere  de  la  Vilîette.'  On  dit  qu'elles. doiveut  prendre 
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fa-  cantonnements    »wr  différents   points  à  dix  lieues  de 


La  garnison  du  château  de  Vincennes  a  capitulé  avant- 
hier  matin.  Celle  de  Montereau  a  capitulé  le  10  de  de  ce  mois. 
Elle  était  composée  de  200  hommes  qui  sont  arrivés  hier  à 

Paris* 


On  a  repris  sur  les  routes  d'Orléans  et  de  Bfois»  44 
millions  en  espèces  qui  avaient  été  enlevés  de  Paris  par  ordre 
de  Buonaparté*  On  a  également  recouvré  les  diamants  et 
l'argenterie  de  la  couronne* 

Le  gouvernement  provisoire,  considérant  que  les  circons- 
tances exigent  qu'il  soit  pourvu  sans  délai  à  diverses  dépenses 
urgentes,  qu'il  n'existe  d'autre  moyen  pour  y  subvenir  que 
d'accélérer  le  recouvrement  des  contributions  existantes,  et  qu'il 
n'est  pas  un  bon  français  qui  ne  s'empresse  de  concourir  aux 
mesures  qui  seront  prises  à  cet  effet,  arrête:  lo.  Les  contri- 
buables sont  mvités  à  acquitter,  dans  le  cours  du  présent  mois» 
les  quatre  douzièmes  des  contributions  directes  qui  ont  été 
établies  pour  l'exercice  1814»  So.Les  préfets  et  les  receveurs 
des  contributions  sont  autorisés  à  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  seconder  le>  zèle  des  contribuables,  et  procurer  au 
trésor,  le  plus  promptement  possible,  les  fonds  qu'exige  le 
service* 

Hier  matin  on  *a  placé,  au-dessus  de  chacune  des  tours 
de  Notre-Dame,  un  drapeau  blanc  aux  arwus  de  France. 

On  a  fait  disparaître,  avant-hier,  la  statue  de  Buona- 
parté, de  la  salle  des  séances  au  corps  législatif* 

Les  troupes  qui  ont  abandonné  les  étendards  de  Buona- 
parté continuent  d'arriver  à  Paris* 

On  dit  que    S.  £m.  le  cardinal  Pesch  et  Mme.  Buoua- 

Crté  mère  vont  demander  un  asile  au  souverain  pontife;  que 
>uis  Buonaparté  se  retire  en  Suisse;  que  Jérôme  et  Joseph 
passent  en  Amérique.  ^ 

On  répète  et  l'on'  doit  jouer  sous  peu  de  temps  à 
l'Odéon  une  pièce  en  trois  actes,  intitulée  Henri  IV  et  <TAu» 
Mfpné,  pour  laquelle  l'administration  de  l'Odéon  se  propose, 
dit-on,  de  faire  des  dépenses* 

On  parle  déjà  beaucoup  d'un  oratorio  intitulé  Cyrus. 
on  iaUberti  d'Israël,  destiné  à  l'académie  royale  de  musique. 
Le  nom  du  poète  et  celui  du  compositeur  sont  d'un  bon  augure» 
Tous  deux  sont  connus  par  des  succès*  Des  personnes  qui  ont 
entendu  la  lecture  du  poème  y  ont  .remarqué  de  très-heureuses 
imitations  de  l'écriture  sainte. 
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8.  A.  lé  pfinee'vice-conaéUUe,  majw^génmi»  Alexau* 
dre  Berthier,  a  envoyé  sou  adhésion  et  celle  de  l'armée. 

"  L'armée»  dit-il,  essentiellement  obéissante,  n'a  pas 
délibéré  :  elle  a  manifesté  sdu  adhésion  quand  son  devoir  le  lui 
a  permis.  Fidèle  à  ses  serments,  P armée  sera  fidèle  au  prince 
que  lu  natioti  française  appelle  an  tiôue  de  ses  ancêtres.  J'ad- 
hère pour  moi  et  mon  état* major  aux  acte»  du  sénat  et  à  ceux 
do  gouvernement  provisoire. 


Notice  sur  Buonapartè. 

La  révèluliou  mémorable  qui  vient  de  s'opérer,  formera  une 
éfwque  importante  de  V  histoire  moderne;  essayons  donc  de 
Wacèr  quelques  traits  de  l'homme  extraordinaire  qui  bouleversa 
l'Europe  et  dont  le  fol  orgueil  entraîna  la  France  sur  le  boni  de 
l'abîme  ou  st  fureur  Pa  précipité  !ui*taéme. 

Nicolas  ou  Napoléon,  on  Maximilren  Buonapartè  naquit  à 

Ajaceio,  en  Corse,  en  I769.    Son  père,  avocat  aana  fortune  et 

"énergé  d'une  famille  nombreuse,  n'aurait  pu  payer  les  frais  de 

l'éducation  de  son  fils*,  *i,  par  un  de  ce»  événements  que  la  Pra* 

'  vidénee  dirige  a  son  gré  pour  servir  de  leçon  aux  peuples  et  aux 

rois,  M.  de  Marbœuf,  alors  commandant  en  Corse,  •  n'avait 

connu  Madame  La&tityi    Buonapartè,  mère  du  grand  homme» 

ei  n'avait  placé   celui-ci  à  Técole  militaire  de  Brienne.     C'est 

à  cette  école  qu'il  annonça,  pour  ainsi  dire  dés  l'enfance,   cet 

•  tunour  de  la  célébrité,  cette  passion  guerrière  qui  devait  foire  le 

malheur  du  mouds* 

La  révolution  venait  d'éclater  ;  elle  devait  plaire  à  cette 
4më  urabîtieude,  avide  de  renommée.  11  embrassa  ardemment 
les  idées  nouvelles  ;  elles  firent  la  base  de  son  éducation. 

N'étant  encore  que  simple  officier  d'artillerie,  il  connut  au 
.  siège  de  Toulon,  Barras,  Sàlicetti,  Fréron  ;  il  commanda  la 
terrible  mitraillade  qui  eut  lieu  dans  cette  malheureuse  ville» 
Âpres  le  9  Thermidor»  il  fut  destitué  comme  terroriste  et  tomba 
dans  la  misère;  mais  le  trop  fameux  Barras  ne  l'avait  point  ou- 
blié ;  iMe  chargea  de  foudroyer  les  sections  de  Paris,  loisqu'elles 
-  marchaient  contre  une  convention  régicide  et  rebelle»  qui  s'effor- 
çait de  retenir  des  pouvoirs  désavoués  par  le  peuple.  Tout 
bon  Français  aurait  refusé  d'égorger  ses  concitoyens;  maïs 
Buonapartè  u'est  pas  Français  :  il  saisit  avidement  cette  occa- 
sion de  se  faire  connaître. 

"Sa  fortune  était  en  bon  train,  il  voulut  l'achever  à  quelque 

S  m  que  ce  fftt.     Un  mariage  heureux  lui  en  offrit  les  moyens  ; 
obtint  avec  la  main  de  Madame  de  Beauhamais»    le  commun* 
df  meut  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 


«1» 

thi  eoimaft  se*  campagnes  dans  cette  Mat  partie  d«  l'Eu- 
rope :  elles  commencèrent  ta  réputation  colossale,  et  attirèrent 
rar  lui  tous  les  regards. 

La  soif  du  pouvoir  qui  le  tourmentait  le  rendît  redouttiblc 
ta  Directoire  qui  gouvernait  alors.  JPour  «a  débarrasser  d'un 
tel  adversaire,  on  consentît  à  l'expédition  eu  Egypte,  entra* 
prise  à  grands  frais,  avec  l'élite  des  arasées  de  terre  et  de  mer. 
Le  gouvernement  se  trompait  heure  a  x  é*  s'en  délivrer  4 
eepnx  ;  il  espérait  que  cet  ambitieux  général  périrait  dan*  l'ex- 
pédition, ou  qu'il  pourrait  sonder  un  empare,  objet  de  tous  ses 
vœux*  Vain  espoir  !  après  avoir  abi une  aa  eeligion,  lait  fusiller 
cinq  mille  prisonniers  contre  1©  droit  des  gens  rt<donaé  de  l'opium 
i  ses  soldats  blessés,  sou  étoile  le  ramena -dans  notre  patrie  au 
moment  ou,  fatigué  de  la.tyraunie  directoriale,  obacno  déaioùt 
lia  changement  Tous  les  yeu*  séjournèrent  .vers  i ui  ;  on  l'aida 
à  tenverser  cet  odieux  Directoire  ;  .on  Ui  «céa  consul  i  mais*. 
fttalgi<é  aes  promesses  fallacieuses  de  ne  prendre  les  rênes  que 
pour  rétablir  la  liberté*,  il  fit  peser  sur  nos  tètes  le  despotisme 
le  plue  absolu. 

Dès  lors  plus  de  bornes  à  ses, désirs,  plus  de  terme  à  joo 
ambition.  Enivré  du  succès  de  ses  armes,  .de  iJeucans  que  lui 
prodiguaient  journellement  ses  flatteurs,  il  dédaigna  je  titre, de 
roi  de  France,  dont  les  fils  de  Saint^*o6is  Valaient  glorifiés  du- 
rant plusieurs  siècles  ;  il. se  fit  proclamer  «tnpentur,  en  Annon- 
çant audacieusement  que  le  vœu  de  la  nation  française  Happe* 
ititàœtte  dignité.  — 

Toutefois  il  pouvait  encore  &ÙJ*e. oublier  son.usucpation,  se 
faire  chérir,  ou  supporter  du  moins,  par  une  nation  qu'il  cour* 
bait  jous  son  sceptre  de  fer,  si,  satisfait  du  superbe  eju pire  dont 
Iç-ouis  XIV  n'avait  pu  poser  les  limites  dans  les  plus  beaux 
temps  de  son  règne,  il  s'était  appliqué  à  faire  Jl eu  ri  r  la  paix; 
l'ordre,  l'économie,  l'agriculture,  le  commerce  et~ïe*  arts  ;  ce 
genre  de  gloire  lui  fut  inconnu.  Jl  uer&fpirait  qqe  les  combats  ; 
il  ne  se  plaisait  que  sur  un  champ  de  bataille,  jui  milieu  $'u,tt 
bain  de  sang,  parmi  les  cm  des, mourants  et  des  bltga&f '• 


*  Qn'on  se  rappelle  ce  passage  de  son  discours  à  la  tribune 
deSt.-Cloud  ;  •  '■  Français,  si  j'abuse  du  pouvoir  que  vous  me 
"  confiez,  tournez  contre  moi  vos  bay  on  nettes,  et  que  je 
d'exemple  à  ceux  qui  tenteraient  de  vous  opprimer." 


serve 


t  On  connaît  ces  mots  affreux  qu'il  proféra  sur  Je  champ 
ensanglanté  de  la  Moscowa  :  Quel  beau  jour  /  Que  pouvait-on 
d'ailleurs  attendre  d'un  homme  qui  avait  fondé  son  empire  daus 
'le  sang  du  duc  d'En ehien,  dans  celui  de  Pichegru,  de  Georges 
et  de  tant  d'autres  victimes  de  sa  cruauté  inquiète  et  soupçon- 
neuse* 


Son  aveuglement  et  sou  opiniâtreté  devaient  inettic  in  • 


peuple  intrépide.    Il  dépouilla 

Eitife»  reunît  à  ton  propre  empire  tout  ce  qui  lui  parut  à  sa 
nséance»  Alors  l'Europe  comprit  qu'en  se  réunisaaut  aooa  de» 
souverain»  légitimes,  die  pourrait  éviter  le  joug  dont  il  mena- 
çait tous  les  peuples.  L'expédition  insensée  de  Russie  com- 
mença sa/ruine,  et  la  campagne  de  1819»  offensive  en  Saxe»  au 
heu  d'être  défensive  sur  le  Rhin,  mit  un  terme  à  sa  fortune 
comme  à  sa  réputation  militaire* 

En  lui  accordant  un  coup-d'cail  rapide»  l'audace  et  l'intré- 
pidité un  jour.de  courbât»  l'inexorable  histoire  retracera  ses 
crimes  et  sea  iautes  ;  elle  lui  refusera  le  talent  de  former  des 
plans  .sages»  ainsi  que  les  hautes  connaissances  de  la  stratégie; 
elle  peindra  son  insatiable  avidité»  son  orgueil  insupportable» 
son  entier  oubli  des  convenances  ;  elle  le  représentera  injuriant 
sans  cesse  des  souvenons  qu'il  aurait  dû  respecter  puisqu'il 
l'était  devenu*»  se  repaissant  de  chimères»  ne  faisant  des  traité* 
que  pou»  se  préparer  à  de  nouvelles  aggressions»  formapt  d'in- 
justes envahissements  au  sein  de  la  paix»  sans  conduite»  sans 
foi»  sans  humanité»  redoutable  aux  siens  même,  en  exécration 
aux  Français  et  à  tous  les  peuplesf. 

Grâces  soient  rendues  aux  souverains  magnanimes  qui 
mettent  un  terme  à  tant  de  maux»  qui  nous  rendent  une  patrie» 
un  souverain  légitime»  et  qui  comblent  l'abîme  qu'un  monstre 
insensé  avait  ouvert  sous  nos  pas.  Unissons-nous  et  répétons  de 
concert:  Vive  Louis  XFIII // / 

Daniel  db  Peknay»  ancien  capitaine  de  cavalerie. 


*  Il  tenta  dé  se  taire  nommer  votre  providence?    De  mi- 
sérables courtisans  1  ont  appelé  ainsi  ;  mais  la  nation  n'était  pas 
déchue  pour  lui  donner  ce  titré. 


f  Ses  notes  ministérielles  étaient  écrites  en  style  révolu* 
tionnaire:  les  Auglais  rappelaient  l'empereur  jacobin  de  France, 
et  Madame  de  Staal»  Robtspierre-à*chevaL 
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Extrait  du  Journal  des  Débats,    du  14  Avril. 

THEATRE   FRANÇAIS. 

La  Partie  de  Chante  d'Henri  IV,  Heureusement. 

Heureusement  ne  figurait  là  qu'à  cause  de  «ou  titre  qui  est 
l'exclamation  à  la  mode  depuis  quelques  jours.  C'est  d'ail- 
leurs une  comédie  de  mauvaises  mœurs»  de  mauvais  ton»  de 
mauvais  espeit»  dont  riocoarenance  n'ert  rachetée  par  rien»  et 
qui  ne  doit  pas  se  conserver  an  répertoire.  La  manière  dont 
elle  est  montée  prouve»  au  reste»  qu'on  commence  à  y  attacher 
fort  peu  d'importance* 

La  partie  de  ckaue  d'Henri  IV  est  au  contraire  une 
jolie  comédie  qui  n'a  presque  pas  besoin  du  prestige  d'an  nom 
chéri  pour  se  soutenir  au  théâtre*  C'est  le  senl  ouvrage  dra- 
matique où  l'onait  fait  parler  à  Henri  IV  son  véritable  langage; 
il  est  même  âssu  avec  assez  d'art  d'une  foule  de  mots  touchants» 
dont  te  peuple  a  conservé  la  mémoire»  et  qu'il  n'entend  jamais 
sans  ivresse.  Heuri  IV  avait  un  caractère  très-grand»  mais  très* 
simple»  et  une  espèce  de  familiarité  noble,  qui  se  concilie  mal 
avec  l'allure  un  peu  guindée  de  la  tragédie.  Nous  sommes  ac- 
coutumés à  nous  le  représenter  avec  sa  franche  gaieté»  son 
abandon  aimable»  cette  fleur  de  courtoisie  qui  en  frisait  te  mo- 
dèle des  chevaliers»  et-  c'est  comme  cela  que  nous  voulons  le 
voir.  La  majesté  du  ton  épique  dénature  la  liberté  originale 
de  ses  expressions  qui  valent  toujours  mieux  que  les  plus  beaux: 
vers.  Dans  la  tragédie  de  M*  Legouvé»  Henri  IV  est  un  héros 
de  convention,  un  personnage  presque  inventé  ;  Henri  IV  chex 
Michaut  est  celui  de  l'histoire  ;  ce  n'est  pas  là  qu'il  est  permis4 
d'introduire  l'idéal  t  le  portrait  du  meilleur  des  rois  n'est  jamais 
trop  resseinblant. 

Ceux  des  spectateurs  qui  se  souvenaient  d'avoir  vu  Brizart 
dans  le  rôle  d'Henri  IV»  et  Préville  dans  celui  de  Michaut, 
pouvaient  se  croire  le  droit  d'être  difficiles  ;  mais  je  ne  sais 
même  si  Fleury  leur  a  laissé  désirer  un  peu  plus  de  dignité» 
une  tenue  un  peu  plus  ferme,  une  manière  de  dire  un  peu  plus 
mordante  ;  les  cœurs  étaient  trop  occupés  pour  que  l'esprit  eût 
le  temps  d'être  sévère  ;  cette  représentation  n'était  point  une 
représentation  ordinaire  ;  c'était  une  fête  nationale  et  la  seule  de 
ce  genre  qu'ait  eue  la  France  depuis  long-temps.  Il  s'agissait 
de  nos  rois»  des  bienfaiteurs»  des  pères  de  la  patrie»  de  cette 
Jamille  auguste  que  nous  avons  tant  de  raisons  de  chérir»  et  qui 
nous  est  rendue  après  tant  de  vœux  et  de  malheurs.  Qu'on  se 
fuse  une  idée  de  la  joie  qu'éprouvent  des  orphelins  en  retrouvant 
sur  la  terre  natale  leurs  parents  adorés,  dont  ils  ont  été  séparés: 


vingt-cinq  ans  par  une  tempête:  c'est  le  sentiment  de  Paris,  du 
royaume  entier*  Et  quand  l'âme  de  tous  les  Français  nage 
dans  une  extase  si  parfaite,  quand  elle  suffit  à  peine  à  toute  la 
reconnaissance  que  lui  inspirent  ses  libérateurs»  à  toute  la  ten- 
dresse que  lui  demandent  ses  princes,  4a  critique, seule  conser- 
vera-t-elle  le  privilège  de  soumettre  à  son  froid  examen  des 
mouvements  qui  ne  peuvent  être  jugés  que  par  le  cœur? 
Malheur  à  qui  pouvait  s'occuper  dans  un  pareil  spectacle  d'autre 
chose  que  du  bonheur  public  !  et  quand  on  estai  henaeus,  qu'il 
est  facile  d'être  indulgent  2 

D'ailleurs,  parmi  les  nombreux  couplets  <ru'a  suggérée  .ta 
circonstance,  il  y  au  avait  beaucoup  qui  me  lui  devaient  pas 
tout  leur  mente,  et  les. pins  faibles  de  tous  n'étaient  \mn  à.  dé- 
daigner. Ils  présentaient  au  moinaquelqnestmrUqttraouvenaùefit 
à  tout  le  monde,  que  tout  le  monde  répétait  Avec  entbousiasxne, 
avec  ravissement,  et  l'on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  toutes  les 
beautés  poétiques.  fc  II  y  a  toujours  en  liltéiatui%  de*  «sprats  mal 
faits  ou  contrariants  qui  se  refusent  aux  impressions  les  plu* 
'  universelles,  qui  affectent  de  méconnaître  les.  ipetfectiaiÉB   les 

$lus  évidentes,  les  plus  achevées  ;  mais  vive  .Atenamérc  i  vive 
7rédêric-Guillaume  /  vive  le  Roi/  vive  Louis  XVIII*  vwe  les 
Bourbons/  ! /  ce  sont  des  pensées  sûresd'nn  succès  unanime  et 
qui  passent  sans  contestation. 

Le  Retour  des  Lis  est  une  jolie  romance  de  M.  de  Vakm, 
dont  la. famille  a  bien  servi  le  prince,  et  qui  a  le  droit  de  le 
chanter.  La  Renaissance  des  Ias9  air  de  M.  Leifilé,  très-bien 
chanté  par  M.  Moreau,  n'a  pas  fait  un  plaisir  moins  général* 
On  a  particulièrement  redemandé  la  strophe  relative  à  la  cons- 
cription, à  cette  loi  meurtrière  qu'on  a  éloquemment  appelée 
une  conspiration  contre  la  race  humaine,  qui  a  déjà  dévoré  sous 
nos  yeux  l'élite  de  la  génération  présente,  et  qui  menaçait  par 
une  anticipation  cruelle  toute  celle  qui  vient  de  naître.  Une 
femme  seule,  au  milieu  de  la  joie  publique,  versait  près  de  moi 
des  larmes  ameres,  et  cependant  les  lis  qui  paraient  sa  coiffure 
semblaient  indiquer  qu'elle  .était  venue  dans  l'iutention  de  par- 
tager l'allégresse  générale,  mais  cette  femme  «avait  .sanstdoAte 
été  mère  d'un  soldat,  et  un  enfiutt  •  bien  jeune  qui  «lui  .reste  ve^ 
gardait  ses  pleurs  sans  les  comprendre* 

Je  n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  4e  spectacle  de  ce 
jour.  Tout  enchanteur,  tout  mésnerabk  qu'H  est,  je  le  trouwe 
trop  loin  de  celui  qui  m'avait,  frappé  le  matin.  Ce  n'était  plus 
au  Théâtre  Français  qu'une,  froide  effigie,  qu'une  représentation 
toute  artificielle  de  ce  magnanime  Henri  dont  la  aatWP  idolâtres 
le  souvenir;  mais  à  l'entrée  de  Monsieur,  c'était  son  sangl 
son  successeur,  son  image  ;  et  quelle  loyale  bonté  dans  le  prin.ee  1 
quelle  expansion  vraie,  quelle  candeur  d'amour  et  de,  conitajace 
dans  le  peuple!  Oh  !  qu'il  y  a  loin  de  cette  extase, naïve  ju|£ 
transports  apprêtés  de*  triomphes  de  commande,  et  qne  k  sceau 
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des  sentiments  naturel»  est  facile  à  reconnaître  1  Pourquoi 
Monsieur  n'a-t-il  pat  pu  entendre  ces  mot»  simples  mais  si 
profonds  daa<f  leur  simplicité»  qui  peignent  le  peuple  et  qui  don- 
nent la  mesure  de  son  bonheur  !  "  Comme  il  ressemble  à 
"  Henri  IV»  disait  l'un  ;  c'est  notre  bon  Henri  lui-même." 
"  Voyez,  disait  un  autre»  il  a  l'air  bien  content  de  se  retrouver 
"  avec  nous;  il  rit»"  Pauvres  Parisiens  i  depuis  viogt~cinq  aus» 
vous  aviez  oublié  le  sourire  des  rois  !  "  Grâces  au  ciel»  disait 
"  uu  troisième,  nous  aurons  des  rois  français  !"  Oui  nous  au- 
rons des  rois  français  !  Le  voilà»  en  effet»  ce  type  ^national  de 
traits»  d'esprit»  de  caractère  qui  ne  s'effacera  plus»  que  nous 
conserverons  avec  d'autant  plus  d'amour  que  nous  l'avons  mé- 
connu quelque  temps  1  Oui»  nous  aurons  des  .rois  français  ! 
Confondons  toutes  nos  idées»  Jbous  nos  sentiments,  dans  cette 
idée,  dans  ce  sentiment  unique  1  Aimons  nos  princes  comme 
ils  nous  aiment»  comme  ils  sont  dignes  d'être  aimés  ;  .aimons-les 
d'autant  mien*  qu'ils  ont  beaucoup  souffert  loin  de  nous,  et 
que  leur  cœur  a  besoin  de  toutes  nos  «oneoiauons*  qu'il  réclame 
toute  notre  sensibilité  »  mais  imitons-les  bien,  dans  leur  géné- 
reux oubli  de  toutes  les  fautes  ;  noteront  pas  la  félicité  pu- 
blique du  souvenir  de  nos  dissension*  ;  ne  tourmentons  pas 
notre  repos  d'inquiétudes  volontaire»  ;  tes  premiers  jours  de  ce 
mois  de  miracles  embrassent  des  siècles  ;  le  passé  est  si.  loin  qu'il 
n'appartient  plus  qu'a  l'histoire,  et  1?  bwbtV  tient  tant  de 
place  aujourd'hui  dans  le  cœur  d'un  bon  Français,  qu'il  n'en 
reste  pluspour  la  haine, 

Ch,  Nooiftiu 

On  annonce  pour  Samedi»  la  «éprise  du  Mariage  de  Figaro 
de  Mozart.  C'est  Madi  Sessi  qui  entrepredd  la  tâche  difficile» 
même  pour  elle  de  remplacer  M  ad.  Barilli  ;  il  sera  plus  facile  à 
Mad.  Morasdi  de  faire  oublier  Mad.  F  esta  dans  le  rôle  de 
Suzanne.  Barilli  fera  sa  rentrée  dans  la  même  pièce  :  le  rôle 
de  Figaro  est  cependant  uu  de  ceux  qui  conviennent  le  moins  à 

moyens. 


SLR  LA  SOLENNITE  DE  PAQUES. 

Vers  adresses  à  S.  A.  R.  Monsieur,  Frère  du 
jftoî,  le  12  Avril,  1814,  Jow  de  son  Entrée  à 
Paris. 

Alors  que  nous  voyions  le  démon  de  la  guerre  ^ 
En  blasphémant  le  ciel»  ensanglanter  la  terre» 
Pour  consacrer  les  fruits  de  son  ambition» 
"  Chantez,  noua  disait-il»  vps .hymnes  dejaion" 
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Et  tin  temple  indigné  quand  les  voûtes  antiques 

De  l'orgue  frémissant  murmuraient  les  cantiques, 

Au  nom  de  l'empereur,  saisis  d'un  juste  effroi, 

Nous  disions  en  pleurant  :  Mon  Dieu  !  rends-nous  k  Roi! 

11  arrive,  chrétiens  \  dans  nos  pieuses  fêtes 

Chantons  l'hymne  d'amour  du  prince  des  prophètes* 

Toi  seul  as  tout  conduit,  Seigneur  1  ta  seule  mais) 

De  nos  libérateurs  sut  tracer  Te  chemin, 

Et  pour  que  tout  chrétien  vraiment  digne  de  l'être 

A  ces  coups  éclatante  puisse  la  reconnaître, 

Le  jour  même  où  ton  fils  descendu  chez  les  morts 

De  la  miséricorde  ouvre  encore  tous  les  trésors, 

De  Baal,  dans  nos  murs,  l'effigie  abhorrée  : 

Tombe,  et  des  lis  pompeux  «la  tige  est  arborée  ; 

Le  jour  ou  des  enfers  les  cieux  sont  triomphants, 

Tu  rends  au  peuple  un  père,  à  Louis  ses  enfants. 

Mais  quel  s^c  lumineux  vient  dorer  nos  montagnes  ! 

Chante,  Jérusalem  1  sur  tes  belles  campagnes 

Le-  sang  du  roi  martyr  a  cessé  de  pleuvoir* 

Du  démon  de  l'orgueil  écrasant  le  pouvoir 

Dieu  Ta  précipité  dans  une  nuit  profonde, 

Et  l'agneau  du  Seigneur  donne  la  paix  au  monde. 

•Par  M.  Legeastd,  censeur  au  Lycée  Bourbon; 

N.  C'est  le  Vendredi-Saint  que  la  statue  de  Buonaparté  t 
{té  renversée  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme:  et  c'est  le 
jour  de  Pâques  que  le  Te  Deum,  qui  réconcilie  le  peuple  avec 
«on  roi,  a  été  chanté  sur  la  place  de  douloureuse  mémoire. 


Extrait  du  Journal  des  Débats,   du  15  Avril. 

* 

Un  des  traits  distinctifs  du  caractère  de  Buonaparté 
était  la  haine  de  la  vérité»  qu'il  portait  aussi  loin  que  la  haine 
de  l'humanité.  Il  avait  dès  l'enfance  contracté  une  telle  ha- 
bitude du  mensonge,  qu'il  ne  disait  jamais  la  vérité  pure  et 
entière,  même  dans  les  choses  les  plus  indifférentes.  Par 
exemple,  qu'importait  à  sa  politique  de  nous  tromper  sur 
l'année  et  le  jour  de  sa  naissance?  qu'il  eût  un  an  de  plus 
ou  de  moins,  qu'il  fût  né  tel  mois  plutôt  que  tel  autre, 
qu'est-ce  que  cela  pouvait  faire  à  l'accroissement  ou  à  la  di- 
minution de  sa  puissance  ?  Eh  bien,  cependant,  il  est  au- 
jourd'hui  prouvé  qu'il  eu  a  ridiculement  imposé  au  public 
sur  ces  deux  points.  On  peut  consulter,  dans  les  registres 
de  l'état  civil  de  la  ville  de  Paris,  le  registre  S  de  la  munie» 
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jwlité  du  Se  arrondissement,  No.  290,  date  cfu  19  Ventôse 
an  IV  de,  la  république  française:  on  y  trouvera  l'acte  de 
mariage  de  Napolione  Buonaparté  avec  Marie  Joséphine 
Rose  de  Tascher,  veuve  Beauharnais,  et  dans  cet  acte,  la 
mention  de  l'extrait  de  baptême  de  Napolione  ;  or,  il  résulte 
decet  extrait  de  baptême,  qu'il  est  né  le  5  Février»  1768,  de 
Charles  Buonaparté,  rentier,  et  de  Laetitia  Ramolini  son 
épouse,  et  non  pas  le  lô  Août,  1769,  comme  le  disent  tous 
les  almanachs.  On  se  demande  quel  intérêt  il  auait  à  pas» 
ter  pour  être  moins  âgé  d'un  an  et  demi  qu'il  ne  l'est* réelle- 
ment. 

Cette  découverte  en  amené  naturellement  une  autre  ; 
c'est  que  Joseph,  son  frère  aine,  s'est  aussi  rajeuni  au  moins 
d'une  année.  Suivant  les  almanachs  impériaux,  il  serait  né 
le  7  Janvier,  1768  ;  cela  ne  peut  se  concilier  avec  l'âge  réel 
de  Buonaparté,  à  moins  de  supposer  que  la  mère  Laetitia  au* 
rait  accouché  du  grand  homme  vingt-neuf  mois  après  la 
naissance  de  Joseph* 

Il  va  paraître  un  ouvrage  qui  ne  pourra  manquer  d'ex- 
citer  dans  toutes  les  classes  de  lecteurs  un  pieux  et  touchant 
ifitérêt;  c'est  l'Eloge  historique  de  Madame  Elisabeth  de 
France,  par  un  de  nos  écrivains  les  plus  recommandables 
sous  tova  les  rapports,  M.  Ferrand,  auteur  de  ï Esprit  de 
l'Histoire,  membre  de  l'ancien  parlement  de  Paris. 

II  vient  de  paraître  un  Recueil  de  Pièces  officielles  des» 
Unies  à  détromper  les  Français  sur  les  événements  qui  sesont 
passés  depuis  quelques  années  ;  par  Frédéric  Schœll,  ancien 
administrateur  du  département* du  Bas-Rhin.  Nous  rendrous 
incessamment  compte  de  cette  collection  pleine  de  monu- 
ments historiques  les  plus  beaux,  les  plus  touchants,  les 
plus  précieux  pour  l'instruction  des  contemporains  et  celle 
de  la  postérité.  En  attendant;  nous  allons  citer  quelques 
passages  d'une  lettre  d'un  général  espagnol,  insérée  dans 
ce  recueil,  et  qui  nous  parait  très*remarquable  par  l'éléva- 
tion des  sentiments. 
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Extrait  de  la  Réponse  du  Général  Palafox  au  Gé* 
néral  Français  L#*##,  qui  le  sommait  de  se  sou- 
mettre au  Roi  Joseph . 

•*  Monsieur, 

"  Les  événements  qui  se  sont  passés  depuis  deux  mois 
auraient  dû  vous  faire  sentir  qu'en  m'écrivent  voue  ne  pou* 
viez  vous  dispenser  de  me  parler  le  langage  du  bon  sens, 
de  la  raison  et  de  l'honneur.  Si  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope avaient  pensé  et  agi  comme  nous,  vous  ne  seriez  point 
ici  :  mais*  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  voue  y  laisser,  peur  l'ex- 
piation de  nos  péchés,  noua  vous  apprendrons  du  moins  à 
nous  respecter. 

"  Vous  me  conjurez  de  poser  les  armes,  au  nom  dit 
bonheur  de  l'Espagne;  et  depuis  quand,  je  vous  prie,  le  chef 
actuel  de  la  France  prend-il  un  si  vif  intérêt  au  sort  d'une 
nation  qui,  de  toutes  celles  de  l'Europe,  devrait  lui  être  la 
plus  étrangère,  par  son  esprit  religieux,  ses  mœurs,  ses  ha- 
bitudes, par  sa  fidélité  surtout  envers  son  légitime  souve- 
rain r  Les  Espagnols,  H  est  vrai,  voyagent  peu  ;  mais,  avant 
même  que  votre  Empereur  fût  venu  chez  eux  leur  prêcher,  à 
coups  de  baïonnettes,  ses  maximes  sur  le  bonheur,  ils  con- 
naissaient parfaitement  l'espèce  de  celui  au'il  avait  donnés: 
la  Hollande,  à  la  Suisse,  à  l'Italie,  à  l'Allemagne,  à  la  Po- 
logne, à  ses  alliés  aurtout,  et  à  ses  malheureux  sujets  eux- 
mêmes,  qu'il  traîne  enchaînés  sur  nos  frontières,   pour  y 
planter  ses  drapeaux  souillés  du  sang  de  toute  l'Europe» 
Quel  bonheur,  grand  Dieu!  que  celui  qui  nous  est  offert 
par  l'héritier   universel  de  toute  la  révolution   française! 
Tout  féroce  qu'était  Attila,  il  avait  dans  l'àme  plus  de  véri- 
table grandeur  que  celui  qui  vous  lance  sur  nous,  pour  nous 
dévorer,  car  Attila  annonçait  hautement  les  projets  de  son 
ambition.    En  entrant  en  Italie,  il  ne  s'était  point  proclamé 
son  ami»  son  allié:    les  Huns  ne  s'appelaient  point  eux- 
mêmes  la  grande  nation;  l'Italie  ne  leur  avait  pas,  comme 
nous,  ouvert  pendant  douze  ans  ses  trésors,  donné  ses  flottes, 
confié  ses  armes....  Le  terrible  conquérant  cependant,  saisi 
de  respect  à  la  vue  du   pape  Léon-le-Grand,  baissa  devant 
lui  son  épée  eusanglantée,  et  Rome  fut  épargnée;  ajoutez 
que  le  pontife  n'avait  point  quitté  son  siège  pour  aller  cou- 
ronner Attila  ;  ce  dernier  néanmoins,  malgré  ce  trait  qui 
l'honore,  fut  surnommé  le  fléau  de  Dieu.    Q*el  nom,  Mon» 
sieur,  la  postérité  doouera-t-elle  au  vôtre? 
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"  Vous  me  conjurez  de  poser  les  armes  pour  assurer  le 
repos  de  l'Espagne...  .Et  qui  l'a  troublé,  ce  repos  ?  Depuis 
Ferdinand-le-Catholique  jusqu'au  jous  où  vous  avez  mis  le 
pied  sur  celte  terre,  notre  tranquillité  n'a  été  troublée 
4ju  une  seule  fois  ;  ce  fut  quand  nous  nous  battîmes  contre  la 
moitié  de  l'Europe  .pour  assurer  le  trône  de  toutes  les  Es- 
pagnes  el  des  Deux-Indes  à  un  prince  de  votre  nation  ;  c'est 
pour  noua  récompeoser  sans  doufe  de  ces  généreux  efforts» 
que,  pour»  notre  repos  et  notre  gloire,  vous  voulez  aujour- 
d'hui substituer  un. Corse  au  petit-fils  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV? 

"  Vous  prétendes  que  le  peuple  espagnol  est  égaré  par 
Je*  moines  ;  j'avoue  que  ceux-ci,  jusqu'à  présent,  se  sont 
.montrés  très-actifs,  et  qu'ils  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire 
ihaseer  Junot  Àbrantès  du  Portugal,  et  don  Jo»eph  de  Ma- 
drid. Mais  quand  tous  les  reproches  qu'on 'fait  aux  moines 
depuis  l'existence  des  ordres  religieux  seraient  aussi  fondés 
qu'ils  le  sont  peu,  nous  croyons  que  ce  seul  service  qu'ils  ont 
rendu  à  l'Espagne  et  à  toute  f  Europe  suffirait  pour  les  ré* 
/concilier  ,a*ec  tout  véritable  ami  du  bon  ordre  et  de  l'huma- 
nité. .  .  ~ 

"  Vous  terminez,  Monsieur,  votre  longue  et  singulière 
épttre  par  des  menaces  ;  les  plaines  de  FAragon  et  les  qua- 
note-deux  assauts  de  Sarragosse  ont  dû  vous  prouver  que  le 
ccsordes  Espagnols  n'est  pas  plus  accessible  à  la  crainte  nu'à 
h  corruption.  Vous  parlez  ensuite  de  guerre  interminable; 
quant  à  cela,  il  faut  vous  rendre  justice  ;  nous  savons  que 
vous  avez  une  patience  à  toute  épreuve,  car,  depuis  vingt  ans 
que  durent  vos  convulsions,  U  ne  serait  guère  possible  d'ima- 
giner un  mal,  soit  pbysiaue,  soit  moral,  auquel  vous  ne  vous 
Soyez  soumis.  Votre  Roi,  le  plus  honnête  homme  peut- 
-être  qui  fut  parmi  vous,  a  été  traîné  à  l'échaufaud,  après 
avoir  été  abreuvé  pendant  quatre  ans  des  plus  lâches  et  des 

Cis  infâmes  outrages . . . .  ;  vous  l'avez  vtp  sans  murmurer, 
sang  de  vos  plus  dignes  citoyens  a  été  versé  à  flots  par 
une  poignée  de  scélérats,  ••;  vous  l'avez  vu  sans  murmurer. 
Les  crimes  les  plus  atroces  ont  souillé  pendant  sept  ans 
toute  la  surface  de  la  France....;  vous  l'avez  vu  et  entendn 
sans  murmurer.  -  Trois  cent  soixante  de  vos  prêtres  ont  été 

égorgés,  dans  up  seul  jour,  dans  la  grande  capitale ; 

et  vous  l'avez  vu  sans  emmurer.    Vous  avez  pendant  quinze 
ans  changé  de  gouvernement  et  de  joug  aussi  souvent  qu'il  a 

plu  à  vos  geôliers  de  vous  les  imposer. ;  et  vous  avez 

courbé  vos  têtes  sans  murmurer.    Depuis  huit  ans 
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on  vous  traîne  des  bords  du  Nil  à  ceux  de  la  Vistule,  et  de 
iaVistule  à  l'Ebre  et  au  Tage,  en  vous  laissant  faucher 
comme  l'herbe  des  champs.  •  •  •  •;  pas  un  mot,  pas  un  mou- 
vement pour  rompre  cette  horrible  servitude.  Oui,  Fran- 
çais, vous  êtes  devenus  le  peuple  le  plus  patient  sous  vos 
tyrans  ;  et  je  ne  doute  pas  que  vous  neuwus  prêtiez  à  toutes 
les  impulsions  qu'on  va  vous  donnçr  paur  ensanglanter  nia 
malheureuse  patrie.    Sachez  que  nous  sommes  aussi  patients 

3ue  vous,  mais  que  la  patience  qui  nous  caractérise,  paît 
'un  principe  bien  autrement  pur  et  sacré  que  la  vôtre.  Le 
Sort  peut  trahir  un  moment  la  sainte  justice  de  notre  cause, 
mais  jamais,  non  jamais  vous  ne  gagnerez  nos  cœurs  tant  que 
vous  serez  les  instruments  de  l'oppression.  Souvenez-vous 
qu'une  petite  peuplade  d' Espagnols  chrétiens,  réfugiés  dans 
les  montagnes  des  Asturifs,  a  bravé  pendant  sept  siècles 
toute  la  puissance  des  Maures,  et  que  ces  Maures.. ..ont  fini 
par  être  chassés  de  toutes  les  Espagnes. 

(Signé)  Palafox. 

Gén.  en  chef  de  l'armée 
du  royaume  d'Aragon. 


h 


Alexandre-le-Grand,  Roman  historique. 

s 

Cedilc,  Romani;  cedite,  Graii. 

Les  historiens  ont  quelquefois  de  grands  privilèges  ;  il 
faut  en  laisser  quelques  uns  aux  romanciers  qui  ont  toute  la 
nature  à  discrétion,  et  qui  prennent,  tant  qu'ils  le  veulent» 
l'idéal  des  caractères*  Cette  liberté  a  surtout  son  avantage 
quand  on  l'emploie  à  peindre  la  vertu,  car  on  ne  saurait 
faire  la  vertu  trop  belle,  et  comme  la  perfection  est  très-rare 
dans  les  fictions,  cela  réconcilie  l'imagination  avec  les 
idées  nobles,  avec  les  grandes  pensées,  et  l'homme  bien  or- 
ganisé trouve  dans  cette  coutemplption  imaginaire  quelque 
chose  de  sublime  et  d'attendris*aut,  qui  le  console  de  vivre» 

L'auteur  du  roman  dont  je  rends  compte  est  un  de  ces 
'esprits  heureusement  exaltés,  qui,  à  force  de  rèra  à  la  per* 
fectibilité  de  la  race  humaine,  o^  fini  ^  se  persuader  ç*e 
ce  phénomène  était  possible,  et  qui,  transportés  dans  une 
région  toute  nouvelle  par  la  force  de  l'imagination,  parvien* 
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cent  à  y  découvrir  je  ne  sais  quel  développement  4e  (acuités 
merveilleuses  que  les  moralistes  n'avaient  jamais  soupçonné. 
C'est  un  de  ces  enthousiaste*  désespérants  pour  les  lecteurs 
froids,  qui  osent  soutenir  que  la  supériorité  inorale  n'est  pas 
une  chimère,  et  que  la  nature  a  produit  des  types  aussi  part 
faits  que  les  dieux  de.  Praxitèle*  Connue  critique,  je  ne  puis 
approuver  cette  invention,  qui  choque  toute*  les  vraisem- 
blances reçues,  mais  en  n$  l'examiuant  qu'avec  mon  cœur,  je 
sens  qu'elle  nie  touche,  qu'elle  me  pénètre,  qu'elle  m'arrache 
des  larmes,  et  je  bénis  1  esprit  humain  d  avoir  conçu  la  pos# 
sibiljté  d'une  vertu  sans  limites. 

Le  roipan  dont  je  parle-est  imita  lé  Alexandre»Î€-Grandf 
On  conçoit  bien,  d  après  ce  que  j'ai  dit,  que  ce  n'est  pas  le 
roi  de  Macédoine  qui  en  est  1?  héros,  L' Alexandre  des 
Grecs  étonne,  entraîne,  accable  la  pensée, niais  il  ne  lui  laisse 
rien  de  ce  ravissement  délicieux  que  les  grandes  perfections 
morales  peuvent  seules  exciter,  et  qui  produisent  sur  l'esprit 
et  sur  le  cœur  un  sentiment  plus  semblable  eucore  à  l'extase 
qu'à  l'admiration. 

Voilà  ce  qu'a  inventé  l'auteur  du  roman.  Son  Alexan^ 
dre  réunît  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble,  d'attendris- 
sant dans  l'histoire  des  hommes  et  des  nations.  Que  dirai* 
je?  ma  mémoire  accoutumée  à  révérer  les  chastes  vertus  de 
Scipion,  l'austère  modération  de  Fabricius,  le  génie  mili- 
taire et  l'urbanité  charmante  de  César,  craindrait  de  mêler 
leur  souvenir  à  celui  des  récits  dont  j'achève  la  lecture. 
Qu'on  pardonne  cette  réticence  à  mon  respect  pour  Vauti- 
quité.  On  n'aime  pas  à  perdre  en  un  seul  jour  les  préven- 
tions de  toute  la  vie,  et  on  tient  malgré  soi  à  cette  vieille 
renommée  des  gloires  passées  qui  a  charmé  nos  premiers 
loisirs  du  collège.  On  va  voir  d'ailleurs  jusqu'à  quel  point 
ces  récits  peuvent  être  croyables.  Pour  se  faire  une  idée  de 
choses  pareilles,  il  faudrait  les  avoir  vues* 

Le  héros  de  cette  histoire  surprenante  repousse  une  in- 
juste agression  par  la  victoire  ;  il  s'en  venge  par  des  bien- 
faits. 

Il  distingue  les  nations  de  leurs  tyrans,  et  la  cause  des 
opprimés  de  celle  des  oppresseurs  :  il  fait  la  guerre  aux  eu- 
nemis  des  hommes,  et  ne  voit  dans  tout  le  reste  que  ses 
enfants. 

C'est  un  sage  sur  le  trône,  c'est  un'  sage  à.  la  tète  des 
armées:  quand  il  triomphe  des  peuples»  il  les  délivre  ;  l'an- 
niversaire de  ses  conquêtes  devient  le  plus  beau  jour  de  l'his- 
toire. 


It  honore  les  blessures  et  la  valeur  des  guerriers  qu'il  » 
/combattus.  * 

Il  apporte  dans  le  pays  où  la  civilisation  n'est  peut-être 
que  trop  perfectionnée,  des  exemples  de  grandeur  et  de  poli» 
tesse  encore  inconnus. 

Il  donne  à  un  peuple  qui  a  soupiré  vingt-cinq  ans  après 
sa  liberté,  les  premiers  jours  de  liberté  dont  il  ait  réellement 
joui. 

L'exercice  de  totps  les  droits  politiques,  est  pour  la  pre- 
mière fois  restitué  *ux  hommes  sous  les  drapeaux  d'un  con- 
quérant. 

Mais  ce  conquérant  est  l'ami  de  l'humanité  et  le  bien- 
faiteur des  peuples.  C'est  lui  qui  rend  les  enfants  à  leurs 
familles;  les  proscrits,  à  leur  patrie,  et  les  trônes,  à  leurs 
maîtres  légitimes. 

Il  est  jnodeste  et  simple  dans  sa  vie  prjiée  comme  il  est 
grand  et  admirable  dans  sa  vie  publique.  Ce  serait  l'idéal 
des  philosophes  comme  c'est  l'idéal  des  rois. 

Après  ces  traits  dont  tous  les  héros  de?  temps  écoulés 
réunis  dans  un  seul  offriraient  à  peine  le  modale,  l'auteur  a 
trouvé  moyen  d'exagérer  encore  contre  toute  probabilité;  A 
finit  par  cette  phrase  à  laquelle  on  peut  trouver  «un  sens  su- 
blime, si  Ton  admet  les  autres  hypothèses  de  l'écrivain,  et 
qu'on  ne  lui  conteste  pat»  les  faits.  "  Ce  pripce  fut  si  grand, 
dit-il,  qu'où  put  même  de  son  temps  l'admirer  sans  préven- 
tion et  le  louer  sans  bassesse."  Quant  à  moi,  qu'uq  ins- 
tinct particulier,  que  je  ne  crains  pas  d'avouer,  attache 
toujours  aux  causes  malheureuses,  abstraction  faite  de  leurs 
droits,  et  qui  n'ai  jamais  payé  d'hommage  public  à  fa  pros- 
périté, je  ne  dissimule  pasr  cependant  que  les  vertus  de  cette 
trempe  doivent  être  proclamées  du  consentement  unanime 
«les  hommes,  et  consacrées  par  des  monuments  immortelé  à 
lapiour  de  l'avenir;  elles  sont  trop  rares  pour  qu'il  soit 
permit»  aux  âmes  les  plus  fieres  de  les  contempler  froide- 
ment, même  quand  elles  sont  jointes  à  la  fortune,  à  la 
puissance,  à  la  gloire*  Voilà  donc,  il  faut  en  convenir,  une 
merveilleuse  conception  pour  l'épopée  ou  un  admirable  ta- 
bleau pour  l'histoire.  Je  souhaite,  pour  l'honneur  de  la 
fwstérité,  qu'elle  puisse  le  croire  vraisemblable. 
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Lettre  au  Rédacteur  du  Journal  des  Débat*. 

Mousicor, 

Dans  un  moment  où  Ton  va  relever  la  statue  de  Henri* 
le-Grand,  on  aura  peut-être  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  ce  bon 
roi;  car  cette  vie  si  glorieuse  et  si  belle  est  beaucoup  plus 
conçue  par  de  touchantes  traditions,  transmises  de  pare  en 
fils,  et  répétées  dans  toutes  les  familles  françaises,  que  par 
les  ouvrages  des  historiens.     Noos  n'avons  que  l'estimable 
abrégé  de  Péréfixe,  et  une  histoire  détaillée,  que  Ton  peut 
récrire  sans  être  accusé  de  présomption.     J'ai  commeucé  ce 
travail  depuis  mon  retour  eu  France  ;  je  ne  devais  pas  penser 
que  j'éprouverais  à  cet  égard  des  difficultés  insurmontables, 
quand  j'avais  déjà  fait  imprimer,  en  arrivant  à  Paris,  les 
Hermites  des  Marais  Pantins  (dont  le  seul  but  était  d'en* 
gager  le  gouvernement  â  rappeler  en  France  Med.  la  du- 
chesse d'Orléans),  lorsqu'ensuite  j'avais  donné  successive- 
ment la  duchesse  de  la  Falliere,  Mad»  de  Maintenons  et 
une  nouvelle  intitulée  Un  trait  de  la  Vie  de  Henri  TV.     Je 
sollicitai  auprès  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  la  permission  de 
lui  dédier  cet  ouvrage.     J'avais  passé  deux   ans   à  Berlin, 
sous  un  gouvernement  ferme,  vigilant  et  si  paternel,  que 
des  fugitifs  même  qe  pouvaient  s'y  croire  des  étranger».     Il' 
m'était  doux  de  donner  à  l'auguste  souverain  de  la   Prusse, 
cette  faible  marque  de  nm  reconnaissance;  et  rendue  à  ma 
patrie,  de  lui  offrir  du  moins  on  hommage  pur  et  désinté- 
ressé.    S.  M.  m'accorda  cette  grâce;  elle  daigna  m'écrire 
une  lettre  remplie  de  bonté,  et  qui,  en  même  temps,  ex- 
prime pour  Henri  IV  l'admiration  que  tous  les  souverains 
digues  du  trône  auront  toujours  pour  un  prince  qui  fît  adorer 
la  royauté.    Je  commençai  cet    ouvrage,   et  il   était  fort 
avancé,  lorsque  j'appris  que  le  gouvernement  n'en  permet- 
trait pas  l'impression.     Il  fallut  y  renoncer.    Mais   LL. 
MM  IL  et  RR.  en  entrant  dans  les  murs  de  Paris,  viennent 
elles  mêmes  donner  à  plusieurs  gens  de  lettteala  possibilité 
de  reprendre  des  travaux  utiles  qui  sont  depuis  long-temps 
suspendus*     Des  vainqueurs  magnanimes  nous  apportent  à 
la  fois  la  paix  et  la  liberté.     Exemple  unique  jusqu'ici  sur 
la  terre,  et  qui  fait  briller  la  véritable  gloire  de  tout  son 
éclat,  en  montrant  la  puissance  sous  les  traita  divins  d'une 
bonté  protectrice,    et  de  la  générosité  la  plus  sublime: 
exemple  enfin  qui  semble  fixer  le  point  le  plus  parfait  de  la 
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civilisation,  puisqu'il  est  impossible  de  porter  plus  loin  riii- 
génieuse  délicatebse,  et  de  b'élever  à  un.  plu*  haut  degré  de 
vertu. 

Je  vais  achever  d'écrire  la  vie  de  Henri-le-Grand.  Plu- 
sieurs raisons  m'engagent  à  l'annoncer  d'avance  :  on  pourra 
facilement  deviner  la  principale.  Il  est  fort  différent  d'avoir 
commencé  à  écrire  la  vie  de  Henri  IV  il  y  a  six  ans,  ou  d'en 
former  le  projet  aujourd'hui.  Il  serait  ridkule  de  se  vanter 
d'un  succès  littéraire  ;  il  est  permis  de  s'applaudir  d'avoir  ea 
une  pensée  utile  et  courageuse. 

J'ai  Honneur  d'être, .  etc. 

D.  Gekus. 
18  Avril  1814. 


Extraie  rfw  Journal  de  Paris,  du  15  Avril. 

Le  gouvemement  provisoire  a  fait  à  l'armée  l'adreste 
suivante: 

«  Soldats! 

'*  Vous  n'êtes  plus  à  Napoléon,  mais  vous  êtes  ton* 
jours  à  la  patrie  ;  votre  premier  serment  de  fidélité  fut 
pour  elle.     Ce  serment  est  irrévocable  et  sacré. 

"  L&  constitution  nouvelle  vous  assure  vos  honneurs, 
vos  grades,  vos  pensions.  Le  sénat  et  le  gouvernement  pro- 
visoire ont  reconnu  vos  droits.  Ils  sont  sûrs  que  voua  n'ou- 
blierez pas  vos  devoirs.  Dès  ce  moment,  vos  souffrances  et 
vos  fatigues  cessent.  Votre  gloire  demeure  toute  entière* 
La  pais  vous  garantira  le  prix  de  vos  longs  travaux. 

"  Quelle  était  votre  destinée  sou3  le  gouvernement  qui 
n'est  plus  !  Traînés  des  bords  du  Tage  à  ceux  du  Danube, 
des  bords  duNHà  ceux  du  Niéper;  tour-à-tour  brûlés  par 
les  chaleurs  du  Désert  ou  glacés  par  les  frimats  du  .  Nord, 
vous  éleviez,  sans  intérêt  pour  la  France,  une  grandeur 
monstrueuse,  don*  tout  le  poids  retombait  sur  vous  comme 
sur  le  reste  du  monde.  Tant  de  milliers' de  braves  n'ont  été 
que  les  instruments  et  les  victimes  d'une  force  sans  prudence, 
qui  voulait  fonder  un  empire  sans  proportion.  Combien 
sont  mort?  inconnus,  pour  augmenter  la  renommée  d'un  seul 
homme  ?  ife  ne  jouissaient  pas  même  de  celle  qui  leur  était 
due.  Leurs  familles,  à  la  fin  de  chaque  campagne,  ne- 
pouvaient  constater  leur  fin  glorieuse  et  s'honorer  de  itaff» 
faits  d'armes,  ^ 


•       *» 
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"  •  Tout  <pat  cbsngé  i .  voua  m  périrez  plu»  à  cinq  '  oerrt 
fones  de  le  patrie,  pour  une  cause  qui  n'eut  pas  lin  siennes 
«Des  princes  nés  français  ménageront  votre  sang  ;  car  leur 
jatig  est  le  vôtre.  Leur*  ancêtres  ont  gouverné  vos  ancê- 
tres. Le- temps  perpétuait  entr'eux  et  nous  un  long  hérfc 
tage  de  souvenirs,  d'intérêts  et  de  services  réciproques.  Cette 
race  antique  a  produit  des  rois  qu'on  surnommait  le*  pères 
te  peuple.  Elle  nous  donna  Henri  IV,  que  les  guerriers 
nomment  encore  le  Roi  vaillant,  et  que  les  laboureurs  nom^ 
nièrent  toujours  le  bon  Roi. 

"  C'est  à  ses  enfants  que  votre  sprt  est  confié.  Pourr 
liez-vous  concevoir  quelques  alarmes.  Ils  admiraient,  dans 
taie  terre  étrangère,  les  prodiges  de  la  valeur  française.  ïif 
admiraient,  en  gémissant  que  leur   retour  fût  suspendu  par 

tant  d'exploits  inutiles. 

"  Ces  princes  sont  enfin  an  milieu  de  vous  ;  ils  furent 
malheureux  comme  Henri  IV,  .ils  régneront  comme  4tti. 

"  11*  fl 'ignorent  pas  que  la  portion  Itt  plus  distinguée 
de  leur  grande  famille  est  celle  qui  compose  l'armée  ;  ils 
veilleront  sur  vous  comme  sur  leurs  premiers. enfants. 

"  Restez  donc  fidèles  à  votre  drapeau.  De  bons  can- 
tonnements vous  seront  donnés.  Il  est  parmi  vous  des  guer- 
riers qui,  jeunes  encore,  sont  déjà  des  vétérans  de  la  gloire. 
.Leurs  blessures  ont  doublé  leurs  années.  Ceux-là,  s'ils  le 
.veulent,  iront  vieillir  auprès  de  leur  berceau  avec  des  ré> 
compenses  honorables;  les  autres  continueront  à  suivre  la 
carrière  des  armes,  avec  toutes  les  espérances  d'avancement 
et  de  stabilité  qu'elle  peut  offrir. 

"  Soldats  de  la  France;  que  tous  les  sentiments  fran- 
çais vous  animent!  ouvrez  vos  cœurs  à  toutes  les  affections 
de  famflle.  Revenez  vivre  avec  vos  pères,  vos  frères»  vos 
compatriotes.  *  Gardez  votre  héroïsme,  mais  pour  la  dé- 
fense du  territoire,  et  non  pour  l'invasion  du  territoire  étran- 
ger. Gardez  votre  héroïsme,  mais  que  l'ambition  ne  le 
rende  point  funeste  à  la  France,  funeste,  à  vous-mêmes,  et 
qu'elle  n'en  fasse  plus  un  sujet  d'inquiétude  pour  l'Europe 


entière." 


S.  A.  R*  Monsieur y  lieutenant  -  général  du  Roi 
Louis  XVIII,  a  reçu  hier  au  château  des  Tuileries,  S.  A. 
£.  le  Prince  de  Schwartzenberg,  d'autres  princes  étrangers, 
plusieurs  narécbaui  de  France,  des  officiers-généraux,  defc 
cardraaui,  évéques,  etc.  S.  A.  en  habit  de  garde  nationale, 
revêtu  du  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  a  parti  plusieurs 
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fois  dans  ta  journée  à  l'une  des  fenêtres  dé  ton  appartement* 
Les  acclamations  unanimes  de  vivent  les  Bourbons!  wt 
le  Roi  l  fortement  prononcées  par  la  multitude  qui  remplis* 
sait  la  terrasse  du  jardin,  ont  à  chaque  fois  retenti  dans  les 
airs.  S.  A.,  d'un  air  riant,  a  répondu  à  ces  témoignages 
d'amour  par  le  salut  le  plus  affable. 


M.  le  général  anglais  Steward  est  parti»  chargé 
sa  cour  et  les  puissances  alliées,  d'une  mission  pour  le  quar- 
tier-général du  maréchal  Soult  et  du  lord  Wellington.  D'un 
antre  côté,  M.  de  Boson-Périgord,  frère  de  M.  le  prince 
de  Beoevent,  M.  de  Maillé  et  un  anglais  de  distinction, 
M.  Henri  Seymonr,  se  sont  aussi  mis  en  route,  afin  de  por- 
ter au  Roi  la  nouvelle  de  Centrée  de  Monsieur  à  Paris. 

S.  A.  le  Prince  Royal  de  Suéde  est  arrivé  dans  la  nuit 
d'hier  à  Paris.  S.  A.  s'est  rendue  à  quatre  heures  après- 
midi  au  palais  des  Tuileries,  pour  faire  une  visite  i  Mon* 
sieur,  oui  la  lui  a  rendue  le  soir  dans  l'htoel  qu'avait  toujours 
habité  la  princesse  royale. 

*  > 

La  seconde  représentation  de  la  Partie  de  Chasse  de 

Henri  IV  a  excité  autant  d'enthousiasme  que  la  première. 
Que  sera-ce  donc  quand  un  Bourbon  y  assistera  ? 

Le  mélodrame  de  Baudouin  de  Jérusalem,  ou  les  Hérif 
tiers  de  Palestine,  a  été  applaudi  hier  au  Théâtre  de  là 
Gaieté;  mais  non  pas  unanimement.  Quelques  légers  change- 
ments rendront  son  succès  incontestable. 

.  • 

Un  journaliste  allemand  cite  le  trait  suivant  de  l'Empe- 
reur Alexandre  :  S,  M.»  dit-il,  a  comblé  de  ses  bienfaits  feu 
M.  le  maréchal  Kutusow-Smolensky,  qui  a  combattu  si 
vaillamment  dans  la  campagne  de  1812.  Elle  lui  a  donné 
entrera  très  la  plus  belle  perle  de  sa  couronne,  et  a  fait  mettre 
à  sa  place  une  petite  plaque  en  or,  portant  l'inscription  Ku- 
tusow. 

Quand  on  annonça  à  Buonaparté  que  l'intention  du 
gouvernement  français  était  ou'il  bc  retirât  à  PHe  de  T£lbe  : 
M  Pourrai-je,  dit-il,  y  lever  la  conscription  ?" 

•  •    •  * 

Sous  son  gouvernement,  il  ne  s'agissait  plus  de  lois, 
d'honneur,  de  conscience*  Se  soumettre  au  prince,  adorer 
toutes  ses  volontés,  diviniser  ses  actions  les  plus  odieuses  ou 
les  plus  criminelles»  tel  était  le  code  unique  qu'il  fallait 
suivre  pour  échapper  à  la  mort,  à  la  prison,  à  l'exil. . 
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Il  assemble  un  concife,  dans  le  vain  espoir  de  trouver  ao 
leio  mémedeféglise-des  instruments  de  vengeance.  Trompé 
dans  son  attente,  il  le  dissout,  et  les  prélats  les  plus  fidèles 
à  leurs  devoirs  sont  indignement  enlevés,  enfermes  au  secret, 
dans  **«»  prisons  d'état,  accablés  des  derniers  outrages.   Que 
sont  devenus  ces  hommes  pleins  de  vertus,  qui  ont  donné  à 
la  France  tant  de  pontifes  et  de  pasteurs  ?  ces  hommes,  dont 
le  souvenir  est  si  cher*  à  tous  ceux  qui  ont  reçu  d'eux  une 
instruction  si  sage,  si  paternelle,  si' noblement  dirigée?    Les 
successeurs  du  bon,  du  savant,  du  pieux  Emery  ont  été 
arrachés  de  la  maison  où  ils  avaient  rétabli  le  culte  de» 
mesura  et  de  la  religion,  l'amour  des  bonnes  études  et  le 
bienfait  des  bons  exemples.    Ils  ont  été' dépouillés  des  biens 
qu'ils  possédaient  légitimement.    On  les  a  traités  de  fana- 
tiques, parce  qu'ils  ne  voulaient  être  ni  lâches,  ni  impies,  ni 
ingrats.     Ils  ont  en  effet  un  genre  de  fanatisme  bien  rare 
sous  les  tyrans,  celui  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  *  Mais  sous 
un  bon  roi,  dé  quelles  récompenses  n'est»il  pas  digne? 

Après  la  bataille  de  Wagram,  Buonaparté  parcourait  le 
champ  de  bataille  et  le  voyant  couvert  de  morts  :  voilà,  dît- 
3,  froidement,  une  grande  consommation. 

La  formalité  qu'il  avait,  dit-on,  établie  pour  choisir 
un  auditeur,  était  assez  curieuse.  On  donnait  à  écrire  aux 
candidats  le  mot  citron.  Ceux  qui  écrivaient  avec  un  C, 
étaient  nommés  auditeurs  de  première  dease,  comme  gens 
de  savoir  et  de  capacité.  Ceux  qui  l'écrivaient  par  un  S 
étaient  de  secondé  classe.  -    •    < 

On  disait,  devant  un  des  ministres  de  Puonaparté,  que 
la  France  avait  un  grand  besoin  de  la  paix  ;  le  ministre  ré- 
pondit :  "  La  France  n'a  besoin  que  de  gloire." 

A  l'époque  où  M.  le  prince  de  Benevent  s'était  rendu 
en  Amérique,  pour  se  soustraire  aux  proscriptions  révolu- 
tionnaires on  remarqua  à  son  doigt  une  bague  que  beaucoup 
de  personnes  s'em  pressèrent  de  faire  imiter.  Elle  représentait 
trois  lis  couchés  avec  ses  mots  :  Ih  se  relèveront  un  jour» 

M.  R....  de  Beaunoir  va  mettre  sous  presse,  s'il  n'obtient 
pas  la  faveur  de  la  représentation,  Trasybule,  ou  V  Amnistié 
t Athènes,  drame  en  trois  actes,  qu'il  vient  de  finir.  Le 
même  auteur  nous  envoie  son  Nunc  ditnittis  ainsi  conçu  : 

Maintenant,  ô  mon  Dieu,  tu  peux  prendre  ma  vie! 
Je  ne  me  plaindrai  pas  qu'elle  me  soit  ravie, 
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i        Le  tyran  abattu  n'inspire  plot  d'effroi; 

Et  je  puis  en  mourant  crier  :  Vive  le  Roi  ! 

Voici  une  épigramme  que  l'on  a  fait  courir,  et  que  nous 
répétons  sans  nommer  les  personnages  : 

Dégrefeuille  de  Monseigneur 
.Ne  pouvant  plus  piquer  l'assiette* 
Pour  en  témoigner  sa  douleur, 
A  mis  un  crêpe  à  sa  fourchette. 


Hommage  à  S.  A.  R.  Monsieur,  Frère  du  Roi 
Louis  XVIIIy  lors  de  sa  Rentrée  à  Paris^  le 
12  Avril,  1814. 

Prince  cher  à  nos  cœurs,  frère  de  notre  roi, 
Bour  tomber  à  tes  pieds,  après  viugt  ans  d'absence» 
Tout  Paris  en  ce  jour  vole  au-devant  de  toi, 
Et  devient  par  ses  vœux  l'organe  de  la  France: 
Déjà  brille  pour  nous  l'aurore  du  bonheur, 
D'aucun  sombre  nuage  elle  n'est  obscurcie. 
Du  monarque  adoré  sois  l'heureux  précurseur: 
N'est-il  pas  attendu  comme  un  nouveau  Messie  ? 

r     Avec  lui,  de  ces  lieux,  la  patrie  avait  fui  ;    . 
Luji  seul  nous  la  ramené,  il  est  seul  notre  appui* 
C'est  Dieu  qui  rend  le  sceptre  à  sa  race  éprouvé*; , 
Louis  dix-huit  revient/ et  la  France  est  sauvée. 
O  modération  !  o  bienfaits  inouïs  ! 
Alexandre  et  Guillaume  en  ont  donné  l'exemple  ; 

*°     Mais  le  premier  modèle  appartient  à  Louis. 

D'avance  au  milieu  d'eux  l'univers  le  contemple.    .       ' 

Le  ciel,  multipliant  de  terribles  leçons, 

A  par  nos  longs  malheurs  épuisé  sa  vengeance  : 

Ht  désormais,  sans  doute,  aux  vertueux  Bourbons 

N'a  laissé  de  ses  droits  que  ceux  de  la  clémence.     . 

Par  M.  Caille,  avocat,  grenadier  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  an  nom  de  ses  frères 
d'armes» 


«   r 
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Cantate  en  F  Honneur  de  S.  M.  Louis  XV fil* 
adressée  à  S.  A.  R.  Monsieur*  Lieutenant-Gé- 
*  néral  du  Royaume. 

Quel  beau  jour  se  dévoile  à  nos  yeux  éblouis  ! 
Quel  astre  bienfaisant  vient  consoler  la  terre  ! 
•  Alexandre  a  fermé  les  portés  de  la  guerre, 
Et  l'olive  à  la  main  nous  ramené  Louis. 

Toi,  qui,  dans  ton  exil,  ne  rêvant  qu'à  la  France, 
Vers  le  ciel  élevais  et  ton  cœur  et  ta  voix, 
O  Louis!  notre  amour,  notre  unique  espérance,. 
Viens  rajeunir  pour  nous  le  sceptre  des  bons  rois  !        .; 

Guerriers,  chefs  et  soldats,  dont  l'immortel  courage 
Eclatait  au  travers  de  nos  plus  iloirs  cyprès  ; 
Français,  dont  les  Bourbons,  même  au  sein  de  l'orage, 
Proclamaient  les  exploits  avec  un  cœur  français, 
Que  plus  brillante  encor,  votre  valeur  sans  tache, 
Se  consacre  aux  vertus  d'un  monarque  chéri  : 
Héros  1  que  serez- vous,  lorsque  du  grand  Henri 

Vous  porterez  le  blanc  panache, 

•  * 

Le  printemps,  ami  des  Bourbons, 

Sur  son  char  devance  leui s  traces  : 

Il  ordoifoe  à  la  main  des  Gr&ces 

De  tresser  des  lis  poor  nos  fronts. 
Parons-nous  tous  de  cette  Heur  royale 
Qoi  décorait  les  Boyards,  le»  Nemours, 
Et  joignons-y  Técharpe  virginale, 
Signal  de  gloire  et  présent  des  amours. 

Chantons  Louis,  chantons  d'Artois  et  sa  famille  ; 
Ou  dernier  de  nos  rois  chantons  l'auguste  fille, 

Louise,  touchante  beauté, 
Qû'uu  doux  hymen  encore  enchaîne  à  la  couronne, 
Et  que  .le  ciel  forma  pour  embellir  le  trône 

Et  de  grâce  et  de  majesté* 

Prince  anglais  qui  veillas  sur  l'espoir  de  la  France, 
Jouis  de  ton  bonheur,  il  est  ta  récompense. 
Vive  François,  Guillaume  et  tous  les  souverains 
Dont  l'amitié  fidèle  affermit  nos  destina» 
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Célébrons  Wellington  et  le  n<fl>Ie  Alexandre. 
Français  !  n'oubliez  pas  qu'à  vos  toits  réjouis» 

Leur  essaim  guerrier  vient  de  rendre 
La  paix  et  le  bonheur,  et  là  gloire  et  Louis* 

Le  chevalier  du  Pu  y  des  Isletb,  ancien  chevau- 
,    léger  de  la  garde  du  roi. 


Extrait  de  la  Gazette  de  France  du  16 

Avril» 

Extrait  d'une  Lettre  de  Nantes,  du  10  Avril. 

"  Nous  recevons  à  l'instant  vos  lettres  et  lés  journaux  de 
Paris  jusqu'au  f.  Le  courier  est  arrivé  hier  à  8  heurs  du  soir, 
et  jamais  courier  n'apporta  d'aussi  heureuses  nouvelles*  Le 
préfet  qui  prévoyait  ce  dénouement  tant  désiré,  le  fit  tout  de 
suite  annoncer  au  spectacle*  Au  bruit  spontané  des  applau- 
dissements et  des  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  Louis  XVI  11$ 
on  voyait  la  joie  et  le  bonheur  respirer  sur  tous  les*  visages  ;  on 

Ë curait  presque  d'attendrissement,  on  se  félicitait  en  se  serrant 
main,  en  pensant  au  bonheur  dont  la  France,  l'Europe  et  le 
moude  entier  allaient  jouir*  La  ville  a  été  illuminée,  quoique 
la  police  n'eût  fait  aucun  frais  pour  cela  et  n'eut  donné  aucun 
ordre*  Les  cris  vive  le  Roi!  è  bas  le  tyran/  â  bas  les  droits- 
réunis/  se  sont  fait  entendre  dans  les  rues  jusqu'à  deux  heures 
du  matin.  Aujourd'hui  on  illumine  encore,  et  toute  la  garde 
urbaine  est  commandée  peur  se  trouver  à  quatre  heures  sur  le 
Cours,  où  le  préfet  doit  prononcer  un  discours.  Tout  le  monde 
«arboré  la  cocarde  blanche.  On  porte  quelque  croix  -de  Saint 
Louis.  Nous  étions  privés  de  toutes  nouvelles  de  Paris,  de- 
puis votre  lettre  du  30  Mars.  Jugez  donc  combien  celles  du 
7  courant  nous  ont  fait  plaisir  !  " 

Autre  Lettre  de  Nantes,  du  10. 

"  Un  mot  de  félicitation,  mon  cher  ami,  sur  les  grandes 
choses  qui  viennent  de  se  passer  ;  c'est  le  beau  idéal.  Les 
souverains  alliés  se  sontacquis  auprès  de  ceux  qui  ont  un  cœur, 
une  vive  et  éternelle  reconnaissance.  Enfin,  félicitons-nous, 
soyons  heureux,  respirons.  Il  me  semble  que  l'air  a  changé 
depuis  hier,  et  que  ce  changement  est  heureux  !  Hier  an  soir 
la  grande  nouvelle  fut  communiquée  à  ta  fin  du  spectacle  :  elle 
avait  déjà  circulé  un  quart  d'héOre  avant,  mais  ou  douta  encore  ; 
on  ne  pouvait  croire  que  l'hotMoe  eût  consenti  A  être  relégué 


demllle  d'Elbe  et,  à  rpoproir  uner  tente  :  ce  dernier  trait  sur* 
tout  païaumit  incroyable.  Enfin  cela  est.  Quelque  change» 
méat  qui  arrive»  ce  ne  peut  être  qu'en  bien.  Levrette  dm 
peuple  a  été  extrême;  on  a  illuminé  spontanément,  on  a  pua» 
couru  les  met  jusqu'à  deux  heurts  du  matin,  en  criant  «tut 
hmii  XVJUi  àbasU  tyrm!  etc.  " 

LES  BOURBONS  ET  LE  PRINTEMPS. 

Ata  :  Du  Ménage  de  garçon* 

Du  destin  et  de  la  netur*  - 
Nous  pofitoos  enfin  la  ferveur  ; 
On  voit  renaître  la  verdure, 
On  sent  renaître  le  bonheur. 
Des  xéphires  la  douce  haleine 
Succède  an  souffle  des  autans» 
Le  ciel  apaisé  nous  ramené 
Etles  Bourbons  et  le  printemps. 

Le  soleil  perçant  les  nuages 
.  Nous  montre  son  flambeau  divin  ; 
Plus  de  tempêtas  plus  d'orages, 
Le  ciel  sera  long-tempe  serein* 
De  franche  gaité,  d'espérance,  • 
Tout  brille  à  nos  regards  contents, 
Et  les  Bourbons  sont  pour  la  France 
Garraots  d*  nu  éternel  printemps* 

Quand  Flore  vers  nous  ramenée 
. „  Des  prés  nuançait  les  couleurs, 
En  vain  Ja  France  infortunée 
Cherchait  la  plus  noble  des  fleurs 
il^s  Us  sur  sa  tige  flétrie 
Etait  fiuté  depuis  long-temps  s 
On  rend  aux  Bourbons  leur  patrie, 
11  fleurira  chaque  printemps. 

J.  Paih. 


Th4atrb  Français. 


Première  et  deuxième  Représentations  de  la  Partie 

de  Chasse  a  Henri  IV. 

Ils  sont  passés  ces  jours  de  déception,  où  les  pensées,  les  sen- 
timents, les  paroles»  les  écrits,  étaient  souillés  d'artifice,  altérés, 
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déisatarérpar  la  fauté  flatterie.  C'est  un  des  tmlscaraciéris* 
ligaws  dé  rhoawsit,  sous  te  jeug  duquel  la  France  a  trop  long* 
teins»  géuri,  que  <fe  besoin  de  joDglerie,  cette  soif  de  fonÉ 
Issjaufcc»  dont  il  était  dévoré»  dam  l'impuissance  où  îl  était 
tVaequérir  la  véritable  gloire  et  de  régner  sur  les  ceeurs.  B 
voulait  de  ï amour,  cet  homme  qui  ue  faisait  répandre  <que  du 
sang  et  des  larmes  !  Toutes  les  pétitions,  toutes  les  adressa 
toutes  les  félicitations  qnîl  coauDaodsit,  n'auraient  excité  que 
son  mépris,  et  si  le  mot  amour  ne  se  trouvait  pas  joint  à  ceux 
de  fidélité,  d'admiration  et  d'enthousiasme»  De  l'amour  !  ah! 
tous  les  trésors  du  inonde  ne  lui  aurait  jamais  acquis  celui  des 
Français.  On  se  souvient  de  «es  tristes  fanfares  <pA'  annoo- 
çaientsa  présence  dans  nos  spectacles,  et  de  oes  rasas  et  faibles 
clameurs  qu'il  payait  de  quelques  dédaigneuses  salutations  ;  on 
s'en  souvient  ;  et  les  spectateurs  lisaient  avec  indication  le 
lendemain  dans  tous  les  journaux  que  des  acclamations  univer- 
selles et  les  témoignages  de  l'amour  le  plus  vil  pour  le  souverain 
avaient  éclaté  dans  toutes  les  pasties.de  la  salle*  Grâces  soient 
rendues  à  nos  augustes  libérateurs  et  «us  .pstneee  waiemen 
chéris  qu'ils  nous  ramènent,  nous  n'avous  besoin  que  d'être 
narrateurs  fidèles,  pour  faire  sentir  la  différence  qui  existe  entre 
les  fausses  démonstrations  et  les  témoignages  vrais  de  l'amour 
des  Français  pour  leurs<prmees  légitimes, 

A  pêne  la  capitale  a*Uelle  eu  la  certitude  de  recevoir  les 
Bourbons,  un  seul  cri  s'est  sait  entendre  :  "  Nous  allons  revoir 
la  Partie  de  chasse  d'Henri  /F,  de  ce  bon  roi,  de.  ce  mouarque 
adoré  !  "  Dès  le  premier  jour  de  l'entrée  des  illustres  alliés,  le. 
public  a  manifesté  son  vœu;  le  lendemain,  toutes  les  loges 
étaient  louées.  L'impatience  était  à  son  comble  ;  enfin  le  jour 
de  la  représentation  est  arrivé.  Paris  avait  joui  tout*  la  ma- 
tinée de  l'auguste  présence  du  digne  frère  de  Louis  XVIII  ; 
mais  soit  que  le  prince  ait  jugé  ne  devoir  consacrer  ce  premier 
jour  qu'à  remercier  la  Providence  de  ses  bienfaits  envers  son 
peuple  et  envers  lui ,  soit  q'un  excès  de  fatigue,  qui  ne 
pouvait  être  que  du  bonheur  ait  forcé  S.  A.  an  repos,  elle  n'a  point 
paru  dans  la  loge  qui  lui  était  destinée.  Elle  ria  (xiintparu,  mais 
le  seul  nom,  le  seul  souvenir  de  Henri,  et  l'espérance  du  iwuheur 
que  nous  promettent  ses  héritiers,  suffisent  pour  électriser 
toutes  les  âmes. 

La  couleur  de  l'agnau  sans  tache,  la  couleur  blanche  brille 
sur  les  panaches,  les  rubans,  les  plumes,  les  vêtements 
des  spectateurs  des  deux  sexes;  de  belles  tiges  de  lis 
flottent  but  la  tête  d'une  foule  de  femmes, à  la  beajuté  desquelles 
la  joie  et  l'épanouissement  ajoutent  un  nouvel  éclat.  Henri 
parait  accompagné  de  sa  brave  noblesse.  Mille  cris  de 
vive  le  Roi!  se  font  entendre.     De  nombreuses  applications 
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«ont  saisies  avec  ivresse  dans  tout  le  cours  de  la  représentation. 
Des  couplets  de  circonstance  chantés  dans  les  eutr^ctes  for- 
ment des  intermèdes  qui  redoublent  l'émotion  générale  ;  elle 
•accroît  encore  lorsque,  dans  la  chaumière  du  meunier  de  Lieur- 
ssint,  on  chante  Tes  airs  chéris  des .  Français»  Si  le  Roi  m'avait 
donné,  et  Charmante  GabrieUe  ;  mais  elle  n*u  plus  de  borne 
lorsque  le  bon  meunier  entonne  d'une  vojx  franche  et  ferme, 
Vive. Henry  IV  /  à  peine  ces  trois  mots  , sont-ils  prononcés,  de 
nouveaux  cris  de, vive  le  Roi/  éclatent  de  toutes  parts;  ils 
recommencent  lorsque  le  couplet  est  .achevé.  On  redemande 
ce  couplet  ;  il  est  répété  avec  un  nouvel  enthousiasme.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  pour  .des  spectateurs  dont  la  tyrannie  a  si 
long-temps  comprimé  les  affections.  «Encore!  encore!  " 
s'écrie-t-on  de  tous  côtés.  Alors  ce  n'est  plus  de  lu  joie,  ce 
n'est  plus  de  l'ivresse,  c'est  du  délire  ;  acteurs  et  spectateurs 
confondent  l'expression  de  leurs  sentiments,  et  trois  mille  voix 
chauteuteu  cœur:  Vive  Henri  fV*  vive  ce  Roi  vaillant  /  Une 
parei.le  scène  est  impossible  à  décrire  ;  mais  tous  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'y.  assister,  compteront  ce  jour  au  nombre  des 
plus  heureux  de  leur  vie.  Ils  n'y  étaient  pas  étrangers,  ces 
nobles  et  généreux  alliés,  qui  viennent  établir  à  Paris  le  Donneur 
de  la  France  et  le  repos  du  monde,  La  modestie  et  la  délica- 
tesse des  deux,  illustres  souverains  nous  a  privés  de  leur  pré- 
sence, mais  leurs,  gçoécaux,  et  leurs  officiers  mêlaient  leurs  lar- 
mes  à  celles,  d^s  Français,  et  le  général.  Sacken  a  pu  laisser 
douter  a  ceux  qui  ne. le .  connaissait  poiut,  s'il  n'était  pan.  .un 
Montmorency,  ûn.d'Harcourtou  un  Cri  lion,  .tant  sa  douce  et 
noble  figure  participait,  par  sa  touchante  .expression,  à  L'émo- 
tion et  à  l'allégresse  générales* 

A  la  seconde,  représenta  tiou  ce  soir,  même  affiuence, 
même  coup-çl'œil  dans  la  salle,  roém/e  unanimité  de  sentiments 
mêmes  témpiguages  de  tendresse  pour  nos  rois,  de  reconnais- 
sance pour  nos  libérateurs.  .  L'impatience  était  si  grande 
de  manifester  son  .allégresse»  que  bien  avant  le  lever  de  la  toile 
on  chantait  en  chçeur,  en  plusieurs' endroits  de  la  salle,  Tair 
chéri  de  Vive  Henri  IV  !  Deux  logea  étaient  éclairées  avant 
l'entrée  des  spectateurs.  Ces  deux  loges  vides  fixaient  tous  les 
regards  ;  mais  tout  annonçait  une  soirée  plus  brillante  encore 
et  surtout  plus  complette  que  celle  de  la  représentation.  Nos 
espérances  n'ont  pas  été  remplies*  Les  devoirs  que  s'impose 
S.  A.  R.  d^ns  les  premiers  jours  de^a  résidence  dans  la  capi- 
tale, ne  loi  ont  sans  doute  point  permis  de  satisfaire  aussitôt 
qu'elle  l'aurait  désiré  les  vœux  du  peuple  ;  peut-être  aussi 
veut  elle  réserver  au  roi  Le  tribut  entier  de  l'amour  que 
toute  la  France  lui  porte.  Que  Son  Altesse  Royale  ne 
redoute  rien  :  le  cœur  des  Français  est  inépuisable,  et 
les  témoiguages.d'attachement  que  Monsieur,  comte  d'Artois 
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fecevera,  ne  pourront  ni  affaiblir  ni  diminuer  ceux  que  nous  ré- 
servons à  Louiê  kVIIL 

Nous  nous  taisons  encore  aujourd'hui  du  jeu  des  acteurs. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  laisse  beaucoup  à  désirer  5 
mais  nous  ne  potiron»  passer  sous  silence  l'effet  touchant  qu'ont 
produit  les  cooplets  de  M.  Frédéric  Bourguignon,  chantés 
par  Mlle  Leverd.  Ces  couplets  redemandés  à  la  fin  de  la 
pièce,  ont  presque  ton*  été  répétés.  A  la  tin  dit  premier  acte 
Michot  est  venu  chanter  plusieurs  autres  couplets  sur  l'air  dé 
ffive  Henfi  !  qui  ont  paru  fort  bien  laits,  et  ont  reçu  beaucoup 
d'applaudissements.    Nous  eu  ignorons  Fauteur. 


EXTRAIT    DU   JOURNAL    DE    PARIS    DU    16   À  V  Ri  lu 

Monsieur  a  reçu,  le  14  de  ce  mois,  à  huit  heures  du 
soir,  le  Sénat  et  le  corps  législatif. 

Le  Sénat  a  été  présenté  à  S.  A.  Ré  par  le  prince  de  Bé* 
névent  qui  le  précide,  et  qui  a  dit  : 

"  Monseigneur,  le  Sénat  apporte  à  V.  A.  R.  l'hommage 
de  son  respectueux  dévouement. 

"  Il  a  provoqué  le  retour  dé  votre  auguste  maison  an  trône 
de  France.  Trop  instruit  par  le  présent  et  le  passé,  il  désire 
avec  la  nation  affermir  pour  jamais  l'autorité  royale  sur  nné 
juste  division  des  pouvoirs,  et  sur  la  liberté  publique,  seules 
garanties  du  bonheur  et  des  intérêts  de  tous. 

•«('  Le  Sénat,  persuadé  que  le*  principes  de  la  constitution 
nouvelle  sont  dans  votre  cœur,  vous  défère,  par  le  décret  qne 
j'ai  l'houneur  de  vous  présenter,  le  titre  de  lieutenant^général 
du  royaume  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  votre  auguste  frère.  Notre 
respectueuse  confiance  ne  peut  mieux  honorer  l'antique  loyauté 
qui  vous  fut  transmise  par  vos  ancêtres. 

"  Monseigneur,  le  Sénat,  en  ces  moments  d'alléçresee 
publique,  obligé  de  rester  en  apparence  plus  calme  sur  la  limité 
de  ses  devoirs,  n'en  est  pas  moins  pénétré  des  sentiments  uni- 
versels. V.  A.  R.  lira  dans  nos  cœnrs,  à  travers  la  retenue  même 
de  notre  langage.  Chacun  de  nous,  comme  français,  s'est 
associé  à  ces  touchantes  et  profondes  émotions  qui  vous  oût  *c-«" 
compagne  dès  votre  entrée  dans  la  capitule  de  vos  pères,  «t  qui 
sont  plus  vives  encore  sons  les  voûtes  de  ce  palais  où  l'espémnce 
et  la  joie  «ont  enfin  revenues  avec  un  descendant  de  S.  Louis  et 
de  Henri  IV. 

M  Pour  moi,  monseigneur,  permettez  que  je  me  félicite 
d'être  au  priés  de  V.  A  R.  l'interprète  du  Sénat,  qui  m'a  fuit 
l'honneur  de  me  choisir  pour  son  organe.  Le  Sénat,  qui  con- 
naît «ion  attachement  à\sea  membres,  a  voulu  me  ménager 
encore  un  doux  et  beau  moment.    Les  plus  doux,  en  effet» 
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sont  ceux  où  l'on  se  rapproche  de  V.  A.  R.  pour  lui  renouveler 
h»  témoignage»  de  son  respect  et  de  son  amour." 

Voici  le  décret  rendu  par  le  Sénat  t    ' 

Extrait  des  Registres  du  Sénat,    du  Jeudis  14 

Avrils   1814. 

Le  Sénat*  délibérant  sur  la  proposition  du  gouvernement 
provisoire,  après  avoir  entend»  le  rapport  d'une  commifsiûfi 
spéciale  de  sept  membres,  décrète  «e  qui  suit  : 

Le  Sénat  défère  le  gouvernement  provisoire  de  la  France 
à  S.  À.  R.  Mgr.  le  comte  d'Artois,  tous  le  titre  de  lieutenant- 
général  du  royaume,  en  attendant  qne  Louis^-Stanislas-Xavier 
de  France,  appelé  au  trône  des  français,  ait  accepté  la  cbartt e 
constitutionnelle* 

Le  Sénat  arrête  qne  le  décret  de  ce.  jour  concernant  le  gou- 
vernement provisoire  de  la  France  sera  présenté  ce  soir  par  le 
Sénat  en  corps  à  S.  A.  R»  Mgr,  le  comte  d'Artois. 

Les  président  et  secrétaires,  le  prince  de  BÉnévent  ; 
le  comte  de  Valence,  le  comte   de  Pastoret, 
secrétaires. 

S.  A.  R*  a  répondu  : 

"  Messieurs,  j'ai  pris  connaissance  de  l'acte  constitution* 
oel  qui  rappelle  au  trône  de  France  le  Roi  mon  auguste  frère  ; 
je  n'ai  point  reçu  de  lui  le  pouvoir  d'accepter  là  constitution, 
nais  je  connais  ses  sentiments  et  ses  principes,  et  je  ne  crains 
pas  (fêtre  désavoué  en  assurant  en  son  nom  qu'il  en  admettra 
les  babes. 

"  Le  roi,  en  déclarant  qu'if  maintiendrait  la  forme  actuelle 
du  gouvernement,  a  donc  reconnu  que  la  monarchie  devait  être 
pondérée  par  un  gouvernement  représentatif,  divisé  en  deitx 
chambres.  Ces  deux  chambres  sont  le  Sénat  et  la  chambre 
des  députés  des  départements  ;  que  l'impôt  sera  librement 
consenti  par  les  représentants  de  la  nation,  la  liberté  publique 
et  individuelle  assurée,  la  liberté  de  la  presse  respectée,  sauf 
les  restrictions  nécessaires  à  Tordre  et  à  la  tranquillité  publique; 
la  liberté  des*  cultes  garantie  ;  que  les  propriétés  seront  invio- 
lables et  sacrées  ;  les  ministres  responsables,  pouvant  être  ac- 
cusés et  poursuivis  par  les  représentants  de  1a  nation  ;  que  les 
juges  seront  inamovibles  ;  le  pouvoir  judiciaire  indépendant, 
oui  ne  pouvant  être  distrait  de  ses  juges  naturels  ;  que  la  dette 
publique  sera  garantie;  les  pensions,  grades,  honneurs  mili- 
taires seront  conservés,  ainsi  que  l'ancienne  et  la  nouvelle 
noblesse;  la  légion  d'honneur  maintenue,  le  roi  eu  déterminera 
la  cjéçoration  ;  que  tout  français  sera  admissible  aux  emplois 
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civils  et  militaires  ;  qu'aucun  individu  ne  pourra  être  inquiété 
pour  ses  opinions  et  ses  votes,  et  que  la  vente  des  biens  na- 
tionaux sera  irrévocable, 

"  Voilà,  ce  me  semble,  messieurs,  les  bases  essentielles 
et  nécessaires  pour  consacrer  tous  les  droits,  tracer  tous  Ici 
devoirs,  assurer  toutes  les  existences  et  garantir  notre  avenir.'' 

Après  ce  discours,  Monsieur  a  ajouté  : 

"  Je  vous  remercie,  au  nom  du  roi  mon  frère,  de  la  part 
que  vous  avez  eue  au  retour  de  notre  souverain  légitime,  et  de 
ce  que  vous  avez  assuré  par-là  le  bonheur  de  la  France,  pour 
laquelle  le  roi  et  toute  sa  famille  sont  prêts  à  sacrifier  leur  sang, 
il  ue  peut  plus  y  avoir  parmi  nous' qu'un  sentiment,  il  ne  faut 
plus  se  rappeler  le  passé  ;  nous  ne  devons  plus  former  qu'un 
peuple  de  frères,  pendant  le  temps  que  j'aurai  entre  les  mains 
le  pouvoir,  temps  qui,  je  l'espère,  sera  très-court,  j'emploierai 
tous  mes  moyen»  a  travailler  au  bonheur  public.1' 

Un  des  membres  du  sénat  »* étant  écrié  ;  "  C'est  vraiment 
le  fils  de  Henri  IV  ! 

"  Song  sang  coule  en  effet  dans  mes  veines,  a  repris 
Monsieur  ;  je  désirerais  en  avoir  les  talents  ;  mais  je  suis  bieu 
sûr  d'avoir  son  cœur,  et  son  Amour  pour  les  français." 

Après  le  Séuat,  les  membres  du  corps  législatif  <juî  se 
trouvaient  à  Paris  au  moment  de  l'heureux  événement  qui  nous 
a  rendu  tiotre  roi,  et  les  députes  des  départements  voisins  qui 
se  sont  empressés  de  se  rendre  dans  la  capitale,  ont  été  admis 
à  l'audience  de  S.  À.  R. 

M.  Félix  Faulcou,  vice-président,  6*est  exprimé  en  ces 
termes  : 

"  Monseigneur,  les  longs  malheurs  qui  ont  pesé  sur  la 
France,  sont  eufin  arrivés  à  leur  terme  ;  le  trôné  va  être  occupé 
de  nouveau  par  les  descendants  de  ce  bou  Henri  que  le  peuple 
français  s'approprie  avec  orgueil  comme  avec  amour,  et  les 
membres  du  corps  législatif  se  glprifient  d*être  aujourd'hui 
près  de  V.  A.  IL  les  interprêtes  de  la  joie  et  des  espérances  de 
la  nation* 

"  Les  plaies  profondes  de  la  patrie  ne  peuvent  être  cica- 
trisées désormais  que  par  le  concours  tutélaire  de  toutes  les 
volontés. 

44  Plus  de  divisions,  avez-vous  dit,  monseigneur,  dès  les 
premiers  pas  que  vous  avez  faits  dans  cette  capitale  ;  il  était 
digue  de  V.  A.  R.  de  faire  enîeudre  ces  belles  paroles  qui  déjà 
ont  renteuti  dans  tous  les  cœurs." 

Monsieur  a  témoigué  le  bonheur  qu'il  éprouvait  en  te 
trouvant  au  milieu  des  représentant»  du  peuple  français: 
"  Nous  sommes  tous  français,  a  dit  S.  A  R.  Nous  sommes 
tous  frères.  Le  roi  va  arriver  au  milieu  de  nous;  *»on  seul 
bonheur  sera  d'asturer  la  prospérité  de  la  France,  et  de  faire 
oublier  tous  les  maux  passés.     N#  songeons  i>lns  qu'à  l'avenir. 
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•  •  « 

Je  vous  fèlkite,  MM.  du  corps  législatif,  de  votre  courageuse 
résistance  à  la  tyrannie,  dans  un  moment  où  il  y  avait  un  grand 
danger.     Enfin  uous  voilà  tous  français." 

Les  paroles  de  S.  A.  R.  ont  été  suivies  d'acclamations  uni» 
verse) les.  Les  députés  des  départements  rapporteront  à  leurs 
Concitoyens  la  vive  impression  qu'Us  ont  reçue  la  première  fois 
qu'ils  ont  porté  les  vœux  de  la  France,  à  uu  fils  de  nos  rois, 
dans  le  palais  de  Louis  XIV. 


Hier»  à  dix  heures  du  matin,  S.  M.  l'Empereur  d'Au- 
triche étant  dans  une  calèche,  est  entré  à  Paris  par  la  barrière 
de  Charenton  ;  il  a  ensuite  monté  à  cheval.'  S.  M.  l'empereur 
de  Russie,  S.  M*  le  roi  de  Prusse,  S.  A.  R.  Monsieur,  frère 
de  Louis  XVUI,  S.  A.  1.  le  grand-duc  Constantin,  S.  A.  le 
prince  royal  de  Suéde,  le  prince  de  Schwartzeuberg,  suivis 
d'états-majors  très-nombreux,  sont  allé»  à  la  rencontre  de  S. 
M.  ^Empereur  d'Autriche  :  a  11  heures,  les  troupes  alliées 
placées  dans  la  rue  de  Charenton  et  le  long  des  boulevards  in- 
térieurs du  Nord,  ont  défilé  sur  la  place  Louis  XV,  devant  les 
monarques  et  devant  les  princes.  Partout  les  cris  de  vive 
Alexandre/  vive  François  /  vive  Guillaume  !  vivent  les  alliés  ! 
vivent  les  Bourbons!  vive  Louis  XV III  !  se  sont  fait  entendre. 
A  une  heure»  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche,  S.  M.  le  roi  de 
Presse,  S.  A.  R.  Monsieur,  S.  A.  le  prince  royal  de  Prusse, 
S.  A.  le  prince  de  Schwartzeuberg,  suivis  de  leurs  états-majors, 
précédés  et  suivis  de  la  garde  nationale  à  cheval,  ont  accom- 
pagné S.  M.  l'Empereur  d'Autriche  jusqu'à  l'ancieu  hôtel 
Cnarost,  connu  depuis  sous  le  nom  de  palais  Borghese,  fau- 
bourg Saîot-Honoré,  n°  90. 

t  S.  A.  R*  Monsieur,  suivi  de  son  état-major,  d'un  grand 
nombre  d' officiers-supérieurs,  décorés  de  cordions  bleus  et  de 
cordons  rouges,  précédé  et  suivi  de  la  garde  nationale  k  cheval 
est  rentré  au  château  des  Tuileries,  au  milieu  des  plus  viveb 
acclamations  de  vivent  les  Bourbons  !  vive  Monsieur  !  vive 

Louis  XVI 11! 

Lorsque  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche  est,  arrivé  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine,  des  salves  d'artillerie  ont  annoncé 
l'entrée  de  S.  M.  dans  la  capitale. 

La  garde  nationale  formait  la  haïe  depuis  la  barrière  de 
Cnareuton  jusqu'à  l'hôtel  Charost. 

Aujourd'hui,  à  deux  heures,  deux  escadrons  de  la  gen- 
darmerie d'élite  de  la  garde,  commandés  par  M.  le  baron  Janin, 
lieutenant-colonel,  sont  entrés  daus  la  cour  d'houneurdes  Tui- 
leries, escortant  un  convoi.  Quelques  instants  après,  S- A.  R. 
Monsieur,  lieûtenant«-général,  est  arrivé  au  milieu  des,acola>- 
mations  de  joie  de  ht  multitude* 
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S.  A»  a  passé  de  suite  la  revue,  de  ce  corps,  dont  la  hette 
tenue  l'a  frappée.  Su  A.  a  témoigné  sa  satisfaction  à  M.  le 
baron  Janin,  de  la  bonne  conduite  que  ce  corps  avait  tenue  ^ 
Orléans»  ou  des  séditieux  avaient  cherche  à  troubler  la  tran- 
quillité publique,  M.  le  baron  Jania  a  supplié  Moisibv*  <le 
permettre  qu'il  lui  présentât  les  officiers  et  sous-officiers.  S, 
A*  les  a  reçus  dans  l'intérieur  de  lies  appartements  ;  elle  s'est 
entretenue  affectueusement  avec  la  plupart  d'entr'eux  ;  elle  s 
même  daigné  donner  des  ordres  pour  qu'il  ue  manquât  rien  à 
ces  braves  militaires  de  ce  qui  pouvait  leur  être  nécessaire  après 
une  marché  forcée* 

Ces  soins  paternels»  une  affabilité  si  touchante  ont  ému 
jusqu'au  fond  du  cœur  ces  vieux  guerriers  ;  tous  ont  crié  avec 
enthousiasme,  vive  Monsieur  !  vive  Louis  XVIII  •'  et  ce  n'est 
qu'avec  regret  qu'ils  se  sont  éloignés  d'un  prince  dont  toutes 
les  manières  rappellent  le  bon  Rot. 

Hier,  pour  célébrer  l'arrivée  de  S*  M*  l'Empereur  d'Au- 
triche, on  avait  donné  aux  différents  postes»  pe»r  mot  d'prdl* 
Vienne,  et  pour  mot  de  passe  :  Français. 

Depuis  son  arrivée  à  Paris,  S.  A.  R.  Monsieur  a  tenu  un 
lever  chaque  matin.  Toutes  les  personnes  oui  ont. eu  l'honneur 
de  lui  être  présentées  ne  eessent  de  parler  de  l'accueil  qu'elles 
en  ont  reçu.  Rien  n'égale  l'affabilité  du  prince,  si  ce  n'est  le 
plaisir  que  S.  A.  parait  éprouver  â  retrouver  les  anciens  et  fi- 
dèles serviteurs  de  son  illustre  maison.  Monsieur,  pour  sa- 
tisfaire à  l'empressement  de  la  foute  qui  borde  les  fenêtres  de 
son  appartement,  s'est  montré  plusieurs  fois  au  peuple  qui,  a 
sa  vue,  fait  toujours  éclater  les  plus  vifs  transports. 

On  a  fait  annoncer  qu'il  avait  été  déposé  au  nom  du  roi, 
chez  M.  Denis,  notaire,  des  sommes  destinées  pour  'les  mal- 
heureux et  les  indigents.  Beaucoup  de  personnes  charitables 
se  sont  associées  4  cette  bonne  œuvre.  On  .doit  «ti  faire  une 
liste  qui  sera  présentée  à  S.  A*  R*  madame  la  duchesse  d* Ao- 
goulême.  Cette  auguste  princesse  étaut  sur  te  point  d'arriver 
à  Paris  avec  le  roi,  on  prévient  ceux  qui  désireraient  être  in- 
scrits parmi  les  bienfaiteurs  des  pauvres,  que  la  liste  sera  close 
trés-incessam  ment. 

Dix  fourgons  chargés  de  divers  objets  précieux  qui  «raient 
été  enlevés  de  Paris,  ont  été  ramenés  hier  vers  midi .  dans  tes 
cours  du  château  des  Tuileries,  sous  l'escorte  d'un  détache- 
ment de  la  gendarmerie  d'élite,  Ils'dnt  été  condtitaMdevant  la 
porte  du  trésor  de  la  couronne  pour  y  être  déchargés. 

On  vient  de  rendre  dfla  liberté,  dont  ils  étaieut  privés  de- 
puis quatre  ans  pac ordre  dte  Buonaparté,  le ,  savant  Fontaaa, 
général  des  Bar  nabi  tes,  théologieu  du  ^iût-perei  JVIgnGre- 
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gorio,  secrétaire  de  la  congrégation  des  conciles;  M.  l'abbé 
Pedicini,  secrétaire  de  S.  Ëra.  le  cardinal  Pacca,  mini*tre*se- 
crétaire  d'état  de  Sa  Sainteté.  Ils  se  disposent  à  retourner  à 
Rome. 

La  grâce  opère  tous  les  jointe  les  conversions  les  plus  édi- 
fiantes. Mme  de  Genlis,  annonce  qu'elle  se  dispose  à  écrire 
la  vie  de  Henri-le-Grand;  nous  souhaitons  qu'elle  le  traite 
moins  sévèrement  que  Fénélon.  - 

On  recueille  tous  les  mots  qui  ont  rapport  aux  circons- 
tances ;  en  voici  un  que  l'on,  ci  te  depuis  hier*  On  demandait 
si  Louis  XVIII  adopterait  l'usage  de  la  poudre.— Non,  ré- 
pondit-on, Louis  XVIII  régnera  en  Titus. 


Chaque  fais  que  les  monarques  libérateurs  delà  Fiance  et 
le  prince  chéri  qui  représente  notre  roi  paraissent  en  public» 
l'accueil  qu'ils  reçoivent  fait  croire  que  l'expression  de  la  re- 
connaissance et  oe  l'amour  ne  peut  aller  plus  loin,  et  le  lende- 
main cette  Opinion  reçoit  le  plus  heureux  démenti.  Quelle 
époque  pour  les  annales  parisiennes  ane  la  soirée  d'hier  !  le 
congrès  européen  réuni  à  l'Opéra  !  LL.  MM.  l'Empereur 
Alexandre,  l'Empereur  François  et  le  Roi  cle  Prusse  ont  para 
en  même  temps  dans  une  loge  à  l'amphithéâtre.  Il  faut  re- 
noncer à  peindre  les  transports  de  joie  que  leur  présence  a 
excités.  .  .       . 

Monsieur,  placé  depuis  quelque  temps  dans  la  loge  où 
les  lys  protecteurs  ont  remplacé  tes  frelons  dévorants,  a  donné 
le  signal  des  applaudissements.  Lord  Castlereagh  et  plusieurs 
seigneurs  anglais  partageaient  V ivresse  des  français,  des  russes» 
des  prussiens,,  des  autrichiens,  etc.  L'Europe  ne  fait  plus 
qu'une  famille.  Monsieur  a  Quitté  sa  loge  pour  faire  .aux 
souverains  une  visite  qu'ils  lui  ont  rendue.  L'espace  me  manque 
pour  donner  les  détails  de  cette  soirée  mémorable.  Je  serai 
plus  heureux  demain,  et  je  citerai  le  mot  le  plus  précieux  que 
les  français  aient  encore  pu  recueillir  de  la  bouche  du  frère  de 
leur  monarque» 


Extrait  du  Journal  de  Paris  du  17  Avril. 

Six  caisses  renfermant  des  objets  précieux  avaient  été  ex- 
pédiées, par  eau,  du  dépôt  de  la  guerre  de  Paris  à  l'arsenal  du 
Havre,  le  28  Mars  dernier,  sous  la  conduite  du  sieur  Barrois, 
capitaine  au  corps  des  isénieurs  géographes.  Les  précautions 
et  le  mystère  apportés  à  cet  envoi  avaient  vivement  excité  la 
curiosité  publique,  et  faisait  croire  et  dire  que  ces  caisses  con- 
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tenaient  des  mi  H  ions.  *  L'ouverture  de  ces  six  caisses  a  eu  lien 
le  13  de  ce  mois,  en  présence  des  autorités  civiles  et  militaire*. 
On  n'y  a  trouvé  que  la  collection  complète  des  planches  des 
cartes  de  Cassiui. 

Les  départements  de  l'Ouest  sont  dans  le  plus  grand  en- 
thousiasme depuis  qu'on  y  a  appris  les  heureux  changement! 
qui  replacent  sur  le  trône  la  Tauiille  des  Bourbons.  Les. co- 
lonnes mobiles  '  du  département  de  la  Loire- Inférieure  ont  été 
rappelées  dans  leurs  foyers.  Les  nantais  ont  ou  vert  une  sous- 
cription pour  faire  placer  sur  la  colonne  élevée  en  1790  sur  le 
Cours  la  statue  de  Louis  XVI. 

On  assure  que  depuis  quinze  jours,  c'est-à-dire  depuis  la 
régénération  de  la  France,  il  a  été  mis  en  liberté  plus  de  W00 
prisonniers  d'état,  ou  détenus  pour  cause  d'opinion,  tant  à  Paris 
que  dans  les  départements  avec  lesquels  on  est  en  communica- 
tion. Que  de  bénédictions  Louis  XVIll  entendra  sur  son 
passage! 

Le  musée  a  été  rouvert  au  public  Samedi  9  et  hier  l6. 
On  avait  répandu  le  bruit  que  les  statues  du  Laocoou,  de 
l'Apollon  du  Belvédère  et  de  la  Vénus  de  Médicis  avaient  été^ 
enlevées  du  Muséum  et  emmenées  à  la  suite,  de  Buonaparté» 
ainsi  que  d'autres. chefs-d'œuvre.  Si,  dans  le  premier  moment, 
la  crainte  du  danger  a  pu  faire  prendre  des  mesurés' pour. sau- 
ver ces  monuments  précieux,  il  est  de  fait  qu'ils  ne  sont  point 
sortis  de  Paris  ;  aujourd'hui  on  les  revoit  à  leur*  place* au 
Muséum.-  .    '. 

Hier,  lorsque  Monsieur  voulut  bien  se  rendre  aux  vœux 
du  public  en  puraissaut  ù  uue  des  fenêtres  du  château,  une 
femme  du  peuplé,  ravie  dt  cet  air  de  bonté  qui  donne  tant  de 
prix  aux  moindres  actions  du  prince,  s'écria  :  CTte  fois-<i  on 
n'aura  pas  besoin  de  signature  ;  test-là  (en  mettant  la  mais 
sur  son  coeur)  qu'est  écrite  la  constitution. 

>  On  raconte  qu'un  de  nos  littérateurs  distingués,  à  qui  les 
chefs-d'œuvre  de. la  langue  italienne  ne  sont  pas  monts  connus 
que  les  nôtres,  était  sollicité  par  un  de  ses  amis  pour  composer 
quelque  ouvrage  de 'circonstance  sur  la  chute  de  Napoléon: 
Laissez/aire  ceux  qui  Vont  loué,  répondit-il,  ils  crieront  bien 
plus  fort  que  nous* 


Notice  sur  Sa  Majesté  Louis  XVlII. 

S#  M.  Louis  XVI II  habitant  depuis   quelque  temps  le 
château  d'Hartwell  dans  le  comté  de  Buckingharo,  à  seize 
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1mm  de  Londres  environ,    La  santé  deS.  M.  aVst  toujours 

soutenue  très-bonne;  ses  traits  ont  é  prou  ré  peu  d'altération; 

saigure  est  belle  et  prévenant*  ;  os  y  retrouve  cet  air  de  bonté 

aj&blequi  caractérisait  son  auguste  frère,  Louis  XVI.    S*  M. 

prenait  souvent  le  plaisir  de  la  promenade  à  pied,  souvent  aussi 

ettemoiitait  a  cheval.     Tontes  les  fois  que  £.  M.  t'approchait 

d'une  ville,  traversait  un  vrNag»,  toutes  les  cloches  sonnaient  à 

l'avance,  les  habitants  se  précipitaient  à  sa  rencontre,  suivaient 

sfs  pas,  en  l'accablant  de  témoignages  d'amoor  et  o\e  vénéra* 

tfeo.     Le  châtia  d'Hartwelet  ses  belles  dépendance*  avaient 

été  cédés  par  le  propriétaire  à  S.  M.  ;  dès  ce  moment,  S.  M. 

en  a  traité  les  habitants  avec  une  extrême  douceur  ;  elle  a  al* 

légé  toutes  leurs  charges,  et  ses  bienfaits  alurieut  chercher  le 

malheureux  sens  le  chaume  et  sécher  partout  les  larmes  de 

rinfortoné  ;  aussi  S.  M.  était-elle  au  milieu  d'eux  comme  un 

père  au  milieu  de  ses  entants. 

Sa  Majesté  *  eu  le  bonheur,  dans  cette  terre  d'exil,  mai* 
hospitalière  en  même  temps,  de  posséder  plusieurs  des  membres 
de  sou  auguste  famille,  le  comte  d'Artois  Mowmsvb,  le  duc 
tfAngouléme,  le  duc  de  Berry  et  madame  la  duchesse  d'An» 
goulême  ;  Madame  qui  prodiguait  au  roi  les  soins  d'une  tendre 
fille.     Ces  illustres  proscrits,  «es  noble»  fils  de  France  s'occu- 

œt  avec  affection  du  sort  des  prisonniers  français,  leur 
tut  distribuer  des  secours  ;  Madaji*  particulièrement 
leur donnait  tout  ce  qu'elle  possédait;  c'est  ainsi  qu'elle  se 
rapprochait  à  force  de  bienfaits,  au  moin»  par  la  pensée,  d'une 
patrie  qu'elle'  regrettait  toujours  et  qui  était  encore  l'objet  des 
plus  douces  affections  de  sou  cœur.  Depuis,  S.  M*  a  vu 
s'éloigner  d'elle  les  princes;  ils  allaient  lui  préparer  les 
voies  qui  devaient  assurer  sou  retour  au  trône  de  ses  an- 
cêtres :  le  roi  lui-même  a  quitté  cttte  résidence  pour  se  rendra 
à  Londres;  et  c'est  de  là  que  sous  peu  de  jours  S.  M.  partira 
au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  hospitalier  dont  les 
regrets  l'accompagneront,  pour  rentrer  sur  le  sol  français,  où 
un  peuple  trop  long-temps  comprimé  le  saluera,  au  milieu  de 
Hvresse  de  la  joie  et  dans  les  transporte  d'un  saint  enthousiasme, 

EOI  Dfc  FRANCE,  P*M  DE  1*A  PATRIE.    . 

"  Mais  revenons  aux  simples  occupations  de  S;  M.  dans  sa 
retraite;  elle  l'embellissait  par  la  culture  des  belles-lettres  qui 
furent,  même  d>d*  des  temps  plus  prospères,  ses  plus  chers 
délassements*  Parlerons-nons  de  l'étendue  et  de  la  variété  de 
ses  connaissances,  de  cette  mémoire,  qui  saisit  et  case  tout,  de 
ce  coup-d'oeii  prompt  et  sûr  qui  embrasse  et  juge  sainement 
les  rapports  et  le  but  des  choses?  Dirons-nous  nn  mot  dé 
l'amour  de  9.  M.  pour  les  beaux-arts,  de  l'étude  particulière 
qu'elle  en  a  faite,  de  la  facilité,  de  la  grâce  et  de  la  justesse 
avec  laquelle  olle  en  parle  ?  Ce  sont  là  les  qualités  de  l'homme  ; 
parlons  de*  vertus  du  roi.    Enveloppé,  si  Von  peut  s'exprimer 
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ainsi,  de  l'espiorniage,  des  embûche»  et  de*  agents  de  Buoaa- 
parte»  notre  roi  a  dû  rapprocher  de  lui,  coDceutrer  sur  lui 
toutes  les  affaire*  qu'il  avait  à  traiter.  En  effet,  c'est  lui  aèûi 
qui  y  faisait  les  réponse». 

Si  le  roi  avait  à  recevoir  des  envoyés  des  puissances  et  de 
leurs  cabinets  ;  c'est  encore  le  roi  qui  les  entretenait,  qui  rece- 
vait le  rapport  de  leur  mission,  et  lui  seul  donnait  ses  réponses 
de  vive  voix  ou  par  écrit*  S.  M.  prenait  enfin  sur  elle  de  traiter 
exclusivement  toutes  les  affaires  de  son  administration  ou  de 
sa  politique.  Du  roi,  doué  d'une,  instruction  aussi  vaste  que 
S.  M.  et  qui  par  sagesse,  par  prudence,  est  descendu  à  étudier 
ainsi,  jusque*  dans  les  plus  petits  détails,  toutes  les  parties  de 
l'économie  politique,  doit  avoir  aujourd'hui  la  connaissance 
la  plus  profonde  qu'il  soit  possible  d'acquérir,  des  hommes  et 
des  choses.  Si  donc  l'excellence  et  la  bonté  du  cœur  de  S.  M, 
font  pressentir  que  les  français  vont  retrouver  en  elle  un  boo  et 
tendre  père,  tant  de  lumières,  une  telle  force  de  caractère  et 
cette  aptitude  à  expédier  les  affaires,  doivent  encore  les  rassurer 
pour  l'avenir,  dans  les  circonstances  actuelles  où  une  véritable 
énergie  est  nécessaire  pour  conduire  au  port,  au  milieu  de  la 
réédification  de  l'ordre  social,  le  vaisseau  de  l'état. 

Tel  est  donc  le  souveraiu  que  le  roi  des  rois  préparait,  sa 
milieu  de  la  tourmente  de  l'Europe,  fît  au  milieu  des  tribal** 
tions  qu'il  lui  envoyait  dans  sa  miséricorde,  pour  en  faire  un 
prince  parfait,  alliant  la  bonté  à  la  force,  et  capable  en  même 
temps  d'assurer  la  prospérité  et  le  bonheur  de  la  France  pendant 
de  longues  années  de  paix,  et  de  la  défendre  par  une  sévérité 
ferme,  mais  sage,  de  ses  propres  erreurs  ou  de  nouveaux  écarts. 


ACADEMIE    ROYALE    DE    MUSIQUE. 

Œdipe,  la  Dansomanie. 

Les  loges  de  tous  les  rangs  étaient  garnies  de  dames,  sur  la 
tête  desquelles  flottait  un  |>anache  blanc  ;  un  bouquet  de  1rs 
ornait  leur  sein.*  •  Les  deux  balcons  étaient  exclusivement  oc- 
cupés par  des  officiers  supérieurs  des  armées  alliées;  l'or- 
chestre et  ie*parterre  offraient  une  réunion  brillante,  la  salle 
entière  avait  un  air  de  fête,  tt  c'en  était  une  bien  belle  que 
cette  représentation.  Monsieur  est  arrivé  le  premier,  il  a  reçu 
les  témoignages  de  l'allégresse  publique  ;  il  est  à  remarquer 
que  S.  A.  R.  n'avait  Jamais  vu  la  salle  de  l'Opéra  qui  n'existait 
pas  à  l'époque. où  la  France  commença  à  gémir  de  son  absence. 
Ce  prince  a  répondu  par  les.  signes  les  plus  affectueux  aux  ac- 
clamations publiques  ;  sa  vive  émotion  et  sa  joie  franche  se 
peignaient  sur  sa  physionomie. 
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L'Empereur  de  Russie,  qui  était  arrivé  à  la  porte  de  la 
loge,  destinée  aux  trois  souverains  quelques  minutes  avant  S, 
M.  l'Empereur  d'Autriche  et  S.  M.  le  Roi  de  Prusse,  n'a  pas 
voulu  se  placer  avant  elles.  Il  a  attendu  dans  le  corridor  ses 
deux  augustes  alités,  et  là,  entouré,  pressé  par  une  foule  qui4 
n'avait  pas  trouvé  place  dans  la^salle,  il  n'a  pu  se  dérober  aux* 
bénédictions,  aux  expressions  de  reconnaissance  qui  s'échap- 
paient de  toutes  les  bouches.  S.  M.,  touché  jusqu'aux  larmes, 
a  recueilli  le  prix,  le  plus. doux  de  ses  triomphes.  Voilà  la  vé- 
ritable gloire.  LL.  MM.  l'Empereur  François  et  le  Roi  Guil- 
laume sont  venus  partager  les  hommages  adressés  à  l'Empereur 
Alexandre  comme  ils  ont  partagé  ses  sublimes  travaux.  Ces 
princes,  entrant  ensemble  dans  leur  loge,  ont  été  salués  par  des 
acclamations  unanimes  et  long-temps  prolongées.  S.  A.  R. 
Monsieur  a  applaudi  le  premier  et  le  dernier  ;  la  salle  a  retenti 
de  vivat  dont  on  ne  peut  concevoir  la  vivacité  et  la  durée  qu'eu' 
admettant  que  les  cris  de  joie  ne  fatiguent  pas. 

Après  le  premier  acte  dJ  Œdipe,  Monsieur  est  allé  rendre 
visite  aux  trois  monarques  dans  leur  loge.  Quels  sentiments 
inspirait  l'aspect  de  cette  auguste  réunion  !  Elle  était  le  garant 
delà  paix  et  du  bonheur  du  monde.  S.  A.  R.  est  resté  avec 
les.  souverains  pendant  toute  la  durée  du  second  acte;  et  à  h* 
fin  de  l'opéra,  LL.  MM.  ont  rendu  la  visite  à  Monsieur,  qui 
les  a  lui-même  reconduites  jusqu'à  leur  loge.  Les  princes' 
n'awieut  pas  la  moindre  escorte. 

Comme  ils  étaient  sans  crainte,  ils  marchaient  sans  défense» 

Point  d'appareil  militaire,  pdiut  de  baïonnettes  entr'eux  et 
k  peuple*  La  foule  qui  obstruait  tous  les  passages  ralentissait 
leur  marche,  et  la  simplicité  de  leurs  costumes  et  de  leurs 
manières  aurait  empêché  de  les  reconnaître,  si  leurs  traits 
n'étaient  gravés  dans  la  mémoire  de  tous  les  français,  comme 
leurs  bienfaits  le  sont  dans  tous  les  cœurs. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  toutes  les  allusions  que  présente 
Œdipe  ont  été  avidemment  saisies*  On  a  fait  répéter  trois  fois 
l'air /ameux  :  Du  malheur  auguste  victime,  et  trois  fois  il  a  été 
applaudi  avec  transport,  c'est  avec  une  intention  bien  di  fié  rente 
qu'on  a  jait  l'application  de  ces  deux  vers: 

Mon  nom  même,  mon  nom  est  en  horreur  au  monde  ; 
Les  peuples  effrayés  me  rejettent  loin  d'eux; 

Lays  a  prêté  l'expression  la  plu6  vive  et  la  plus  touchante1 
au  chant  gajfoque  de  M.  Charles  Laffilé,  qu'on  applaudit  sur 
tons  les  théâtres,  et  qui  est  devenu  national.  Le  couplet  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Et  vous,  augustes  potentats»  .  * 

Auteurs  de  notre  délivrance, 


MB 

•  Porter,  porter  dans  vbi  état» 
Les  voeux  et  l'amour  de  la  France; 

a  été  aplaudi  avec  une  ardeur  qui  redoublait  l'exemple  de 
Monsieur.  L'air  :  vkte  Henri  IV,  exécuté  par  l'orchestre,,  a 
été  pour  les  spectateurs  le  signal  d'entonner  les  paroles.  S.  k 
R,  a  fait  chorus  avec  cette  joyeuse  ivresse  si  naturelle  dans  an 
fils  qui  célèbre  sou  père  ;  Monsieur  n'était  plus  que  l'aîné  de 
la  famille. 

Ce  prince  circulant  au  milieu  de  k  multitude,  répondait 
avec  une  familiarité  vraiement  fraternelle  aux  expressions 
naïves  qui  lui  peignaient  les  sentiments  inspirés  par  sa  pré* 
aence  :  enfin,  ne  pouvant  plus  contenir  sou  émotion  :  Que  je 
suis  heureux  !  s'écria-t-il,  que  je  suis  heureux  !  je  n'ai  qu'une 
crainte  f  c'est  que  ee  bon  peuple  n'épuise  pour  moi  tout'sen  es» 
thousiasme. 

Rassurez-vous,  prince  sensible  et  magnauime,  le  cœur  des 
Français  suffira  à  tous  ses  besoins,  à  tous  ses  plaisir».  Hélas 
depuis  longtemps  nous  avons  fait  de  si  grandes,  économies 
d'enthousiasme  et  d'amour,  que  notre  trésor  est  inépuisable  ; 
il  appartient  tout  entier  aux  Bourbons,  L'affection  des  Fran» 
çais  est  le  patrimoine  de  leur  famille  ;  elle  n'a  pu  en  jouir 
depuis  tant  d'années*  :  n'est-il.  pas  juste  de  lui  en  payer  les 
arrérages. 


THEATRE    DE   LA   GAIETE. 

Baudouin  de  Jérusalem,  ou  les  Héritiers  de  Pa- 

*  ■  -  » 

lesline,  Mélodrame  en  troi$  Actes,  à  grand  Spec- 
tacle; 

Foulques  d'Anjou,  quatrième  roi  de  Jérusalem,  au  mo- 
ment de  terminer  sa  carrière,  a  fait  un  testament  dont  toute  sa 
cour  ignore  les  clauses.  Baudouin,  son  fils  aîné,  Enguerraod, 
fils  naturel,  attendent  avec  impatience  la  publicité  d'un  acte* 
qui  assure  le  trône  à  l'un  d'eux.  Baudouin  est  brave,  géné- 
reux, sensible  ;  Enguerraod,  jaloux,  haineux,  vindicatif.  H 
est  donc  aisé  de  concevoir  que  rie  cette  opposition  de  carac- 
tère naîtront  /tous  les  incidents  de  la  pièce.   ... 

J£n  effet,  dès  que  le  dépositaire  dfc  testament  a  fait  connaître 
mm  milieu  d'une  assemblée  de  tous  les  grands  du  royaume,  que\ 
là  couronne  est  donnée  à'  Baudouin,  il  s'élève  une  querelle 
très-vive  entre  les  deux  frères,  et  Baudouiu  trahi,  abandonné» 
est  livré  aux  poignards  d'Enguerrand,  Jeté  dans  une  tour»  ri 
parvient  à  s'en  échapper»  mais  pour  être  exposé  jà  un  plus 
grand  danger,  pour  toipberdans  un.  précipite. 
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Comment  pourra-tn!  se  soustraire  i  tout  de  périls  ?  Deux 
bûmes  veillent  à  son  salut.  L'une  est  la  fiere-  Adaîgtse  à 
laquelle  iVa  été  uni  de»  l'enfance  ;  l'autre  l'intéressante  Rosaïde 
qu'il  adore.  Celle-ci»  inconnue  à  sa  rivale,  et  déguisée  vous  tes 
hsbits  d'un  chevalier  français  nommé  Attolphe,  suit  de  prêt 
Adalgise,  et  travaille  avec  elle  à  la  délivrance  du  roi  persécuté* 
Le»  soins  de  la  rivale  délaissée  sont  4es  plu*  heureux.  Baudouin» 
comme  par  miracle,  sort  du  préetptcé  où  ou  le  croit  englouti 
pour  jamais  ;  Àdalgise  le  cache  sous  le  manteau  d'un  Se  ses 
écarers.et  lui  cède  son  casque  dont  elle  baissela  visîeie. 

A  ce  moment  arrive  Enguerrand  suivi  de  toute  sa  cour* 
H  croit  Baudouin  mort  et  feint  k  repentir  le  plus  sincère.  Il 
accuse  même  le  grand  vassal  de  la  couronne  de  l'avoir  entraîné 
à  sacrifier  son  frère,  et  par  un  faux  élan  de  sensibilité»  il  jure 
de  venger  les  mânes  de  ses  frères.  Il  fiût  plus,  il  exige  que 
tous  les  grands  fassent  le  même  serment.  Tous  obéissent,  et 
Baudouin  s'écrie:  Je  le  reçois.  Stupéfaction  générale,  à 
laquelle  succède  une  ivresse  bien  nacurdie^uand  tout  le  mondé 
reçoit  un  légitime  souverain. 

Le  premier  acte  de  cet  ouvrage  est  noble9  sagement  coo- 
dsnt.  La  scène  de  l'ouverture  du  testament  a  quelque  chose 
de  solennel.  Le  second  acte  est  rempli  d'incidents  tour-à- tour 
suis  ou  intéressants  :  jusque*  14  les  applaudissements  avaient 
ete  unanimes*  l^e  troisième  acte,  quoiqu'il  offre  des  situations 
fortes,  a  été  moins  heureux  en  quelques  parties.  L'humeur 
qu'avaient  donnée  plusieurs  scènes  faciles  à  couper,  a  empêché 
qu'on  ne  fit  au  dénouement  toute  l'attention  qu'il  méritait. 
Le  retour  d'un  Roi  Chéri  était  une  allusion  à  saisir. 

Cet  ouvrage  est  bieo  momté.  Le  décor  du  second  acte  est 
d'un  bel  effet.  Les  costumes  sont  brillants  et  soutiennent  la 
réputation  de  ce  théâtre. 

L'auteur  demandé,  malgré  quelques  oppositions,  est  M» 
Léopold.  La  musique  fait  honneur  à  MM.  Taix  et  Leblanc. 
Un  joli  ballet  viNegeois  a  singulièrement  amusé  par  la  gaieté  da 
ploateufs  'pas,  entr'autres  d'un  pas  d'action  qui  prouve  de 
aoirvean  te  talent  varié  de  M.  Hulnn. 


Extrait  du  Journal  des  Débat»  du  16*  Ayrii* 

• 

Un  des  de*aim  crimes  ckl*  tyrannie  exprrsftite  fut  lusses* 
siaat  de  M.  De  Gau,  ancien  militaire,  chevalier  de  Saint 
Louise  homme  de  .bleu,  considéré  par  tous  les  habitant*  dlf 
Troyes  sa  patrie  ;  il  était  aussi  fort  smmtageueemetit'  tenu* 
d*fkuieui*  officiers  supérieurs  tfe  l'armée  aMiéequf  occupa 
ceCte  ville  dans  les  premiers  jours  de  Février.  M.  uVOeu  se 
tervit  pour  le  bien  de  ses  compatriotes  de  la-confiance  qu'il  ins- 
pirait à  tout*    Il  eut  dans  cette  intention,  et  avec  beaucoup 
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de  succès,  plusieurs  conférences  avec  les  officiers  de  l'année 
et  même  avec  les  souverains  qui  étaient  alors  à.  Troyes, 
et  qui  voulurent  bien  l'admettre  eu  leur  présence.  On  dit 
que  M.  de  Gau  profita  de  la  protection  accordée  par  ces. 
princes  généreux  à  tous  les  sentiments  nobles  et  patrio» 
tiques,  pour  porter  sa  décoration  militaire,  et  arborer  cette 
récompense  de  ses  services,  et  ce  feigne  de  la  valeur  qu'il 
avait  autrefois  obtenu  de  son  roi.  Tels  étaient  ses  crimes  au 
yeux  de  Buoiiaparté.  Il  en  avait  d'autres  encore  ;  il  avait  été 
aide-de-camp  de  M.  le  duc  d'Enghien.  Témoin  de  la  valeur 
brillaute  et  des  qualités  aimables  de  ce  jeune  et  infortuné 
prince,  il  avait  été,  comme  tout  bon  Français,  saisi  d'horreur 
à  la  nouvelle  de  l'attentat  qui  fit  périr  cet  illustre  rejeton  du 
Grand  Condé.  Il  ne  peut  contenir  le*  marques  4e  son.  indi- 
gnation ;  dés- lors,  le  tyran  lui  voua  une  haine  implacable.  Les 
mouvements  des  alliés  l'ayant  fait  Teutrer  pour  un  moment  dans 
Troyes,  son  premier  soin  fut  de  se  faire  désigner  sa  victime, 
et  par  son  ordre  M.  de  Gau  fut  fusillé  .  sur4e»chainp.  Ce 
crime  fit  sur  le  public  une  plus  grande  sensation  que  beaucoup, 
d'autres  non  moins  odieux  ;  il  prouva. mieux  que  les  autre»  en- 
core que  rien  ne  pouvait  mettre  un  frein  à  la  férocité  du  carac- 
tère de  Buonaparté  :  ni  lesdangers.de  sa  position,  ni  les  calculs 
de  son  intérêt,  ni  la  crainte  d'aliéner  de  plus  en  plus  tous  les 
cœurs  dans  un  moment  si  critique  pour  lui. 

Un  frère  d'armes  de  M.  de,  Gau,  chevalier  de  Sainte-Louis 
comme  lui,  ancien  page  du  Roi,  M*  de  Tryon»Montalembert, 
a  eu  le  touchant  et  religieux  dessein  de  faire  rendre  des  bon* 
neurs  funèbres  à  cette  dernière  victime  de  la  tyrannie,  et  de 
lui  consacrer  un  service  divin  ;  il  a  fait  part  de  ce  projet  à  plu- 
sieurs  chevaliers  de  Saint-Louis,  qui  y  ont  applaudi,  et  ont 
voulu  partager  avec  lui  les  soins  et  les  frais  de  cette  pieuse 
cérémonie  :  vingt-quatre  d'eutr'eux  se  sont  déjà  fait  inscrire 
chez  M.  le  curé  de  Saint-Louis,  Chaussée-d' Antin.  Ceux  de 
MM.  les  chevaliers  de  Saint-Louis  qui  voudront  s'associer  à 
cette  œuvre,  où  la  religion  et  le  patriotisme  sont  également 
intéressés,  pourront  s'inscrire  à  la  même  adresse,  et  tous  se 
concerteront  avec  M.  le  curé  de  Saint- Louis  pour  régler  le  jour 
de  la  cérémonie. 

On  annonce  à  l'Opéra  un  nouvel  ouvrage  sous  le  titre  de 
Pelage,  ou  le  Retour  d'un  bon  roi. 

Le  théâtre  Feydeau  promet  sons  quelques  jours  la  reprise 
de  Henri  \V%  ou  la  Bataille  <f /ert,  de  l'infortuné  Durosoy. 
•L'ouvrage  est  médiocre  dans  sou  ensemble,  mats  l'auteury* 
inséré  avec  assez  de  bonheur  plusieurs  mots  touchants  ou  su- 
blimes du  bon  roi.  La  musique  est  de  Martini.  L'ouverture  m 
une  jatte  célébrité*  » 
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Au  Rédacteur  du  Journal  dés  Débats. 

Fontainebleau,  13  Avril  1814.  * 
Monsieur, 

Si  Tannée  n'était  quitte  de  ses  serments  par  la  déchéance 
et  l'abdication  de  Napoléon,  elle  en  serait  déliée  par  les  der- 
nières paroles  de  ce  chef  ingrat  :  "  Uarmée,  a-t-il  osé  dire, 
"  s'est  déshonorée  ;  je  ne  veux  plut  d'elle  ;  elle  n'est  pas  digne 
"  au€  jf  ta  commande"  — -  "  Sire,  a  répondu  le  général 
"  Dulauloy  avec  une  noble  fermeté,  cette  armée  a  combattu 
"  pour  vous  jusqu'à  son  dernier  soupir,  et  quand  elle  perd  tout, 
"  ah  !  du  moins  laissez-lui  l'honneur."—"  Je  ne  parte  pas,  a 
"  repria  Napoléon,  de  V artillerie  de  la  garde.9'  —  Ce  n'est  pas 
<c  non  plus  d  elle,  a  dit  encore  le  courageux  général,  ce  n'est 
"  pas  même  de  la  garde,  c'est  de  l'armée  tout  entière  et  de  çha-. 
"  cun  de  ses  corps  que  je  veux  parler.  Tant  de  généraux  ici, 
"  présents  vous  U  demandent  avec  moi;  officiers  et  soldats,  tous, 
H  et  partout  n'ont-ils  pas  rivalisé  de  dévouement  pour  vous  tous* 
"  ne  sont-ils  pas  tombés  pour  votre  cause  avec  la  mime  obéis- 
*'  sance  ?  "  L'empereur  se  tut,  il  ne  pouvait  rien  ajouter  à  son, 
injuste  accùsatiou  :  il  n'était  pas  capable  de  la  modifier.  ' 

Au  reste,  ce. n'est  pas  le  même  homme-  qui  déshonore  à  la 
{biset d'un  trait  de  plume,  des  populations  toutes  entières  :  qui 
dtt  dans  ses  bulletins  :  Mâcon  a  ouvert  ses  portes  à  dix-huit 
cosaques.  ..Rheims  a  pendant  quinze  jours  carressé  les  cosaques, 
etc  ?  Après  s'être  plu  à  compromettre  Tune  envers  l'autre,  les, 
parties  de  la  France,  ne  devait-il  pas  finir  aussi  par  calomnier 
son  armée  ? 

Et  cependant,  qui  accuse-t-il  dans  cette  armée?  Est-ce 
la  vieille  gatdc,  dont  la  vue  seule  décidait  les  affaires  ?  Sont-ce 
ces  troupes  venues  d'Espagne,  qui  tant  de  fois  ont  fait  admirer 
leur  intrépidité  rare,  et  auxquelles  le  Roi  de  Prusse  applau- 
dissait lui-même  dans  le  combat  de  Bar-sur- Aube  ?  Sont-ce 
enfin  ces  jeunes  troupes  de  la  garde  inhabiles  encore  à  manier 
leurs  armes,  mais  dont  l'étonnante  fermeté  a  contenu  souvent, 
des  troupes  bien  plus  nombreuses,  bien  plus  aguerries.  '; 

Son  armée  ne  connaissait  et  ne  voyait  que  lui.  Oubliant, 
la  cause  publique,  elle  était  tout  à  la  sienne.  Même  après 
ses  revers,  même  après  ses  fautes,  elle  le  saluait  toujours  de 
ses  acclamations  ordinaires,  et  ces  cris  de  vive  r  empereur,  dans 
une  cause  qui  était  uniquement  la  sienne,  rappelait  ce  mot 
rapporté  par  Tacite  :  Casar  morituri  te  salutant. 

Il  fallait  que  notre  justification  vint  de  nos  ennemis  même.  . 
Comme  ils  s'accordent  à  parler   de  l'armée   française!    Le 
premier  mot   de  l'Empereur  Alexandre,  en  entrant  à  Paris, 
est  un  éloge  de  l'armée  ;  il  le  répète  souvent  ;    il  se  plaît  à 


y  revenir.  Loraqne  les  chefs  de  cette  armée  viennent  rallier  sa 
cause  à  celle  de  la  nation,  il  admire  devant  eux  ce  qu'elle  a  fait, 
avec  si  peu  de  moyens*  contre  de»  forces  tant  de  fois  supérieure»  ; 
ce  courage,  cette  activité  qui  font  trouver  les  soldats  français 
partout  où  il  font  combattre,  cet  entier  dévouement  qui  le» 
fait  mourir  partout  où  ils  ne  peuvent  vaincre. 

Comme  ila  t'appliquent  aussi  ces  souverains  ennemis  à  ho- 
norer les  chefs  de  l'armée  française  \  Par  quelles  heureuse»  ex- 
pressions Alexandre  ne  sait-il  pas  joindre'  à  l'éloge  de  l'armée 
celai  de  ses  chefs,  et  comme  il  l'honore  toute  dons  la  personne 
du  Maréchal  Ney,  dont  l'éclatante  valeur  et  la  ntfblefrahcLiae 
rappellent  ai  bien  le  chevalier  imns  peut  et  sans  reprotke  !  et  le 
maréchal  Oudinot,  qu'elle  considération  ils  lui  témoignent  !  La 
marche  de  son  corps  d'armée  le  conduit  dans  sa  ville  natale.  Là 
toutes  les  sortes  de  bonheur  semblaient  l'attendre;  ses  nombreux 
amis  assemblés,  ses  compagnons  d'enfance,  de  collège,  le  cou- 
•dotsent  à  sa  maison  au  milieu  d'un  peuple  qui  le  connaît,  et 
qui  jouit  de  le  voir.  Il  arrive  thés  lui..'  son  vieux  père  a  été 
visité  et  salué  par  les  généraux  ennemis  ;  de*  soldats  ennemis 
ont  défendu  ses  propriétés  ;  l'ordre  de  les  respecter  est  signé 
des  princes  de  Prusse,  et  an  milieu  de  la  guerre  et  des  désordres 
qu'elle  entraîne,  tout  chef  lui  annonce  l'ordre  et  la  paix* 

Telle  est  l'armée,  tels  sont  les  hommes  que,  pour  dernier 
adieu,  Napoléon  a  calomniés.  Mais  trop  df éclatants  témoi- 
gnages nous  justifient  :  notre  courage,  notre  dévouement  ne 
sont  pas  douteux,  lisseront  les  mêmes,  car  ils  ne  peuvent 
être  ptua  grands,  pour  la  cause  de  la  nation  et  du  souverain 
qu'elle  vient  de  proclamer. 

Un  militaire. 

AU    MÊME. 

♦  • 

Troyes,  14  Avril  1814. 
Monsieur, 

La  ville  de  Troyes  réclame  i'houueur  d'avoir  été  une  des 
premières  qui  ait  rappelé  par  ses  vœux,  au  troue  de  France,  les 
descendants  de  Saint-Louis  et  de  Henri  IV,  à  uue  époque  où 
Napoléon  pouvait  encore  rentrer,  les  armes  à  la  main,  dans 
cette  malheureuse  cité,  eu  y  signalant  ses  passages  par  de  nou- 
veaux assasinats. 

Le  1 1  Février  dernier,  neuf  des  priucipaux  habitants  out 
eu  l'honneur  d'être  présentés  à  S/  M.  l'Empereur  Alexandre, 
de  qui  ils  ont  reçu  cet  accueil  flatteur  qui  le  reud  si  cher  aux 
Français.    Ils  lui  ont  remis  l'adresse  suivante  : 

A.  L  L.  M  M.  les  Chefs  des  Armées  Alliées^ 

Sires» 
Les  habitants  de  la  ville  de  Troyes  se  sont  toujours   dis- 
tingués par  leur  attachement  pour  leurs,  souverains*    lis  ea  ont 
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tonne*  des  preuves  coûtante»  à  l'infortuné  Louis  X\L  Après 
«voir  été  asservis  pendant  vingt-deux  ans,  le  premier  usage 
qrfl»  font  de  leur  liberté  est  de  manifester  leur  vcra  peur  le 
rétablissement  de  la  dynastie  des  Bourbons,  Maîtres  du 
royaume  entier,  Sire»;  vous  aurez  assez  fait  pour  votre  gloire* 
Donnez  à  l'univers  un  exemple  de  magnanimité  bien  digne  de 
Vos  Majestés.  En  rendant  a  la  France  son  roi,  ses  lois,  sa  re- 
Hgioo,  vous  lui  assurerez  le  bonheur,  et  a  1* Europe  une  longue 
paix.  Si  les  habitants  de  la  ville  de  Troyes»  Sires,  peuvent  se 
flatter  de  cet  espoir,  rien  ne  troublera  plus  la  joie  qu'ils  éprou- 
vent de  posséder  Vos  Majestés  dans  leurs  murs. 

f  Suivent  Us  ringnatvret.J 


Une  copie  de  cette  adresse  a  été  portée  sur  le  champ  à  1 
*  S.  A.  Monsieur,  Comte   d'Artois,  lieutenant  général 


BéJe 
du 
royaume. 

Quelques  Jours  après  le  tyran,  profitant  d'un  succès  éphémère 
est  rentré  a  Troyes.  Se*  fidèles  espions  lui  avaient  rendu  compte 
chaque  jour  de  ce  qui  s'y  passoit.  Avant  de  descendre  de  che- 
val ii  donna  Tordre  de  fusiller,  â  l'heure  même,  deux  victimes 
fu'il  désigna  et  de  lui  remettre  la  liste  des  autres  habitants 
'suspectés  d'attachement  a  la  cause  des  Bourbons.  Le  même 
sort  leur  était  réservé  :  mais  lu  Providence  avait  marqué  ce 
moment  pour  être  enfin  le  terme  des  crimes  de  Napoléon  et  des 
malheurs  de  la   France.  ' 

J'ai  l'honneur,   Monsieur  de.  vous  saluer  arec 
non.  Picarb,  û.  M. 


Extrait  du  Journal  des  Débats   du    17  Avril* 

Au  Rédacteur  du  Courrier. 

Monsieur, 

Comme  il  peut  être  utile  A  la  cause  des  Bourbons  de  publier 
«ne  seconde  fois  la  lettre  que  Louis  XVIÏI  adressa  au  roi  d'Es- 
pagne Charles  1Y,  lorsque  ce  dernier  envoya  à  Bnonaparté 
Tordre  de  la  Toison  d*or,  je  vous  prie  d'insérer  cette  lettre 
dans  votre  Journal,'  afin  que  vos  nombreux  lecteurs  apprécient, 
comme  ils  le  doivent,  le  noble  caractère  et  les  sentiments  ver» 
tneux  d'un  roi  si  digne  d'occuper  le  jkrôue  de  ses  glorieux  an» 
«êtres. 


Vot,  XLIV,  2  K 
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Lettre  de  Louis  XV III  au  Roi  d'Espagne. 

Sire, 

•'  Monsieur  et  cher  cousin, 

**  C'est  avec  regret  que  je  vous  renvoie  les  insignia  de  l'or- 
"  dre  de  la  Toison-d'Or,  que  S.  M.  votre  père  de  glorieuse 
€t  mémoire,  m'avait  confié*.  t\  ne  i>eut  y  avoir  rien  de  coui- 
*€  muo  entre  moi  et  le  grand  criminel  dont  l'audace  et  la  fortune 
'*  Vont  placé  sur  mon  trône,  qu'il  a  eu  la  barbarie  de  teindre 
"  du  sang  pur  d'un  Bourbon,  le  duc  d'Enghien. 

u  La  religion  peut  m'engagcr  à  pardonner  à  un  assassin, 
"  mais  le  tyran  de  mou  peuple  doit  toujours  être  mon  ennemi. 

<c  Dans  le  siècle  présent,  il  est  plus  glorieux  de  mériter  un 
*  sceptre  que  de  le  porter. 

"  La  Providence,  par  des  motifs  incompréhensibles,  peut 
"  me  condamner  à  finir  mes  jours  en  exil  :  mais  ni  la  postérité 
"  ni  mes  contemporains  ne  pourront  dire  que,  daus  le  temps 
**  de  l'adversité,  je  me  suis  montré  indigne  d'occuper  jusqu'au 
%i  dernier  soupir  le  trône  de  mes  ancêtres." 

(Signé)  Louis, 


On  assure  que  M.  d'Ambray,   ancien   avocat-général  au 
parlement  de1  Paris,  est  nommé  chancelier  de  France. 

Toute  la  magistrature  française  et  tout  le  barreau  de  la 
capitale  se  rappellent  encore  l'éclat  de  la  réputation  naissante 
.4*1  l'avait  placé  en  quelques  aimées,  et  à  l'âge  de  26  ans,  à  côté 
des  Talon,  des  Seguier  et  des  d'Aguesseau.  Il  n'a  été  avocat 
général  au  Parlemeut  que  trois  ans  avant  la  suppression,  et  déjà 
quelques  plaidoyers  dans  des  causes  célèbres  avaient  montré  le 
plus1  beau  talent  qui  eût  jamais  honoré  le  parquet.  Il  avait  été 
auparavant  avocat-général  à  la  cour  des  aides,  et,  dès  qu'il  y 
eut  porté  la  parole,  on'  vit  tout  ce  qu'il  serait. 

Un  grand  nombre  de  magistrats  et  d'avocats  n'ont  pas  ou- 
blié \\n  trait  que  toutes  Les  bouches  répétaient  au  Palais  comme 
une  espèce  de  prodige,  et  comme  un  tour  de  force,  d'éloquence 
et  de  facilité,  dont  personne  que  lui  peut-être  n'aurait  été  cs> 
.pable» 

M*  d'Ambray  avait  assisté,  à  côté  de  M.  de  BarviUe, 
premier  avocat-général  de  la  cour  des  aides,  à  une  cause  très- 
chargée,  et  qui  avait  occupé  plusieurs  audiences.  M.  de  Bar* 
ville  devait  y  porter  la  parole. 

A  la  dernière  audience,  remplie  par  les  avocats  des  parties, 
M.  de  BarviUe,  tombé  malade,  était  absent.    Le  président  de- 
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mtoda  à  quel  jour  le  ministère  public  désirait  que  la  cause  fut 
remise.  "Si  la  cour,  dît  modestement  M.  d'Ambray,  qui 
11  n'irait  jamais  cru  devoir  parler  dans  l'affaire,  veut  entendre 
"  le  ministère  public»  il  est  prêt."  Et  un  jeune  avocat  de 
?ingt*trois  ans  résuma  six  audiences,  et  donna  des  conclusions 
parfaitement  motivées  dans  une  affaire  où  il  avait  assisté  sans 
prendre  de  notes  et  comme  uu  simple  auditeur. 

La  gloire  de  M.  d'Ambiay  est  encore  essentiellement  liée  à 
Tune  de  ces  causes  d'une  scandaleuse  célébrité»  qui  ont  signalé 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis  ^£VI«  Tout  .Paris  vint 
entendre,  dans  l'hiver  de  1787»  le  trop  fameux  procès  Korn- 
maon.  Les  premiers  talents  du  barreau  occupèrent  la  curiosité 
publique  pendant  dix  audiences. 

Qui  de  ceux  qui  suivaient  alors  ce  palais  ne  croit  encore 
entendre  devant  un  illustre  auditoire,  devant  le  prince  Henri  de 
Prusse  et  plusieurs  personnes  de  la  cour,  au  milieu  d'une  foule 
immense,  M.  d'Ambray,  âgé  alors  de  vingt-huit  aus,  prendre 
la  parole,  commander  le  plus  absolu  silence,  commencer  l'ana- 
lyse de  cette  cause  immense  avec  une  clarté,  une  élégance,  une 
méthode,  une  doctrine  qui  ravissaient  toute  la  jeunesse  du  bar- 
reau, ivre  d'admiration,  et  tous  ces  vieux  magistrats,  qui  n'a- 
vaient rien  entendu  de  semblable  ? 

Les  hommes  qui  avaient  fait  quelque  étude  de  ce  grand  art 
de  parler  et  d'écrire,  reconnurent  dans  M.  d' Ambray,  surtout 
en  assistant  à  cette  mémorable  audience,  un  talent  ou  un  don 
bien  rare,  et  peut-être  unique.  On  retrouvait  partout  la  plus 
heureuse  improvisation,  et,  ce  qui  l'accompagne  toujours,  la 
clarté,  la  facilité,  l'abondance  ;  mais  on  remarquait  de  temps 
eu  temps  ce  qui  lui  manque  si  souvent,  la  précision,  ia  for.ee, 
l'énergie,  la  parfaite  élégance. 

C'est  que  le  jeune  orateur  réunissait  tout:  il  était 
évident  que,  sans  cahier,  sans  notes,  ne  tenant  à  la  main, 
pour  uniqne  guide  d'un  discours  de  cinq  heures,  comme 
le  remarquaient  les  jeunes  avocats,  que  le  nœud  de  sa  ceintusf , 
se  fiant  à  son  heureux  génie  pour  1  ensemble  de  son  plaidoyer.: 
U  avait  cependant  voulu  soigner  davantage  quelques  parties  : 
par  exemple,  ce  morceau  si  brillant,  qui  retentit  encore  dans  la 
mémobe,  l'histoire  de  la  législation  sur  l'adultère  chez  tous  -les 
peuples»  Ainsi  grâce  à  cet  heureux  accord  entre  la  mémoire 
et  la  facilité,  il  avait  la  grâce  de  I'abondauce,  la  force  et  la  vif 
gneur  de  la  préparation* 

En  général,  l'éloquence  de  M.  d'Ambray  était  simple, 
grave  comme  ses  mœurs,  et  austère  comme  ses  fonctions.  Il 
montra  une  fois,  dans  le  seul  discours  de  rentrée  qu'il  ait  pro- 
noncé, que  dans  ces  occasions,  en  quelque  sorte  plus  acadé- 
miques, il  savait  jeter  à  pleines  mains  les  fleurs  qu'il  devait 
d'ordinaire  dédaigner» 
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M.  d'Ambray  prononçait  ce  discours  d'ouverture  des  ao* 
audiences  entre  les  deux  antres  avocats-généraux  auxquels  H 
venait  d'être  adjoint,  M.  Séguier  et  M.  Héraut  deSécheHes: 
beaucoup  d'art  et  d'intrigue  n'avaient  pas  laissé  de  faire  à  ce 
dernier  une  réputation  qui  était  assez  brillante  avant  que  M* 
d'Ambray  ne  parût.  L'usage  voulait  que  l'orateur  parlât  de 
ceux  qui  le  précédaient  au  parquet  ;  tout  le  barreau  applaudit 
avec  transport  l'un  des  plus  heurenx  exemples  de  cette  élo- 
quence de  compliment  si  difficile  à  manier,  écueil  ordinaire  des 
orateurs  du  barreau  comme  de  la  chaire.  Celui  qui  cite  cette 
phrase  de  mémoire,  croit  être  sure  de  la  rendre  fidèlement» 
Après  un  éloge  bien  mérité  de  M.  Séguier,  te  jeune  orateur 
disait  :  "  Talent  sublime,  dont  l'éclat  désespérerait  ma  jeu- 
**  nesse,  ai  l'admiration  publique  ne  me  montrait  à  mes  cotes  ce 
«*  que  peuvent  de  grands  efforts  animés  par  un  si  magnifique 
"  exemple."  v  ' 

Hélas  !  depuis  le  jour  où  ce  discours  fut  prononcé,  M- 
Héraut.    . 

M.  Séguier  est  mort  sur  la  terre  de  l'exil,  fidèle  à  son  nom, 
à  sa  gloire,  à  son  pays  et  à  son  rot. 

M.  d'Ambray,  aussi  pur  et  pins  heureux,  voit  se  relever  ce 
trône  dont  son  éloquence  et  ses  principes  étaient  et  seront  encore 
de  fidèles  appuis. 

On  sait  que  M.  d'Ambray  a  constamment  refusé  tous  les 
emplois  et  toutes  les  fonctions  publiques.  On  peut  révéler  au- 
jourd'hui le  secret  religieusement  gardé  de  la  réponse  qu'il  fit  à 
un  administrateur  digne  par  sa  réputation,  et  aussi  par  cette 
confidence,  d'être  aujourd'hui  avec  M.  d'Ambray  le  ministre 
d'un  roi. 

On  Te  pressait  de  ne  pas  laisser  périr  pour  la  patrie  ce  beau 
talent,  qui  l'avait  rendu  immortel  au  barreau  avant  trente  ans. 

44  Je  sais,  dit  M.  d'Ambray,  que  S*.  M.  Louis  XVIII  a 
94  fait  à  iha  jeunessse,  dès  1793,  l'incroyable  honneur  de  ne 
M  destiner  la  place  de  chancelier  de  France.  Je  dois  au  moins 
a  à  un  tel  excès  de  bonté  de  ne  servir  jamais  un  autre  maître.** 

Au  reste  elle  semble  être  heureuse  la  destinée  de  ce  beau 
et  important  ministère  de  la  justice  ;  il  ne  pouvait  tomber  qu'en 
de  nobles  et  dignes  maios;  l'histoire,  en  célébrant  cette  nomi- 
nation du  chancelier  de  France,  qui  orne  si  dignement  la  liste 
des  nominations  royales,  avouera  que  quand  on  verra  immédia- 
tement avant  le  nom  de  M.  d'Ambray  celui  de  «on  dernier  pré- 
décesseur, ce  choix-là  aussi  paraîtra  fait  d'avance  par  un  roi  lé- 
gitime. 

L.  B. 

M.  Laiué  a  été  uomraé   provisoirement  préfet  de  la  Gi- 
ronde paf  M.  loducd'Angoulême.  \ 


«57 

Le  général  Carnet»  ancien  inspecteur-général  du  génie* 
%  écrit  de  Paris  au  commissaire  du  département  de  la  guerre  : 

"  Dés  le  4  de  ce  mois,  j'ai  fait  connaître  à  Y*  E*c-  mon  *o% 
héftioa  pleine  et  entière  aux  actes  du  sénat  et  du  gouvernement 
provisoire  auquel  vous  avez  bien  voulu  en  faire  part  ;  permettes 
que  je  la  renouvelle  aujourd'hui  par  écrit»  en  vous  priant  de  dis* 
poser  de  mes  services." 

M.  le  feld-marécbal  Bltfcher  n'a  point  quitté  Paris, 
comme  l'ont  annoncé  quelques  journaux.  Il  se  prôtueuait  hier 
au  soir  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  :  il  étak  décoré  de  dis- 
sent ordres  différents.  La  foule  accourait  de  tous  côtés  pou* 
voir  cet  illustre  général,  aussi  distingué  par Ja  loyauté  de  son 
caractère  que  ceuomtné  par  ses  talents  militaires. 


Extrait  du  Journal  de  Paris  du  IS  Avril. 

Motfsi&uR,  lieutenant-général  du  royaume,  a  nommé 
membres  du  conseil  d'état  provisoire,  MM.  le  prince  de 
Bénévent,  le  duc  de  Conegliano,  maréchal  de  France;  le 
duc  de  Reggîo,  maréchal  de  France  ;  le  duc  de  Dalberg? 
le  comte  de  Jauconrt,  sénateur;  le  général  comte  Benrnon- 
vflle,  sénateur;  l'abbé  de  Montesquîou,  le  général  Dessofes. 

M.  le  baron  de  Vitrolles,  secrétaire  d'état  provisoire, 
fera  les  fonctions  de  secrétaire  du  conseil. 

Les  membres  composant  les  sections  du  conseil  d  état 
ont  été  admis  Samedi  à  l'audience  de  Monsieur. 

M.  le  comte  Bergon  a  porté  la  parole,  et  adressé  le 
discours  suivant  à  S.  A.  R.  : 

"  Monseigneur,  le  conseil  d'état  se  félicite  de  voir  le 
retour  de  V-  A.  R.  dans  la  capitale  et  le  palais  de  ses  pères. 

"  Enfin  les  fils  de  S.  Louis  et  de  Henri  IV  nous  sont 
rendus^  Nos  cœurs  sont  au  Roi  et  à  son  auguste  famille,  et 
«os  pensées,  notre  zèle,  notre  dévouement  Jui  appartiennent* 

"  Nos  désirs,  monseigneur,  sont  d'être  utiles  au  souve- 
rain et  à  ia  patrie,  de  voir  se  cicatriser  les  plaies  de  la  France, 
redevenue  enfin  la  patrie  commune  du  chef  de  l'état  et  des 
sujets,  et  de  contempler  notre  monarque  heureux  par  le  bon- 
heur de  son  peuple.' 

Monsieur  a  daigné  faire  à  ce  discours  une  réponse  % 
remplie  de  bienveillance  et  dans  laquelle,  entr'autres  expres- 
sions, il  a  déclaré  qu'il  partageait  les  sentiments  dont  MM. 
les  membres  des  sections  du  conseil  d'état  venaient  de  lui 
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faire  rbommage  ;  que  le  roi  et  S.  A.  R.  n  avaient  jamais 
4outé  de  leur  dévouement  et  de  leur  zèle  pour  le  service 
de  l'état. 

Hier  à  niidi,MoNSi  eur,  lietitenant-généraldu  royaume, 

accompagné  d'une  cour  nombreuse,  n'est  rendu  à  la  chapelle 
du  château  dcsThuileries,  et  y  a  entendu  la  messe. 

A  une  heure.  S.  A.  R.,  a  la  tête  de  I  etat-major,  est 
descendue  dans  les  cours  du  château  ;  elle  a  été  aussitôt  en* 
tourée  de  plusieurs  officiers  de  la  garde  nationale,  auxquels 
elle  a  annoncé  qu'il  serait  distribué  aux  gardes  uationaux  des 
rubans  blancs. 

S.  A.  R.  a  ensuite  parcouru  h  pied  les  rangs  que  formait 
la  première  légion  de  la  garde  i.ationale  parisienne.  Ce 
prince  et  les  officiers  de  l'éiat-major,  ainsi  que  les  spectateurs 
qui  étaient  en  grand  nombre,  avaient  tous  leurs  chapeaux  à 
la  main.  S.  A.  R*  a  eu  la  bonté  de  s'entretenir  avec  plu- 
sieurs gardes  nationaux. 

Monsieur  s'est  ensuite  placé  près  du  grand  vestibule 
du  château  ;  il  s'est  alors  couvert,  et  les  bataillons  coropo* 
sant  la  première  légion  de  la  garde  nationale  ont  défilé  de- 
vant lui* 

Depuis  le  commencement  de  la  revue  jusqu'à  la  rentrée 
de  S.A.  R.  dans  ses  appartements*  la  musique  a  exécuté  l'air 
chéri  Vive  Henri  IV,  et  celui  Où  peut-on  être  mieux  qu'au 
soin  de  sa  famille  9  Les  applaudissements,  les  acclamations 
unanimes  de  vive  Monsieur/  de  vite  le  Roi/  n'ont  cessé  de 
se  faire  entendre  qu'à  l'instant  où  S.  A*  R»  est  rentrée  au 
château. 

Monsieur  a  reçu,  dans  la  journée,  des  députatimis  des 
autorités  civiles,  militaires,  ecclésiastiques»  des  cours  de  jus- 
tice» etc. 

M.  le  maréchal  Ney  a  été  honoré  hier  d'une  visite  de 
S.  M.  l'Empereur  de  Russie. 

On  parle  d'une  fête  brillante  que  doit  bientôt  donner 
S.  A.  le  prince  de  Bénévent,  et  à  laquelle  assisteront  LL. 
MM.  les  Empereurs  et  tous  les  princes  alliés. 

Parmi  les  monuments  de  sculpture  qui  décoraient  autre* 
fois  l'église  métropolitaine  de  Paria,  on  admirait  -particulière- 
ment le  Vœu  de  Louis  XIII.  11  se  compose  d'une  descente 
de  croix  en  marbre,  exécutée  par  Coustou  l'aisé;  et  4e  deux 
statues  également  de  marbre,  dont  l'une- représente  Louis 
XIII  à  genoux,  offrant  à  la  Vierge  son  sceptre  et  s»  cou- 
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ronne  ;  et  l'autre,  Louis  XIV  faisant  serment  d'accomplir 
le  vœu  de  son  père,  consistant  à  faire  décorer  le  chœur  de 
la  basilique  de  Notre-Dame,  La  première  de  ces  deux  sta- 
tues est  de  Coustou  le  jeune,  et  la  seconde,  de  Coysevox. 
Pour  sauver  Tune  et  l'autre  du  vandalisme  de  1793,  on  les 
avait  déposées,  pendant  la  révolution»  au  Musée  des  monu- 
mens  français» 

En  1802,  lors  du  rétablissement  du  culte,  le  groupe  de 
Descente  de  Croix  fut  restitué  et  remis  à  sa  place  par  les 
soins  de  M.  de  Seine,  statuaire;  mais  il  nen  fut  pas  de 
même  des  statues  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  qui  res- 
tèrent au  Musée.  L'heureux  retour  en  France  des  descen- 
dants de  ces  deui  monarques  autorise  l'administration  capi- 
tulaire  de  l'église  de  Paris  à  réclamer  des  monuments  qui  se 
lient  si  noblement  à  la  décoration  du  sanctuaire  de  la  mé- 
tropole. 

Les  maisons  de  Noailles  et  de  Harcourt  ont  depuis  long- 
temps manifesté  l'intention  de  faire  rétablir  dans  cette  église, 
les  tombeaux  de  leurs  ancêtres.  Sans  doute  cet  exemple  re- 
ligienx  sera  suivi  par  d'autres  familles,  lorsque  le  gouverne- 
ment éclairé  et  paternel  des  Bourbons  aura  prononcé  sur  la 
destination  de  tous  les  objets  d'arts  placés  dans  le  Musée  des 
monuments.  On  espère  de  plus  que  les  dépouilles  des  églises 
qui  seules  forment  ce  Musée  seront  également  remises  â  leur 
première  pi  ace. 

Actes  du  Gouvernement  Provisoire. 

Nmm  Charles-Philippe  de  France,  fila  de  France,  Mon» 
sieur,  frese  du  Roi,  lieutenant-général  du  royaume*  savoir 
faisons  ce  qui  suit  : 

Les  circonstances  passées  avaient  exigé  que  nous  don- 
nassions, au  nom  du  Roi,  notre  auguste  frère,  des  commis- 
sions particulières  plus  ou  moins  étendues.  Ceux  qui  en 
eut  été  chargés  les  ont  honorablement  remplies  :  elles  ten- 
daient toutes  au  rétablissement  de  la  monarchie,  à  celui  de 
Tordre  et  dé  la  paix. 

Ce  rétablissement  est  heureusement  effectué  par  l'union 
de  tons  les  cœurs,  de  ton*  les  droits,  de  tons  les  intérêts  :  le 
gouvernement  a  pris  une  marche  régulière;  toutes  les  af- 
faires doivent  à  l'avenir  être  traitées  par  les  magistrats  ou 
les  administrateurs  dans  le  ressort  desquels  elles  se  trouvent. 
En  conséquence  les  cornmisfions  particulières  derien- 
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■eut  inutiles;  elles  soit  révoquée!,  et  ceux  qui  en  traient 
été  revêtus  s'abstiendront  désormais  d'en  faire  usage. 

Donné  et  scellé  à  Paria,  au  château  des  Tuileries,  le  16 
Avril  1814. 

("Signé)  Chables»  Philippe. 

Par  Monsieur,  lieutenant-général  du  royaume» 
Le  secrétaire-d'état  provisoire, 

(Signé)    Le  Baron  de  Vitrolles. 

Sens,  7  Avril. 

Tandis  que  Paris  célébrait  son  bonheur  par  tons  les 
témoignages  de  la  reconnaissance  et  de  la  joie,  notre  ville, 
située  à  trente  lieues  de  la  capitale,  était  encore  en  proie  ï 
toutes  les  horreurs  de  ta  guerre  ;  nous  nous  étions  flattés  de  ne 
plus  revoir  dans  nos  mur»  ce  farouche  général  dont  l'absurde 
résistance  avait  attiré  tant  de  maux  sur  nous  il  y  a  un  mois: 
mais  la  fatalité  qui  semble  peser  depuis  tant  d'années  *pr 
notre  malheureuse  cité,  la  ramené  parmi  nous,  et  son  séjour 
a  été  marqué  de  nouveau  par  les  plus  cruels  désastres. 

Le  6  Avril,  nous  avions  appris  une  partie  des  heureux 
événements  qui  avaient  eu  lieu  à  Paris.  Le  bruii  en  circulait 
sourdement,  et  personue  n'osait  encore  en  iiianifester  pu- 
bliquement sa  joie.  Ce  jour  même  quinze  cents  Autrichiens 
se  présentèrent  devant  nos  murs  avec  trente  pièces  de  canon 
et  plusieurs  obusiers.  Un  parlementaire  vint  proposer  à  la 
ville  de  ce  rendre.  C'était  le  vœy  de  tous  les  habitants.  Il 
fût  manifesté  par  une  députation  de  dames  qui  se  rendirent 
auprès  du  commandant  de  la  place  pouf  le  conjurer  de  ne 
pas  attirer  inutilement  de  nouvelles  calamités  sur  notre  mai- 
heureux  pays.  Ce  commandant  n'était  point  le  général  Alix, 
et  la  manière  dont  il  s'est  constamment  conduit,  font  croire 
qn*il  aurait  accueilli  nos  prières  ;  mais  notre  fatale  étoile  ra- 
mena le  général  Alix.  Alors  l'effroi  fut  général.  Le  par- 
lementaire *e  i  étira  sans  avoir  obtenu  d'autre  répwse,  si  son 
que  la  ville  serait  défendue  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Peu  de  temps  après,  le  feu  commença.  Il  était  impossible 
«le  soutenir  le  &iege.  La  garnison  était  à  peine  de  trois  cents 
hommes.  Le  géuéral  Autrichien,  résolu  d'épargner  le  sang* 
envoya  un  second  parlementaire.  L'inexorable  Alix  répon- 
dit de  nouveau  qu'il  s'eusevelirait  sous  les  mines  de  la  ville; 
que  c'était  l'intention  des  habitants.  II  connaissait  comme 
noua  les  événements  de  Paris  ;  mais  il  les  avait  fait  démentir 
par  des  proclamations  pleines  d'imposture  et  menaçait  de  sa 
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colère  ceux  qui  répandraient  ces  nouvelles.    A  peine  sa  ré* 
ponse  fut-elle  arrivée  au  camp  des  alliés,  que  le  général  Au- 
trichien fit  tout  disposet  pour  l'attaque.    Alors  une  dame  se 
dévoua  pour  le  salut  public  ;  elle  se  fit  descendre,  sans  être 
Speiçue,  par- dessus   les  murs  et  se  rendit  ver»  les  alliés. 
Elle  eut  le  bonheur  de  s'adresser  à  un  officier  auquel  elle 
avait  sauvé  la  vie  lorsque  les  français  étaient  rentrés  dans 
la  ville  ;  elle  conjura  le  commandant  d'épargner  sa  patrie, 
l'assurant  que  les  habitaots  n'avaient  aucune  part  à  la  résolu* 
bon  du  général  Alix.    Le*  alliés  cessèrent  un  instant  le  feu, 
et  s'assurèrent  bientôt  de  la  vérité,  en  voyant  les  hauteurs 
voisines  de  la  ville  re  couvrir  de  la  population  toute  entière, 
qui  se  réfugiait  dans  les  campagnes.     Indigné  du  mensonge 
du  général  Alix,  il  lui  fit  dire  «que,  puisqu'il  avait  manqué 
aux  lois  de  l'honneur  en  le  trompant,  il  attendrait  l'évacua- 
tion complète  de  la  ville,  et  qu'alors  il  l'attaquerait  ave* 
toutes  ses  forces  et  passerait  ta  garnison  au  fil  de  l'épée 
en  commençant  par  lui  Alix.     Cette  menace  commença  à 
intimider  le  héros,  et  malgré  toute  sa  jactance,  if  se  hâta  de 
capituler.  Mais  déjà  le  feu  avait  consumé  un  des  plus  beaux 
établissements  de  notre  ville,  une  vaste  maison  destinée  4 
Véducation  des  jeunes  personnes  et  qui  renfermait  plus  de 
soixante  jeunes  demoiselles  avec  les  religieuses  leurs  institu- 
trices :  quelques  autres  maisons  sont  aussi  devenues  la  proie 
des  flammes.     Ainsi  tous  les  maux  dont  nous  avons  été  ac* 
tablés,  nous  les  devons  à  l'indomptable  et  stupide  obstipa* 
tion  d'an  homme  féroce,  dont  le  nom  sera  à  jamais  exécré 
parmi  nous. 

Aujourd'hui  la  stupeur  règne  encore  dans  nos  mura, 
la  population  rentre,  et  ne  se  console  de  toutes  les  calamités 
u'elle  a  éprouvées  que  par  la  certitude  de  jouir  enfin,  sous 
e  gouvernement  tutélaire  et  chéri  des  Bourbons,  d'un  bon- 
heur qui  semblait  ne  devoir  plus  exister  pour  elle. 

Notre  ville  était  depuis  long-temps  un  objet  de  haine 
{tour  Buonaparté.  Jamais  il  n'avait  voulu  s'y  arrêter.  Il 
ne  pouvait  nous  pardonner  le  soin  avec  lequel  nous  avons 
cfonservé  le  monument  élevé  dans  notre  métropole,  aux  au- 
gustes parçpts  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII  et  de  Mon* 
sieur.  Son  gouvernement  était  tellement  en  horreur  parmi 
nous,  que  depuis  plus  d'un  an  on  n'avait  pu  trouver  dans 
toute  la  ville  une  seule  personne  qui  voulut  exercer  les  fonc- 
tions de  maire.  La  place  est  encore  vacante  ;  mais  aujour- 
d'hui l'honneur  de  1  occuper  sera  l'objet  de  la  plue  noble, 
émulation. 

Vo*.  XLV.  2  L 
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JE r trait  d'une  Lettre  de  Fontainebleau,  le  15  Avril 

au  Matin. 

Baonaparté,  quoique  malade,  lit  chaque  jour  les  jour- 
naux de  Paris.     Sa  main  tremble  en  les  tenant,  et  son  œil 
inquiet  les  parcourt  rapidement     II  semble  qu'il  y  cherche 
encore  les  éloges  outrés  ou  ridicules  dont  ils  ne  cessaient 
de  l'accabler.     Hélas  !  il  n'y  trouve  plus  que  de  tardives  et 
douloureuses  vérités.     À  son  abattement  physique  et  moral 
on  voit  aisément  avec  quelle  anxiété  il  en  supporte  le  far- 
deau, et  combien  il  le  souffre  impatiemment.  Quelquefois  ou- 
bliant que  son  rôle  est  joué,  et  qu'il  a  cessé  d'être  le  héros  par 
excellence,  il  s'emporte  et  menace  du  poids  de  sa  colère  les 
audacieux  qui  osent  parler  de  lui  avec  avec  tant  d'irrévérence. 
Puis  revenant  à  lui-même,  et  se  rappelant  qu'il  n'est  plus  le 
redoutable  Napoléon,  il  s'écrie  dans  sa  douleur  :  "  Si  l'on 
m'avait  dit,  il  y  a  trois  ans,  la  centième  partie  des  vérités  que 
j'entends  aujourd'hui,  je  serais  encore  sur  le  trône."    Ré- 
flexion accablante  pour  les  lâches  flatteurs  qui  l'entouraient, 
pour  ces  fonctionnaires  sans  force  et  sans  vertu,  qui,  cous* 
tamment  prosternés  à  leurs  pieds,  vendaient  sans  pudeur  lei 
mtérêts  du  peuple  ;  pour  ces  poètes  mercenaire?,  ces  folli- 
culaires stipendiés,  dont  les  lâches  écrits,  les  hymnes  cor* 
rupteurs  épuisaient  les  dernieies  formules  de  la  plus  servilè 
adulation,  indifférents  aux  malheurs  publics,  pourvu  que  d'une 
main  avilie  ils  pussent  aller  bassement  recevoir  l'or  dont  on 
payait  leur  bassesse. 

Lettre  sur  ce  qui  se  passe  et  sur  ce  qui  s* est  passé, 

La  nbuvelle  révolution  est  complète.  Tous  les  cœurs 
n'ont  ici  qu'un  seul  vœu,  toutes  les  voix  qu'un  seul  cri. 
Les  cocardes  blanchissent  à  vue  d'œil.  Les  français  se 
rallient  au  panache  de  Henri  IV,  et  l'auteur  de  leurs  maux, 
4e  condamnant  lui-même  au  supplice  de  la  vie,  se  dis- 
pose à  partir  pour  sa  destination.  Ce  qu'il  y  a  d'heureux, 
mon  ami,  dans  cette  affaire,  c'est  que  l'expérience  et  la  ré- 
flexion approuvent  cet  élan  universel  et  sont  enfin  d'accord 
avec  nos  sentiments,  car  il  ne  faut  pas  que  les  politiques 
remontent  si  haut  pour  trouver  les  causes  qui  ont  amené  la 
révolution  de  89.  Ceux  qui  nous  connaissent  bien  assurent 
que  nous  l'avons  faite  par  curiosité.  Fatigués  du  repos,  nous 
avons  cherché  l'agitation  :  vivant  plusieurs  siècles  sous  une 
monarchie  douce,  paternelle  et  tempérée,  au  besoin,  par 
nos  vaudevilles,  nous  avous  voulu  essayer  d'autres  formes  de 
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gouvernement  Ces  essais  n'ont  point  réussi,  et  comme  les 
plus  courtes  folies  sout  les  meilleures,  nous  avons  le  bon 
esprit  de  ne  pas  vouloir  recommencer. 

Nous  sommes  bien  revenus,  je  l'espère,  du  gouverne- 
ment républicain,  fort  beau  rêve, qu'il  est  impossible  de  réa- 
liser parmi  nous.     On  dit  qu'il  conviendrait  à  des  anges* 
Soit,  mais  au  moins  faudrait-il  que  ces  ange9  fussent  en 
petit  nombre,  sans  quoi  ils  se  battraient  bientôt  comme  des 
diables,  et  la  république,  toute  angélique,  deviendrait  un 
enfer,  où  ni  toi,  ni  moi,,  ne  voudrions  élire  domicile.    Voilà 
ce  que  l'expérience,  dont  il  ne  faut  jamais  dédaigner  les 
leçons,  nous  a  suffisamment  appris*  11  te  souvient,  mon  ami» 
du  temps  où  chacun  de  nous  était  roi.     Je  l'étais,  tu  Tétais. 
Qui  ne  l'était  pas  ?    Soyons  de  bonne  foi.     Convenons  que 
nous  avons  assez  mal  gouverné  no»  états.     Quel  tintamare  ! 
quel  charivari!    Encore,  si  nous  n'avions  parlé  que  trois  ou 
quatre  cent  mille  à  la  fois,  peut-être  serions-nous  venus  à 
bout  de  nous  faire  entendre  ;  mais  le  moyen  d'être  écouté, 
lorsque  plusieurs  millions  de  souverains,  usant  d'un  droit 
inhérent  à  leur  souveraineté,  parlent  tous  ensemble,  ouvrent 
tous  un  avis  différent,  et  croieot  que  crier  à  tue-tête,  est  Je 
plus  bel  attribut  de  leur  puissance.     - 

Les  plus  sages,  ou  les  moins  fous,  sentirent  cet  incon- 
vénient et  jugèrent  que,  dans  l'impossibilité  de  régner  tous 
à  la  fois,  il  convenait  de  prendre  son  tour  et  de  régner  l'un 
après  l'autre.  Il  y  avait  bien  encore  quelques  récalcitrans. 
Ceux  ci  trouvant  que  le  métier  était  bon,  ne  pouvaient  con- 
sentir à  abdiquer;  même  pour  quelques  années,  leur  petite 
portion  de  souveraineté.  Ceux-là  pensaient  que  les  satur- 
nales avaient  assez  duré,  et  qu'il  était  temps  de  revenir  au 
point  d*où  nous  étions  partis.  Mais  le  canon  de  vendémiaire 
concilia  toutes  les  opinions.  Sois  de  mon  avi3,  ou  je  te  tue. 
On  ne  résiste  pas  à  un  argument  de  cette  force.  En  consé- 
quence, cinq  parmi  nous  furent  choisis,  qui  devaient  tenir  le 
a  sceptre  pendant  cinq  ans,  descendre  ensuite  du  trône  et  céder 
la  couronne  à  leurs  successeurs.  Mais  aucun  d'eux,  ne  put 
achever  son  quinquennium. 

Comme  nous  étions  tous  leurs  héritiers  présomptifs» 
nous  trouvâmes,  au  bout  de  -quinze  jours,  que  leur  règne 
était  déjà  bien  long,  et  qu'ils  devaient,  par  politesse,  faire 

{uace  à  d'autres^  Ce  n'était  pas  tout-à-fait  leur  avis;  mais 
e  peu  d'accord  qui  régnait  entre  eux  doubla  les  forces  des 
candidats  qui  convoitaient  leur  héritage.  En  effet,  les  cinq 
majestés  furent  à  peine  installées,  qu'il  y  eut  de  la  brouille 
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i„ns  leur  ménage.  Bientôt  elles  en  vinrent  aux  gros  mots, 
et  finirent  par  demander  le  divorce,  pour  cause  d'incompati- 
bilité d'humeur.  Trois  d'entre  elles,  c'étaient  les  plus  brouil- 
lonnes, sans  respect  pour  le  rang  suprême,  forcèrent  les  deux 
autres,  plus  pacifiques,  de  partir  en  charrette  pour  Cayenne 
avec  toute  leur  cour.  Tu  sais  comment  s'est  écroulé  un 
trône  trop  étroit  pour  être  partage  entre  cinq;  un  souffle  l'a 
renversé. 

Nos  droits  commençaient  alors  à  nous  devenir  fort  à 
charge,  et  nous  ne  demandions  qu'à  nous  en  débarrasser  et 
qu'à  renoncer,  pour  nous  et  nos  héritiers,  au  pouvoir  sou- 
verain, dont  nous  étions  bien  fatigués.     Je  ne  sais  par  quelle 
heureuse  rencontre  l'homme  de  Vendémiaire  se  trouve  là 
pour  profiter  de  nos  dispositions.     En   nous  mitraillant,  il 
avait  acquis  des  droits  à  notre  reconnaissance  :    c'était  bien 
le  moins  que,  pour  prix  d'un  tel  bienfait,  il  reçut  de  nous  la 
couronne  et  l'empire.     Nous  le  priâmes  de  les  accepter.    Il 
daigna  agréer  nos  offres,  et  jura  de  rendre  la  France  heureuse. 
L'histoire  dira  comment  il  a  été  fidèle  à  son  serment.    Au 
moins  lui  avons-nous  de  grandes  obligations  :   sans  lui,  faon 
ami,  nous  n'eussions  jamais  connu  les  agréments  du  pouvoir 
arbitraire  et  despotique.     Ce  grand  mogol,  dont  on  vante  la 
tyrannie,  est  un  prince  très-modéré,  qui  ne  sait  pas  son  mé« 
tier,  et  qui  laisse  à  ses  peuples  une  liberté  fort  honnête.    Oa 
vit,  on  respire  en  Turquie,  on  y  parle  même  asseî  légère* 
ment  des  affaires  publiques.     C'était  chez  nous  qu'il  fallait 
vivre  depuis  dix  ans  pour  avoir  des  notions   bien  claires  et 
bien  précises  sur  l'esclavage,  et  voilà   le  service  important 
que  Buonaparté  nous  a  rendu.    Grâce  à  son  règne  et  aux 
temps  qui  l'ont  précédé,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
le  despotisme  et  l'anarchie. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  nos  Alliés,  car  je  ne 
puis  donner  un  autre  nom  à  ceux  qui  n'avaient  en  France 
qu'un  set|l  ennemi,  entrèrent  dans  nos  murs.  Ce  grand 
spectacle  ne  fut  pas  perdu  pour  nous.  En  voyant  ces  sou*< 
verains,  sans  cesse  occupés  du  bonheur  de  leurs  sujets,  et 
consacrant  à  cette  seule  idée  le  pouvoir  auguste  dont  ils  sont 
revêtus  ;  en  voyant  quelle  expression  de  bonté  animait  leurs 
actions  et  leurs  discours,  nous  sentîmes  que  chaque  peuple 
avait  un  père,  et  que  nous  étions  seuls  orphelins.  Dès  ce 
moment,  la  cause  de  Buonaparté  fut  perdue  ;    on  pouvait  se 

Îasser  de  son  insolente  abdication  :    il  avait  cessé  de  régner, 
ous  les  sentiments  qu'il  avait  étouffés  se  manifestaient  sans 
contrainte  ;   l'explosion  était  générale.    On  nous  apportait 
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It  paix:  ce  bienfait  eût  été  illusoire  si  on  ne  sont  eût  pa# 
rendu  en  même  temps  les  princes  qui  pouvaient  seuls  en  être 
les  garants.  Leur  rappel,  et  cette  considération  doit  décide* 
même  l'indifférence,  était  nécessaire  au  repos  de  l'Europe.1 
Mais  ils  ont  des  droits  plus  anciens,  plus  sacrés,  qui  militent 
en  leur  faveur.  '<  H  y  a  un  Français  de  plus  dans  Paris/9  a 
dit,  en  y  entrant  après  vingt-cinq  ans  d'absence,  ce  prince 
dont  la  douce  affabilité  contraste  si  heureusement  avec  le  re- 
gard farouche  du  tyran.  Et  lorsqu'on  hii  demanda  le  soir 
quelles  mesures  il  jugeait  nécessaires  pour  la  sûreté  de  sa 
personne  :  «•  Aucune,  répondit-il,  n'ai-je  pas  été  reçu  par* 
tout  comme  l'enfant  de  la  maison  ?"  L'autre  pouvait-il  tenir 
un  pareil  langage  ?  était-il  de  la  famille  ?  le  connaissions- 
bous  ?  nous  connaissait-il  ? 

Ces  enfants  de  la  maison  sont  les  descendants  de  Henri 
IV",  de  ce  roi  , 

Qui  fut  de  ses  sujets  le  monarque  et  le  pére/ 

et  qbi,  si  je  puis  m9 exprimer  ainsi,  a  rendu  la  dynastie  des 
Bourbons  populaire  ;  car  ce  peuple,  qu'il  aimait  bien  plus 
entiore  que  ses  maîtresses,  n'a  point  oublié  les  souhaits  qu'il 
faisait  pour  son  bonheur*  Il  répète  ces  mots  d'une  touchante 
simplicité,  qu'il  faut  citer  textuellement,  lorsqu'on  ne  veut 
pas  les  affaiblir*  Il  se  souvient  enfin  de  la  poule  uu  pot. 
Que  n'a»  tu  assisté,  mon  ami,  à  la  fête  du  1$  de  ce  mois  ; 
tu  aurais  vu  tous  les  cœurs  s'électriser  au  moment  où  l'air 
vraiment  national  et  trop  long-temps  proscrit,  vite  Henri  IV % 
*he,  etc.  se  fit  entendre  !  Les  officiers  des  troupes  libéra- 
trice*, partageaient  notre  émotion,  et  en  songeant  aussi  ai 
leurs  souverains,  criaient  avec  nous  :  vive  le  bon  roi  !  Je 
viens  d'apprendre  qu'en  arrivant  à  Pau,  l'armée  du  Lord 
Wellington  avait  cru  entrer  dans  une  ville  sacrée*  et  qu'à 
l'abri  du  berceau  de  Henri  I V,  tous  les  Béarnais  avaient,  été 
traités  avec  des  égards  particuliers.  Je  n'en  suis  pas  surpris. 
Qui  n'aimerait  notre  Henri  ?  quel  peuple  ne  voudrait  le 
compter  parmi  ses  rois  ?  Non,  mon  ami»  non»  il  ne  peut  ; 
avoir  de  prescription  contre  une  fainijlâ  que  protège  la  mé-: 
moire  du  bon  HeanL 

C'est  sur  ce  modèle*  et  à  Picole*  sévère  *  dtf  malheur, 
que  s'est  formé  le  moriaraue  dont  tios  Vaéux  butent  lç  retour., 
Comme  Henri  IV  il  veut  être  chéri  de  son  peuple.  Comme  lui 
il  veut  régner  sjw  nos  etetirs.  Donaon»*le.*  Loi  *aa»  réstorve. 
C'est  le  seul  bien  que  Buonaparté  n'ait  point  essayé  de  nous 
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ravin  Toutes  les  craintes  qui  ont  pu  retarder  cet  héûreui 
événement  doivent  être  bannies  aujourd'hui.  Louis  XVIII 
ne  voit  que  des  enfants  dans  tous  les  Français.  Il  n'est 
étranger  à  aucun  sentiment  généreux.  Ainsi  de  glorieuses 
blessures  ne  seront  jamais  à  ses  yeux  un  titre  de  réprobation. 
Il  tiendra  compte  du  sang  versé,  même  en  défendant  une 
cause  qui  n'était  fias  la  sienne  ;  car  l'honneur  français  lui  est 
cher.  Ceux  qui  parlaient  de  ses  vengeances  connaissent  peu 
son  cœur..  Depuis  long-temps  il  a  tout  pardonné,  tout  ou- 
blié. Que  le  même  esprit  nous  anime,  et  qu'à  l'époque 
mémorable  qui  nous  réconcilie  avec  les  autres  peuples,  tous 
les  partis  viennent  se  rallier  auprès  du  trône.  Plus  de  dis- 
sensions intestines  :  plus  de  ces  odieuses  dénominations  qui 
fomentent  les  haines  et  les  ressentiments.  Depuis  que 
l'étranger  est  parti,  il  ne  doit  plus  y  avoir  en  France  que  des 
Français,    vive  le  Roi  ! 


Actes  du  Gouvernement. 

Extrait   du    Moniteur   du    92    Avril. 

Au  palais  des  Tuileries,  le  19  Avril  1814. 

Nous  Charles  Philippe  de  France»  fils  de  France,  Monsieur, 
frère  du  Roi,  lieutenant-général  du  Royaume,  etc.  etc.  etc. 

Apprenant  avec  douleur  que  le  chef  vénérable  de  l'église,  eu 
même  temps  qu'il  avait  été  arraché  de  sa  capitale,  avait  été  dé- 
pouillé de  plusieurs  insignes  et  ornements,  et  même  des  sceaux 
servant  à  l'exercice  du  souverain  pontificat»  que  ces  objets  se  trou- 
vent en  dépôt  à  Paris  ; 

Désirant,  par  la  promptitude  d'une  trop  juste  restitution,  ma- 
nifester au  Saint-Pere  notre  zèle,  notre  dévouaient,  et  prouver  à 
l'Europe  et  à  la  Chrétienté,  combien  les  excès  passés  ont  été  et 
sont  loin  de  notre  pensée  et  de  notre  cœur,  de  la  pensée  et  du  cœur 
des  Français  ; 

Vu  le  rapport  du  commissaire -provisoire  des  départements  de 
l'intérieur  et  aes  cultes, 

Le  conseil-d'état  provisoire  entend u# 

Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art.  1.  Les  insignes,  ornements,  sceaux,  archives  et  générale- 
ment tous  les  objets  à  l'usage  de  S.  S.  pour  l'exercice  du  souverain 
pontificat,  qui  se  trouvent  actuellement  à  Paris,  ou  se  trouveraient 
dans  d'autres  lieux  du  royaume,  seront  sur-le-champ  mis  à  la  dispo- 
sition de  S.  $>i,  et  ellftsera  priée  «l'en  agtéer  la  restitution. 

2.  Le  commissaire  provisoire  des  départements  de  PintérieuT 
et  des  cultes,  est  charge]  ae  l'exécution  du  présent  arrêté. 

(Signé)  Charles-Philippe. 

Par  MewaiftvR,  lieutenant-général  du  royaume, 
Le  sécrétai  répétât  provisoire»  . 

(Signé)  Le  baron  de  Vitrollbs. 
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Au  palais  des  Tuileries,  le  90  Avril  1814* 

Noos  Charles-Philippe  de  France»  fila  de  France»  Movsieur, 
frère  dn  Roi,  lieutenant-général  du  royaume. 

Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art.  ]•  Le  général  de  division  comte  Souham,  est  nommé  au 
commandement  militaire  de  la  90e.  division  militai  re. 

9.  Le  commissaire  du   gouvernement  au  département  de  la 
guerre  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

(Signé)  CHABxcs-Païuvrc. 

Par  Monsieur,  lieutenant' général  du  royaume. 
Le  secrétaire-d'état  provisoire, 

(Signé)  Le  baron  de  Vitiolles. 


Au  palais  des  Tuileries,  le  90  Avril  1414. 

Nous  Charles-Philippe  de  France,  fils  de  France,  Mo  v si  eu  a, 
frère  du  Roi,  lieutenant- général  du  royaume. 

Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art.  1.  Le  général  Beehel,  baron  de  Lescour,  est  nommé  com- 
mandant militaire  dans  le  département  des  Ardennes. 

9.  Le  commissaire  du  gouvernement  au  département  de  la 
guerre  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

(Signé)  Charles-Philippe. 

Par  Mobtsieuk,  lieutenant-général  du  royaume, 
Le  secrétaire-d'état  provisoire, 

(Signé)  Le  baron  de  Vitrolles. 


Au  palais  des  Tuileries,  le  19  Avril  1814. 

Nous  Charles-Philippe  de  France,  fils  de  Franco,  Monsieur, 
frère  du  Roi,  lieutenant-général  du  Royaume,  etc.,  etc.,  etc. 

Sur  le  rapport  du  commissaire  provisoire  au  département  de 
îintérieur  et  des  cultes  ; 

Vu  la  délibération  du  conseil  municipal  de  la  commune  d'Or- 
schweiller,  département  du  Bas-Rhin,  tendant  à  obtenir  rétablisse- 
ment d'une  école  de  sœurs  de  la  Providence  dans  ladite  commune  ; 

Le  conaeil-d'état  provisoire  entendu, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art»  1.  L'établissement  des  sœurs  hospitalières,  dites  sœurs  <ît  ' 
la  Providence  de  Strasbourg,  dans  ta  commune  d'Orschweiller,  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  est  autorisé. 

9.  L'établissement  sera  composé  d'une  sœur  ;  elle  recevra  de 
chaque  élevé  la  rétribution  volontaire  de  dix  centimes  par  semaine  ; 
sera  logée  aux  frais  de  la  commune,  qui  lui  paiera  une  indemnité 
annuelle  de  100  francs.  Lorsque  le  produit  de  la  rétribution  ne 
Vélevera  pas  à  900  francs  dans  l'année,  la  différence  sera  prise-sur  la 
caisse  communale.    La  commune  lui  paiera  en  outre  une  somme 
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pour  frais  de  premier  établissement  ;'  fournira  un  local  pour  l'é- 
cole, et  la  quantité  nécessaire  de  bois  de  chauffage. 

$.  Le  commissaire  provisoire  des  départements  de  l'intérieur  et 
des  Cultes,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

(&g«é)  CfiAftLKS'PktLirM. 

Par  Monsieur,  lieutenant-général  du  royaume» 
Le  secrétaire  d'étatprovisoire, 

.  (Signé)  Le  baron  de  Viteoli.es, 


A**M*««*MW^ 


Au  palais  des  Tuileries» .  le  if  Avril  1814» 

IfofnrCharles-PhiKppe  de  France,  fils  de  France,  Mon^eus, 
frère  du  Roi,  lieutenant-général  du  royaume  ;  ■ 

Vu  la  déclaration  de  l'administrât  ion  de  l'archevêque  de  Par», 
sur  l'acceptation  de  legs  ci-après; 

Sur  le  rapport  du  commissaire  provisoire  du  département  de 
l'intérieur  et  des  cultes  ; 

•  l^o*tf*m)  d'état  provisoire  entendu* 
Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art  1.  Le  trésorier  de  là  fabrique  delà  paroisse  dé  Saint-Ea- 
stache  à  Paris,  est  autorisé  à  accepter  pour  dotation  de  l'instruc- 
tion du  Cathéchisme.  daus  fcadfte.  église,  la  donation  faite  par  le 
sieur  Pierre-Louis  Bossu»1>ar  apte,  devant  Robin,  notaire  à  Paris, 
le  10  Mars  1814»  savoir:  pour  la  propriété  aux  curés,  et  pour  I* usu- 
fruit ausx  prêtres  célébrant  lu  CaibécbJsme  de  cette  paraisse,  d'uDe 
rente  de  mille  francs  inscrite  au  grao4*ljvr«  de  la  dette  publique, 
sous  le  nombre  63,680. , 

3.  Les  arrérages  da  cette  rente  seront  touchés  par  les  curés 
pro  temporc  de  ladite  paroisse»  et  distribués  par  eux  de  la  manière  et 
dans  les  proportions  qu'île  jugeront  convenables  auxdits  prêtres 
donataires  de  l'usufruit. 

S.  Le  commissaire  provrsoircéu  département  de  l'intérieur  et 
dea  cultes,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

(Signé)  '  Charlks-Phixifpb* 

•    Par  Monsieur,  lieutenant-général  du  royaume* 
Le  aecrétaire-d'état  piot isoire» 

(Signé)  Le  baron  de  Vitrollm. 


Paris  21  AvriL 

Le  Sénat  s'est  rendu  hier  en  corps  chez  S.  M.  I.  et  R. 
l'Empereur  d'Autriche.  H  a  été  introduit  par  son  Exe  M.  le 
comte  de  Wrbna,  graod-chambellau,  et  présenté  par  le  prince 
de  Bénévent,  qui  a  dit: 

«  Sire, 

f*  Le  Sénat  doit  le  tribut  d#aes  hommages  particuliers  a 
.V*  M.  I.  et  R.  & 

u  Elle  avait  voulu  par  un  dévouement  magnanime,  cîmen- 
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ter  cotre  la  France  et  l'Autriche  une  uuion  durable  qui  confon- 
dit leurs  iutérêU  et  pût  vous  faire  espérer  la  pacification  de 
l'Europe. 

"  Maïs  c'est  en  vain  qu'animée  de  voire  ëaprit,  l'auguste 
et  digne  fille  des  Césars  a  déployé  tout  ce  que  la  sagesse  a 
d'autorité,  tout  ce  que  la  douceur  a  d'ilisiuuation  ei  de  chaçmes* 
Vos  vœux,  les  siens  et  les  nôtres  ont  été  trompés. 

"  Alors,  vous  renfermant  dans  les  devoirs  de  la  grandeur 
royale,  vous  avez  songé  qu'avant  tout  vous  étiez  monarque* 
Vous  avez  sauvé  l'Europe  eu  laissant  a  son  destin  celui  qui 
voulait  la  perdre  lui-même  par  une  aveugle  obstination» 

"  Sire,  le  Sénat  vous  rend  des  actions  de  grâces  pour  ce 
double  bienfait  que  vous  nous  avez  accordé»  et  comme  père,  et 
comme  Roi. 

"  Voyez,  Sire,  le  monde  tranquille  après  quinze  ans  de 
convulsions,  l'Europe  raffermie  sur  ses  antiques  bases,  et  tout 
les  peuples,  qui  sont  les  premières  familles  des  Rois,  ne  formant 
plus,  en  quelque  sorte,  qu'une  seule  famille.  Jouissez  d'un  si 
beau  -spectacle;  et  les  sacrifices  de  votre  grande  âme  seront 
payés." 

L'Empereur  a  répondu  $ 

"  Sénateurs, 

"  Je  reçois  avec  sensibilité*  l'expression  de  vos  sentiments. 
"  Le  repos  et  le  bonheur  de  la  France  se  lient  au  bonheur  et  an 
repos  de  mes  peuples.  Voisin  de  la  France,  ses  intérêts  ne 
peuvent  m'être  étrangers*  Les  époques  les  plus  heureuses 
pour  l'Autriche  et  pour  la  France  ont  été  celles  Où  des  rap- 
ports d'amitié  ont  lié  leurs  princes. 
"  J'ai  combattu  pendant  vingt  ans  les  principes  qui  ont 
"  désolé  le  monde.  J'ai  porté  par  le  mariage  de  ma  fille  et 
"  comme  souverain  et  Comme  père,  un  sacrifice  immense  au; 
"  désir  de  mettre  nu  terme  aux  maux  de  l'Europe.  Ce  sacri- 
"  fice  a  été  inutile  ;  mais  je  ne  regretterai  jamais  d'avoir  fait 
*'  mon  devoir. 

"  La  paix,  nagueres  impossible,  va  devenir  facile  et  stable., 
"  sous  l'égide  d'un  Gouvernement  régiflier  et  paternel ,  rétabli 
v  en  France.  Que  tous  les  partis  se  rallient  autour  du  roi; 
"  qu'un  seul  sentiment  anime  la  nation,  et  mes  efforts»  réunis  à 
"  ceux  de  mes  puissants  et  loyaux  alliés,  se  trouveront  couron- 
"  nés  du  premier  succès  que  j'ambitionne:  la  France  sera 
44  forte,  tranquille  et  heureuse." 


ce 
(t 

<( 

et 


Le  $0  de  ce  mois,  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche  a  visité 
dans  le  plus  grand  détail,  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
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t-es  objets  J>réc!en£  d'horlogerie  de  Ferdinand  Berthoud;  les 
moulins  à  soie  de  Vawcausoti;  la  machine  à  fabriquer  des 
chatnea  en  fil  de  fer,  de  ce  célèbre  mécanicien,  et  beaucoup 
d'autres  inventions  utiles,  ont  fixé  particulièrement  Patteotion 
de  S.  M*  et  de  tous  les  seigneurs  de  sa  suite.  L'adtninistr*- 
téur  du  Conservatoire,  M.  Mol  lard,  a  eu  l'honneur  de  donner  à 
S.  M. l'Empereur,  toutes  les  explications  nécessaires  sur  la  com- 
position et  les  effets  des  machines  et  métiers  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  progrès  de  notre  industrie.  L'attention  bienveillante 
et  éclairée  que  S.  M.  a  donnée  à  tous  les  objets  que  renferme 
cet  établissement,  a  fait  uue  vive  impression  sur  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  pu  en  être  témoins,  et  peut  être  considérée 
comme  l'encouragement  le  plus  précieux  qu'un  monarque 
puisse  accorder  aux  arts  d'industrie. 


ACTES    DU   GOUVERNEMENT. 

Nous  Charles  Philippe  de  France»  fils  de  France,  Jfoft- 
lîear,  frère  du  Roi,  lieutenant-général  du  royaume; 

Sur  le  rapport  du  commissaire  provisoire  au  département  4e 
la  guerre. 

Le  conseil-d'état  provisoire  entendu* 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Tous  les  individus  originaires  d'Allemagne,  qui  ayant  servi 
dans  les  régiments  étrangers,  attachés  au  service  de  France,  et 
qui  sont  détenus  dans  les  prisons  civiles  ou  militaires  pour  dé- 
sertion, seront  mis  sur-le-champ  en  liberté,  et  autorisés  à 
retourner  dans  leur  patrie,  à  moins  qu'ils  ne  soient  prévenus 
d'autres  délits. 

Donné  à  Paris,  le  20  Avril  1614» 

Nous,  Charles-Philippe  de  France,  etc. 

Sur    le    rapport  du  commissaire    au    département  des 
.  finances  ;    , 

Considérant  que  les  contributions  ordinaires  et  extraer* 
,  dinaires  de  1814  ne  peuvent  pas  maintenant  encore  être  légale- 
ment établies; 

Que  le  recouvrement  de  ces  contributions  destinées  d'une 
part  à  assurer  le  service  courant,  et  de  l'autre  à  acquitter  les 
bous  des  réquisitions  faites  pour  l'armée,  ue  pourrait  néanmeias, 
sans  les  plus  graves  inconvénients,  éprouver  d'interruption  : 

Qu'il  est  urgent  dès-lors  qu'il  soit  fait  un  paiement  d'a- 
compte de  ces  contributions,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires» 
jusqu'à  ee que  la  loi  lésait  définitivement  autorisées  ; 
LeeouseiK4fétat  provisoiretsrUndtv 
Ordonne  ce  qui  suit:  ... 
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Art»,  1er*  Loi  contribuable»  sont  tenus  d'acquitter,  par  à- 
compte  eu  huit  paiement*  égaux»  de  moi»  en  mois»  à  compter  du 
1er  Février  dernier,  les  deux  tiers  du  montant  des  contributions 
ordinaires  et  extraordinaire  de  1814»  jusqu'à  ce  que  ces  contrir 
butions  soient  définitivement  réglées  par  la  loi.  ^ 

2.  Si,  par  suite  des  dispositions  ae  cette  loi,  les  contribua* 
blés  se  trouvaient,  an  moyen  de  cet  à-compte,  avoir  payé  une 
somme  très-forte,  il  leur  aérait  tenu  compte  de  l'excédant  sur 
les  contributions  directes  de  1815:  dans  le  cas  contraire,  ils 
solderaient  le  surplus. 


FINISTERE    DE    LA    GUERRE. 

Proclamation. 

Paris,  le  90  Avril  1814. 
Sonate.  ,    . 

Vous  avez  suivi  l'exemple  donné  par  vos  chefs  ;  MM*  les 
maréchaux  de  France,  généraux  et  officiers-aupéneurs  ont  tous 
adhéré  avec  empressement  i  l'éclatante  et  heureuse  révolution 
qui  vient  de  s'opérer,  et  vous  avez  partagé  de  si  nobles  senti- 
ments* Tous  les  cœurs  se  rangent  autour  du  trône,  et  partout 
oo  bénit  le  retour  de  l'auguste  et  légitime  dynastie  des  Bour- 
bons, qui,  seule,  pouvait  apporter  à  ce  beau  royaqme  le  repos  et 
le  bonheur. 

Un  dévouement  si  générai  a  pénétré  de  sensibilité  Mon* 
HttfR,  frère  du  Roi,  lieutenant  général  du  royaume.  Mon 
premier  devoir  a  été  d'entretenir  S*  A*  R.  des  intérêts  de 
l'armée  ;  et  quelle  n'a  pas  été  ma  joie  en  trouvaut  dans  ses  ex- 
pressions toutes  les  affections  d'un  prince  qui  veut  être  le  père 
de  ses  soldats  ?  Quelle  émotion  plus  vive  pouvais-ie  éprouver  en 
recevant  de  S.  A*  l'assurance  qu'elle  n'était  que  le  fidèle  inter- 
prète dea  volontés  du  Roi,  sou  auguste  frère? 

Le  sort  de  l'armée  et  de  chacuu  de  ses  membres  sera  donc 
constamment  l'objet  de  la  paternelle  sollicitude  du  Gouverne- 
ment. L#  gloire  dont  elle  n'a  cessé  de  se  couvrir  dans  le 
cours  d'une  guerre  si  féconde  en  illustres  faits  d'armes,  est  ro* 
Cardée  par  les  Bourbons  comme  une  portion  précieuse  de  VW- 
Otage  qne  leur  restitue  l'amour  de»  Fiançais? 

Officiera  et  soldat»,  livrez-vous  ainsi  à  une  confiance  qtMft* 
sera  point  trompée;  voyez  devant  tous  les  récompenses  et  1» 
considération  qui  doivent  appartenir  a  ta  glorieuse  a*mée  d'or* 
Roi  de  France.  Tous  les  grades  seront  maintenus,  et  s|  dans 
la  nouvelle  organisation  destinée  à  réparer  le  4e»ordre  et  £ 


rétablir  les  principes  de  l'état  militaire,  quelques  eaflres  se 
trouvent  supprimés»  le  sort  des  officiers,  n'en  sera  point  atteint  ; 
ils  serout  replacés  dans  lés;  corps  existant»,  ou  des  pensions  sus? 
loguès  aux  grades  et  aux  services  leur  seront  assurées. 

Combien  il  m'est  doux  de  transmettre  à  mes  braves  canut* 
rades  lea  nobles  pensées  et  les  promesses  du  prince  lieutenant- 
général  du .  royaume  !  Mais  lorsqu'il  se  plait  à  annoncer  les 
bienfaits  de  notre  auguste  Roi,  je  dois  être  le  garant  que  la  dis- 
cipline  et  tous  les  devoirs  militaires  seront  fidèlement  observés. 
Soldats  !  ue  rendez  point  vaine  la  confiance  de  S.  À.  R.  à  cet 
égard,  et  que  l'honneur  de  vos  drapeaux  reste  toujours  pur  et 
intact;  que  l'ordre  et  la  subordination  régnent  dans  la  paix  coin  me 
la  valeur  a  éclaté  dans  la  guerre  sur  tous  vos  pas  :  vous  répondrai 
ainsi  dignement  à  l'amour  d'un  prince  dont  r  heureuse  présence 
a  fait  passer  tout-à-coup  la  France  d'un  état  d'humiliatiou 
intolérable  et  d'oppression  inouïe,  à  l'ordre  de  choses  prospère 
et  inaltérable  dont  ntus  jouissons,  et  qu'admire  l'Europe  entière. 

Le  commissaire  du  Gouvernement  au  département  de  la 
guerre. 

Le  général  comte  Dupokt* 


Paris  21  Avril. 

•  .        ■     •  . 

On  espère  que  Louis  XVIII  arrivera  bientôt  à  Paris.  S.  H. 
est  attendue  à  Amiens  du  us  les  premiers  jours  de  la  «emaioe 
prochaine.  On  fait  déjà  dans  cette  ville  tous  les  préparatifs 
pour  recevoir  le  monarque.  S.  A.  R.  madame  la  duchesse 
d'Angoulême  et  LL.  A  A.  SS.  le  prince  de  Coudé  et  le  doc 
de  Bourbon,  accompagnent  le  roi. 

Le  général  Leçourbe,  qui  avait  été  exilé  par  Buonaparté 
à  Lons-le-Saulnier  et  ensuite  à  Bourges,  a  été  léintégrç  dans 
son  poste  et  remis  eu  activité  de  service  par  Monsieur.  Il  est 
arrivé  à  Paris  et*  a  été  très-bien  accueilli  par  S.  A.  R.  et  I« 
augustes  souverains  alliés  ;  ou  Te  ven^e ainsi  des  injustices  qu'il 
a  éprouvées. 

Maubeuge  a  été,  ainsi  que  nous  l'avons  dit»  bombardé 
pendant  7  à  8  heures;  mais  cette  ville  n'a  point  souffert. 
C'est  le  8  avril  qu'on  à  reçu»  à  Maubeuge,  la  première  nouvelle 
des  événements  arrivés  à  Paris  ;  le  9,  il  a  été  conclu  une  sus* 
pension  d'armes»  le  11  la  garnison  a  arboré  \u  cocarde  blanche, 
et  manifesté  de  la  manière  la  plus  éclatante  son  dévouement 
à  la  maison  de  Bourbon. 

Parmi  les  officiers  généraux  qui  accompagnaient  hier  S.  A* 
IL  Mgr.  le  duc  de  Berry  à  son  entrée  à  Paria  on  distinguait 
Lord  Burghers. 
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dama  de  Versailles  ont  fett  présent  a  le  garde  nav 
tîonale  de  cette  ville,  d'un  drapeau  blanc  aux  arme»  de  la  France; 
ii  a  été  béai,  le  19  de  ce  mois  par  M.  l'évèque  de  Versailles, 
en  présence^de  M.  le  préfet  et  die  tontes  les  autorités  civiles  et 
militaires  qui  avaient  été  invités  à  cette  cérémonie. 

Le  général  Caibrelli  a  eu  l'honneur  d'être  désigné  pour 
accompagner  jusqu'à  Vienne  S.  A.  h  l'archiduchesse  Marie* 
Louiae.  M.  le  baron  Meuneval»  secrétaire  intime  de  S*  A»  I,  et 
M*  le  baron  Corviaart,  médecin,  accompagneront  aussi  la  .prin- 
cesse. 

Le  départ  de  Buonaparté  a  fait  augmenter  aujourd'hui  à 
là  bourse  te  cours  des  fonds  publics  ;  nous  remarquerons  qu'il 
n'est  jamais  revenu  à  Paris,  d'uue  de  ses  expéditions,  sans  les 
(aire  baisser* 

La  correspondance  avec  l'Espagne  et  le  Portugal  repren- 
dra son  cours  à  partir  du  26  de  ce  mois.  Elle  aura  lieu  les 
Mardi  et  Samedi.     On  ne  peut  pas  affranchir. 

Le  chapitre  de  Paris  a  été  admis,  le  22  Avril»  à  l'audience 
de  Monsieur. 

M.  L'abbé  cfe  la  Myre,  vicaire-général  et  capitulaire,  por- 
tant la  parole,  a  dit. 

"  Monseigneur  : 

'*  Le  chapitre  de  la  métropole  vient  déposer  aux  pieds  de 
votre  A.  R.,  l'hommage  de  son  respect,  de  son  amour  et  de  son 
dévouement  pour  le  roi  et  son  auguste  famille. 

"  Si  nous  n'avons  pas  hérité  de  nombreux  monuments  de 
la  magnificence  et  delà  piété  de  nos  rois,  nous  n'en  sommes  pas 
moins  «animés  des  mêmes  sentiments  que  nos  véuérables  pré* 
décesaeurs  dans  l'église  de  Paris  :  et  après  avoir  en  l'honneur 
de  recevoir  V.  A.  K.  le  jour  de  son  entrée,  nous  nous  répé- 
tions Pan  à  l'autre  dans  les  transports  de  joie,  de  l'admiration 
et  du  bonheur,  les  paroles  mémorables  que  làontieury  avait 
daigné  nous  adresser  :  A€  Quel  beau  jour  pour  la  religion  1  ** 

Monsieur,  a  daigné  répondre  en  ces  termes  : 

"  Faites  connaître,  messieurs,  cette  religion  saiote,  pro» 
pagez-la,  répandez-la,  faites  la  fructifier  dans  tout  Paris,  rien  ne 
peut  être  plus  agréable  au  roi.  • 

M.  Daatroa,  ancien  vicaire-général  de  Paris,  est  de  retour 
dana  cette  ville-  11  était  dernièrement  détenu  dans  les  pribons 
d'Angers.  M.  Portalis,  son  couain,  premier  président  à  La  cour 
impériale  d'Angers,  avait  été  chargé  d'exécuter  l'ordre  qui  ren- 
dait à  la  liberté  les  prisonniers  d'état  arrêtés  sous  l'ancien  gou- 
vernement :  il  ignorait  que  M*  Dastros  fut  aussi  près  de  lui» 
i^uellea^ut  été  leur  surprise  et  leur  joie,  lorsqu'ils  se  sont  ainsi 
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tftfrouvf»  ensemble,  apré*  «voir  été  «éparé»  pour  la  «en» 
cause. 

•  Un  courier  vient  d'apporter  ta  nouvelle  que  le  maréchal 
âne  d'Albufera  a  fait  son  adhésion  aux  actes  du  gouvernement 
provisoire,  et  a  juré  fidélité  à  la  maiaou  de  Bourbon. 

M,  de  Riccée  est  nommé  préfet  de  l'Orne. 

ML  Maxime  4e  ChaleenU  tel  nommé  préfet  de  l'Eure. 

M,   Rover*  Collard  est  nommé  directeur- général   de  lu 
librairie» 


Actes  du  Gouvernement. 

Au  château  des  Tuileries,  le  93  Avril  1814. 

Nous  Charles-Philippe  de  France,  fils  de  Frante,  Mon- 
sieur, frère  du  Roi.  lieutenant-général  du  royaume, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  II  sera  envoyé  dans  chacune  des  divisions  mi? 
litaires,  un  commissaire  extraordinaire  du  Roi  -f 

Sa  mission  aura  pour  objet, 

lo.  De  répandre  dans  le  pays  une  connaissance  exacte 
des  événements  qui  ont  rendu  la  France  à  ses  légitimes  sou* 
verains  ; 

£o.  D'assurer  l'exécution  de  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment provisoire  ; 

3o.  De  prendre  toutes  les  mesures  que  les  circonstances 
exigeront  pour  faciliter  rétablissement  et  l'action  du  gou- 
vernement ; 

4o.  De  recueillir  des  informations  sur  toutes  les  parties 
de  Tordre  public; 

£.  A  cet  effet,  lesdits  commissaires  du  Roi  sont  auto* 
risés  à  réquérir  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  et 
même  à  leur  donner  des  ordres  auxquels  tous  fonctionnaires 
ou  agents  publics  seront  tenus  de  déférer. 

3.  Sur  le  compte  qui  leur  sera  rendu  de  la-  conduite 
qu  auront  tenue  dans  les  circonstances  actuelles  les  divers  dé- 
positaires ou  agens  de  l'autorité  publique,  ils  pourront  pro- 
noncer leur  suspension  et  les  remplacer,  provisoirement. 

Tout  acte  de  suspension  oud*  remplacement  provisoire 
devra  être  immédiatement»  avec  mû  rapport  motivé  et  les 
pièces  à  l'appui, .  tramai*  an  coaimiaeair*  du  ministère  qu'il 


concernera,  et  qui  sera,  selon  les  cas,  chargé  de  rendre  ou 
"de  provoquer  la  décision  définitive. 

4.  Ils  pourront  faire  mettre  en  liberté  les  individus  qui 
auraient  été  arbitrairement  arrêtés  pour  des  faits  politiques, 
s'ils  ne  sont  détenus  en  vertu  de  mandats  d'arrêts  lancés  par 
les  procureurs  impériaux  pour  d'autres  faits, 

5.  Ils  feront  provisoirement  cesser  toutes  poursuites, 
amendes,  arrestations,  et  antres  mesure»  semblables  qui 
pourraient  avoir  été  ordonnées  pour  faits  de  conscription 
militaire,  sans  cependant  que  les  ordres  qu'ils  seront  dans  le 
cas  de  donner  à  ce  sujet  puissent  avoir  aucua  effet  rétro- 
actif. 

6.  Ils  feront  cesser  l'effet  de  toutes  réquisitions,  percep  - 
tions,  travaux,  inondations,  ou  autres  mesures  extraordi- 
naires ordonnées  par  le  dernier  gouvernement,  dans  le  seul 
objet  de  prolonger  la  guerre* 

7.  Ils  correspondront  avec  le  commissaire  de  l'intérieur 
pour  l'ensemble  de  leur  mission,  et  avec  les  commissaires 
des  divers  rninisteres  pour  les  objets  de  leurs  attributions 
respectives. 

Au  palais  des  Tuileries,  le  22  Avril  1814. 

Nous  Charles-Philippe  de  France,  etc. 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Sout  nommés  commissaires  extraordinaires  du  Roi,  à 
l'effet  de  se  rendre,  en  exécution  de  notre  décret  de  ce  jour, 
dans  les  divisions  militaires  ci-après  désignées,  savoir  : 

Ire  division.  Paris.  Le  maréchal  Pérignon. 

Se.  Mèzieres.  Le  duc  de  la  Rochefoucault  d'Hudoville. 

3e.  Metz.  Le  maréchal  Kellermanu. 

4e.  Nancy.  Le  comte  Roger  de  Damas. 

5e.  Strasbourg.  Le  chevalier  de  la  Salle. 

de.  Besançon.  Le  marquis  de  Champagne. 

7e.  Grenoble.  Le  comte  Auguste  de  Juigné. 

8e.  Toulon.   Le  comte  Bruno  de  Boisgelin. 

9e.  Montpellier.  Le  comte  Mathieu  de  Montmorency. 
10e.  Toulouse.  Le  comte  Jules  de  Polignac,  aide-de- 
camp  de  S.  A  •  R. 
Ile.  Bordeaux.  Le  comte  Dcjean. 
12e.  La  Rochelle.  M.  Gilbert  de  Voisins. 
13e.'  Rennes.  M.  le  comte  de  Ferrie res. 
14e.  Caen.  M.  le  duc  Charles  le  Plaisance. 
15e.  Rouen.  M.  Begonen,  consçiller-d'état. 
16e.  Lille.  Le  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévjse. 
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17e.  Dijon»  Le  général  Nansouty. 

18e.  Lyon.  Le  comte  Alexis  de  NoailJes,  iieuteoant-cfr 

colonel. 
19e.  Périgueux.  Le  général  Marescot. 
?Oe,  Bourges.  M,  Otto,  conseiller  d'état. 
2 le.  Tours.  M.  le  viscomte  d'Osmond. 


Ministère  de  la  Marine.  ~ 

-  Le  vaisseau  le  Polonais,  envoyé  de  Cherbourg  à  S.  M,, 
et  destiné  à  son  passage  en  France,  sera  désormais  appelé 
le  Lys. 

Le  commissaire  provisoire  du  département 

de  la  marine,  *  Mjllouet. 

Le  commissaire  provisoire  du  département  de  la  marine 
a  reçu,  dès  les  premiers  moments  de  son  arrivée  à  Paris,  et 
avant  qu'aucune  lettre  officielle  eût  pu  parvenir  dans  les 
ports,  les  actes  de  soumission  au  gouvernement  du  Roi,  de 
MM.  les  officiera  généraux  et  particuliers  de  la  marine, 
préfets  maritimes,  oliefs  de  service  et  employés  sous  leurs 
ordres  ;  le  nombre  s'en  est  tellement  multiplié,  qu'il  devient 
impossible  de  les  mentionner  nominativement^  niais  le  com- 
missaire provisoire  se  fait  un  devoir  de  faire  .connaître  l'em- 
pressement avec  lequel  le  corps  de  la  marine  a  manifesté  sec 
sentiments  d'amour  et  de  respect  pour  la  personne  du  Roi  et 
de  son  auguste  famille* 

Paris,  le  21  Avril  1814. 

*  Le  commissaire  provisoire  du  département 

de  la  marine,  Malooet. 
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Réponse  à  un  Paragraphe  du  Morning-Chronicle, 
tt  Remarque*  sur  la  Nouvelle  Chartre  Constitu- 
iiQiWelU. 

« 

(L'article  quj  soit  avait  été  préparé  pour  Je 
dernier  Nntnéro,  et  n  a  pu  y  être  inséré,  faute  de 
place) 

Il  était  tout  pâture}  que  ceijix  des  jonrnalisteg 
anglais  ^ui  n'ont  cessé  de  prôner  Buonaparte 
pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière  politique,  de 
rappeler  l'homme  d'état  le  plus  consommé  et  le 
plus  grand  capitaine,  qui  eût  jamais  existé,  de  le 
regarder  co<nwe  le  maître  ,absalii  de  l'Europe,  de 
à\m  coysta^ipent  <que  c'était  folie  que  de  vouloir 
4fû  résiste/,  et  d'avancer  que  la  prudence  et  l'a- 
mgurdn  repos  faisaient  une  loi  de  se  soumettre  à 
Ja  volonté  irrésistible  de  cet  hopime  prodigieux-— 
il  était>disons-no\i^,natgrel  que  ces  taux  prophètes, 
voyant  leur  idole  renversée,  leurs  propres  oracles 
4éa*entU,  fit  leurs  progçpstiçs  perpétuellement 
contredits,  s'attachassent  aux  .grands-p&ètres  de 
«ce  nouveau  MolocJi,et  représentassent  les  inter- 
prêtes, les  adorateurs,  les  organes  du  faux  Dieu 
IQjpine  autan*  de  dçmi  Dieux  eupic-mêmes.. 

Par  ces  nouvelles  idoles  des  démagogues  an- 
glais, nous  entendons  parler  des  Sénateurs  français 
actuels,  formés  d'un  mélange  des  créateurs  et* 
des  .créatures  4e  Baonaparté,  soutenus  et  dotés 
pari  pi,  et  qui  put  constamment  tenu  pendant  dix 
.ans  la  France  et  l'Europe  en  coupe  réglée,  aux  or- 
4rm  du  tyran,  qui  ne  lui  ont  jamais  opposé  la  plus 
légère  résistance,  et  qui  ont  fait  cent  fois  plus  de 
mal  au  monde  et  plus  '  déshonoré  l'histoire  du 
Vol.  XLV.  2  N 
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cœur  humain  que  le  Sénat  de  Tibère  et  celai  dé 
Néron. 

Nous  avons  dit  qu'au  momentoù  les  Bourbons 
reparaissaient  en  France,  la  nation  française 
verrait  avec  déplaisir,  avec  répugnance,  que  ces 
augustes  princes  seraient  reçus  par  un  corps 
polftique  dans  lequel  siégeaient  un  grand  nombre 
de  meurtriers  de  Louis  XVI,  et  quelques-uns  de 
ceux  du  Duc  d'Enghien  ;  et  dont  ceux  qui  n'a- 
vaient commis  aucun  crime  avaient  au  moins  la 
tache  d'avoir  été  les  agents  servîtes  et  salariés 
de  la  tyrannie,  moyennant  les  faveurs  pécu- 
niaires qu'ils  en  avaient  reçues. 

Nous  n'avons  fait  que  répéter  ce  qui  nous 
a  été  dît  par  une  multitude  de  personnes  de  tout 
pays  arrivant  de  France,  que  nous  avons  consul- 
tées sur  l'état  de  l'opinion  publique  dans  ce  pays. 
11  en  arrive  chaque  jour  davantage  et  Ton  peut 
s'assurer  par  elles  si  ce  sentiment  n'est  pas  tou- 
jours le  même,  et  s'il  n'a  pas  encore  été  ranimé 
en  dernier  lieu  par  deux  circonstances  nouvelles: 
par  l'arrivée  de  Son  Altesse  Royale  Monsieur  et 
ses  deux  fils  à  Paris,  et  par  l'apparition  du  pre- 
mier projet  de  constitution  formé  par  ce  même 
Sénat,  dans  lequel  il  se  déclare  supérieur  au  roi 
lui-même,  et  non-seulement  se  maintient  de  sa 
propre  autorité  dans  le  rang,  les  honneurs  et  les 
salaires  que  B  a  on  aparté  lui  avait  conférés  à  vie, 
mais  par  lequel  il  se  confirme  héréditairement 
ces  mêmes  avantages. 

Si  Ton  avait  besoin  de  prouver  la  vérité  du 
sentiment  de  dégoût  qoi  règne  généralement 
parmi  la  nation  française  pour  ces  autorités  qu'on 
peut  appeler  ajuste  titre  la  queue  de  Buonaperti, 
il  suffirait  de  montrer  l'arrêté  du  gouvernement 
provisoire  qui,  le  lendemain  même  du  jour  oà  H 
décréta  la  liberté  de  la  presse,  a  placé  la  préfoe* 


379 
•art  de  police  entre  les  imprimeurs  et  Içs  auteurs 
qui  vaudraient  écrire  sur  le  gouvernement. 

Ce  fut  précisément  la  marche  que  suivit  le 
directoire  exécutif  qui  succéda  à  Robespierre, 
quand  il  se  vit  menacé  par  l'opinion  publique, 
et  que  tous  les  journalistes  qui  avaient  dénoncé 
les  mé&its  présents  et  passes  des  directeurs,  fu- 
rent eux-mêmes  eondamnés  à  la  déportation  9 
Cayenne  avec  les  plus  honnêtes  des  membres  des 
deux  conseils  ? 

Nous  ne  serons  point  déportés  à  la  Guyane, 
et  non»  continuerons  d'écrire  librement  ici  ce 
que  nous  pensons  sur  la  personne  et  sur  les  actes 
des  membres  des  autorités  qui  ont  survécu  à 
Buonaparté  leur  chef,  quelque  protection  qui  leur 
soit  accordée  par  le  Moruing  Chrenickt  et  par 
des  hommes  pusillanimes  qui  ont  l'air  de  craindre 
encore  la  réunion  et  la  force  des  tronçons  du .  ser- 
pent révolutionnaire.  Morte  la  bêle,  morte  le 
venin.  Nous  savons  de  très-bonne  part  que 
dans  plusieurs  départements  la  pluparfde  ceujt 
qui  ont  été  douaniers,  commissaires,  officiers  de 
police,  espions»  sous-préfets,  censeurs  de  la  pressa, 
même  certain  préfets,  oot  été  pourchassés  par  le 

Copie  et  obligés  de  chercher  un  refuge  dans  les 
ia,  les  forêts  et  les  cavernes  ;  la  présence  dos 
agents  de  la  tyrannie  est  devenue  .odieupe  ; 
plusieurs  ont  déjà  période  faim,  de  misère,  de 
brisement  de  cœur. 

Et  que  Ton  observe  que  nous  ne  sommes  ici 

que  narrateurs  ;    nous  n'encourageons  à  aucun 

«tomes»  nous  ne    provoquons  aucune  vengeance» 

noua  <ne  faisons  que  citer  ce  qui  se  passe.     Surtout 

nous  prions  nos  lecteurs  de  ne  jamais  perdre  de 

▼ne  que,  soit  que  nous  émettions  une  opinion, 

soit  que  nous  racontions  •  un  fait,   nous  sommes 

•eeula  responsables  de  ce  qu'on  lit  dans  VAmbigu> 

-et  qu'il  faut  avoir  des  intentions  aussi  perverses 


qtie  ïe  Morning  Chfôrticti,  pbur  dénaturer  nêlrt 
situation  individuelle,  nous  accnser  d'être  tftfll 
par  d'autre*  sentiments  que  tes  nôtres  propres, 
et  inculper  une  classe  entière  d'hommes,  Mlle 
que  la  noblesse  é  mi  grée,  de  ce  qu'il  croit  port* 
toir  nous  reprocher. 

Encore  une  fois,  nous  sommes  libres  cottiaiè 
l'air,  indépendants  comme  la  pensée,  loyanS 
par  devoir  et  par  sentiment,  francs  par  habi- 
tude, et  nous  écrivons  en   Angleterre.  ' 

Lorsque  le  Morning  Chroniciè  nous  accusait 
de  troubler  la  pain  et  le  repos  de  l'Europe,  polit 
avoir  dit  que  les  principaux  cbefe  et  appris  da 
dernier  gouvernement   révotattonnâire  d#t#aietit 
disparaître  à  l'approche  du  gouvernement  légi- 
time, il   aurait  dû  faire  attention  que  dans  là 
colonne  avivante  de  sa  feuille,  il  frisait  laUtïiêate 
notre  justification  en    disant    que    le  câfdfttd 
Mààry  avait  été  chfessé  du  palais  &rfcferiépisé0|Mll 
db  Paris,  et  que  le  chapitre  de  Notre-Dame  *vtt 
♦évoqué  ses  pouvoir.     De  même  il  était  ftfUé 
d'annoncer    que    Caulaiacoart    avait    toiftétttl» 
comme  grâce  apécittle  de  la  part  dit  trop  bon  JE* 
pereur  Alexandre,    ta  permission  de    paaser  k 
reste  de  ses  jours  dans  un  coin  obicvr  et  igffMé 
de  lu  Russie,  kl  France  étant  detoftaeitibafcîtMfelb 
pottrlui. 

Eh  bien!  Caiilaincburt  et  Maury  étàWflt 
précisément  du  nombre  de  cetftt  que  nfrÉ&tôttoflfe 
tofertobnettement  comme  lie  pouvant  ptaa  tespirer 
Ife  même  air  que  la  FataHIe  Royale  de  ffaftfift, 
ni  se  trouver  sur  son  pafcsage.  A  LoWArès*'  tMMU 
l«ir  conseillions  la  fuite,  le  10  Avril  ;  le  »,  *é*r 
sort  était  déjà  décidé  à  Paris,  bous  averti  p«  fc 
prévoir,  mais  non  l'influencer. 

Nous  avons  de  même  rfésfré  l'exil  vOtttftttfift 
de  certains  individus  qui  ne  peuvent  pés  atttittar 
plua  long- temps  la  France  et  la  capitale  dé  letfr 
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prêtent* .:  e»eore  dix  jours  de  patience,  et  l'on 
fermai  dq*s  avons  eu  tort,  on  raison  de  leur 
diie: 

Pisperaisseî  restes,  impurs, 
Fuyez,  indécente  cohorte  ; 
Votre  Empereur  est  à  la  porte, 
Et  Ies'Bourbons  sont  dans  vos  murs. 

Ce  n'est  point  par  «éprît  de  Vengeance,  c'est 
pût  oMMMêératioft  que  nous  lënr  avons  eottteillé 
et  que  notos  leur  conseillons  encore  aujourd'hui 
êè'tst  dépêcher  de  prêtait*  là  route  de»  Et&tst 
Unis  d'Amérique.  Fuyea*  messieurs,  il  en  èrt 
temps  encore. 

Qnant  ao  &é*a*  et  à  lfc  constitution  non* 
veite,  oti  pour  mieux  dire  )*  portion  de  constitu- 
tion connu*  an  15  Avrils  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  la  héritier  nmtiérode  ajourna),  nom  né  fidtte 
cacherons  pas  pou  r  dire  que  nous  trouvons  Fceûrre 
pftrfiriteuaeilt  digfté  des  ouvriers,  c'est-à-dire  exé- 
*t*btov  Le»  pères  de  cette  nouvelle  Targintttt 
«Mit  MM.  Vfmar*  Garât*  Lanjuiaais,  Fabre,  Cér* 
«êH'Grfégoire  et  Abrial**  Qu'elle  soit  ou  ne  «oit 
pas  acceptée*  elle  -ne  peut  pas  durer.  Elle  est 
égaloattent  offensante  pour  le  Monarque  et  la  tia- 
*k>n  qnt  viennent  si  heure  uoement  de  se  réunir 
N'deàs  réconcilier,  et  attentatoire  aux  loi»  fdtb- 
d  attentâtes  de  la  monarchie. 

C'est  un  acte  révolutionnaire;  pareil  &  la 
Constitution  faite  par  rassemblée  soi-disant  cotis- 
tttuunte,  qui  lut  culbutée  aussitôt  qu'acceptée. 
Aprèe  l'assemblée  constituante,  rassemblée  )égis- 
laiatm  fit  atttti  des  lois,  tellement  dans  le  sens  de  In 
Jétolutton,  qu'elles  ne  firent  qu'accroître  le  déeer- 
efreyet  Ton  passsa  à  l'horrible  Convention*     Lés 

■ 

#w^^»  ■  ■  •^»m^m^++m^*m++'+++*~'~'****m     * ■  i  i  ■  ■■      ■      iii  *      il  »  .        —  «      ■  ■    ■  ■  ■    '  ■   i 

**  Noos  sommes  fâchés  de  voir  Lanjuînais  et  Viraar 
ftfifre  partie  dé  cette  bande. 


«ervaux  brûlés  de  cette  affreuse  époque  flwnt  tra» 
tir  jusqu'où  pouvait  ailer  l'atrocité  d?uue  nation 
désorganisée.  Un  parti  sanguinaire,  frappant 
toutes  les  classes  de  la  société,  ne  fut  détruit  en- 
suite que  lorsque  les  membres  de  la  république 
(car  on  avait  voulu  aussi  une  république)  furent 
eux-mêmes  menacés. 

,  Le  directoire  et  les  deux  autres  corps  du  gou- 
vernement agirent  de  manière  à  faire  désirer 
bientôt  une  troisième  constitution*  Les  mèaws 
ouvriers  en  construisirent  nue  nouvelle,  avec  des 
Consuls,  un  Sénat,  iw  Corps*  Législatif  et  un 
Tribunat.  Ces  éléments  ne  durèrent  pas  long* 
temps.  Le  Tribunat  fut  supprimé,  et  un  emperqfif 
annuîla  bientôt  les  autres  corps,  par  une  tyrannie 
écrasante  au-dedaos,  et  par  un  caractère  sangui» 
naire  qui  a  mis,  comme  tout  le  monde  ne  le  sait 
que  trop,  l'Europe  à  denx  doigts  de  sa  porte. 

Pendant  l'intervalle  de  vingt-cinq  années, 
qui  s'est  écoulé  sous  ces  diverses  constitutions 
successives,  la  France  a  été  la  victime  de  toi» 
les  genres  de  scélératesse.  11  n'est  pas  décria* 
dont  elle  ne  se  soit  souillée,  et  elle  a  perdu  U 
plus  précieuse  partie  de  sa  population,  soa 
commerce,  ses  colonies,  ses  manufacturée,  ses  ri* 
ebesses  et  son  honneur.  Tout  a  été  fait  peec 
quelques  individus,  rien  pour  la  nation  4  et  * 
dans  cette  année.  1814,  elle  a  fait  paraître  quel- 
ques étincelles  du  souvenir  de  son  bonheur  et  de 
sa  prospérité,  qu'elle  avait  sacrifiés  si  Légeremeet 
en  1789,  elles  sont  de  nouveau  prêtes  4  s'éteitodre. 
Les  puissances  alliées,  en  vengeant  leurs  propws 
griefs,  ont  sacrifié  généreusement  leurs,  josttf 
ressentiments  pour  rendre  le  calme  à  une  nation 
si  agitée  et  si  coupable.  En  voulant  rendre  ses 
droits  à  l'auguste  «maison  de  Bourbon,  elles  n'oat 
pas  voulu  se  mêler  de  la  forme  de  son  gouverne- 
ment»    Le  Prince  de  Sbwarzenberg  avait  fait  ua 
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appel  aux  nokMes.  Les  Sénateur*  qui  n'étaient 
qae  que  notés  et  notoires  se  crurent  être  ces  no-» 
trilles  personnages,  et  se  •  chargèrent  de  régler  le 
destin  de  la  France*  Ne  connaissant  pas  assez 
les  individus  et  les  titres  de  ce  corps,  les  Puissances 
alliées  ont  livré  ce  malheureux  pays  à  de  nou- 
veaux désordres,  suite  nécessaire  d'un  tel  choix* 

Par  ce  que  Ton.  connaît  de  cette  sixième 
constitution,  il  parait  que  Ton  a  eu  l'intention 
de  In  calquer  sur  celle  d  Angleterre  :  mais  la  co- 
pie est  hideuse,  comparée  à  l'original. 

Sans  entrer  dans  l'examen  de  ce  que  les  lo- 
calités et  l'esprit  de  la  nation  française  peuvent 
apporter  de  différence  dans  les  loi»  des  deux  pays, 
noua  admettrons  pour  le  moment  cette  forme  de 
gouvernement  pour  la  France  : 

1°.  La  rentrée  delà  maison  de  Bourbon  dans 
ses  droits; 

%K  Le  Sénat  ;  , 

3°.  Le  Corps-Législatif. 

Sur  le  premier  article,  les  nouveaux  consti- 
tuants ne  parlent  point  de  droit,  mais  ils  décla- 
rent pmement  et  simplement  que  le  peuple  fran- 
çais appelle  librement  au  trône  de  France  Louis 
Stanislas  Xavier  de  France,  frère  du  dernier  Roi 
Lattis  XVI,  anachronisme  ridicule,  puisque  toute 
la  France,  redemandant  nominativement  Louis 
XVI H,  reconnaît  par-là  qu'il  a  existé  un  roi 
Louis  XVII,  qui,  pour  avoir  régné  dans  une  pri- 
va, n'en  a  pas  moins  Végné,  en  vertu  du  prin- 
cipe fondamental  de  la  monarchie  française  :  que 
la  Roi  ne  meurt  jamais.  Lorsque  les  nouveaux 
constituants  veulent  bien  rappeler  ainsi  la  mai* 
son  de  Bourbon  dans  la  personne  d'un  Louis  1er, 
suivant  les  nos,  et  d'un  Louis  XVII  suivant 
les  antres,  ils  semblent  déclarer  que  ce  qui 
est  éliaihle  peut,  par  cette  raison  môme,  être 
déchéable,  source  de  troubles,  de  brigues  et  d'in- 
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certitude  pour  l'avenir.  Ces  messieurs,  qui  s**t 
entrés  dans  de  si  grands  détails  sur  leur  exigent* 
présente  et  future,  ne  disent  rien  de  celle  do 
Roi  ni  de  celle  de  sa  maison.  Ce  sont  des  fac- 
tieux, qui  profitent  de  la  circonstance,  pour  con- 
solider les  vols,  prétendus  nationaux,  «font  leurs 
sénatoreries  sont  composées.  Leur  constituerai 
pourrait,  à  juste  titre,  être  appelée  la  eenttttution 
tte  Vêgoïsme.  ' 

Le  second  article  qui  coooerae  messie*  i*  les 
constituants,  les  déclare  permanents,  perpét 
tnels  et  héréditaires,  grandement  salariés,  et 
jouissant  encore  de  sénatoreries  importantes,  ea 
-véritables  apanagistes. 

Pour  constituer  ainsi  le  plus  riche  oorps  da 
royaume,  il  faudrait  avoir  des  titres,  ou  de  nais? 
sance,  ou  de  grands  services,  ou  de  bonne  répu- 
tation. 

D'abord,  il  faut  être  constitué,  et  ne  pas  se 
constituer  soi-même,  car  on  ne  doit  gueres  comp- 
ter sur  la  sanction  publique  du  tpornent.  On 
sait  ce  que  c'est  que  les  ratifications  dites  du  peu- 
ple, et  les  serments  depuis , vingt-cinq  ans. 

Ensuite  le  grand  vice  de  la  composition  da 
(Sénat,  c'est  que  la  plupart  de  ses  membres  ont 
été  nommés  par  Buonaparté.  Parmi  eux  on 
compte  quelques  Nobles,  dont  4m  ne  disentera  pas 
la  réputation  ;  un  grand  nombre,  dont  plusieurs 
régicides,  ont  marqué  par  leur  conduite  atroce 
dans  toutes  les  phases  de  la  révolution  ;  le  reste, 
agents  obscurs  de  toutes  les  tyrannies  révolution* 
naires,  savants  ou  ignorants,  bas  flatteurs  oa 
protégés,  dont  on  ne  connaît  pas  assez  le  carac- 
tère pour  leur  donner  d'autres  qualifications. 

Mais  ce  qui  est  notoire»  c'est  que  depnis 
l'établissement  du  Sénat,  il  n'a  jamais  été  que 
l'instrument  passif  des  décrets  de  la  dévastation, 
du  dépouillement  et  de  l'oppression  de  la  nation. 
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En  eATe^  quelle  est  la  voix  quir  s'est  élevée 
dans  le  Sénat  quand  on  a  arraché  des  enfante  de 
quinze  et  seize  ans,  pour  les  mener  aux  boucheries 
du  tyran  ? 

Quand  on  a  extorqué  continuellement  des 
irapéfs  arbitraires,  pour  racheter  plusieurs  fois  les 
mêmes  conscrits  ? 

Quand  on  a  su  la  destruction  totale  de  l'armé* 
de  Russie,  les  défaites  en  Espagne  depuis  quatre 
ans,  celles  de  l'Allemagne  en  1813,  a-t-il  de- 
mandé le  moindre  compte  d'un  million  d'hommes 
sacrifiés  à  la  folle  ambition  de  Buona parte  ? 

Qn'a-t»il  fait,  depuis  l'entrée  des  alliés  en 
France,  pour  prévenir  les  maux,  suites  d'une 
résistance  inutile,  qui  exposait  Paris  aux  der- 
nières calamités,  sans  la  générosité  inouïe  des 
vainqueurs? 

Une  foule  de  malheureux  qui  remplissaient 
les  prisons  de  Vincenaes,  la  Force,  Ste.-Pélagie, 
H  a  m,  l'Abbaye  et  autres,  a-t-elle  trouvé  dçs  dé- 
fenseurs contre  les  craintes  d'un  usurpateur  dé- 
voré par  ses  soupçons  ? 

Non  ;  rien  de  tout  cela,  parce  que  son  exis- 
tence tenait  essentiellement  à  pelle  de  Buona* 
parte,  parce  qu'il  est  la  créature  de  Buonaparté, 
parce  qu'il  est  composé  de  tous  les  éléments  qui 
ont  amené  Buonaparté,  et  qui  peut-être  auraient 
encore  envie  de  «le  ramener  ;  parce  qu'epoore  au*» 
jenrd'hui,  lorsque  la  netion  a  redemandé  à  grands 
cris  ses  Bourbons,  il  a  voulu  faire  du  Roi  légitime 
comme  il  l'avait  fait  de  l'usurpateur*,  un  en* 
fant  de  la  révolution,  et  comme  le  dit  (Mteau- 
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*  On  peut  observer  qtte  dans  aucun  de»  actes  du  Sénat 
et  du  gouvernement  provisoire,  on  ne .  trouve  le  mot  fTusur* 
ptfcur  ;  ils  ont  craint  sans  doute  que  ce  nom  ne  leur  fût 
appliqué  solidairement. 
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tfriand  :  "  Un  chef  en  qui  la  loi  corrompue  daui 
*4  sa  source  protège  ta  corruption,  et  {nse  aï- 
**  tianoe  avec  «Ile.99 

Parquette  fatalité  faut-il  donc  anjourd'kai 
<jue  oe  Sénat  vaincu,  humilié,  pris  dans  Paris, 
comme  dans  no  trébuchet,  n'ayant  fait  d'efforts 
que  pour  servir  Buonaparîé,  à  qui  il  appartenait 
encore  le  30  Mars  à  midi,  prenne  le  2  d'Avril  une 
attitude  victorieuse  vis-à-vis  et  le  Roi  les  enfants 
de  France,  les  aHiés  des  vainqueurs,  qu'il  leur  im* 
pose  la  loi,  que  son  premier eoio,  pour  prix  de  s* 
défaite,  soit  d'instituer  héréditaires  ses  membres 
qui  n'étaient  quelques  heures  auparavant  qu'à  vie, 
et  qu'il  perpétue  ainsi  de  mâle  en  màie  sur  la 
même  ligne  de  euccession  la  royauté  et  le  ré* 
çicide  ;— qu'il  se  rende  sans  mission  l'arbitre  de 
l'existence  de  la  nation,  et  donne  un  état  pré- 
caire à  son  souverain  et  à  une  famille  qui  a  il- 
lustré le  trône  pendant  800  ans  ?  Il  est  vrai  qe'i! 
-vent  bien  y  admettre  les  Princes  da  Sang  !  vrai- 
ment, iliestnetiàen  belle  compagnie!  le  père 
du  Duc  d'Engbien  près  de  Caulaincourt,  et  tous 
3*s  autres  princes  de  la  maison  de  Bourbon  à 
tôtéde  Lucien,  Joseph,  Jérôme,  Louis  Baoaa- 
parté,  éa  prince  Borghese,  de  Pascal  Bacciocbt, 
de  Siéyès  et  de  Garât  ! 

Le  corps  législatif,  bien  et  librement  cein* 
posé,  pourrait  être  encore  aujourd'hui  ceqee 
n'a  jamais  été  le  Sénat,  l'organe  de  l'esprit  aar 
tkmal,  -et  remettre  les  eheses  sur  un  pied  plus 
décent  et  plus  convenable,  en  attendant  «une  cou* 
locution  solenneHe  et'légale  de  la  nation. 

C  est  certainement  une  dérision  que  le 
maintien  des  décorations  de  la  légion  d'honneur. 
Il  semble  que  son  titre  est  ridicule,  puisque  c'est 
ta  récompense  des  paijures,  de  la  rapine,  de  ta 
destruction  et  de  la  terreur  qui  les  a  ratifiés. 
Mais  comme  *ine  puérile  vanité  tiendra  encore 
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ksst  utàrqttés  de  cet  ordre*  son  instituteur  étant 
déshonoré,  qu'il  yak  fibre  à  chacun  de  continuer 
de  les  porter. 

Au  surplus,  on  voit  clairement  que  dans 
tette  constitution  ses  auteurs  sont  des  gens 
tyri,  ayant  snriragé  avée  profit  aux  malheurs  dé 
ta  révotuttoil,  cherchent*  pont  première  condi- 
tion, à  cmwrrftder  leur  brillante  position.  Ils 
tarifait  bien  permettre  à  l'ancienne  noblesse  dfe 
HpéaArt  ses  tiares*  màh  ils  ne  s'occupent  en  au* 
tan^àiaiiiere  de  ses  propriété*.  La  nouvelle  en 
imsade  beaucoup,  et  à  un  prix  bien  cher  ;  car  à 
ta  plupart  elle  a  coûté  des  crimes,  lis  veulent 
lier  for  Roi  sur  les  choses  qui  les  regardent.  Àecotr- 
tutuétà  considérer  la  nation  pour  rien,  ife  en- 
ttaritfttot  les  rues  bienfaisantes  du  Roi  pour  la 
totmié «lèses peuples,  ses  intentions  seront  ca» 
loQuriées*  ses  opérations  traversées;  et,  comme 
aatarefoi**  le  peavoir  exécutif  ayant  torçjours  tort, 

i  MtombefOM  à  l'époque  de  1789. 

Sofia*  si  malgré  la  rn  trente  expérience  des 

I  dis  consthatfons  qui  ont  écrasé  la  Frartce 
depuis  vingt-cinq  ans,  il  lui  faut  encore  une 
constitution,  nous  désirons  qu'on  en  revienne  à 
celle  proposée  par  la  déclaration  de  Louis  XVI 
du  23  Juin  1789.  C'était  alors  le  vœu  de  la 
France  avant  la  révolution.  Présentée  aux  Fran- 
çais par  un  Roi  de  France,  accompagné  de  tous 
Içsfiîs  de  France,  on  conviendra  que  cette  chartre 
émanait  au  moins  d'une  source  bien  autrement 
pure,  désintéressée  et  nationale,  que  le  petit  papier 
appelé  chartre  constitutionnelle  que  quelques 
Hollandais,  Génois    et  Piémontais*,  viennent, 


M»i 


*  Od  voit  su  bas  de  ce  papier  iruafltorf  les  illustres 
noms,  très-peu  français  ainsrfaaeat,  4e  CMgorio  Mar- 
coreugo,  de  V  en  tari,  de  Cnrfcoaara1,  dfe  Sclrimmelpeanink, 
4c  Belderbuscb,  de  Van  de.  Poil,  de   Van  de  Elder,  de 
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en  partant  pour  leurs  pajs,  de  barbouiller  pour 
le  nôtre,  moyennant  finance,  de  concert  avec 
quelques  Français  la  plupart  assez  mauvais  sujets. 
Nous  nous  sommes  empressés  de  publier  ces 
observations  sur  la  constitution  projetée,  parce 
que  nous  ignorons  encore  si  elle  a  ou  nqn  été 
acceptée  par  notre  Roi,  et  qve  nous  nous  croyons 
libres  de  dire  ce  que  nous  en  pensons  ;  mais  quand 
nous  saurons  officiellement  quelle  aura  été  sanc- 
tionnée, alors,  tout  en  la  désapprouvant,  nous 
observerons  à  son  égard  le  silence  du  respect. 


Van  Zuyten,  ect.  etc.  On  se  demande  quel  droit  ont  ces 
étrangers  de  prétendre  lier  le  Roi  et  le  peuple  de  France, 
et  de  s'adjuger  ainsi  chacun  de  50  à  80  mille  livres  de 
rente,  aux  dépens  des  véritables  ducs  et  pairs  de  France? 
Quant  à  M.  Carbonara, 

"  Il  peut,  s'il  lui  convient,  aller  avec  Maret 
"  Cliarbonner  de  ses  lois  les  murs  d'un  cabaret; 
"  Mais  qu'il  ue  vienne  pas  d'une  chartre  insolente 
"  Troubler  de  nos  Bourbons  la  pompe  triomphante. 
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Entrée  de  Louis  XVII t  à  Londres^  et  son  De* 

part  de  cette  Capitale. 

Le  90  de  ce  moi»,  la  ville  de  Londres  a  offert  un  spe<> 
tarie  dont  le  souvenir  sera  perpétué  également  dans  le*  an- 
nales de  la  France  et  dans  celle  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  Roi  de  France  a  fait  son  entrée  dans  cette  capitale;  et 
si  la  réception  qui  a  été  faite  à  Sa  Majesté  par  Son  Altesse 
Royale  le  Prince-Régent,  a  été  distinguée  par  la  pompe  et 
l'éclat  dont  elle  a  été  accompagnée»  et  par  toutes  les  atten- 
tions délicates  qui  ont  caractérisé  les  ordres  et  démarches  de 
Sou  Altesse  Royale,  elle  ne  l'a  pas  été  moins  par  l'em- 
pressement avec  lequel  le  peuple  Anglais  est  accouru  de 
toutes  parts,  pour  jouir  du  plaisir  de  voir  le  monarque  et  son 
auguste  famille,  et  les  féliciter  sur  leur  heureuse  restaura- 
tion. Partout  où  le  cortège  a  passé,  Sa  Majesté  a  été 
saluée  par  des  cris  réitérés  de  Vive  te  Roi  !  et  par  les  dé» 
monstrations  le»  plus  vives  et  les  plus  sincères  de  joie,  de 
respect  et  de  satisfaction. 

Monseigneur  le  Prince-Régent  est  allé  au  devant  du 
Roi  jusqu'à  Stanmore.  Son  Altesse  Royale  est  partie  de 
Londres  vers  midi,    accompagnée   du  Duc  de   Montrose, 

Î;rand  écuyer,  et  du  Vicomte  Melbourne,  gentilhomme  de 
a  chambre  ;  tous  les  postHlions  et  domestiques  portaient  la 
livrée  du  Roi  d'Angleterre,  et  des  cocardes  blanches. 

Le  prince  est  arrivé  à  Stanmore  vers  deux  heures.  Il 
n'y  avait  pas  une  seule  maison  qui  ne  fût  décorée  de  cocardes 
blanches  ou  de  drapeaux  et  autres  emblèmes  de  cette  cou- 
leur. Tous  les  gentilhorames  et  autres  personnes  des  envi- 
rons qui  avaient  pu  se  procurer  des  chevaux,  sont  allés  à  un 
mille  de  Stanmore  pour  escorter  le  Roi  dans  la  ville;  mais 
lorsque  Sa  Majesté  a  été  à  une  petite  distance,  la  populace, 
qui  était  extrêmement  nombreuse,  a  dételé  les  chevaux  de 
sa  voiture»  et  Ta  traîné  jusqu'à  l'auberge  où  Sa  Majesté  est 
descendue.  Le  Prince  Régent  y  a  reçu  le  Roi.  Sa  Majesté 
portait  un  uniforme  de  maréchal  de  France.  Le  Prince  était 
en  uniforme  de  feld-meréchul,  et  portait  les  décorations  des 
ordres  anglais  et  russes. 

A  3  heures  $0  minutes,   le  cortège  s'est  mis  en  tout* 
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dans  Tordre  suivant:  100  gentilshommes  à  cheval;  <h* 
trompettes  de  1«*  garde  à  cheval,  en  graud  costume  j  utf 
nombreux  détachement  des  gardes  à  cheval  ;  six  voilait! 
de  la  cour,  avec  des  domestiques  portant  la  cocarde  blanche 
et  un  officier  des  gardes  à  chaque  portière  ;  un  fort  déta- 
chement de  gardes  à  cheval.  Dans  la  première  voifare 
étaient  les  grands  officiers  de  la  couronne  de  France,  savoir 
les  Duos  d'Havre  et  de  Grain  mont,  capitaines  des  gaffdes 
du  Uoî  ;  le  comte  de  Blacas,  graud~maitre  de  la  garderobe, 
et  le  chevalier  de  Rivière,  premier  écujer  de  Sa  Majesté, 
Deuxième  voiture,  le  roi  de  France,  le  Prince  Régent,  Ma- 
dame, duchesse  cf  Angoutème,  et  le  prince  de  Condé  ;  Se 
le  duc  de  Bourbon  ;  4e,  les  dames  d'honneur  de  Madame; 
6e,  les  écuyers  du  Roi  ;  6e,  d  autres  officiers  de  la  maisoa 
du*  Roi,  Le  cortège  est  arrivé  à  cinq  heures  et  demie  i  l'en- 
trée  de>Fkcad»lIy,  et  il  a  suivi  cette  rue  pour  aller  à  l'hôtel 
de  Grillon,  Albemarle-Street.  Toutes  les  fenètrea  dea  mai- 
tous  de  Piccadilly  étaient  remplies  de  personnes  de  tout  rang 
qui  ont  fait  retentir  l'air  des  plus  vives  acclamations,  et  dont 
les  cris  de  joie  se  sont  confondus  avec  ceux  de  Fimmeose 
foule  qui  accompagnait  le  cortège*  Lorsque  le  Roi  a  mis 
pied  à  terre,  la  bande  de  musiciens  de  S.  A,  R.  le  duc  de 
Kent  a  joué  l'air  de  Goà  save  thefiingi  en  même  tempsde 
peuple  a  redoublé  ses  acclamations,  et  les  dames  qui  étaient 
aux  fenêtres  des  maisons  voisines,  ont  agité  leurs  mouchoirs* 
Le  roi  s'est  appuyé  sur  le  bras  du  Prince,  qui  a  conduit  m 
[Majesté  dans  le  grand  appartement  du  rez  de  chaussée.  Sa 
.Majesté,  qui  se  trouvait  fatiguée  du  voyage,  s'est  assise  sot 
un  fauteuil,  ayant  à  sa  gauche  Mgr*  le  doc  d'York,  à  m 
droite  Mgr.  le  Prince  Régent  et  Madame,  -duchesse  d'An- 
goulême,  en  face  de  lui  LL.  A  A.  le  prince  de  Condé  et  le 
duc  de  Bourbon*  Derrière  le  fauteuil  du  Roi  étaient  les 
marquis  de  Hertford  et  le  comte  de  Cholmondeley.  Las 
ambassadeurs  d'Autriche,  d'Espagne,  de  Russie  et  de  Portu- 
gal» tous  les  ministres  du  cabinet,  et  plus  de  100  gentils- 
hommes français  étaient  présents*  lia  ont  été  témoins  d'ua 
touchant  entretien.  Le  Prince-Régent  adressant  la  parole 
au  Roi,  a  dit: 

"  Votre^Majesté  me  permettra  de  lui  offrir  mes  félici- 
tations les  plus  sincères  sur  le  grand  événement  qui  a  toujours 
été  au  nombre  de  mes  veaux  las  plue  ardents,  et  qui  doit 
très-éminemment  contribuer  non*seulement  au  bonheur  du 
«  peuple  de  V.  M»,  mais  au  repos  et  bien-être  de  toutes  les 
autres  nations*    Je  suis  certain  que  je  pub  ajouter  que  mes 
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opinions  et  ups  sentiments  pont  d'accord  avec  cet»  de  le  na- 
tion anglaise  toute  entière,  et  que  l'enthousiasme  et  le*  traa*r 
ports  avec  lesquels  V.  M.  «fera  reçue  dans  »a  propre  capitale 
pourront  à  peine  surpasser  U  joiç  et  la  satisfaction  que  la 
restauration  de  V.  M.  au  troue  de  ses  aucâtres  a  musées  dans 
la  capitale  de  r Empire  britannique."  - 

S.  AJ.  a  répondu: — '*  Votre  Altesse  Royale  voudra 
bien  agréer  oies  remercîmgnts  de  ses  félicitations,  et  de  Tin* 
variable  bonté  avec  laquelle  j'ai  été  traité  par  Votre  Altesse 
Royale  et  par  tous  les  membres  dé  votre  illustre  maison. 
C  est  aux  conseils  de  Votre  Altesse  Royale, — à  ce  grand  paya 
et  à  la  constance  dp  son  peuple,  que  j'attribuerai  toujours, 
grâce  à  la  Providence,  la  restauration  de  notre  maison  au 
trône  de  nos  ancêtres,  et  cet  état  des  affaires  qui  promet  de 
fermer  les  plaies,  de  calmer  les  passions»  et  de  rendre  la  paix 
la  tranquillité  et  le   bonheur  à  toutes  les  nations." 

Le  Prince  Régent. — "  Votre  Maje&té  voit  certainement 
nia  conduite  d'un  œil  trop  partial.  Je  ne  puis  réclamer 
d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  rempli  un  devoir  auquel 
j'étais  porté  par  mon  inclination  et  par  toute  espèce  de  con- 
sidérations. Assurément  Votre  Majesté  conviendra  que  j'en 
ai  été  bien  récompensé  par  les  événements  qui  donnent  lieu  à 
nos  cojigratulations  actuelles.  Puisse  Votre  Majesté  régner 
Joug-temps  dans  la  paix,  le  bonheur  et  la  gloire  !" 

Le  Roi  de  France. — "  Que  Votre  Altetse  Royale  me 
permette  d'ajouter  que  je  n'ai  que  faiblement  exprimé  tous 
les  sentiments  de  reconnaissance  qui  remplissent  mon  cœur, 
sentiments  que  je  conserverai  jusqu'au  dernier  soupir,  pour 
|a  bonté  constante  er  la  protection  généreuse  dont*  Voua 
Altesse  Royale  et  votre  grande  nation  m'ont  honoré,  moi  et 
tous  les  membres  de  ma  maison,  et  tous  ces  nommes  loyaux 
qui  lui  sont  attachés»  durant  notre  résidence  dans  ce  grand 
et  heureux  pays.  Puissent  sa  grandeur  et  sa  prospérité  être 
étemelle*!"  - 

Le  Roi  et  le  Prince  ont  parlé  en  français  ;  et  tous  ceux 
qui  les  ont  entendus  n'ont  pas  pu  s'empêcher  d'admirer  le 
langage  touchent  et  expressif  de  Sa  Majesté,  la  grâce  et  la. 
vivacité  de  celui  du  Prince. 

Ensuite  leTloi,  avec  l'aide  du  prince  de  Condé  et  du 
duc  de  Bourbon,  a  ôté  son  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
et  sa  plaque  et  en  a  investi  le  Prince  Régent,  en  disant 
qu'il  était  charmé  que  Son  Altesse  Royale  fût  la  première 
personne  à  laquelle  il  eut  l'honneur  de  conférer  cet  ancien 
ordre,  après  sa  restauration. 
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Le  Prince  a -pris  alors  congé,  et  Son  Altesse  Royale  s 
monté  en  Toiture,  au  bruit  des  cris  4e  Vive  le  Prince  1  thent 
les  Bourbons  !  vite  l'Angleterre  !  !  ! 

A  six  heures  et  demie,  le  Roi  a  dîné  avec  Madame, 
Monseigneur  le  Prince  de  Condé,  Mgr.  le  duc  de  Bourbun, 
et  quelques  gentilshommes  fiançais. 

Le  21,  Sa  Majesté  a  reçu  les  félicitations  des  personne» 
de  distinction  qui  sont  maintenant  dans  la,  capitale  ;  le  Lord 
Maire  et  les  shérifs  de  Londres  se  sont  rendus  auprès  de  Sa 
Majesté  vers  trois  heures.  Ils  ont  été  introduits  auprès  du 
fyû  par  le  duc  de  Durasy  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 
Sa  Majesté  avait  à  ses  côtés  le  duc  d'Havre»  capitaine  des 
gardes-du-corps,  et  Ip  comte  de  Blacas,  grand-maître  de  li 
garde- robe. 

Le  Lord  Maire»  après  avoir  fait  les  sajuts  usités,  t'est 
avancé  vers  Sa  Majesté»  avec  le  juge  de  la  cité,  et  ce  deruief 
a  fait  lecture  de  l'adresse  suivante  ; — 

"  A  Sa  Maiesté  Très-Chrétiepne  Louis  XV|I{,  Roi 
de  France  et  de  flayarre. 

A dresse  de  Félicitations  des  Lord  Maire,  Aider- 
men  et  Citoyens  de  la  Cité  de  Loudres,  assemblés 
en  Conseil  Commun. 

••  Plaise  a  Votre  Majesté  Très-Chrétienne, — Nous,  les 
Lord  Maire,  etp.,  assemblés  en  conseil  commun,  demandons 
Ja  permission  d'approcher  Votre  Majesté,  pour  lui  présenter 
lios  sincères  félicitations  sur  les  grands  et  glorieux  événe- 
ments qui,  sous  la  direction  d'une  Providence  bienfaisante, 
ont  amené  la  délivjjmce  de  votre  peuple,  d'une  tyrannie 
aussi  oppressive  qu'aucune  de  celles  qui  ont  jamais  asservi  et 
affligé  le  genre  humain.  C'est  pour  le  peuple  de  ce  pays-ci 
une  satisfaction  vivement  sentie,  que  durant  les  maux  et  rava- 
ges d'une  guerre  dévastatrice,  la  famille  royale  de  France  ait 
trouvé  un  asile  sûr  dans  ces  heureux  royaumes* — Le  jour  est 
maintenant  arrivé  où  Votre  Majesté  est  appelée  à  convaincre 
son  peuple  et  tout  l'univers  que  le  souverain  de  la  France  a 
des  bienfaits  inappréciables  à  dispenser  à  ses  braves  et  fidèles 
sujets,  qui  désirent  ardemment  de  voir  leur  monarque  bien* 
aimé,  et  voyeut  dans  son  retour  une  ample  et  glorieuse  corn» 
,  pensation  des  calamités  qu'ils  ont  si  long-temps  endpréea» 
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"  Noos  faisons  de»  prières  sincères  et  ferventes'  pour 
que  Votre  Majesté  puisse  tenir  Joug-temps  le  sceptre  récu- 
péré de  ses  ancêtres,  pour  qu'elle  fasse  le  bonheur  de  son 
peuple,  et  pour  que  le»  deux  nations  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  France  soient  alliées  par  des  relations  d'amitié  et  de 
coacorde,  tellement  indissolubles,  qu'elles  puissent  assurer 
perpétuellement  à  l'une  et  à  l'autre,  et  à  l'Europe  en  géné- 
ral, une  paixet  un  repos  non  interrompus." 

Le  Lord  Maire  a  remis  ensuite  l'adresse  au  duc  d'Havre 
<\m  l'a  présentée  au  Roi.  Sa  Majesté  a  fait  la  réponse  sui- 
vante, qu'elle  a  prononcée  avec  grâce  et  sensibilité  : 

u  Mylord  et  Messieurs» 

"  Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur  de  votre  obli* 
géante  adresse  et  de  vos-  voeux  bienveillants. 

*'  Il  est,  j'ose  le  dire,  no»  moin*  flatteur  pour  mon 
amour^propre  que  touchant  pour  mon  cœur,  de  recevoir  les 
félicitations  de  la  cité  de  Londres,  sur  un  événement  aussi 
heureux. 

"  Jamais,  nia  famille  et  moi,  nous  n'oublierons  l'assis* 
tance  qui  nous  a  été  prêtée,  la  résistance  de  l'Angleterre  contre 
la  tyrannie,  et  laide  puissante  qui  a  mis  mon  peuple  eu  état 
d'exprimer  librement  ses  sentiments  de  loyauté. 

"  Quant  à  moi,  j'aurai  toujours  à  cœur  de  cultiver  entre 
les  deux  royaumes  une  amitié  qui  seule  peut  assurer  leur 
bonheur  mutuel  et  le  repos  du  monde/' 

Sa  Majesté  s'est  levée  ensuite,  puis  n'appuyant  sur  les 
bras  du  duc  d'Havre  et  du  comte  de  Biacas,  et  traversant 
une  ligne  formée  de  chaque  côté  par  tes  membres  de  la  cor- 
poration, elle  les  a  salués  en  passant,  et  elle  a  passé  dans  un 
autre  sallon,  où  elle  est  restée  plus  d'une  heure,  les  portes 
étant  ouvertes.  Plusieurs  membres  v  ont  été  introduits,  et 
le  Roi  leur  a  donné  la  main  affectueusement. 

A  six  heures  et  un  quart,  le  Roi  est  arrivé  à  Carltorv 
House,  avec  un  nombreux  cortège  escorté  par  des  détache- 
ments de  la  garde  à  cheval.  Le  Prince  Régent  areçcr  Sa 
Majesté  sur  une  plateforme  érigée  spus  le  vestibule  et  cou- 
verte d'un  tapis  écarlate. 

Le  Prince  a  tenu  ensuite  un  chapitre  de  l'ordre  rije  la 
Jarretière,  et  le  Roi  de  France  ayant  été  élu  chevalier  à 
l'unanimité,  le  Prince  Régent  a  donné  sur-le-champ  Tin* 
vestiture  â  Sa  Majesté  et  a  placé  lui-même  la  jarrjstierç.  au 
genou  du  Roi. 

Le  Prince  a  conduit  ensuite  le  Roi  dans  son  cabinet,  et 
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Supplément  a  la  Gazette  delà  Cour,  du  Mardi 

le  26  Avkil, 

Publié  le  Mercredi,  le  27  Avril. 
Bureau  des  Aff&irei  Etrangère*,  le  27  Atril,  1814 

Il  a  été  reçu  a  ce  bureau  nne  dépêche  du  vicomte  Castleretgh» 
principal  secrétaire  d'état  de  Sa  Majesté  pour  les  affaires  étrangères* 
datée  de  Paris,  le  ôS  Avril,  1814, portant  que  Sa  Seigneurie  a  signé 
ce  jour-là,  de  la  part  «de  Sa  Majesté  Britannique,  une  convention 

pour  une  supension  d'hostilités  avec  la  Frauce,  par  mer  et  par  terre. 

■  < 

GAZETTE  EXTRAORDINAIRE  DE  LA  COUR, 

Publiée  le  Mardi,  «6  Avril,  1814* 

DEPAATEMENT      DE      LA      GUERRE. 

Downiug-street,  le  36  Avril. 

Le  major  lord  William  Rusaell  est  arrivé  hier  au  soir  à  ce  Bu* 

rcau,  apportant  une  dépêche  du  Marquis  de  Wellington,  dont  suit 

une  copie  : 

Toulouse,  le  12  Avril. 
Milord, 

J'ai  le  plaisir  d'informer  Votre  Seigneurie  que  je  suis  entré 
ce  matin  dans  cette  ville,  que  l'ennemi  a  évacuée  durant  la  nuit, 
t  se  retirant  par  la  route  de  Carcassone. 

Les  pluies  continuelles  et  l'état  des  routes  nVont  empêché 
d'établir  le  pont  jusqu'au  8  du  matin;  alors  le  corps  espagnol  et 
L'artillerie  portugaise*  sous  les  ordres  immédiats  du  lieutenant-géné- 
ral Don  Manuel  Freyre,  et  le  quartier-général  passèrent  la  Garonne. 

Nous  nous  portâmes  immédiatement  eu  avant  vers  la  ville, 
et  le  18e  de  hussards,  sous  le  commandement  immédiat  du  colonel 
Vivien,  eut  l'occaftion  de  faire  une  très-belle  charge  sur  un  corps  de 
cavalerie  ennemie  très-supérieur,  qu'il  chassa  au-delà  du  village 
de  la  Croix  d'Orade,  et  il  prit  envirou  100  prisouniers  ;  ce  qui 
'  nous  mit  en  possession  d'uupoutimportautsurla  rivière  d'Ers,  par 
où  il  /allait  passer,  pour  attaquer  la  position  de  l'ennemi.  Le  co- 
lonel Vivian  'fut  malheureusement  blessé  en  cette  occasion,  et  je 
crains  d'être  privé  pendant  quelque  temps  de  l'avantage  de  son 
assistance. 

La  ville  de  Toulouse  est  environnée  de  trois  côtés  par  le  canal 
de  Languedoc  et  la  Garonne.  Sur  la  gauche  de  cette  rivière,  le 
tau  bourg,   que  l'ennemi  avait  fortifié  par  de  forts    ouvrages  dé 
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campagne  en  avant  de  l'ancien  rempart,  formait  uoe  bonne  téte*àV 
poot. 

Il  avait  aosii  formé  une  tête  à  chacun  des  ponts  du  canal,  qui 
ea  outre  étaient  défendus  en  quelques  endroits  par  nn  feu  de  mous- 
.oueterie,  et  partout  par  l'artillerie  de  l'aucien  mnr|de  la  ville*    Au- 
delà  du  canal  v«rs  l'Est  et  de  là.  à  la  rivière  d'Ers*  il  y  a  une  hau- 
teur, qui  s'étend  jusqu'à  Montandran,  et  que  traversent  toutes  les 
routes  qui  conduisent  de  l'Ers  vers,  le  canal. et  la  ville,  qu'elle  dé- 
fend j  et  outre  les  tétes-de-pont  du  canal»  l'ennemi  avait  fortifié  1* 
hauteur  par  cinq  redoutes,  liées  par  des  lignes  retranchées,  et  il 
trait  fait  avec  une  diligence  extraordinaire  tous  les  préparatifs  de 
défense  possibles.    11  avait  aussi  rompu  tous  les  ponts  sur  l'Ers,  à 
notre  portée,  par  où  l'on  pouvait  approcher  la  droite  de  sa  position* 
Cependant  les  routes  de  l'Ariege  à  Toulouse  étant  impraticables 
peur  la  cavalerie  et  l'artillerie  et  presque  pour  l'infanterie,  ainsi 
•que  j'en  ai  .rendu  compte  à  Votre  Seigneurie  dans  ma  dépêche  dto 
Jer  de  ce  mois,  je  n'avais  d'autre  parti  à  prendre  que  d'attaquer 
l'ennemi  dans  cette  formidable  position. 

11  était  nécessaire  de  transporter  le  pont  de  bateaux  plus  haut 
dans  la  Garonne,  pour  abréger  la  communication  avec  le  corps  du 
lieatenantxgénéral  Sir  R.  HiU,  aussitôt  que  le  corps  espagnol  au- 
rait passé  ;  et  cette  opération  ne  fût  effectué  que  le  9>  si  tard  que 
je  crus  devoir  différer  l'attaque  jusqu'au  lendemain  matin. 

Voici  Je  plan  d'attaque  que  j'adoptai  ; — Le  maréchal  Sir  W, 
-Beresford»  qui  était  sur  la  droite  de  l'Ers,  avec  les  4e  et  6e  divisions» 
devait  passer  cette  rivière  au  pont  de  la  Croix  d'Orade,  pour  s'em* 
parer  de  Montblanc,  et  remonter  la  droite  d'En,  pour  tourner 
la  droite  de  l'ennemi,  pendant  que  le  lieutenant-général  Don  Ma- 
nuel Freyre,  avec  le  corp  espagnol  sous  ses  ordres,  soutenu  par 
la  cavalerie  anglaise,  attaquerait  de  front.  Le  lieutenant-général 
Sir  Stapletbn  Cotton  devait  suivre  les  mouvements  du  maréchal, 
avec  la  brigade  de  hussards  du  major-général  lord  Edward  So- 
tfterset;  et  la  brigade  du  colonel  Vivian,  sous  le  .commandement 
du  colonel  Arentschild,  devait  observer  les  mouvements  de  la  ca- 
valerie ennemie  sur  les  deux  rives  de  l'Ers,  au-delà  de  notre  gauche. 
La  division  légère  et  la  3e,  sous  le  commandement  du  lieute- 
nant-général Sir  I.  Picton,  et  du  major-général  baron  Charles  Al- 
ten,  et  la  brigade  de  cavalerie  allemande,  devaient  observer  l'en- 
nemi dans  la  partie  inférieure  du  canal,  et  y  attirer  l'attention  de 
l'eonemi,  en  menaçant  ta  tète. de  pont,  pendant  que  le  lieutenant* 
général  Sir  IL  Hill  ferait  la  même  chose  au  faubourg  situé  *ur  la 
gauche  de  la  Garonne. 

Le  maréchal  Sir  W.  Beresford  passa  l'Ers  et  forma  son  corps 
en  trois  colonnes,  au  village  de  la  Croix  d'Orade,  la  4e  division  en 
tètet  avec  laquelle  il  s'empara  immédiatement  de  Montblanc  II 
remonta  ensuite  FÉrsdans  le  même  ordre,  sur  un  terrain  très-di£ 
ficile,  dans  une  direction  parallèle  à  la  forte  position  de  l'ennemi  ) 
et  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  au  point  où  il  la  tournait,  il  forma  ses> 
lignes  et  marcha  à  l'attaque.  Durant  ces  opérations,  le  lieute- 
nant-général Don  Manuel .  Freyre  longea  la  gauche  de  l'Ers  jus» 
que  devant  laCroix  d'Orade,  où  il  forma  son  corp»  sur  deux. lignes, 
avec  une  réserve  sur  une  hauteur  en  avant  de.  la  gauche  de  la  posi- 
tion de  l'ennemi,  sur  laquelle  l'artillerie  portugaise  fut  placée ,  et 


ft  brigade  d*  cavalerie  du  major-général  Pensonhy  eu  réserte 

rtere.  . 

Aussitôt  qu'il  fut  formé*  et  qu'on  vit  que  le  maréchal  Sir  W. 
Betesford  était  prêt»  le  lieutenant-général  Don  Manuel  Frcyrc 
-s'avança  pour  attaquer,  Les  troupes  marchèrent  en  bon  ardre, 
sous  un  feutres  vif  de  tnouaqueterie  et  d'artillerie,  et  montrereat 
une  grande  intrépidité»  le  général  et  tout  son  état  major  étant  à 
4eur  tête)  et  le*  deux,  lignes  furent  promptemeot  établies  dans 
les  fossés  immédiatement  sous  les  retranchements  de  l'ennemi.} 
la  réserve  et  l'artillerie  portugaise  et  la  cavalerie  anglaise  conti- 
nuant d'occuper  les  hauteurs  sur  lesquelles  les  troupes  s'étaient 
formées  premièrement.  Mais  l'ennemi  repoussa  la  droite  de  la  ligne 
4e  général  Freyre,  dans  son  mouvement  autour  du  flanc  gauche»  et 
ayant  poursuivi  son  succès  et  tourné  notre  droite»  des  deux  cMéi 
Un  4a  grande  route  de  Toulouse  à  la  Croix  d'Qrade,  il  força  promptr» 
tuent  tout  le  corps  à  se  retirer.  Je  vis  avec  une  grande  satiafacttaa 
que  malgré  qu'elles  eussent  souffert  grandement  dana  la  retraite» 
les  troupes  se  rallièrent  aussitôt  que  la  division  légère  qui  était  à 
leur  droite  s'avança;  et  je  ne  puis  assez  applaudir  aux  effort* 
que  le  lieutenant-général  Don  Manuel  Freyre,  les  officiers  de 
)'état~major  de  la  4e  armée  etpaguole,  et  les  officiera  de  l'état- 
maj orogénéral  firent  pour  les  rallier  et  reformer* 

Le  lieutenant-général  Mendiaabel,  qui  était  sur  le  ■  champ  de 
bataille  comme  volontaire,  le  général  Espekta,  et  plusieurs  offi- 
ciers de  l' état-major  et  chefs  de  corps  furent  blessés  en  cette  oo> 
cation  \  mais  le  général  Mcadizabel  ne  quitta  pas  le  champ  de  ba- 
taille. Le  régiment  des  chasseuse  de.Caa  ta  brie»  sous  le  connut»* 
tiement  du  colonel  8ic*Uio»  maintint  sa  position  sous  les  retrancher 
raenta  de  l'ennemi»  jusqu'à  ce  que  je  lut  donnai  Tordre  de  se  re- 
tirer. 

Dans  ces  entrefaites,  le  maréchal  Sir  W.  Bereaford»  avec  la 
4e  division,  sous  le  lieutenant- général  Sir  L.Cole»  et  la  6e  division, 
noua  le. commandement  du  lieutenant-général  Sir  H.  Clinton,  atta- 
qua et  emporta  les  hauteurs  sur  la  droite  de.  l'ennemi,  et  la  redoute 
-qui  couvrait  et  protégeait  ce  flanc;  et  il  logea  cea  troupes  sur  1m 
hauteurs  du  était  l'ennemi,  qui,  toutefois,  était  encore  en  possessioa 
"de  quatre  redoutes,  ainsi  que  des  retranchements  et  maison*  for- 
tÂfiées. 

Le  mauvais  était  des  routes  avait  induit  le  maréchal  à  laisser 
son  artillerie  dans  le  village  de  Montblauc  ;  et  il.  s'écoula  quelque 
temps  avant  qu'elle  pût  lui  être  amenée»  et  avant  que  le  corps  du 
lîeutenanUgéuéral  Don  M.  Freyre  pût  être  reformé  et  revenir  a 
Vattaqoe?  dès  que  cela  fut  mit,  le  maréchal  continua  son  mouve- 
inetftt  en  longeant  les  hauteurs,  et  il  s'empara,  avec  la  brigade  do 
général  Pack,  de  -la  6e  division,  des  deux  principales  redoutes  et  dm 
maisons  fortifiées,  sur  le  centre  de  l'ennemi.  Ce  dernier  fit  une 
tentative  désespérée  du  côté  du  canal  pour  reprendre  ces  hauteurs, 
«tomisil  fut  repoussé  avec  une  grande  perte;  et  la  6e  division  ayant 
Continué  son  mouvement  eu  longeant  le  sommet  de  la  hauteur, 
*  "pendant  que  les  troupes  espagnoles  en  faisaient  un  correspondant 
•sur  le  front,  l'ennemi  fut  débusqué  des  deux  redoutes  et  retranche- 
ments sur  la  gauche,  et  nous  fûmes  maîtres  de  toutes  les  hauteurs. 
Cependant  nous  n'obtînmes  pas  cet  avantage  sans-une  perte  gravai 


particoBeTemeut  dans  la  brave  6e  division.  I^Heutenant-coJonel 
voghbui,  du  6ie,  officier  d'un  grand  mérite  et  qui  promettait 
beaucoup,  fut  malheureusement  tué  à  l'attaque  de*  hauteur». 
Le  major-général  fut  blessé,  mais  il  pot  rester  sur  le  champ  de  ba- 
taille; le  colonel  Douglas,  du  8e  régiment  portugais,  perdit  une 
jambe,  et  je  crains  d'être  long-temps  privé  de  ses  services. 

Les  36e,  4fce,  79e  et  6 1  régiments  perdirent  beaucoup  de 
monde,  et  se  distinguèrent  grandement  durant  tout  le  tour. 

Je  oe  puis  assez  louer  l'habileté  et  la  conduite  du  maréchal 
Sir  W.  Beresford,  dans  toutes  les  opérations  de  cette  journée,  ai 
celle  des  lieutenants-généraux  Sir  L.  Cote,  Sir  H.  Clinton  j  dea 
majors-généraux  Pack  et  Lambert,  et  des  troupes  sous  leurs  ordres* 
Le  maréchal  Sir  W.  Beresford  mentionne  particulièrement  la  bonne 
conduite  du  brigadier-général  D'Urban,  quartier-maUre-général| 
«t  du  général  Brito  Mozinho,  adjudant-général  de  Tannée  por* 
tugaise. 

La  4e  division,  quoiqu'exposée  à  un  feu  meurtrier,  dans  sa 
marche  sur  le  front  de  l'ennemi,  a  été  moins  engagée  que  la  ôe* 
et  n*a  pas  autant  souffert  -,  mais  elle  s'est  conduite  avec  sa  bra- 
voure accoutumée. 

J'ai  eu  aussi  tout  Heu  d'être  satisfait  de  la  conduite  du  lieu*** 
tenant-général  Don  M.  Freyre,  du. lieutenant-général  Don  G.  Men* 
dizabel,  du  maréchal  de  Camp  Don  P.  de  la  Barcena,  du  brigadier* 
général  J.  de  Espelata,  du  maréchal  de  Camp  Don  A.  Garces  de 
Marcelle,  du  chef  de  rétar*major  Don  £•  S*  Salvador,  et  des  offi- 
ciers de  l'état-major  de  la  4e  armée.  Les  officiers  et  les  troupes  se 
sont  bien  conduits  dans  toutes  les  attaques  qu'ils  ont  faites  après 
Çu'ife  ont  été  reformés. 

Le  terrain  étant  défavorable  aux  opération*  de  la  cavalerie,  elle 
n'a  pas  eu  l'occasion  de  charger. 

Pendant  que  les  opérations  ci-dessus  détaillées  s'effectuaient 
m  la  gauche  de  l'armée,  fe  lieutenant  général  Sir  R.  HtH.  délogea 
l'ennemi  4e  ses  ouvrages  extérieurs,  dans  le  faubourg  «itué  sur  la 
gauche  de  la  Garonne,  dans  l'enceinte  de  Tanciea  mur.  Le  lieu- 
tenant-général Sir  T.  Picton,  avec  la  Se  division,  chassa  amtsi  l'eu* 
nemi  de  la  tète-de-pont  du  canal  la  plus  proche  de  la  Garonne; 
mais  les  troupes  ayant  tenté  de  s'en  emparer,  elles  furent  répons» 
iéea  avec  quelque  perte.  Le  major-général  Brisbane  fut-  blessé* 
mats  j 'espère  que  je  ne  serai  pas  long-temps  privé  de  son  -assis 
tance:  et  le  lieutenant-colonel  Forbes,  officier  d'un  grand  mérite» 
fatfoë. 

L'armée  étant  ainsi  établie  «fflr  trois  cotés  de  Toulouse,  }e  dé- 
tachai sur  le  champ  notre  cavalerie  légère,  pour  couper  la  cemmnnW 
cation  par  la  seule  route  praticable  pour  les  voitures  qui  restât  jk, 
l'ennemi,  jusqu'à  ce  que  je  pusse  faire  des  dispositions  peur  établir 
les  troupes  entre  le  canal  et  la  Garonne. 

Mais  l'en  nemi  s'est  retiré  la  nuit  dernière,  laissant  entre  non 
mains  le  général  d'Harispe,  le  général  Burrot,  le  général  St.  Hflnire» 
et  1600  prisonniers.  Une  pièce  de,  canon  a  été  prise  sur  le  dmmp 
4e  bataille,  et  on  en  a  pris  d'autres  dans  la  ville,  ainsi ^joe  de 
quantités  de  munitions  de  toute  espèce. 

Depuis  mon  dernier  rapport,  j'ai  reçu  du  contre-amiral 
rose  une  relation  des  succès  obtenus  dans  la  Garonne  par  leacaueta 
de  l'escadre  qu'il  commande. 
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Le  lieutenant-général  conte  de  Dalhousie  à  paa*é  la  Garonne 
à-peu -près  en  même  temps  que  l'amiral  Penroae  est  entré  dan* 
cette  rivière»  et  il  a  repoussé  jusqu'au-delà  de  la  Dordogne  les  dé* 
tachements  de  l'ennemi  sous  le  général  d*Huillier.  Il  a  passé  en- 
suite la  Dqrdogne  près  de  St.  André  de  Cubzac,  avec  un  détache- 
ment de  troupes  qu'il  commande,  dans  la  vue  d'attaquer  lé  fort  de 
Blaye.  Sa  Seigneurie  a  trouvé  le  général  d'Huillier  et  le  général 
Des  Barreaux,  postés  près  d*£tauliera,  et  a  fait  ses  dispositions  pour 
les  attaquer  $  mais  ils  se  sont  retirés,  laissant  environ  300  prison- 
niers dans  ses  mains.  Je  joins  ici  le  rapport  du  comte  de  Dal- 
housie sur  cette  affaire. 

Dans  les  opérations  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte*  j'ai 
eu  tout  tieu  d'être  content  de  l'assistance,  que  j'ai  reçue  do  quartier* 
maître-général,  de  l'adjutant*  général  et  des  officiers  de  leurs  dépar- 
tements respectifs  $  du  maréchal-du-camp  don  Louis  Wimpfen  et 
des  officiers  de  1*  état-major  espagnol,  du  major-général  A  lava,  da 
colonel  Dickson,  commandant  l'artillerie  des  alliés,  du  lieutenant- 
colonel  lord  Fitzroy  Somerset,  et  des  officiers  de  mon  état-major 
personnel. 

J'envoie  cette  dépêche  par  mon  aide-de-camp,  le  major  lord 
William  Russcl,  que  je  demande  la  permission  de  recommandera 
la  protection  de  Votre  Seigneurie, 

(Signé)  Wellisgtox. 

Je  joins  ici  un  état  de*  tués  et  blessés  dans  les  dernières  opéra- 
tions. 

(Suit  le  rapport  du  comte  de  Dalhousie  mentionné  dans  cette 
dépêche»  qui  en  contient  toute  la  substance.) 


Etat  des  Tués,  Blessés  et  Manquants  de  P Armée  Alliée,  à  TAt» 
taque  de  la  Position  fortifiée  de  V  Ennemi  devant  Toulouse,  le 
.   10  Avril,  1814. 

Total  de  la  perte  des  Anglais.— *Deux  lieutenant-colonels,  6  capi- 
taines, 5  lieutenants,  S  enseignes,  17  sergents,  1  tambour,  278  sol- 
dât», 5*  chevaux,  tués  — Deux  officiers  de  l'état-maj  or-général,  3 
iieui.-eolonel«,  4  majors,  SI  capitaiuea,  69  lieutenant»,  22  enseignes, 
S  officiera  d'état-major,  86  sergents,  11  tambours,  1564  soldats,  54 
chevaux  btessé**~Uncapitajne,.l,cnaeigne8,  14. soldats,  1  cheval, 

manquants. 

Total  de  la  perle  des  Portugais* — Un  lieut.-colonel,  1  lieutenant, 
1  enseigne,  4  sergents,  1  tambour,  70  soldats,  5  chevaux,  tués. — . 
Un  colonel,  9  majors,  6  capitaines,  5  lieutenants,  9  enseignes,  S7 
aerjgeuts,  4  tambours,  465  soldats,  1  cheval,  blessés. 

Total  de  la  ptrte  des  Espagnols* — Un  colonel,  1  lieut.-colonel,  1  ca- 
pitaine, S  lieutenants,  S  enseignes,  1  officiers  d' état-major,  193  sol- 
dats, 5  chevaux,  tués. — Deux  officiers  de  l'état-major-général,  2  co- 
lonels, S  Keut.-colonels,  4  majors,  28  capitaines,  22  lieutenants,  SU 
«asetgnes,  5  officiers  d'état-major,  1634  soldats,  4  chevaux,  blessés». 
-r-Vn  soldat,  1  cheval,  manquants. 

(Signé  j  E.  PA^KifHA.M,   Adj.-Gén, 
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GAZETTE  EXTRAORDINAIRE  DE  LA  COUR 

* 

DU    MEBCREDI,  9J    AVRIL,   1814. 

è 

Département  de  lu  Guerre» 

Downing-street,  le  27  Avril. 
Le.  lieutenant  lord  George  Lenox  est  arrivé  hier  au  soir  à  ce 
Bureau,  apportant  une  dépêché  du  Feld-Maréchal  Marquis  de  Wel„ 
tingtou,  adressée  au  Comte  Bathurat,  dont  suit  une  copie. 

Toulouse,  le  19  Avril,  1814. 
Milord, 

Dans  la  soirée  du  19,  le  colonel  Cooke  arriva  de  Paris,  pour 
n'informer  des  événements  qui  étaient  arrifés  dans  cette  ville  jus- 
qu'au 7  au  soir.  Il  était  accompagné  du  colonel  St  Simon,  qui 
était  chargé  par  le  Gouvernement  Provisoire  de  France  d'instruire 
le  maréchal  Soult  et  le  maréchal  Sachet  des  mêmes  événements. 

Le  maréchal  Soolt  ne  regarda  pas  d'abord  ces  informations 
comme  suées  authentiques,  poor  l'induire  à  envoyer  sa  soumission 
ait  Gouvernement  Provisoire,  mais  il  proposa  que  je  consentisse  à 
une  suàpènsion  d'hostilités  pour  lui  donner  le  temps  de  vérifier  ce 
qui  était  arrivé;  mais  je  ne  jugeai  pas  à  propos  d'acquiescer  à  cette 
flamande.    Je  joins  ici  la  correspondance  qui  eut  lien  i  cette  occa- 
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Dans  les  entrefaites  je  conclus  (le  15)  «ne  convention  pour  une 
raspesmon  d'hostilités  avec  l'officier-général  commandant  à  Mon- 
tsuben*  dont  j'envoie  ci-joint  la  copie  \  et  les  troupes  étant  prêtes 
à  marcher  en  avant,  elles  se  mirent  en  marche  le  15  et  le  17  du  cou* 
rant  vers  Castelnaudary. 

J'envoyai  en  avant,  le  16,  un  antre  officier,  qui  avait  été  en- 
voyé de  Paria  au  maréchal  Soult  ;  et  le  lendemain  je  reçus  de  lui  la 
lettre  dont  je  joins  ici  une  copie;  elle  fut  apportée  par  le  général 
dediviskMi  comte Gasan,  qui  m'informa,  comme  le  prouve  la  lettre 
fa  maréchal,  qu'il  avait  reconnu  le  Gouvernement  Provisoire  de 
France. 

En  conséquence  j'autorisai  le  major-général  Sir  G.  Murray  et  le 
maréchal -de-camp  Don  Louis  Wtmpfeu  à  conclure  avec  le  général 
Gazan  une  convention  pour  la  suspension  des  hostilités  entre  les 
armées  alliée»  que  je  commande  et  les  armées  françaises  sous  les  or- 
dres des  maréchaux  Soult  et  Suchet,  dont  je  joins  ici  une  copie.  * 

Cette  convention  a  été  confirmée  par  le  maréchal  Soult  ;  mais 
je  n'ai  pas  encore  recules  ratifications  formelles,  parce  qu'il  aiteud 
celle  du  maréchal  Suchet. 

Ce  dernier  général,  craignant  qu'il  n'y  eut  du  délai  dans  les 
arrangements  de  la  convention  avec  le  maréchal  Soult,  a  envoyé 
foi  le  colonel  Richard,  de  Tétat-major  de  son  armée,  pour  traiter 
d'eue  convention  pour  la  suspension  des  hostilités  avec  l'année  qui 
est  sous Nvon  commandement  Immédiat;  et  j'ai  ordonné  au  major* 
.   géoéril  Sir  G.  Murray  et  au  maréchal-de-camp  Don  Louis  Wimpf- 
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feu,  de  consentir  aux  mêmes  articles  avec  cet  officier»  dont  j'étais 
convenu  auparavant  avec  le  comte  Gazan,  en  ce  qui  concerne  ru- 
inée du  maréchal  Suchet. 

Il  n'est  surveuu  aucun  événement  militaire  dans  cette  partie 
depuis  que  j'ai  fait  mon  dernier  rapport. 

Je  suis  très-faché  d'avoir  à  mettre  sons  les  yeux  de  Votre  Sei- 
gneurie les*  rapports  ci  joints  du  major-général  Col  ville  et  da 
major-général  Howard,  sur  une  itortie  de  la  citadelle  de  Bayonne 
laite  dans  la  matinée  du  14,  dans  laquelle  le  lieutenant-général  Sir 
J.  Hope  ayant  été  malheureusement  blessé  et  son  cheval  tué  son 
lui,  il  a  été  fait  prisonnier. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  ses  blessures  ne  sont  pas  graves  j  nais 

je  ne  puis  que  regretter  que  la  satisfaction  que  cause  à  toute  l'armée 

la  perspective  de  voir  ses  travaux  terminés  honorablement,  ait  été 

ombragée  par  le  malheur  et  les  souffrances  d'un  officier  si  généaale- 

ment  et  si  grandement  estimé  et  respeclé. 

Je  déplore  vivement  la  perte  du  major-général  Hay,  dont  j'ai 
eu  de  fréquentes  occasions  de  faire  remarquer  à  Votre  Seigneurie 
les  services  et  le  mérite* 

J'apprends  par  une  lettre  du  lieutenant-général  W»  Clinton, 
du  6e,  qu'il  était  sur  le  poiqt  de  mettre  à  exécution  mes  ordres  da 
4  et  du  8  Mars,  de  se  retirer  de  la  Catalogne,  en  conséquence  de  la 
diminution  des  forces  du  maréchal  Suchet  dans  cette  province. 

Au  moment  où  cette  armée  va  se  dissoudre,  je  remplis  m  de- 
voir très- agréable  en  exprimant  à  Votre  Seigneurie  aaa  haute  op* 
nion  de  la  conduite  et  du  mérite  du  lieutenant-général  W.  Clinton 
et  des  troupes  qu'il  commande  dépôts  qu'elles  ont  été  employée! 
dans  la  Péninsule.  Les  circonstances  n'ont  pas  mis  ces  troupes  à 
portée  d'avoir  une  austi  brillante  part  aux  opérations  de  la  guerre 
que  leurs  camarades,  les  officiers  et  soldats  employés  de  ce  eèté-ei 
de  la  Péninsule.  Mais  elles  n'en  ont  pas  été  moins  utiles  :  leur  cou* 
duite,  lorsqu'elle*  ont  été  engagées  a  toujours  été  excellente;  et 
j'ai  eu  tout  lieu  d'être  satisfait  d'elles  et  de  l'officier-général  qui  les 
commandait. 

J'envoie  cette  dépèche  par  lord  George  Lenox,  mon  aide-de- 
camp,  que  je  demande  la  permission  de  recommander  à  la  protêt* 
tion  de  Votre  Seigneurie. 

J'ai  l'honneur,  etc. 
(Signé)  WfeLLiHOTOf. 

Je  joins  ici  un  état  des  tués,  blessés  et  manquants»  à  l'occasion 
de  la  sortie  de  Bayonne. 


Rapport  envoyé  par  le  Major -Gêner  al  Colville» 

Camp  près  Bayonne,  le  15  Avril,  1-814» 
Monsieur, 
Le  lieutenant-général  Sir  John  Hope  ayant  été  blessé  et  frit 
prisonnier,  je  me  trouve  chargé  d'avoir  l'honneur  de  voua  rendre 
compte,  oour  l'instruction  de  S.  Ex.  le  commandant  des  foices,  da 
résultat  a' une  attaque  faite  par  l'ennemi  sur  notre  position  devant 
la  citadelle  de  Bayonne  le  14  de  ce  mois» 

Hier  matin,  long-temps  avant  le  jour,  l'ennemi  fit  une  sortie 
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«t  attaqua  en  grande  force»  principalement  sur  la  gauche  et  le  centre 
de  notre  position  de  St.  Etienne,   en  avant  de  la  citadelle.    La 
gauche  de  la  position  était  occupée  par  la  brigade  du  major-général 
Hay  ;  la  brigade  même  avait  reçu  l'ordre  de  se  former,  en  cas  d'a- 
lerte, près  du  village  de  Boucault,  parce  qu'elle  ne  servait  que 
provisoirement  en -deçà  de  l'Adour;  le  centre,  par  piquets  de  la 
Se  brigade  des  gardes;  et  la  droite,  par  piquets  de  la  1ère  brigade 
des  gardes.    Le  major-gén.  Hay  était Tofficier-général  de  jour,  et 
commandait  la  ligne  des  avant-postes  ;  je  suis  très-fàché  d'avoir  à 
dire  qu'il  fut  tué  peu  de  temps  après  le  commencement  de  l'attaque, 
au  moment  où  il  venait  de  douuer  l'ordre  de  défendre  l'église  de 
Si  Etienne  jusqu'à  la  dernière  extrémité.    Mais  l'ennemi»  par  sa 
grande  supériorité  de  nombre»  parvint  à  pénétrer  vers  la  gauche  du 
village  et  s'en  reodit  maître  momentanément,  excepté  d'une  maison 
occupée  par  un  piquet  du  38e  régiment,  sous  le  capitaine  Foster, 
de  ce  corps»  qui  s'y  maintint  jusqu'à  ce  que  le  renfort  arrivât»    Le 
major- général  Hinuber,  avec  le  Se  bataillon  de  ligne»,  de  la  légion 
allemande,  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  Bock,  at- 
taqua aussitôt  et  reprit  le  village.  f  ' 

L'ennemi  attaqua  aussi  eu  grand  nombre  le  centre  de  notre 
positiou  ;  et  en  portant  de  grandes  forces  sur  un  point,  il  réussit  à 
forcer  un  de  nos  piquets  à  se  retirer  ;  ce  qui  le  mit  en  état  de  re- 
monter une  route  derrière  la  ligne  des  piquets  du  centre  de  la  posi- 
tion, et  obligea  ainsi  leê  autres  piquets  de  la  2e  brigade  des  gardes 
de  se  retirer  jusqu'à  ce  que  les  renforts  vinssent  à  leurs  secpurs  , 
alors  l'ennemi  fut  promptement  chargé,  et  la  ligne  de  postes  occu- 
pée auparavant  fut  reprise.  Je  regrette  de  dire  que  le  major-gén. 
btopford  fut  blessé,  et  le  commandement  de  ta  brigade  fut  dévolu 
au  colonel  Guise.  Comme  l'ennemi  s'était  emparé  momentané- 
ment de  quelques  maisons  qui  avaient  été  occupées  pdr  les  piquets 
du  centre  de  la  position,  le  colonel  Mai tlana  trouva  l'ennemi  en 
possession  d'un  terrain  derrière  sa  gauche»  et  il  marcha  rapidement 
sur  lui  avec  le  3e  bataillon  du  1er  des  gardes,  commandé  par  l'hono- 
rable lieut.-colo.nel  W.  Stewart»  sur  des  hauteurs  qui  sont  paral- 
lèles aux  routes,  et  le  lieutenant-colonel  Woodford,  du  régiment 
de  Coldstreara,  gravissant  la  hauteur  en  même  temps  par  une  cierge 
simultanée»  ces  deux  corps  délogèrent  immédiatement  V  ,*»  <*tni  et 
reprireut  tous  les  postes  que  nous  avions  possédés  av  a»  /ant  ;  et 
du  moment  où  l'ennemi  fut  débusqué,  il  ne  montr<  ■  aucune 
disposition  à  renouveler  l'attaque.  Le  colonel  M~  .iand  exprima  sa 
satisfaction  de  la  conduite  des  officiers  et  soldai,  ainsi  que  les  obli- 
gations qu'il  avait  an  lieutenant-colonel  Woodford,  pour  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  avait  secondé  ces  mouvement*. 

Cent  vers  la  droite  que  le  lieutenant-général  Sir  J.  Hope  fut 
pris.  En  voulant  faire  marcher  des  troupes  au  secours  des  piquets, 
il  trouva  inopinément  dans  l'obscurité  un  détachement  de  l'ennemi» 
son  cheval  fut  tué  sous  lui,  et  n'ayant  pas  pu  s'en  dégager»  il  fut 
malheureusement  fait  prisonnier.  J'apprends  à  regret,  par  une 
lettre  que  j'ai  reçue  de  lui,  qu'il  a  été  blessé  en  deux  endroits,  mais 
non  dangereusement;  vous  concevrez  aisément,  Monsieur,  qu'il  ne 
règne  qu'un  seul  sentiment  parmi  les  troupes,  celui  d'un  profond 
chagriu  du  malheur  de  ce  lieutenant-général. 

L'ennemi  ayant  commencé  son  attaque  entre  deux  et  trois 
heures  du  matin,  une  grande  partie  des  opérations  a  eu  lieu  avant 


le  point  du  jour»  ce  qui  a  donné  un  grand  avantage  a  l'ennemi»  en* 
raison  de  son  nombre  ;  mais  quel  que  toit  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé dans  son  attaoue»  je  suis  charmé  de  pouvoir  dire  qu'il  a  été 
complètement  frustre»  puisqu'il  n'a  pas  accompli  un  seul  objet»  ex- 
cepte de,  mettre  le  feu  a  une  maison  au  centre  de  notre  position  »  et 
comme  elle  était  à  300  verges  de  ses  canons»  il  l'aurait  rendue  in* 
soutenante  lorsqu'il  aurait  voulu  la  can nouer.  D'après  la  quantité 
d'artillerie  et  de  mousqueterie  que  l'ennemi  a  fait  jouer  sur  nom, 
vous  concevrez  facilement  que  notre  perte  n'a  pas  pu  être  lésera, 

Le  service  de  Sa  Majesté  a  perdu  dans  le  major-général  Hay» 
que  vous  connaissiez  bien»  un  officier  très-habile  et  très-zélé»  quia 
servi  long-temps  dana  cette  armée  avec  beaucoup  de  distinction. 
La  perte  de  l'ennemi  doit»  toutefois»  avoir  été  grande»  vu  qu'il  a 
laissé  beaucoup  de  morts  derrière  lui»  et  qu'où  Fa  vu  ensuite  en 


onvragee«-~(8uivent  des  éloges  aux  divers  généraux  et  officier*).— 
A  la  vérité»  toutes  lea  troupes  ont  montré  la  plus  grande  bravoure 
dans  toute  ce^te  affaire. 

JPai  l'honneur»  etc. 

(Signé)  K.  A.  Kowaaa» 

Corn,  de  la  1ère  division. 

P.  S,— J'ai  omis  de  dire  que  le  major-général  Bradfor^  a  fait 
marcher  un  bataillon  du  S4e  régiment  portugais,  de  sa  brigade»  poar 
soutenir  la  brigade  de  là  légion  allemande  du  roi,  lorsque  le  major» 
général  Buniber  a  chassé  l'ennemi  du  village  de  St.  Etienne  au 
commencement  de  l'attaque.  Le  colonel  Maitland  me  rend  compta 
aussi  qu'il  a  été  bien  secondé  par  le  lieutenanUcolonel  Rurgoyac* 
de  corps  royal  du  génie»  qui  avait  été  chargé  de.  fortifier  différent* 
points  sur  la  droite  de  la  position.  ^ 

Au  major -général  Col  ville. 


Etat  à**  Tués,  Bleseè*  et  ManquamU  de  f  Armée  AUX*,  An* 
U  Sortie fsùte  pur  fa  Gernùon  de  B*y***e,  Je  14  Avril  1814. 


Total  de  la  ptrt?  &**  Angloit.—Uù  officier  de  l'état-major-général* 
3  lieutenants»  3  sergents»  S  tambours,  199  soldats,  tués.— -Un  offi- 
cier de  rétat-màjor~général,  *  lieutenant-colonels,  «  majora,  10  ca- 
pitaines, 16  lieutenants,  «enseignes,  I  officier  d'état-tnajor, «7 aer* 
?ents,  5  tambours,  370  soldats,  l  cheval,  blessés.— Un  officier  de 
état-major-général,  S  capitaines,  1  lieutenant,  1  enseigne»  7  ser- 
gents, S  tambours,  «18  soldats,  manquants. 

Total  de  lé  perte  des  Portugaùi—Tnn*  soldats,  tuéa.-~»De«x  caps* 
taines»  1  sergent»  18  soldats»  blessés*— Trois  soldata»  manquant*. 
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Londres,  30  A  prit. 

Depuis  qu'un  gouvernement  salutaire  et  réparateur  a 
remplacé  l'affreux  despotisme   qui  désolait   la  France,  le» 
journaux  de  Paru  sont  attendus  a^ec  impatience  et  lus  avçq 
avidité.     IU  ne  nous  offrent  plu*  que  des  motifs  de  consola- 
tion pt  d'espoir.     D'un  côté  toutes  les  classes  de  la  nation* 
Française  se  montrent  animées  d'un  esprit  d'union  et   de 
loyauté,  et  du  désir  de  concourir  avec  empressement  au  ré- 
tablissement du  bon  ordre  et  dç  l*  pais  publique.  De  l'autre, 
"illustre  Prince  qui  administre  provisoirement  le  gouverne* 
ment  suprême,  fait  chérir  l'autorité  royale,  et  sait  lui  con* 
cilier  tous  les  esprits,   non-seulement  par  les  aimables  qua* 
lités  o,ui  forment  ^'essence  de  son  caractère,  mais  encore  par 
f  esprit  et  les  talents  que  chaque  jour  sa  situation  le  met  % 
portée  de  développer      Tous  ses  actes*  toutes  ses  répoqses, 
aux  discours  qui.  fui  sont  adressés,  sont  marqués  au  coin  de 
h  sagesse,  de  la  candeur,  d'tune  dignité  vraiment  royale,  et. 
dç  cette  bonté  touchante  qui  émeut  et  gagne  tous  les  cœurs* 
Nous  avons  inséré  ailleurs  une  liste  des  Commissaires  que 
Son  Altesse  Royale  a  envoyés  dans  toutes  les  provinces, 
avec  des  pouvoirs  trèsrétendus,  pour  diriger  Ijps  autorités  lo- 
cales dam  leurs  mesures,  et  en  même  temps,    pour  prendre 
des  informations  exactes  sur  la  situation  actuelle  et  les  besoins 
du  pays.  Plusieurs  de  ces  dépositaires  de  la  confiance  du  Prince 
appartiennent  au  premier  ordre    4e  l'ancienne  noblesse, 
nanties  sont  des  bottines  qui  se  sont  distingué*  par  d'émi- 
nents  services  civils  ou  militaires.   Avant  leur  départ  ils  ont 
eu  un  audience  de  MoNsiEUE;et  Son  Altesse  Royale  leur  a 
fait  connaître  en  ces  termes  les  motifs  qui  l'avaient  guidé 
dans  son  choix,  ainsi  que  le  résultat  qu'il  attendait  de  leur 
mission  : 

"  Messieurs,  je  vous  ai  confié  une  mission  importante, 
et  je  vous  ai  choisis  de  manière  que  des  Français  qui  ont 
profesné  de»  opinions  différentes  cennnssent  également  fétat 
de  la  France.  Tous  apprendrez  tout  combien  sont  nices* 
«aires  l'oubli  du  passé,  les  sacrifices  mutuels,  enfht  la  franche 
réunion  des  vasux  et  des  volontés  pour  réparer  tant  de  dé- 
sastres. Portez  au  peuple  l'espérance,  et  rapportez  la  vé- 
rité au  Roi.     Dites  partout,  répétez  jusque  sous  la  chau* 
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miere  du»pauvre,  que  le  roi  arme  avec  les  sentiments  d'un 
père  et  qu'il  partagera  le  malheur  de  ses  enfants,  jusqu'à  ce 
qu'il  Tait  réparé." 

Noos  remarquons  que,  dans  aucune  des  harangues 
adressées* à  Monsieur,  il  n'est  fait  mention  de  la  fameuse 
chartre  constitutionnelle,  décrétée  par  le  Sénat.  On  dirait 
que  les  Parisiens  l'ont  déjà  oublié,  et  que  personne  n'ose 
ou  ne  veut  en  rappeler  le  souvenir.  Il  serait  permis  peut- 
être  de  se  former  une  idée  du  jugement  qu'en  ont  porté  les 
membres  qui  composent  actuellement  les  cours  suprêmes  de 
judicature,  par  ces  expressions  d'un  des  députés  de  la  Cour 
royale  de  Dijon,  qui  contiennent  une  récusation  tacite  de 
l'autorité  du  Sénat  •' 

"  Monseigneur,— La  Cour  Royale  de  Dijon  s'est  em- 
pressée de  partager  le  noble  élan  des  Francs  Bourguignons 
vers  leur  légitime  souverain,  si  long-temps  désiré  et  de  signa* 
1er  à  la  France  attentive  cette  vérité  constitutive  de  notre 
antique  monarchie  :  la  race  seule  de  St.  Louis  et  de  Henri 
IV  à  des  droits  sur  nous,  et  au  moment  heureux  où  leur 
digne  héritier  vient  exercer  son  pouvoir,  qui  n'a  pu  être 
que  suspendu,  notre  devoir  est  une  soumission  entière  et 
respectueuse,  et  notre  désir  un  généreux  oubli  des  erreurs 
passées.  Que  Monsieur  daigne  agréer  nos  félicitations 
sur  le  retour  de  ce  fils,  digne  sang  de  nos  maîtres,  et  qu'il 
nous  soit  permis  de  nous  enorgueillir  d'être,  eu  cette  occa- 
sion, l'organe  de  la  cour  royale  de  la  première  province  de 
France,  pour  porter  à  V.  A.  R.  l'hommage  de  nos  res* 
pects." 

Cette  vérité  constitutive,  appuyée  parle  venu  unaniaie 
des  provinçe*,formeactuellemen*  le  sujet  des  méditation  de 
MM.  les  Sénateurs. 

L'archiduchesse  Marie-Louise  est  maintenant  en  route 
pour  retourner  à  Vienne.  Otitre  les  personnes  déjà  nommés 

«our  l'accompagner,  cette   princesse  a  emmené  avec  elle 
ladame  Lauues,   duchesse  de  Montebello  et  la  comtesse 
de  Brignolé. 

Les  préparatifs  pour  la  réception,  do  Roi  se  poursui- 
vons avec  activité  à  Paris.  Sur  le  pont  de  Louis  XVI  et 
sur  le  Pont- Neuf  il  a  été  élevé  des  charpentes  pour  des  feux 
d'artifice»  qui  devaient  être  tirés  à  son  arrivée. 

Un  courier  arrivé  à  Paris,  le  26  Avril,  y  &  porté  la 
nouvelle  d'une  suspension   d'armes  conclue    en  Italie,  et 
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l'adhésion  de  M.  Eugène  Beaubarnois.  Celle  de  $A asséna 
est  aussi  parvenue  au  ministère  provisoire,  ainsi  oue  celle 
de  l'amiral  Gantheaume  et  de  toute  la  marine  de  Toulon. 

S.  M.  l'Impératrice  de  Russie  est  arrivée  à  Francfort, 
le  14  Avril,  avec  S.  A.  Madame  la  Margrave,  la  Reine  Fré- 
dérique  et  la  Princesse  Amélie.  Le  soir  toute  la  ville  a  été 
illuminée. 

Les  Grands  Ducs  Nicolas  et  Michel  ont  passé  le  11 
i  Schaff  house,  allant  à  Zurich. 

L'Archevêque  de  Turin  est  mort  dernièrement.  II 
était  membre  du  Sénat,  qui  a  été  un  chôment  composé-  de 
141  personnes,  et  qui  par  cette  mort  et  la  démission  de 
cinq  sénateurs  étrangers,  se  trouve  i  présent  réduit  à  138. 
On  s'attend  qu'un  assez  grand  nombre  d'entr'eux  ne  tarde* 
ront  pas  à  donner  anssi  leur  démission. 

On  a  fait  Je  quatrain  suivant,  sur  la  pension  de  six  mit* 
lions  accordée  à  Buouaparté  ; 

Celui  qui  dévora  de  nombreux  bataillons, 
Oui  nagea  dans  le  sang,  qui  vécut  dans  le  crime, 

N'a  de  rente  que  six  millions  : 

Ce  n'est  pas  un  sou  par  victime  ! 

Les  généraux  et  officiers  de  l'armée  russe  qui  sont 
à  Paris  portent  la  cocarde  blanche  unie  avec  celle  de  leur 
nation. 

Monsieur  a  nommé  le  contre-amiral  De  Cercey  et 
M.  de  la  Boulaye,  commissaires  pour  veiller  au  renvoi  en 
France  des  prisonniers  français  qui  se  trouvent  dans  le 
Royaume  Uni. 

Le  Prince  Hédéditaire  d'Orange  est  arrivé  hier,  ($9 
Avril)  à  Harwicli. 

On  attend  sous  quinze  jours  dans  cette  capitale  Leurs 
Majestés  l'Empereur  de  Russie,  l'Empereur  d'Autriche,  et 
le  Roi  de  Prusse.  L'Empereur  de  Russie  occupera  le  palais 
de  la  Reine,  que  Ton  prépare  à  cet  effet.  Ce  Monarqne  a 
différé  son  voyage  pour  avoir  le  plaisir  de  recevoir  le  Roi  de 
France  à  Paris,  et  il  se  propose,  à  son  retour  d'Angleterre, 
d'assister  au  couronnement  de  Sa  Majesté  Trèa-Cbrétienne. 
Le  bruit  court  ici  que  Monseigneur  le  Prince  Régent  est 


aussi  dans  l'intention  de  m  rendre  en  France,  poor  être  pré* 
sent  à  cette  cérémonie. 

Tandis  que  tous  les  gouvernements  et  toutes  les  nations 
de  tEmwpe  concourent  arec  zèle  à  frcomplissenient  d'une 
pacification  générale,  la  Norvège  seule  tient  une  conduite 
différente,  et  s'oppose  à  l'exécu  tion  des  traités  par  lesquels 
son  sort  futur  a  été  déterminé.  Les  Norvégiens  sont  en 
rébellion  ouverte.  Non-seulement  ils  ne  veulent  pas  se 
soumettent  au  gouvernement  suédois,  selon  le  traité  par  le- 
ouel  leur  pays  a  été  cédé  à  la  Suéde,  mais  ils  méconnaissent 
1  autorité  de  leur  ancien  souverain  et  refusent  d'obéir  à  ses 
ordres.  L'Angleterre,  ayant  garanti  cette  cession  et  s'étant 
engagée  à  employer  ses  forces  navales  conjointement  avec 
celles  de  la  Suéde  et  de  la  Russie»  pour  l'effectuer»  elle  a  été 
forcée  de  prendre  des  mesuras  pour  coopérer  à  la  rédaction 
de  cette  province.  En  conséquence  il  a  été  notifié  hier  (29) 
aux  ministres  des  puissances  amies  résidant  à  la  cour  de 
Londres,  qu'à  partir  de  ce  jour  les  ports  de  Norvège  seraient 
en  état  de  blocus. 

Les  journaux  du  continent  nous  informent  que  le  Saint 
Père  doit  être  actuellement  en  possession  de  ses  états.  Il  a 
voyagé  en-Italie  sous  le  nom  d'Evêque  d'Imola,  n'ayant  avec 
lui  que  trois  personnes.  A  Modene,  il  a  eu  une  conférence  de 
vingt  minutes  avec  Lord  W.  Bentinck.  Le  roi  Murât  t 
fait  une  visite  à  Sa  Sainteté  à  Bologne»  et  le  4  Avril  il  hii  * 
adressé  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  demandait  ses  ordres 
concernant  les  formalités  qui  devaient  accompagner  sa  ren- 
trée à  Rome  et  sa  réintégration  dans  le  gouvernement.  Le 
Saint  Père  a  reçu  partout  les  témoignages  les  plus  sincères 
de  la  vénération  nés  peugles,  et  d'une  vive  sensibilité  pour  sa 
longue  persécution  et  ses  souffrances.  On  lit  dans  les  rela- 
tions de  son  arrivée  dans  ses  états  :  "  la  bonté  et  la  douceur  de 
son  caractère  ne  l'avaient  pas  abandonné*  Il  ne  se  plaignait 
de  personne  et  ne  s'occupait  que  du  bonheur  de  revoir  ses 
fidèles  sujets." 

Monsieur  a  rendu  le  25  Avril  un  décret  suivant  lequel 
la  ville  de  la  Vendée  ci  devant  appelée  Napoléon,  prendra  le 
nom  de  Bourbon-Vendée. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES 


Ab.CCCC— Le  10  Mai,  181*. 


REFLEXIONS 


Ancien  Député  à  V  Aucmblée   CorutittutrUe,   «tr 
r  Acte  Vonstîtnlionrut  du  Sénat. 

Qtt  m'a  bit  lire  deux  actea  du.  Sénat  :  l'un  par  lequel  il 
proueuce  U  déchéance,  de  Buooaparté  ;  l'autre  qui  a  pour  objet 
Àt  fixer  le»  bwn  de  U  Constitutioii  qu'il  prétend  nous  faire  ac- 

Us  premier  de  cas  scia  m'a  surpris.  Je  n'ai  pu  eom- 
psendm  gommant  le  Sénat  eu,le  rédigeant  n'avait  pas  aperça 
qu'il  ne  pouvait,  sans  une  grande  inconvenance,  livrer  a  l'oppro- 
bre, un  amas  auquel  après  tout  il  doit  ses  éminente?  préro- 
gatives et  son  «tmogo  fortune.  Buonaperte  a  été  mon  ennemi 
comme  celui  de  tons  les  Français  qui  ont  des  principes  et  de 
rbamaesu.  Or,  je  l'avoue,  je  me  croirais  bien  vil,  si  mainte- 
nant qu'il  a  cessé  d'être  redoutable,  je  poursuivais  arec  un 
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ridicule  aéharuement  sa  mémoire.  Oiï  peut  braver  un  ennemi 
tutti  long-temps  qu'il  est  à  craindre  ;  et  dans  une  cause  juste, 
il  y  a  du:  courage  «ans  doute  à  «lutter  contre  sa  puissance,  nsb 
lorsqu'on  tf  gardé  le  silence  devant  lui,  le  braver  sentaient 
quand  ii  ne  reste  plus  rien  de  ce  qu'il  était  qui  puisse  inspirer 
de  la  terreur,  c'est  l'action  d'un  lâche,  c'est  insulter  à  un  es* 
davre;  c'est  laisser  entrevoir  que  ce  n'est  pas  de  la  conscience 
qu'on  emprunte  son  langage,  mais  uniqpemeut  des  âteons* 
tances  où  la  fortune  sous  jette* 

Que  serait-ce  donc,  si,  coin  rue  les  membres  du  Sénat,  j'avtk 
accepté  ses  bienfaits;  si,  pour  les  méritent  je  m'étais  rendu 
l'apologiste  de  tous  ses  crimes  ;  si,  désavouant  peut-être  en 
secret  ses  fureurs,  j'en  avais  fait  publiquement  le  sujet  de  nés 
éloges  ;  si  la  nation  devait  à  **£>  servile  complaisance  peur  foi 
tous  ses  malheurs,  la  ruiue  de  l'agriculture,  l'anéantissement 
du  commerce-;  des  impôts  impossibles  à  payer,  et  cependant 
exigés  avec  ode  dureté  sans  exemple;  le  deuil  profond  de  toata 
les  familles;  la  mort  de  plus  de  cinq  millions  d'individu 
arrachés  de  leurs  foyers  pour  aller  périr  sur  des  champs  de 
bataille?  Que  serait-ce,  si,  pouvant  parler,  si'par  le  droit  de 
ma  place,  ayant  une  autorité  suffisante  pour  m'opposer  sas 
projets  désastreux  de  cet  hoasipeampîtayable*  je  les  avais  con- 
sacrés par  mon  suffrage  ;  si'  par  ce  surnage  honteux  je  l'avais 
moi-même  excité  à  oser  tous  les  jours  davantage  ?  Que  serait- 
ce  si,  pour  .obtenir  des  criées,  j'avais  étouffa  toutes  les  récla- 
mations, méprisé  toutes  les  douleurs;  si,  me  plaçant  entre  son 


'approbation  pour 
son  délire;  si  j'avais  commandé  la  joie,  quand  les  larmes  cou- 
laient de  toutes  parts;  si  j'avais  inanité  par  mon  luxe,  par  le 
ipectatle  Insolent  de  ma  fortune  à  la  misère  publique;  si, 
quand  on  contraignait  jusqu'aux  dernières  classes  de  la  société, 
à  se  priver  de  leur  nécessaire  toujours  si  borné,  pour  satisfaire  à 
tant  de  folies,  j'étais  demeuré  seul  insensible  au  milieu  delà 
désolation  générale,  occupé  de  me  faire  payer  mes  honoraires, 
et  d'ajouter  un  peu  d'or  à  Torque  j'aurais  déjà  recueilli?  Je 
le  demande  à  tous  les  hommes  honnêtes,  à  tous  ceux  qui  ont 
quelque  idée  dea  bienséances  et  des  devoirs  délicats  qu'elles 
imposent,'  û'est-ij  pas  vrai  qu'alors  je  me  serais  privé  du  droit 
de  prendre  part  à  l'indignation  commune  ?  Et  quand  11  ne  mt 
resterait  pltas  <qu'à  me  faire  oublier,  me  convfendrartàl,  en  effet, 
de  me  montrer  parmi  cette  multitude  innombrable"  de  ibalbea* 
reux  dont  d*affreux  souvenirs  ont  rendu  les  ressentiments  légt* 
fîmes. 

On  compte  dans  te  Sénat  un  petit  nonlbre  de  personne*  qtit 
ne  manquent  tu  de  talents,  ni  d'adresee.    Or,  comment  ne  les 
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$4-«d  pas  consultées  avant  de  livrer  an  public  cet  acte  de 
déchéance  ?    Certes,  on  je  me  trompe  fort,  ou  elle»  auraient 
dit  qu'une  pareille  pièce  n  était  au  fond  qu'un  acte  d'accusation 
contre  le  Sénat,  que,  puisque  le  Sénat  était  chargé  par  son 
institution  de  conserver  la  Constitution  d'ailleurs  très-mauvaise 
qui  nous  avait  été  donnée,  si  Bqouaparté  ne  l'avait  pas  respec- 
tée, les  sénateurs  seuls  étaient  les  vrais  coupables;  que  détailler 
comme  ils  le  faisaient  les  attentats  de  celui-ci  contre  la  Consti- 
tution, c'était  révéler  leur  propre  prévarication,  et  que,  puis- 
qu'ils voulaient  prononcer  sa  déchéance,  il  était  prudent  du 
moins  de  la  motiver»  sans  spécifier  des  griefs  trop  particuliers  et 
trop  nombreux,  et  afin  de  ne  pas  encourir  le  reproche  d'ingrati- 
tude, qu'il  convenait  surtout  qu'ils  ne  parlassent  que  comme 
organe  nécessaire  du  peuple  français,  de  ce  peuple  dont  il  a 
été  si  long-temps  l'oppresseur  et  le  bourreau*. 

L'acte  constitutionnel  m*a  encore  plus  étonné  que  l'acte  de 
déchéance.  Je  me  suis  demandé  d'abord  à  quel  titre  le  Sénat 
c'était  permis  de  rédiger  pour  la  France  une  constitution*  Le 
Sénat  ne  doit  son  existence  qu'à  la  Constitution  même  qui  vient 
d'être  détruite.  Il  est  donc  dissous  par  le  lait;  il  n'est  donc 
plus  qu'une  association  d'individus  sans  caractère  politique  et 
sans  droits.  Et  alors,  d'où  emprunte4*il  la  mission  qu'il  se 
donne?  Qui  est-ce  qui  l'a  invité  à  nous  constituer  de  nouveau  t 
et  pourquoi  nous  imposerait-il  des  lois,  lut  qui,  déchu  de  sa 
puissance,  n'a  pins  nen  aujourd'hui  qui  le  sépare  des  citoyens 
ordinaires? 

Dira-t»il  qu'il  représente  la  nation  ?  Quoi  !  le  Sénat  re- 
présente la  nation  !  Mais  a-ttil  oublié  que  par  son  institution 
même,  il  n'était  pas  appelé  à  délibérer  sur  ses  intérêts  ;  qu'il 
n'était  chargé  que  de  garantir  de  toute  atteinte,  lachartre  consti- 
tutionnel le,  dont  quelques-uns  de  ses  membres  avaient  rédigé 
les  articles;  que  pour  être  représentant  d'une  nation,  il  faut 
être  immédiatement  délégué  par  elle,  et  ^ue,  lorsqu'il  s'agit 
surtout  de  la  constituer,  une  délégation  ordinaire  ne  suffit  pas; 
qu'il  faut,  de  plus»  pour  une  œuvre  pareille,  un  mandat  spécial 
qu'aucun  autre  acte  ne  peut  remplacer  ? 

Et  puis,  qu'est-ce  qne  dans  son  système  le  Sénat  fint  du 


*  Au  reste,  je  suis  bien  loin  d'imputer  à  tous  les  membres 
du  Sénat  les  acte*  irréguliers,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  qu'il 
vient  de  se  permettre  j  il  y  a  dans  ce  corps»  et  même  parmi 
ceux  qui  ont  souscrit  les  premiers  l'acte  constisutionnel,  quel- 
ques hommes  recommandantes  par  des  qualités  précieuses,  et 
qui,  s'ila  eussent  appartenu  à  un  meilleur  temps,  auraient  bien 
mérité  de  leur  patrie.  Je  ne  parle  ici  cjue  de  ceux  qui  pur  leur 
ascendant  déterminent  les  opinions  du  Sénat, 


418 

■ 

corps  législatif?  Celui-là  représente  bien  véritablement  11 
nation.  '  Or,  a-t-il  été  admis  aux  délibérations  du  Sénat  ?  est- 
ce  avec  ]ui  qu'on  a  discuté  Pacte  constitutionnel  ?  a-t-on  livré  à 
la  discussion,  dans  sou  sein,  chacun  des  articles  de  cet  acte 
extraordinaire  ?  Si  rien  de  tout  cela  ne  s'est  (ait,  si  ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  avaient  le  droit  d'agir  et  déparier,  qui  ont  agi, 

aui  ont  parlé,  qu'on  me  dise  donc,  d'après'  quelle  maxime, 
après  quelle  loi  les  membres  du  Sénat  voudraient  me  forcera 
respecter  leur  ouvrage? 

Je  me  suis  demandé  ensuite,  comment  le  Sénat  avait  pu 
décréter   que  Louis  XVIII  né  serait  proclamé  roi  qu'autant 

Îu'il  aurait  accepté  l'acte  constitutionnel.  Est-ce  que  Louis 
LV1II  a  besoin  du  Sénat  pour  être  roi  ?  la  royauté  u'a-t-elle 
pas  toujours  été  héréditaire  en  France?  n'est-il  pas  le  frère  de 
Louis  XVI  et  l'oncle  de  Louis  XVII  ?  Louis  XVIII,  d'ail- 
leurs, peut-il  accepter  l'acte  constitutionnel  avant  que  la  nation 
elle-même,  qu'il  fuut  cependaut  compter  pour  quelque  chose*, 
ait  émis  son  vœu  ?  Et  jusqu'à  cette  acceptation  que  fera-t-il? 
3?e  sera-t-il  qu'un  simple  particulier  dont  l'état  n'est  pas  fixé, 
et  qui  n'a  dans  le  système  social  aucune  fonction  à  remplir? 

Louis  XVIII  a  conféré  à  Monsieur  la  lieutenance  géné- 
rale du  royaume,  suivant  l'ancieu  usage  de  la  monarchie.  Toni 
les  Frauçais  ont  cru  que  Monsieur  était  en  conséquence  suffi- 
samment autorisé  à  prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement 
Le  Sénat,  ce  Sénat,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  que  toute  la 
France  réprouve,  n'a  pas  pensé  de  même.  Il'  s'est  permis  de 
regarder  Louis  XVIII  cpmme  incompétent,  dans  la  nominatioo 
qiril  a  faite  du  prince  son  frère,  et  ce  n'est  qu'après  l'avoir 
nommé  lui-même,  qu'il  a  souffert  que  les  Français  lui  obéit* 
sent. 

Il  faut  que  je  di&e  toute  ma  pensée.  Voudrait-on  légUi- 
mer  en  quelque  sorte  l'assassinat  juridique  de  Louis  Xvl? 
Voudrait-on  consacrer  au  moins  tacitement,  la  doctrine  contenue 
dans  l'acte  par  lequel  la  convention  a  déclaré  déchus  du  trône 
pour  toujours  les  nobles  descendants  de  Charlemage,  de  Saiat 
Louis,'  cTHenri  IV  ?  En  cousèquence  de  cet  acte  épouvan- 
table, aurait-op  pensé  qu'on  ne  doit  pas  recevoir  Louis  XVIII 


*  J'avertis,  au  reste,  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme 
tœu  de  la  nation,  les  adhésions  forcées,  qu'à  force  de  meo- 
songe  et  de  menace  on  pourra  obtenir  de  la  faiblesse  de*  auto- 
rités constituées  dans  les  provinces.  La  nation  détestait  Boo- 
ftapàfté,  et  les  journaux  n'étaient  remplis  que  d'adresse*  pleines 
de  protestations  de  dévoùment  pour  le  meilleur  et  le  plus  «nn4 
des  souverains.'  On  sait  comment  on  se  procurait  ce*  adresses» 
on  comprend  donc  de  quelle  manière  aussi  on  pourra  ne  proctmt 
ces  adhésions.  • 
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comme  un  prince  qui  a  des  droits  qu'on  ne  peut  méconnaître, 
mais  comme  un  prince  qui  attend  d'une  volonté  étrangère  une 
couronne  à  laquelle,  par  lui-même,  il  ne  tqi  est  pas  permis  de 
prétendre?  Ainsi  donc,  il  suffirait  qu' une  troupe  de  factieux» 
après  avoir  soumis  à  l'ignominie  d'une  procédure  criminelle  uu 
roi  légitime,  l'e^tfait  périr  sous  la  hache  d'un  bourreau»  pour 
Que  cet  attentat  exécrable  produisit  à  la  nation,  dans  le  sein  de 
laquelle  il  aurait  été  commis,  uu  droi^ nouveau,  et.  l'affranchit 
pour  toujours  de  ses  devoir»  envers  la  famille  dç  l'auguste 
victime  que  les  barbares  auraient  sacrifiée  ou  à  leur  intérêt,  ou 
à  leur  vengeance  ?  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  qu'il  est  difficile 
d'offenser  avec  plus  de  hardiesse  la  majesté  des  têtes  couron- 
nées, et  les  principes  de  cette  morale  éternelle»  sans  .lesquels  il 
°'y  *  qwe  désordre»  anarchie  et  bouleversement  dans  les  em- 
pires» 

Au  reste,  et  je  me  hâte  de  le  dire»  je  suis  loin  d'imaginer 
qu'une  pensée  si  affreuse  se  soit  préseutée  à  l'esprit  de  ceux 

3ui  onjt  souacrit  V acte  sur  lequel  on  se  propose  d'élever  Védifice 
e  noue  constitution  nouvelle.  Cependant,  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'urne  telle  pensée  est  cachée  en  quelque  sorte  dans  la 
rédaction  de  cet  acte  important»  et  qu'un  jour  peut-être  elle 
pourra  donner  lieu  à  des  événements  bien  funestes. 

Bnitn»  je  me  suifB  demandé  comment  le  Sénat  avait  été  asse* 
peu  soigneux  de  sa  renommée»  pour  entreprendre  de  convertir 
fa  dignités  et  en  patrimoines  héréditaires»  des  dignité»  à  vie  et 
des  pians  qu'il  ne  possède  qu'à  .titre  d'usufruit.  Est*  ce  que 
ces  biens  u'appartieunent  pas  à  la  nation  ?  <pt-*:e  qu'il  a  le  droit 
de  transmettre  à  ses  héritiers  ces  dignités,  qui  étaient  la  pro- 
priété de  £ous»  puisque  tous  pouvaient  y  prétendre  ?  Quoi  !  de 
son  autorité  privée,  il  déclare  que  ce  qui  ne  lui  a  été  que  confié» 
est  irrévocablement  à  lui  ;  il  conteste  à  oos  princes  leurs  droits 
ta  trAne,  et  pour  satisfaire  son  âvarice'et  sa  vanité»  sans  de- 
mander aux  fronçais  leur  aveu»  il  fuit  sortir»  pour  ainsi  dire» 
du  commerce,  les  honneurs  dont  il  jouit»  les  domaines  et  les 
terres  dont  \\  perçoit  les  revenus»  mais  qui  ne  lui  ont  pas  été 
aliénés  ;  et  ne  douuant  pour  raispu  de  son  usurpation  que  sa 
volonté»  il  annonce  fièrement  que  Louis  XVI il  ne  sera  pro- 
clamé roi»  qu'autant  qu'il  aura  consacré  pur  qon  suffrage  une 
usurpation  si  violente  et  si  honteuse. 

Voilà,  donc  les  membres  du  Sénat,  devenus»  par  leur  fait» 
pairs  et  premiers  pairs  du  royaume.  Et  les  Roban,  les  Mout- 
itorency»  les  Périgord,  les  Choiseul,  les  Brisssuc,  les  la  Tré- 
UMtuille,  lorsque  le  roi  jugera  à  propos  de  leur  conférer  cette 
dignité»  pç  marcheront  qu>  leur  suite.  MM.  Garât,  Grégoire» 
Çhaptal,  Çtyassçt  et  tous  ces  hommes  qui,  au  commmeucement 
de  notre  funeste  révolution»  ont  déclamé  avec  tant  de  véhe- 
mencê».  contre  les  titres»  les  distinctions»  les  privilèges»  nui 
ont  défendu  avec  tant  d'opiniâtreté  le  système  de  l'égalité  des 
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conditions  et  des  droits  ;  les  voilà  dévoras,  à  force  de  souplesse, 
de  patience  et  de  cupidité,  les  personnages  les  plus  émanent* 
de  l'état*  Si  le  chevalier  •  sans  peur  et  sans  reproche,  si  le 
brave  et  vertueux  Bayard  vivait,  et  que  le  roi,  pour  le 
récompenser  de  ses  services  éclatants,  lui  proposât  une  pairie, 
dites-moi,  croyez-vous  qu'en  pareille  circonstance  il  Tac* 
ceptât?  non,  sans  doute.  Eh  bien;  j'ai  assez  bonne  opinion 
de  la  noblesse  française  pour  penser  que  ce  que  ferait  Bayard, 
elle  le  fera  comme  lui. 

Peut-être  cependant  ai-je  tort  dé  trouver  étrange  des  pré- 
tentions si  hautes  et  si  ridicules!  J'aurais  du  me  ressouvenir 
Sue  les  auteurs  des  cinq  ou  six  constitutions  qu'on  nous  a 
onnées,  car  je  n'en  sais  pas  exactement  le  nombre,  n'en  ont 
pas  fabriqué  une  seule  qui  n'ait  eu  pour  objet  leur  bien-être 
premièrement,  et  puis  l'accroissement  plus  ou  moins  rapide  de 
leur  fortune;  qu'ils  n'ont  organisé  les  différentes  parties  de  ces 
codes  extravagants  que  dans  l'intention  de  se  procurer  des  di- 
gnités sans  travail,  surtout  des  places  lucratives,  et  qu'il  n'eu 
est  aucune  en  effet  qui,  tantôt  sous  une  forme,  et  tant6t  sous 
une  uutre,  n'ait  mis  à  leur  disposition  toutes  les  richesses  ef 
toute  la  puissance  de  Fétat.  Ainsi,  et  puisqu'aujourd'hui,  une 
économie  sévère  doit  remplacer  le  régime  déprédateur,  auquel 
depuis  long-temps  ou  a  soumis  nos  financés,  ainsi  donc 
il  serait  tout  simple  que  ie~  Sénat  qui,  s'il  était  conservé, 
devrait  s'attendre  à  la  diminution  et  même  à  la  suppression 
totale  de  ses  appointements,  eût  cherché  dans  sa  sagesse  quel- 
ques moyens  de  retenir  ce  qui  n'était  qu'en  passant  dans  ses 
mains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  parait  très-important  que  l'acte 
constitutionnel,  qui  n'est  qu'une  insulte  réfléchie,  fuite  à 
l'auguste  maison  de  France,  soit,  par  cela  seul,  absolument 
regardé  comme  non  avenu.  Le  roi  en  annonçant  sou  at* 
rivée  eu  France,  a  déclaré  qu'il  n'y  venait  q^ue  pour  faire  jouir 
soo  peuple  de  tous  les  bienfaits  d'une  Constitution  libre.  Or, 
il  n'est  presque  personne  parmi  nous  qui  ne  sache  quelle  est  la 
hante  opinion  que  les  anglais  ont  conçue  des  lumières  du  roi, 
de  sa  prudence  et  de  son  noble  caractère  ;  et  sans  doute  on 
conviendra  que  chez  cette  nation  l'une  des  plus  éclairées  et  des 
plus  généreuses  de  l'Europe,  pour  mériter  au  point  où  il  l'a 
fait  l'estime  universelle,  il  ne  fourni  des  talents,  ni  une  conduite 
ordinaires.  Le  roi  a  donc  une  constitution  ou  une  grande 
chartre  à  nous  présenter,  non  pas  fabriquée  à  la  hâte  comme 
l'acte  du  Sénat,  mais  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  des  réflexions 
tes  plus  profondes,  et  de  cette  sagesse  que  donne  à  uu  esprit 
supérieur  de  longs  malheurs  quand  ils  ne  sont  pas  mérités. 
Mai»  si  cela  est,  et  lors  même  que  cela  ne  serait  pas,  par  quelle 
étrange  manie  le  Sénat  aujourd'hui  prétendrait-il  "se  faire  son 
instituteur  !  Comment  ose-t-il  lui  dire  en  présence  du  peuple 
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fiançais  dont  il  usurpe  tous  1*  droits,  qu'il  ne  peat  bien  régner, 
et  même  qu'il  ne  régnera  qu'autant  qu'il  adoptera  le*  leçons 
rédigée»  par  articles  qu'il  juge  à  propos  de  lui  donner  ? 

Eh  quoi  i  lorsque  Louis  X  VIII  entrera  dans  nos  tours»  et 
qu'à  ses  c4tés  nous  verrous  jeu  auguste  frère»  qui  depuis  qu'il 
est  au nrilieu  de  nous»  s'est  montre  si  digne  de  le  représenter; 
quand  noua  lèverons  des  yeux  mouillés  de  larmes  sur  la  fille 
des  rois»  sur  cette  princesse  héroïque  que  tant  décourage  dans 
les  revers,  taat,  de  bonté  malgré  tant  de  sujets  d'amertume, 
nous  ont  rendu  si  précieuse  et  si  chère;  quand  les  héritiers  du< 
troue  paraîtront  précédés  déjà  de  tant  de  renommée,;  quand 
les  princes  de  Coudé»  de  cette  maison  si  féconde  en  grands 
hommes  attireront  nos  regards,  et  que  nous  chercherons  vaine- 
ment qpprès  d'eux  le  jeune  héros  qui  après  avoir  échappé  à  tant 
dehMMdia  péri  victwnedeUplusiM>ireperâdie.Ehqnoiî  Us 
viemtropt  donc  eux  avec  leur  morceau  de  papier  à  la  main»  nous 
signifier  que  le  prince  qui  s'avance  n'est  pas  encore  notre  roi  * 
que  le  .proclamer  dans  les  transports  d'amour  que  sa  présence 
nous  inspirer^,  c'est  attenter  à  leur  autorité  :  et  que  la  nation 
toute  entier*  aurait  beau  le  reconnaître»  tant  qu'il  n'aura  pas 
signé  leur  papier»  elle  ne  lui  offrira,  que  des  hommages  préma- 
turés et  nq  l'environnera  que  d'une  admiration  inutile! 

Je  ne  ssîs»,  majs  il  me  seqable  o^u'en  voilà  bien  anse*  pour 
demeurer  convaincu  qu'il  n'apparient  pas  à  de  tels  gens  de 
s'occuper  de  nos  intérêts»  et  que»  si  l'œuvre  de  fixer  le  gouver- 
nement d'un  gtaod  peuple  est  de  toutes  les  œuvres  morales 
celles  qui  demande  une  âme  plus  élevée»  des  vues  plus  dégagées 
dtanour-propre,  ce  n'est  comme  il  arrive  ici»  ni  à  l'orgueil,  ni 
a  l'égoïstee  qu'il  convient  de  l'entreprendre. 

,iq  reste»  comment  ne  voit-on  pas  qu'il  n'y  a  rien  dent 
l'homme  puisse  se  glorifier  dans  les  événements  extraordinaires 
dont  noue  sommes  les  témoins  ;  que  la  providence  tente,  seule 
les  a  dirigés  pçur  préparer  au  monde  entier  peut-être  de  plus 
grondes  et  de  meilleures  destinées;  qu'elle  «eole  a  brisé,  comme 
eu  un  moment»  le  trône  du  plus  tonnant  despote  qui  oit  eu- 
core  existé  sur  la  terre  ;  qu'elle  seule»  du  fond  de  la  Russie»  a 
conduit»  pou* .ainsi  dire»  par  iamaju»  ce  prince»  auçjseA je  qç 
veux  dus  donner  le  nom  de  grand,  parce  qu'il  faut  inventer 


pour  un  désintéressement,  si  sublime»  pour  une  bonté  atteste, 
un  titre. pln#.  auguste  et  qui  exprime  mieux  ses  vertus;  quelle 


seule  lui  s>  .donné,  pour  associé  dans  sa  noble  entreprise»  Çercji 
si  chéri  de. ses  peuples»  que  les  revers  n'ont  point  abbatu»  que 
tant  çVoutrage*  devaient  rendre  notre  ennemi»  et  qui  n'a  paru» 
au  milieu  de  nous»  que  pour  nous  plaindre  et  pour  nous  aimer  j 
qu'elle  seule  aussi  a  pu  iuspirer  au  Souverain  qui  occupe  aveq 
tant  de  gloire  le  trône  des  Charlemagne  et  .àm  Othons»  le 
dessein  magnanime  de  faire  taire  au  fond  de,  son  cœur  la  voi? 
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du  sang»  tciujda*B  nfr  hupérifetii**  et  dé  sàcriftèr  à  la  paix  tu* 
tersetfe  «en  intérêt  le  pies*  cher  et  le  plus  légitimes  enfin,  aat 
ce  n'est  qu'fcette  mtom  devons  d'avoir apptiséees  haines  pow* 
queVqvt 'tt'otit  que  trop  séparé'  deu*  peapfes»  <pû,  et  Ton 
exami**  e4eu  tooia  caractères  et  leurs  meeurs*  auraient  dà  êfoe 
îmts  ^aip  ttMIs*  les1  liens  d'une  esttate  *t  d'ilote  fraternité  aéoip*- 

Joe1,  et!  qtfe,'*i  le  prince  qui  gouverne  aujourd'hui  la  Grande» 
iretugne*  *  ftft  éclater  dans  se»  desseins  uije  uoguse  aï  haute* 
■ne  prudrftèfe  si  ferme,  un  dévêtaient  si  •  noble  à'  «nie  cause  qui 
n'est  pas  mdibè'ldeauae  des  peuples  qufe  la  cause  des  rdis,  c'est 
que  Uè  h^étàrt  qu'ainsi  que  devait  être  préparé  W  retour  se*' 
léatfetalè*' entant*  de St:  Lottfe  au  trône de  lettré pères r 
-  '  'Mate  qui  a  fléchi  là  justice  divine  ?  qui  a  pu;  sur  cette 
ferre  désolée  par  tant  dVrrttorê,  4e*illée.  par  'UM'  de  erisM» 
àttirei"dèVreg4rÀs*  dè'e^f0pa^sioneideiiiis^riee%)d«^  Ah!  s'il 
était  eti«  votre  pouvoir  tic»  '  tfdus  dégage*  des  liens  du  tempe,  fit 

vous  étfcft  dtttttfé  de  cettétnplfr  atee  des  yeux  asjortels,  le 
spectacle  Visible- qui  se  déploie  sur  vos*  tètes,  va**»  le  verris% 
céldi  ^ué  de»  barbares  ont  immolé,-  ce  Louis  XVI,  dent  Vtom 
était  aï  "ptire,-dciftt  les  vertus  furent  «I  reliai  eAise*  et  ai  staplft* 
qtrVdsJns  fcti-ceeur  abreuvé  de  fiel,  n'a  jamais  pu  nsttrriir  ni 
-sentiment  de  haine;  veutf  le  verriez,  ce  roi,  qtrîne  sttvsntqtfsJiasri 
prftttefeé  *u*  pieds  4  A  trône  de  l*éternfcl,*e  répaddre  en  abtioot 
de  gtftfces,  pofar  ttmetfcier  -sa  bonté  infini  dé  ce  qu'elle  ■ 
d*ifné**fiu  lancer  avec  tant  d'éclat-  sWbttf*Me  et  pwésé* 
rente  prière;  là  prière  qhe  depuis  ik  tfcdrt  déplorable  tt^s 
Cese*  de  liri  adresser  peur  cette  France  qui  lui  •  est  tonjaWt 
éher%.  SMV  est  Vrai  qu'il'  y  ait 'une  cnrreqftoridakMto  d'a*sur 
entre  le  ciel  et  la  terre  ;  si  tas -destinées  de  cs^qat -vivent  ki- 
trtrthe^n^pèirttétmiig^-esaux  atftctiéna  de  ceux  qtiif'lss  eut 
pré«édé*>dfttiP  une»  vie  plus  fceafreuse;  svk*  roieqoi  ont  été 
tesperfcldè?  tëtira  peiiples,  veillent  du  set*  de  leurs  deatAn* 
immortelles  s^'lés  nation»  qu'ils  ont  gooreraéee,  sHIa  eu  sont 
esfeUHeleaan^èstutéiairett:  ahl  n'en  doute*  pas»  ils  wrt  prié 
avfeM'ttW  tes  vois  dbnt  la  France  VhonëreJ;  ils-  ont»  à  soa 
exemple,  sbllkâté  parieurs  rtmi^9  ce  jour  &  jatoaiatiiéiBavahlei 
ttëjcairrMfepaift  pro*bride<qui  fcftt  erâai  s«r  4ë<«MWfe Jasige* 
àpfè^tttDtd^n^é^ckbouW^rsetoentsetd^gesV    « 

-  Nbrf>  ewéore  uAefote,  il  Vy  a  rtenici'qof  appartttu*  i 
Fto«Utoé.'ILfert)f  qui  Vè  paraître  n'est  jKrftft  ù»  prme*  urdkriwa 
H1fti>a  été  donné  de  faAre  le  bien  avec  puissance,  jkrCcqae  h 
sagesse  tjui'sefërt  remarquer  eu  lui  est  la  sagesse  d'eu  he«t|  8 
marche  ^ètWirontié  de  tous  les  rois  ses  eïetrx,  oai  4ùt  aimé  le 
bien  eotnmë  lui:  Son  frère,  son- magtouitoe  frère,  naUe  vio» 
tbisèdVapiatien  après  tant  d'attentats  J  sdn  *ere  qtri  semMt 
t/a*orr  quitté  la  terre  que  peur  récendilier  arec  le  Diea  de 
toute- justice,  avec  le  Dieu  vengeur  des  crimes,  lesFraacaÂ 
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«garé«,  son  frère  fc  précède.*    Tout  est  religieux,  .tout  est  coin  * 
mandé  par  la  divinité  elle-même,  daoa  la  pompe  imposante 

3 ai  l'environne*  N'entreprenez  donc  pas  de  mêler  des  voix 
'«cordantes  an  concert  d'admiration  et  d'amour  que  la  présence 
de  Louis  XV1ÎT  ne  manquera  pas  d'inspirer.  Puisqu'au  sein 
de  tant  de  prodiçes,  voua  avez  pu,  comme  par  le  passé,  ne 
vous  occuper  encore  que  de  votre  intérêt  propre,  que  du  main- 
tien  d'une  fortune  qui  nous  a  coûté  tant  de  larmes,  souffrez 
qull  choisisse  ailleurs  q«e  che*  vous  des  coopérateur»  et  des 
•mis,  et  comme  noua,  attendez  avec  respect  la  loi  de  bonheur 
et  de  liberté  qu'il  a  seul  la  droit  de  donner  à  son  peuple. 


RÉPONSE   AUX    RÉFLEXIONS    DE    M.   BERGASSE, 

Sur  V  Acte  constitutionnel  du  Sénat* 

9 

(Il  faut  lire*  ftur  trois  Articles  de  l'Acte  cons- 
titutionnel.) 

PAR    MAD,    DE    GENL18.  — 

l/acte  d*  déchéance  de  Buonaparté  m  surpris  l'auteur 
des  Réflexions,  qui  "  n'a  pu  comprendre  comment  le  sénat, 
.en  le  rédigeant,  n'avait  pas  aperçu  qu'il  ne  pouvait,  sans 
une  grande  inconvenance,  livrer  à  l'opprobre  un  homme  au- 
quel, après  tout,  il  doit  ses  érainentes  prérogatives  et  son 
étrange  fortune," 

Cet  acte  Aurait  moins  surpris  cet  auteur,  »'il  eût  réfléchi 
que  le  sénat,  lorsqu'il  a  été  question  de  prononcer  cette  dé- 
chéance, était  le  seul  corps   politique  constitué  existant; 


*•  Je  voulais  parler  ici  de  notre  infortunée  Reine,  de  cette 
madame  Elisabeth,  qu'il  est  impossible  de  louer,  parce  qu'il 
y  a  des  vertus  si  hautes  qu'elles  ne  peuvent  être  qu 'affaiblies 
par  des  éloges;  de  ce  jeune  prince,  de  Louis  XVII,  qui  a  trouvé 
la  mort  daas  aa  prison,  après  y  avoir  éprouvé  les  traitements 
les  plus  barbares,  sans  que  parmi  les  autorités  du  jour,  il  ait 
jamais  pu  obtenir  un  regard  de  pitié.  Mais  ces  souvenirs  me 
déchiraient,  mais  j'ai  senti  que  je  ne  serais  pas  le  maître  de  mon 
ressentiment,  et  que  je  devais  aux  circonstances  présentes,  le/ 
•acrifice  de  ma  douleur  et  de  mon  indignation. 
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qu'Alexandre  Pavait  invité  à  agir,  dans  la  circonstance, 
comme  l'intérêt  de  la  France  l'exigeait  ;  <}tfe  cet  intérêt  com- 
mandait la  déchéance  ;  qu'il  ne  pouvait  pas  la  prononcer 
san$  la  motiver  ;  que  les  motifs  devaient  être  pris  dans  les 
infractions  à  l'acte  constitutionnel,  et  qu*on  ne  voue  pas  & 
l'opprobre»  mais  bien  que  l'on  «couse  et  que  l'on  coadaaaat 
le  coupable. 

L'auteur  n'a  pas  pu  penser  qoe^le  sénat  aurait  dûlai*» 
ser  Buonaparté  sur  le  trône.  S*tt  n'a  pas  pu  le  penser, 
pourquoi,  à  l'occasion  et  ht  déchéance,  ces  injures  rempli* 
sent-elles  les  quatre  premières  pages  de  son  écrit  f 

Ces  injures  n'auraient  point  été  dites,  avec  un  peu  de 
réflexion  sur  la  tigrité  de  Buonaparté.  Elles  n'auraient 
point  été  dites  si  Ton  eût  voulu  avouer  que  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  avaient  reconnu  qu'il  fallait  se  réunir 
pour  le  détruire,  comme  tous  les  princes  de  la  Grèce 
s'étaient  réunis  pour  détruire  le  sanglier  de  Calydon. 

Au  retour  de  Moscou,  oè  Buonaparté,  par  une  impré- 
voyance dont  n'aurait  peut-être  pas  été  coupable  le  dernier 
soldat,  avait  fait  périr  toute  l'armée  française,  sa  déchéance 
aurait  dû  l'être  pour  cette  guerre  là  mêûft  j  elle  aurait  dû 
l'être  pour  sa  guerre  d'Espagne  ;  elle  aurait  dû  l'être  à 
son  retour  de  Dresde  ;  elle  aurait  dû  l'être  aussi  "pour  cette 
.guerre  ;  elle  aurait  sans  douta  été  prononcée  dans  ees  diffé- 
rents cas  et  dans  d'autres  ;  mais  qui  aurait  appuyé  cette  <& 
chéance  ? 

Si  le  Robespierre  à  pied>  sans  armée,  par  la  seale 
monstruosité  de  son  caractère,  faisait  trembler  toute  Ift 
France  ;  que  ne  devait  pas  faire  te  Robespierre  à  cheval, 
qui  commandait  depuis  long-temps  nos  armées,  dont  le 
caractère  n'est  pas  meilleur  que  celui  de  l'autre,  qui  s'était 
rendu  redoutable,  et  qui,  par  une  extrême  précaution,  avait 
su  semer  l'espionnage  partout  ? 

Quand  on  n'a  qu'à  juger,  on  est  bien  à  sou  aise.  La 
difficulté  est  pour  celui  qui  est  forcé  d'agir. 

Je  l'ai  dit  de  bonne  foi  plus  de  cent  fois,  et  je  le  ré- 
pète :  je  n'accuse  que  Buonaparté  de  tout  le  mail  de  soa 
temps,  comme  je  n'accusais  que  Robespierre  de  tout  le  mal 
du  sien. 

Toutes  les  doléances  hypocrites  ne  doivent  en  imposer 
à  personne. 

Aucun  Français  ne  pouvait  être  complice  de  Buona- 
parté, comme  aucun  ne  pouvait  l'être  de  Éobespierre;  tous 
les  Français  étaient  comprimés* 
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Que  l'on  recherche  tous  les  petits  torts  particuliers* 
sans  doute  on  en  trouvera  ;  mais  dans  cette  recherche  il  n'y 
aura  que  de  la  tracasserie,  de  la  pointillerie. 

Félicitons- noua  de  ce  que,  par  un  sublime  effort  de  gé- 
nérosité, toutes  les  puissances  de  l'Europe  se  soient  coila- 
sées  pour  donner  la  paix  au  monde  ;  jouissons  de  ce  bienfait, 
et  ne  disputons  pas. 

Allons  nous  faire  croire  à  ces  puissances  qu'il  n'y  a  pas 
chez  nous  assez  de  grandeur  d'àme  pour  nous  occuper  seule* 
ment  du  bien  de  notre  patrie,  et  que  nous  avons  besoin  de 
nous  quereller  les  uns  les  autres  ?  Quelle  idée  prendraient- 
elles  de  nous  ? 

Leur  modération  doit  être  ta  leçon  de  tout  l'avenir;  elle 
doit  être  la  leçon  de  tous  les  Français. 

Je  vois  bien  où  en  veut  venir  l'auteur  dés  Réflexions 
pvec  ses  injures  préliminaires  ;  il  en  veut  venir  à  demander 
qu'il  n'y  ait  pas  d'acte  constitutionnel  en  France*  D'autres 
déjà  avec  le  même  esprit  que  lui,  ont  examiné  ta  question  : 
Faut-il  une  nouvelle  constitution  ?  Ils  ont  tranché  net  en 
disant  :  Non,  il  rien  faut  pas.  Ils  veulent  la  royauté  absolue. 
Je  ne  fais  pas  l'injure  à  ces  auteurs  de  dire  qu'ils  sont 
de  mauvaise  foi,  qu'ils  parlent  contre  leur  propre  façon  de 

fenser  ;  je  crois  qu'ils  émettent  franchement  leur  opinion, 
ai  vu  dans  la  société  quelques  personnes  qui  la  partagaient, 
et  sans  doute  elles  étaient  sincères. 

L'auteur  des  Réflexions,  après  avoir  marqué  plus 
d*étonnement  de  l'acte  constitutionnel  que  de  l'acte  de  dé* 
chéance,  s'est  demandé  "  à  quel  titre  le  Sénat  s'était  permis 
de  rédiger  pour  la  France  une  constitution,  lui  qui  ne  devait 
son  existence  qu'à  la  constitution  même  qui  vient  d'être  dé- 
truite, lui  qui  était  dissous  par  le  fait  ?  d'où  le  Sénat  empruntait 
la  mission  qu'il  se  donnait  ?  qui  l'avait  invité  à  'nous  cons- 
tituer de  nouveau  .  . .  ?" 

Il  a  feint  d'ignorer  les  paroles  d'Alexandre.  Il  a  feint 
de  méconnaître  notre  situation  politique.  Il  a,  de  son  auto- 
rité privée,  déclaré  le  Sénat  dissous.  Il  nous  a  mis  tout  à 
coup  sans  aucune  autorité  constitutionnelle.  Il  nous  a  sup- 
posé plongés  dans  le  chaos. 

Le  corps-  législatif,  qui  représente  bien  véritablement 
la  nation,  n'était  pas  réuni  le  31  Mars;  il  ne  pouvait  agir. 
Alexandre  et  les  autres  puissances  alliées  savaient  que  le 
Sénat  avait  rendu  constamment  des  sénatus-consultes  qui 
avaient  été  exécutés  ;  ils  l'avaient  chargé  d'opérer  ;  le  Sénat 
tenait  alors  sa  mission  du  pouvoir  dominant. 
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L'auteur  des  Réflexions  ne  peut  pas  avoir  déjà  oublié 
ce  qu'a  fait  Alexandre»  aussitôt  après  la  déchéance  de  B*  »- 
naparté  :  je  veux  dire,  la  restitution  de  deux  cent  mille  pri- 
sonniers. 

Alexandre  avait  demandé  au  Sénat  de  faire  poor  le 
peuple  français  une  constitution  qui  fût  en  harmonie  avec 
les  lumières  de  la  nation.  Le  Sénat  a  donné  les  bases  d'une 
constitution  où  sont  reproduits  les  principes  conservateurs 
de  la  liberté  politique  et  de  la  liberté  individuelle. 

La  constitution  sera  faite  par  le  Corps-Législatif,  com- 
posé de  deux  chambres*,  avec  le  concours  du  roi,  aux 
termes  de  l'article  cinq  des  bases  de  la  constitution,  et  elle 
le  sera  sur  ces  bases.— Je  m'occuperai  ci-après  de  la  néces- 
sité d'une  constitution. 

L'auteur  des  Réflexions  s'est  encore  étonné  que  Te  Se* 
nat  eût  décrété  que  Louis -Stanislas- Xavier  (Louis  XVIII) 
serait  p  roc  ramé  Roi  des  Français  seulement  après  qu'il  au- 
rait accepté  l'acte  constitutionnel;  et  il  s'est  encore  de- 
mandé :  "  Est-ce  que  Louis  XVIII  a  besoin  du  Sénat  pour 
être  Roi  ?  La  royauté  n'a-t-elle  -  pas  toujours  été  hérédi- 
taire en  France?  N'est-il  pas  le  frère  de  Louis  XVI  et 
l'oncle  de  Louis  XVII  ?" 

Lui  qri  se  ressouvient  que  nous  avons  déjà  eu  cinq  oo 
six  constitutions  depuis  la  royauté,  ne  se  souvient-il  pas 
aussi-bien  qu'il  y  a  eu  cinq  à  six  gouvernements  correspon- 
dants à  ces  constitutions  ?  Il  y  a  donc  eu  interruption  de 
la  royauté.  Quand  elle  a  cessé,  il  y  avait  une  constitution 
acceptée  par  le  Roi.  La  royauté  revenant,  elle  doit  re- 
prendre les  choses  dans  l'état  où  file  les  a  laissées  :  c'est-à- 
dire,  le  trône  avec  une  constitution.  L'auteur  des  Ré- 
flexions, qui  est  un  avocat,  sait  bien  comment  l'héritier 
prend  la  succession.  Il  ne  pense  pas  que  Louis  XVIII 
pourrait  réclamer  l'empire  de  Charfemagne.      11  ne  pense 

Eas  non  plus  qu'il  ne  devrait  demander  que  le  royaume  de 
ouïs  XIII.  Il  pense  qu'il  pourrait  réclamer  le  trône  de 
Louis  XVI.  Or,  dans  quelle  situation  était-il?  N'était  il 
pas  accompagné  d'une  constitution  ?  Oui,  il  l'était.  Donc 
c'est  avec  une  constitution  qu'il  peut  le  réclamer. 

Ce  n'est  pas  avec  celle  du  3  Septembre  1791,  acceptée 
le  14  du  même  mois,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  noblesse 

*  La  Chambre  des  Pairs  et  la  Chambre  des  Communes 
de  l'Angleterre,  sous  des  dénominations  différentes. 
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en  France  d'après  cette  constitution»  et  que  la  noblesse  est 
rétablie  par  la  nouvelle  ;  mais  c'est  avec  une  constitution 
faite  d'après  l'état  actuel  des  choses. 

Une  constitution  est-elle  nécessaire  à  la  France  ?    Je 
tranche  aussi  net;  je  réponds  outV    Je  ne  dirai  pas  :  voyez 
la  constitution  des  Espagnols  (qui  est  la  nôtre  de  1791»  avec 
quelques  modifications)  ;  et  si  nous  avons  précédé  les  Espa- 
gnols de  quelque  temps  pour  les  lumières,  il  ne  faut  pas  que 
nous  nous  trouvions  désormais  en  arrière  d'eui  de  plusieurs 
siècles.     Je  ne  dirai  pas  non  plus  ;  Rappelez-vous  que  le 
Stathoulder  a  demandé  lui-même  aux  Hollandais   de  faire 
une  constitution!  afin  qu'il  ne  gouvernât  que  suivant  les  lois. 
Bien  sûrement  notre  nation  précédait  bien  encore  de  quelque 
temps  la  nation  hollandaise  pour  les  lumières,  et  il  ne  faut 
pas  que  nous  trouvions  désormais  en  arrière  d'elle.    Je  ne 
dirai  pais  encore  :  Voyez  presque  toutes  les  autres  nations  : 
elles  ont  chacune  une  constitution.     La  France*  qui  en  a 
en  cinq  depuis  moins  de  vingt-quatre  ans,  finirait-elle  par 
en  être  entièrement  privée  ? 

Je  dirai  :  Absolument  parlant,  il  faut  une  constitution 
en  France.  Je  suis  bien  sincère,  je  dirai  :  c'est  pour  le 
Roi  ou'il  la  faut 

Nous  venons  de  voir  qu'avec  un  effronté  despote,  toutes 
'  les  constitutions,  même  les  plus  favorables  an  despotisme,  ne 
seraient  point  une  règle  pour  ses  volontés,  qu'il  ne  s'y  ren- 
fermerait pas,  et  .qu'il  saurait  bien  se  mettre  au-dessus  de 
toutes  les  Ibis,  leq  braver,  et  torturer  facilement  toutes  les 
classes  de  la  société.  D'après  cela,  les  fauteurs  du  despo- 
tisme ne  doivent  pas  tant  craindre  l'existence  d'une  consti- 
tution. 

Pour  un  roi  juste,  sage, éclairé,  philosophe,  comme  l'est 
Louis  XVIII,  et  pour  les  membres  actuels  de  son  auguste 
famille  qui  partagent  tous  ses  sentiments  et  tout  son  amour 
pour  les  Français,  les  lois,  quelles  qu'elles  soient,  seront 
toujours  faciles  à  exécuter  lorsqu'elles  auront  en  vue  le 
bonheur  du  peuple,  parce  que  leur  cœur  ira  toujours  au- 
devant  des  désirs  et  des  besoins  du  peuple.  La  constitution 
qu'où  lui  présentera,  si  elle  atteint  ce  but,  lui  conviendra 
toujours.  Un  roi  qui  ne*sera  ni  aussi  sage  ni  aussi  éclairé 
que  Louis  X  VIII,  qui  n'aura  ni  autant  de  pénétration  ni 
autant  de  sagacité  que  lui,  qui  pourtant  voudra  également  le 
bien,  mais  qui  sera  trop  timide,  sera  très*content  de  trouver 
dans  la  constitution  une  régie  à  sa  conduite.  11  pourrait 
craindre  de  s'égarer,  et  ne  point  oser  faire  tout  ce  qu'il 


aurait  1*  droit  de  faire  :  la  constitution  sera  tm*  boussole 
qu'H  pourra  consulter. 

Maintenant  que  j'ai  lu  les  infâmes  écrits  qui  ont  été 
imprimé^»  sonnant  déjà  le  tocsin  sur  une  classe  des  Fran- 
çais» je  dirai  :  Il  faut  une  constitution  pour  la  garantie  ds 
peuple. 

Quand  les  flatteurs  veulent  la  royauté  absolue,  le  droit 
pour  le  Roi  d'agir  de  sponte  sud,  ou  le  despotisme,  ils  ne 
sont  pas  les  amis  du  Roi.  On  pourrait  leur  crier  :  O  odw- 
latores,  pemmum  genus  !  &  flatteur^  la  pire,  de  toutes  ta 
engeances  !  Ou  pourrait  bien  leur  soupçonner  quelque  in- 
tention personnelle. 

Qu'est-ce  quVne  constitution?  C'est  un  acte  poli* 
tique  où,  «indépendamment  des  droits  générayx  de  l'homme 
ou  du  citoyen*  se  trouvent  déterminés. le*  différents  corps 
politiques,  administratifs  et  judiciaires,  de  :  l'état*  avec  le* 
attributions  qui  leur  appartiennent. 

Cfç*U  pourquoi  on  a  dit  dans  les  constitutions  précé* 
dentés,  dans  les  lois  réglementaires,  et  dans  les  codes,  qvc 
le  pouvoir  judiciaire  ne  pouvait  pas  se  mèjbr  des  affaires 
administratives*  le*  réformer,  et  de  même  le  pouvoir  ad- 
ministratif se  mêler  des  affaires  judiciaires,  etc.  Il  n'y  a 
rien  dans  uq  pareil  acte  qui  puisse  offenser  personne,  blesser 
le  plus  légèrement  l'amour-propre  de  personne;  et,  a* 
contraire,  un  paieil  acte  rassure  tout  le  monde,  parce  que 
chacun  voit  ce  qu'il  a  à  faire,  sur  quoi  il  peut  compter» 
et  dans  quelles  bornes  il  doit  se  renfermer, 

La  royauté  absolue  n'en  connaît  pas,  de  bornes!  on  la 
sait  bien  ;  mais,  s'il  y  a  des  Henri  IV,  il  y  a  aussi  des 
Louis  XI,  il  y  a  des  Charles  IX,  des  Catherine  de  Médt- 
cis,  et  il  suffit  qu'il  y  ait  le  danger  même  soupçonnable  du 
retour  de  pareils  gouvernants,  pour  qu'un  bon  roi  veuille 
lui-même  que  le  peuple  soit  garanti  pour  de  pareils  cas. 

La  France,  sous  les  Rois,  a  toujours  été  une  mooar-r 
chie  tempérée,  et  non  une  royauté  absolue,  qui  n'est  que  la 
tyrannie  ou  .le  despotisme.  "  Une  monarchie  tempérée  est 
celle  où  le  souverain  exerce  dans  ses  états  la  même  autorité 
qu'un  père  de  famille  dans  l'intérieur  de  sa  maison."  Art* 
stute,  des  divers  gouvernements. 

Ce  qui  sera  écrit  sera  écrit,  et  ce  sera  un  bouheur  pour 
chacun  de  pouvoir  dire  :  je  recourrai  à  la  loi. 

En  voilà,  je  pense,  assez  sur  l'acceptation  d'une  cous* 
titution  par  le  Roi,  et  sur  la  nécessité  d'une  constitution  ea 


sus 

France.— Où  voit  bien  qu'il  n'est  traité  que  d'un  article  (dd 
dernier)  de  la  constitution. 

L'auteur  des  Réfieiions  s'est  occupé  encore  de  deux 

autres  articles,  du  6e  et  du  7e.     Le  7e  n'est  qu'un  cofol* 

.  Isire  du  6e  ;  et,  après  ceux-là,  il  ne  s'est  phis  occupé  d'au- 

cun.    Sur  vingt-neuf,  n'en  critiquant  que  trois,  il  accorde 

les  TÎngusix  autres,  qu'il  reconnaît  bons. 

Il  s'est  enfin  demandé  "comment  le  Sénat  avait  été  si  peu 
soigneux  de  sa  renommée,  pour  entreprendre  de  convertir 
en  dignités  et  en  patrimoines  héréditaires  des  dignités  à  vie, 
des  biens  qu'il  ne  possède  qu'à  titre  d'usufruit  ?  si  ces  biens 
n'appartiennent  pas  à  la  nation  ?  et  s'il  a  le  droit  de  trans- 
mettre à  ses  héritiers  ces  dignités,  qui  étaient  ht  propriété 
de  tous,  puisque  tous  pouvaient  y  prétendre f" 

Puis,  de  grossières  injures  a  tels  ou  tels  membres  ac- 
tuels du  Sénat,  mêlées  à  de  justes  plaintes  sur  des  mal- 
heurs dont  ils  ne  sont  pas  la  cause,  et  que  personne  n'a  pu 
empêcher,  tels  que  l'assassinat  du  duc  d  Enghien,  etc.,  etc. 

Je  ne  m'occupe  pas  des  hommes,  je  ne  m'occupe  que 
de  la  chose. 

Sur  la  chose,  voici  la  question  à  présenter  :  S'agîs- 
sant,  à  ce  qu'il  parait,  d'établir,  sous  des  dénomination^ 
différentes,  la  chambre  haute  ou  des  pairs,  et  la  chambre 
basse  ou  des  communes  de  l'Angleterre,  le  Sénat,  qui 
Maintenait  27  tous  les  corps  constituée,  et  qui  était  en  posses- 
sion comme  les  autres,  devait-il,  faisant  une  abnégation 
absolue  de  lui-même,  se  dissoudre  et  appeler  d'autres  mem- 
bres à  sa  place  ? 

La  question  de  l'hérédité  n'en  est  pas  une,  si  l'on  veut 
établir  la  Chambre  des  pairs. 

La  question  des  dotations  n'en  est  pas  une  non  plus,  s'il 
ne  devait  pas  se  dissoudre.  Des  sénateurs,  ou  doivent  avoir  un 
patrimoine,  ou  doivent  avoir  un  traitement  suffisant  pouf 
soutenir  leur  dignité.  Les  familles  qui  y  entreront  auront 
sans  doute  un  patrimoine  suffisant.-— Amendant  l'article  : 
que  les  dotations  et  les  sénatoreries  soient  indivisibles  entre 
tous  les  sénateurs,  au  lieu  de  n'appartenir  qu'aux  sénateurs 
actuels. 

Maintenant,  le  Sénat  devait-il  se  dissoudre  ? 

S'il  se  fût  dissous,  jusqu'à  la  formation  du  nouveau,  il 
n'y  aurait  point  eu  de  sénat  subsistant.  Point  de  sénat  sub- 
sistant, point  de  corps  législatif  complet.  Jusqu'au  complé- 
ment, point  de  corps  législatif.  Jusqu'à  l'arrivée  de  Mon- 
sieur, à  ^qui  le  gouvernement  provisoire  a  été  déféré,  et 
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qui  a  remplacé  lai-même  le  gouvernement  provisoire  nommé 
par  le  Sénat,  point  d'autorité  législative  ;  alors,  pouvoir 
absolu  du  gouvernement  provisoire,  et  renversement  total  de 
nos  lois  constitutionnelles. 

Encore  a-t-il  fallu  que  le  gouvernement  provisoire  exis- 
tât, qu'il  fût  formé  par  l'autorité  supérieure  existante,  par 
le  Sénat:  n'étant  point  formé  par  cette  autorité,  il  aurait 
fallu  qu'il  le  fût  par  la  nation.  Et  jusqu'à  cette  formation, 
dans  quel  chaos  n'aurions-nous  pas  été  ?  L'auteur  des  Ré" 
flexions  devait  bien  faire  celle-ci. 

Pourquoi  le  sénat  se  serait-il  dissous  î  Le  regardât-on 
irréfragablement  comme  complice  de  Buonaparté  (et  j'ai 
dit  qu'aucun  Français  ne  pouvait  l'être,  et  que  tous  avaient 
été  comprimés),  il  ne  devait  pas  encore  se  dissoudre  ;  car 
il  ne  devait  pas  laisser  la  France  sans  pouvoir  législatif,  sans 
autorité  constituée  politique. 

Mais  le  pouvoir  n'est  ainsi  législatif  que  par  ses  bases 
de  constitution.  Cela  est  vrai;  mais  il  était  aésigné  par  le 
pouvoir  dominant  pour  faire  la  constitution. 

Pour  qu'il  se  fût  dissous,  suivant  le  désir  de  beaucoup 
de  personnes,  il  aurait  fallu  qu'il  eût  la  conscience  de  ta 
complicité  avec  Buonaparté* 

Ne  l'ayant  pas,  se  croyant  seulement  reprochante  de 
faiblesse,  et  même  de  pusillanimité,  pour  n'avoir  jamais  osé 
arrêter  Buonaparté  dans  ses  projets  insensés,  forcenés,  il 
n'était  pas  obligé  de  se  dissoudre. 

Il  faut  une  force  supérieure  de  caractère  poux  consen- 
tir à  quitter  une  autorité  que  l'on  tient  légalement,  et  que 
l'on  croit  pouvoir  conserver.  * 

Il  a,  dira-t-on,  ohé  complimenter  Buonaparté  après 
ses  éqoippées  d'Espagne,  de  Moscou,  de  Dresde,  etc.  Je 
réponds:  Quand  Buonaparté  revenait  après  avoir  perdu 
toute  l'armée,  le  sénat  sentait  qu'il  fallait  la  recomposer 
pour  ne  pas  laisser  la  France  sans  force,  exposée  aux  inva- 
sions. Alors,  il  entourait  encore  Buonaparté  d'autant  de 
considération  qu'il  le  pouvait,  afin  de  parvenir  à  la  recom- 
position de  l'armée,  et  d'éviter  la  combustion  générale.  J'ai 
dit  plus  haut  qu'il  aurait  dû  le  déclarer  déchu  ;  mais  j'ai 
demandé  aussi  qui  est-ce  qui  aurait  apppuyé  la  déchéance, 
s'il  l'avait  prononcée'. 

Il  faut  que  celui  qui  lit  ait  le  sentiment  de  ce  qu  il  lit 
pour  y  croire  ;  comme  il  faut  que  celui  qui  écrit  ait  le  sen- 
timent de  ce  qu'il  écrit  pour,en  pénétrer  ses  lecteurs.  J'ai 
écrit  avec  sincérité  ce  que  je  pensai»,  ce   que  je   sentais  : 
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ptùsséje  être  lu  avec  la  même  sincérité,  avec  le  même  sen- 
timent ! 

Ce  qu'il  nous  importe  surtout  en  ce  moment,  c'est  d'ou- 
blier le  passé  pour  ne  voir  que  l'avenir,  c'est  de  nous  con- 
duire avec  une  noblesse  digne  de  la  générosité  des  princes 
qui  n'ont  profité  de  leur  victoire  que  pour  nous  rendre  à 
nous-mêmes  ;  c'est~enfin  de  ne  voir  que  1  intérêt  de  la  patrie, 
et  de  faire  taire  le  nôtre* 


AU  SÉNAT  DE  BUON APARTÉ. 

Fecit  indignation.  .• 

Sénateurs, 

"  Enhardis  par  l'espoir  de  l'impunité,  voua  venez  aujour- 
d'hui, le  proeès  de  Louis  XVI  i  la  main,  demander  à  un 
Bourbon  des  honneurs  et  de  la  fortune  ! 

JL/es  chaises  curules  du  sénat  de  Buonaparté,  déguisées 
désormais  sous  le  tissu  des  fleura  de  lis,  viendraient  se 
grouper  autour  du  trône  de*  Look  XVIII  ;  et  ces  mêmes 
hommes,  qui  décrétèrent  tant  de  fois  et  si  long-temps  la 
coupe  réglée  de  nos  enfants,  qui  trompèrent  toujours  nos 
espérances  et  nos  vœux  par  des  adresses  anti-constitu- 
tionnelles et  des  félicitations  déloyales  et  mensongères,  qui 
donnèrent  le  nom  de  pacificateur  à  celui  qui  ravageait  l'uni- 
vers, qui  saluèrent  du  nom  de  grand  homme  le  Néron  de 
notre  patrie,  le  bourreau  dé  l'espèce  humaine  :  ces  hommes 
de  tous  les  partis,  de  toutes  les' factions,  qui  accrurent  suc* 
cesfttveuient  et  sans  pitié  \t  veuvage  de  la  France,  viennent, 
sous  le  nouveau  manteau  de  ses  ducs  et  pairs,  au  milieu  de 
la  publique  indigence,  mendier  aujourd'hui  le  honteux  sa- 
laire de  leurs  décrets  parricides  et  de  leurs  députations  adu-  t 
latrkesl 

Puisque-  vous  prenez  chez  les  Anglais  le  modèle  de 
notre  nouvelle  constitution,  sénat  de  Buonaparté,  nous  y 
puiserons  aussi  nos  exemples  ;  et  nous  vous  demandons, 
sénat  dégénéré,  si  ce  grand  peuple,  auquel  on  doit  le  salut 
de  l'Europe;  si  l'Angleterre,  dont  la  conduite  fut  tou- 
jours la  censure  la  plus  amere  de  vos  lâches  sénatus-consultes; 
si  1»  nation  britannique  enfin,  osa  jamais  présentera  Charles 
II  les  sénateurs  de  Cromwell  ? 

Dans  les  grandes  régénérations  politiques»  la  première 
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qualité  qui  distingue  le  vrai  citoyen  e*t  l'entière  abnégation 
de  sa  personne,  de  sa  fortune,  et  l'oubli  de  son  propre  avenir, 
pouf  ne  s'occuper  que  du  repos  et  du  bonheur  de  son  pays. 
Mais  vous,  sénateurs  de  Buonaparté,  vous»  ses  compagnons 
à  la  journée  de  Saint-Cloud,  ses  esclaves  dans  le  corps-lé- 
gislatif, ses  apôtres  pendant  son  consulat,  ses  muets  lors  de 
l'assassinat  du  duc  d'Enghien,  ses  témoins  ou  ses  juges  dans 
le  procès  de  Moreau,  vous  lui  servez  de  degrés  pour  con- 
sommer sofk  usurpation  ;  vous  devenez  les  Seïdes  de  ce  nou- 
veau Mahomet,  vous  recevez  chaque  mois  le  prix  de  la 
terreur  impériale  que  vous  répandez  dans  toutes  nos  familles; 
et  quand  votre  impuissance  à  faire  le  bien  est  depuis  si  long- 
temps attestée  par  votre  pusillanimité,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  vous  prétendez  que  la  France,  du  haut  de  ses  débris, 
à  travers  les  flots  de  sang  que  vous  avez  laissé  couler,  ne  re- 
connaisse plus  les  hommes  de  93,  les  membres  de  ces  assem- 
blées séditieuses  et  turbulentes  qui  déshonorent  à  jamais 
le  cœur  et  l'esprit  humain  ;  et  loin  de  nous  commander 
l'oubli  de  vos  fautes,  en  vous  isolant  du  grand  œuvre  que 
la  providence  signale  aujourd'hui,  vous  venez  les  premiers 
souiller  le  trône  des  lis,  en  essayant  d'y  confondre  la  livrée 
de  Tibère  avec  le  manteau  de  Saint- Louis! 

Voua  avez  encouragé,  excité  le  Minotaure  depuis  son 
envahissement  jusqn'au  jour  où  sa  rage  est  devenue  impuis- 
sante et  stérile.  Nouteau  Thésée,  le  peuple  français  a 
terrassé  ce  colosse  sanguinaire  ;  et  vous  devez  tomber  avec 
lui,  sans  que  vos  contemporains  distinguent  parmi  vous  un 
seul  nom  courageux,  sans  que  la  postérité  vous  accorde 
même  le  parallèle  avec  ces  respectables  membres  du  direc- 
toire de  France,  qui  emportèrent  au-delà  des  mers  la  hama 
et  la  persécution  de  plusieurs  d'entre  vous* 

Et  de  quel  droit,  sénat  de  Buonaparté,  en  vous  réser- 
vant les  gages  de  votre  ancien  maître,  prétendez-vous  obte- 
nir des  Français,  des  honneurs  et  des  dédommagements  de 
fortune,  comme  si,  à  l'exemple  de  vos  anciennes  lois,  les 
biens  de  vos  victimes  devaient  encore  rester  le  patrimoine  de 
leurs  bourreaux  ? 

Si  vous  vous  arrogez  des  récompenses  et  des  honneurs, 
sénat  de  Buonaparté,  qu'offrirons-nous  i  nos  guerrière, 
à  ces  braves  Français  qui  ne  furent  jamais  coupables  que 
de  la  seule  erreur  de  servir  l'ambition  d'un  seul  homme,  en 
croyant  mourir  pour  la  patrie  ;  à  ces  héros  avoués  encore 
v       aujourd'hui  par  ces  illustres  Souverains  du  Nord,  qui  a* 
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•ont  venus  les  vaincre  que  pour  les  sauver  ;  à  ces  soldats 
mutilés  par  l'effet  de  vos  insatiables  conscriptions? 

Ou  offririons-nous  à  ces  négociants  honnêtes  et  indus* 
trieux,  tant  de  fois  ruinés  par  la  fluctuation  de  vos  lois  et 
l'instabilité  de  vos  alliance»  et  de  vos  privilèges  ;  à  ces  ma- 
nufacturiers, à  ces  artistes,  toujours  étrangers  à  votre  opu- 
lence, et  dont  les  ateliers  ont  tant  de  fois  et  toujours  vaine* 
ment  réclamé  vos  encouragements  et  vos  faveurs  ?  qu'offri- 
rions-nous  enfin  à  ces  inconsolables  mères  de  famille  dont 
vos  décrets  sacrilèges  ont  tant  de  fois  renouvelé  le  désespoir 
et  les  sanglots  ? 

Quand  le  sénat  de  Buonaparté  se  ferme  pour  jamais, 
la  France  doit  aussi  pour  jamais  perdre  le  souvenir  de  cet 
antre  d'iniquité,  et  vous  ne  pouvez  plus,  sénateur*  de  Buo- 
naparté, nouveaux  caméléons*  interroger  notre  confiance  et 
notre  pitié,  sous  les  couleurs  d'un  manteau  paternel  et  répa- 
rateur. 

Non,  sénateurs  de  Buonaparté,  non,  jamais  la  France 
ne  reconnaîtra  en  vous  la  première  chambre  de  son  royaume  ; 
nous  la  voulons  pure  comme  'le  lis  que  nous  arborons  ;  et 
le  manteau  de  nos  modernes  législateurs  doit  être  san3  tâche 
comme  la  cocarde  des  Français. 

I  MJ   m   •    •  • 


Manifeste  du  Peuple  Français,  contre  les  Régi- 
cides, leurs  Adhérents  et  leurs  Complices* 

Depuis  vingt-cinq  ans  la  France  est  en  proie  à  tous  les 
malheurs  qu'entraînent  les  discordes  civiles.  Une  poignée, 
de  misérables,  qu'un  roi  trop  généreux  arracha  à  leur  obs- 
curité pour  les  associer  en  quelque  sorte  à  sa  puissance,  ont 
tour  à  tour  fait  la  honte  et  le  désespoir  de  notre  belle  pa- 
trie. Les  mêmes  hommes  qui  abolirent  tous  les  privilèges! 
qui  firent  peser  le  niveau  régulateur  sur  toutes  les  classes 
de  la  société  ;  qui  conseillèrent,  dirigèrent  ou  exécutèrent 
les  journées  désastreuses  du  14  Juillet  et  des  5  et  6  Octobre  ; 
qui  à  force  de  vexations,  déterminèrent  leur  maître  à  fuir  le 
palais  dé  ses  pères,  pour  aller  hors  des  limites  de  son  empire 
chercher  un  refuge  contre  les  coups  des  assassins  ;  ces 
mêmes  hommes  qui  discutèrent  la  constitution  de  1790, 
qui  s'appliquèrent  depuis  à  humilier  chaque  jour  davantage 
l'autorité  souveraine»  qui  prononcèrent  la  déchéance  de  leur 
roi;  qui  le  plongèrent  vivant  dans  les  cachots  du  temple; 
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qui  volèrent  sa  mort,  et  qui  ne  rougirent  pas  de  conduire 
cette  auguste  victime  à  l'échafaud  ;  ces*  hommes  qui  frap* 
perent  de  leur  poignard  homicide  une  reine,  l'orgueil  de  son 
sexe  ;  une  princesse  l'heureux  modèle  de  toutes  les  vertus  ; 
un  enfant-roi  qui  avait  été  long-temps  l'espoir  et  l'idole  de 
la  France;  ces  mêmes  hommes  qui,  après  avoir  courbé 
la  tète  devant  Mirabeau,  vendirent  le  pouvoir  suprême  â 
Marat,  à  Robespierre  à  Danton,  à  Saint»  Just,  à  .Barrera  et 
à  Tallien  ;  ces  mêmes  hommes  qui  promenèrent  dans  nos 
cités  une  faulx  ensanglantée  ;  qui  commandèrent  les  noyades 
de  Nantes,  les  fusillades  de  Lyon,  les  massacres  de  Septem- 
bre,  regorgement  du  13  Vendémiaire  ;  ces  législateurs  qui 
décrétèrent  que  l'argent  était  une  marchandise,  que  le  di- 
vorce était  une  loi  morale  ;  que  la  loi  des  suspects  était  un 
coup  d'état  nécessaire  ;  qui  firent  et  refirent  les  constitutions  ; 
qui  appelèrent  dans  nos  murs  Buonaparté  ;  qui  relevèrent 
successivement  au  consulat  et  au  trône  ;  qui  applaudirent 
à  sa  tyrannie  ;  qui  ordonnèrent  la  déchnation  de  nos  enfants; 
qui  disputèrent  de  bassesse  avec  les  plus  vils  esclaves  ;  qui 
mendièrent  les  titres,  les  dignités,  les  cordons,  et  déguisè- 
rent sous  des  noms  empruntés  les  noms  que  la  partie  saine 
de  la  nation  avait  proscrits,  que  l'Europe  attentive  retenait 
avec  peine,  et  que  les  échos  du  noir  Tartare  ne  répétaient 
jamais  qu'avec  horreur  ; 

Ces  mêmes  hommes  qui,  couverts  d'or,  assis  sur  le  bro- 
card, environnés  d'une  multitude  de  valets»  ont  insulté  si 
long-^emps  à  la  misère  publique  ;  ces  vils  sénateurs  qui  se 
sont  dégradés  jusques  à  diviniser  le  tyran  qui  les  avait  atta- 
chés à  son  char  de  triomphe  ;  qui  les  mains  toutes  teintes 
encore  du  sang  qu'ils  ont  versé  dans  leurs  prpconsulatsv  «ut 
mis,  dans  l'espace  de  treize  années,  cinq  millions  de  Français 
i  la  disposition  de  l'ogre  qui,  pour  la  malheur  du  mondes 
échappa  aux  poignards  de  Cerachi,  à'Arena,   et  de  Toph* 
Lebrun,  veulent  encore  dominer.      Ce  sont  eux  qui  soat 
allés  au-devant  des  ordres  qu'ils  devaient  tout  au  moins  at» 
tendre*  ^  Ce  sont  eux  qui  ont  formé  une  langue  nouvelle,  ok 
les  défaites  ont  pris  le  nom  de  victoires  et  de  triomphes  ;  oè 
h  barbarie  a  pris  le  nom  d'humanité  ;  où  la  démence  a  p» 
le  nom  de  sagesse  ;  où  la  fureur  dévastatrice  a  pris  le  nosi 
de  modération. 

Ce  sont  eux  qui  ont  qualifié  de  grand  l'assassin  du  duc 
d'Enghien,  le  persécuteur  de  Moreau,  et  le  strauguktettf 
de  Pichegru.  Ce  sont  eux  qui,  par  des  discours  perfdes, 
ont  préparé  la  dépopulation  de  la  Fraruce,  la  ruine  des  fc 
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nilles,  le  renversement  des  autels,  l'incarcération  de  nos  pré* 
très,  l'usurpation  des  Espagne»,  de  ta  Hollande,  de  l'Alle- 
magne et  des  pays  latins. 

Ce  sont  eux  qui  ont  accaparé  tous  les  trésors,  et  qui 
naguère,  revêtus  du  titre  fastueux  de  commissaires  extraor- 
dinaires, ont  soufflé  dans  tous  les  coeurs  la  rage  qui  les  dé- 
vorait»   Ils  ont  prêché  le.  meurtre,  l'assassinat,  le  pillage  et 
l'incendie  ;  ils  ont  promis  des  récompenses  à  ceux  qui  se 
seraient  montrés  les  plus  habiles  à  verser  du  sang.     Ce  so»t 
eux  qui  ont  outragé  les  souverains  qui   s'armaient  pour  la 
cause  de  notre  indépendance  ;  ils  ont  osé  les  signaler  comme 
des  barbares  ;  ils  ont  formé  des  vœux  pour  que  la  France, 
qu'ils  voulaient  affranchir,  devint  le  tombeau  de  leurs  légions 
victorieuses  ;  ils  ont  enlevé  dans  le  court  espace  de  six  mois; 
quatorze  cent  mille  hommes  à  leurs  familles  ;  ils  ont  arraché 
le  fils  d'une  mère  infirme,  l'époux  des  mains  d'une  épouse 
en  proie  aux  douleurs  de  l'enfantement,  le  père  à  des  enfants 
abandonnés  désormais  à  toutes  les  horreurs  de  la  faim  .... 
Les  barbares  !  Eh  !  ils  voudraient  aujourd'hui  s'asseoir  i 
côte  de  leur  roi  !    £h  !  ils  voudraient  balancer  sa  puissance  ! 
Us  voudraient,  ces  vils  plébéiens,  faire  passer  à  leur  postérité 
des  titres  héréditaires  avec  cent  millions  de  terres  domaniales! 
Eh  {  de  quel  œil  pourraient- ils  envisager  la  face  auguste  du 
frère  de  Louis  Xvl  !  Malheureux  !  ils  devraient  implorer 
la  clémence  de  leur  roi,  et  ils  poussent  l'audace  jusqu'à  lui 
dicter  de*  conditions  ;   ils  devraient'  par  leurs  larmes  effa- 
cer les  pages  de  l'histoire  où  leurs  noms  flétris  sont  impri» 
niés  en  caractères  de  sang  ;  ils  devraient  par  leur  repentir 
inspirer  aux  hommes  cette  commisération,  dernier  sentiment 

2ui  suit  quelquefois  la  mémoire  de»  grands  coupables,  au 
eu  de  prétendre  à  l'honneur  d'illustrer  par  une  noblesse 
usurpée  leur  obsenre  et  basse  origine.  Mais  par  <}ui  donc 
ont-Us  été  anoblis,  ces  Licurgues.à  l'ftme  vénale  ?  Par  Buo+ 
naparté  ?  on  sait  que  lui-même  était  le  fils  d'un  huissier 
d'Ajaccio.  Par  Louis  XVIII  i  ou  sait  qu'ils  ne  veulent 
rien  devoir  à  la  générosité  de  cet  auguste  monaraue.*  Us  ne 
"  l'appellent  au  trône,  ces  misérables,  que  sous  la  condition 
qu'ils  conserveront  les  titres  qui  ont  été  le  prix  de  leurs 
crimes.  Ils  ignorent  donc  que  la  noblesse,  chez  un  citoyen, 
annonce  une  vertu  connue,  une  réputation  sans  tache,  un  dé- 
vouement sans  bornes  à  l'intérêt  national,  un  désintéresse- 
ment absolu  et  une  disposition  permanente  pour  sacrifier  sa 
vie  et  «on  bonheur  à  la  gloire  de  son  prince  !  Eux  nobles  ! 
mais  qu'ils  se  rappellent  donc  la  nuit  du  4  Août  1789  ; 
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qu'ils  se  rappellent  leur  morgue,  leur  insolence  plébéienne; 
qu'ils  relisent  les  vociférations  qu'ils  orçt  fait  entendre  dans 
la  tribune  aux  harangues  contre  ce  qu'ils  appelaient  les  ho* 
chets  de  la  tyrannie;  qu'ils  recherchent  dans  l'histoire, 
qui  dans  le  silence  à  recueilli  les  différentes  opinions  qu'ils 
ont  émises,  s'ils  peuvent  aujourd'hui  avec  quelque  pudeur 
s'entendre  qualifier  de  comtes ,  de  barons  et  de  marquis. 
Eux  nobles!  ils  ne  le  seront  jamais!  Leurs  enfants  ne  le 
seront  pas,  même  après  dix  siècles,  lorsque  le  temps  aura 
jeté  un  voile  épais  sur  les  fureurs  dont  se  rendirent  Coupables 
leurs  pères.  Une  eau  fétide  à  sa  source,  conserve  un  goût 
saumàtre  qu'elle  ne  perd  jamais,  et  quelle  communique  à 
tous  les  ruisseaux  étrangers  qui  viennent  se  confondre 
avec  elle. 

Eh  !  de  quel  droit  font-ils  aujourd'hui  des  constitutions  ? 
Qu'elle  mission  ont-ils  reçue?  De  qui  la  tiennent-ils  ?  Sont- 
ils  le*  représentants  de  la  nation?  Non,  sans  doute,  ils  ont 
pour  toujours  perdu  sa  confiance  ;  ils  ne  peuvent  rien  ;  ils 
ne  sauraient  sur-tout,  ces  misérables,  être  les  interprètes 
de  nos  vœux  envers  l'auguste  .maison  des  Bourbons  ;  expri- 
mées par  eux,  nos  acclamations  sont  souillées;  la  couronne 
de  Saint  Louis  est  flétrie  en  passant  par  leurs  mains  :  les  lis 
dont  ils  ont  paré  leur  tète  ont  pris  une  couleur  sanguino- 
lente, effet  miraculeux,  qu'a  produit  leur  haleine  mortifère. 

Non,  ils  ne  sont  point  les  représentants  du  peuple 
français  ;  nous  ne  voyons  en  eux  que  les  complices  de  Ro- 
bespierre et  de  Buonaparté.  Vingt-cinq  millions  d'hommes 
se  jettent  dans  les  bras  de  Louis  XVIII  ;  ils  le  rétablissent 
dans  la  plénitude  des  droits  de  ses  ancêtres;  ils  proscrivent 
le  sénat  qui,  pendant  dix  ans,  se  montra  plus  tranquillement 
féroce  encore  que  le  tigre  qui  avait  usurpé  le  trône.  Les 
Français  ne  veulent  pas  d'une  constitution,  ouvrage  dange- 
reux des  Syéyès,  des  Garât,  des  Grégoire,  des  Lebrun,  des 
Cambacéres,  de*  Fouché,  des  Real,  des  Merlin,  des  Bou- 
lai de  la  Meurthe,  etc.,  etc.,  etc. 

Ils  savent  trop  quel  respect  ces  caméléons  portent  aux 
actes  qui  émanent  de  leur  haute  sagesse.  Et  s'ils  pouvaient 
oublier  le  passé,  ne  serait-il  pas  facile  de  prouver  que  de- 
puis le  6  Avril  toutes  les  nouvelles  dispositions  de  la  charte 
constitutionnelle  qu'ils  présentent  à  l'acceptation  du  roi  ont 
été  violées  ? 

Ils  décrètent  la  liberté  de  la  presse,  et  la  plus  odieuse 
inquisition  a  succédé  à  l'inquisition  établie  sous  le  règne  de 
l'usurpateur* 
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Us  protègent  la  liberté  individuelle,  et  de  nouveaux 
prisonniers  ont  fait  place  aux  malheureux  dont  ils  ont  fiait 
ouvrir  le  cachot» 

Ils  annoncent  que  la  tyrannie  n'existe  plus  en  France; 
que  la  chute  de  1* usurpa  leur  doit  rendre  tout  un  peuple 
au  bonheur,  et  partout  les  suppôts,  les  vils  agents  des 
crimes  de  Buonaparté  sont  dépositaires  de  l'autorité  ;  les 
Laborde,  les  Hullin,  les  Verra,  les  Desmarets,  les  Jay,  les 
Savary,  présentent  leur  face  hideuse;  ils  sont  admis  chez  les 
ministres  ;   ils  sont  encore  les  arbitres  de  la  faveur. 

Ils  disent  que  les  Français  vont  jouir  de  leurs  droits, 
et  ils  proclament  que  le  pouvoir  judiciaire  est  indépendant 
du  pouvoir  exécutif,  tandis  que  la  justice  était  jadis  la  pre- 
mière des  attributions  et  le  premier  devoir  de  l'autorité  sou- 
veraine; ils  disent  que  le  bonheur  va  renaître,  et  de  coupables 
magistrats  siègent  encore  à  la  même  place  où  ils  firent  un 
trafic  de  leur  conscience.   Paris  voit  encore  un  banqueroutier 
à  la  tète  de  la  cour  de  cassation  ;  il  voit  l'auteur  de  la  loi 
des  suspects,  environné  de  deux  ou  trois  régicides,  décider 
chaque  jour  de  la  vie  et  de  la  mort  des  citoyens  ;  il  voit  siéger 
à  côté  de  quelques  hommes  respectables  le  secrétaire  du 
comité  de  la  police  générale  sous  Robespierre,  le  monstre 
qui  monta  sur  l'échafaud  de  Louis  XVI  pour  y  rédiger  le 
procès-verbal  de  ce  mémorable  assassinat,  l'espion  de  police 
qui  naguère  rédigeait  dans  les  journaux  des  articles  incen- 
diaires» le  capitaine  de  dragons  qui  tranche  avec  son  épée 
toutes  les  difficultés  que  présente  la  législation,  le  maître 
d'école  dont  la  parole  emmiellée  vomit  tranquillement  le  fiel 
qui  doit  ternir  pour  jamais  la  réputation  du  malheureux  que 
son  injustice  a  ruiné,  l'ami  intime  enfin  de  l'exécuteur  de  la 
haute  justice. 

Tous  les  droits,  disent- ils, doivent  être  garantis,  et  dans 
les  provinces  les  agents  du  fisc  dévorent  encore  la  substance 
du  peuple  ;  les  administrateurs  multiplient  les  réquisitions 
vexatoires,  et  les  juges  dépouillent  impunément  la  veuve  et 
l'orphelin,  certains  qu'ils  sont  d'être  nommés  à  vie,  de 
conserver  leurs  titres,  leurs  pensions  et  leurs  dignités. 

Eh  !  pourquoi,  lorsoue  la  France  est  épuisée,  lorsque 
les  arts,  le  commerce  et  1  industrie  ont  fui  notre  malheureux 
pays,  lorsque  toutes  les  branches  de  la  prospérité  publique 
sont  taries,  pourquoi  tous  les  emplois  ne  seraient-ils  pas 
exercés  gratuitement  ?  Pendant  le  règne  de  l'anarchie,  les 
égoïstes  songent  à  leur  fortune  particulière  ;  sous  un  usur- 
pateur, on  devient  plus  avide  encore  ;  sous  un  roi  légitime 
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et  juste,  l'honneur  consiste  à  se  montrer  désintéressé*  Un 
sénat,  si  toutefois  cette  institution;  inconnue  sous  l'ancienne 
monarchie,  était  devenue  absolument  nécessaire,  doit  être 
composé  d'hommes  vertueux  et  purs.  Le  corps  des  représen- 
tants de  la  nation  doit  être  composé  de  chefs  de  famille  qui 
connaissent  à  fond  le  besoin  des  provinces  ;  et  pour  mettre 
leurs  élections  à  l'abri  de  l'intrigue,  ils  doivent  n'avoir  i 
espérer  aucune  sorte  d'émoluments.  Pour  ce  qui  regarde 
le*  magistrats,  le  seul  honneur  d'être  appelés  à  juger  leurs 
semblables,  doit  leur  suffire.  Ainsi,  le  luxe  qui  appauvrit 
les  états  sera  banni  des  provinces  ;  ainsi,  sous  la  sage  admi- 
nistration d'un  roi  tout- puissant  pour  faire  le  bien,  la  France 
recouvrera  ses  anciennes  moeurs  et  son  ancienne  gloire* 

Qu'.estii  besoin  deJournir  à  quelques  centaines  de  fac- 
tieux, saisis  de  l'autorité  par  la  plus  odieuse  usurpation,  les 
moyens  de  s'élever  au-dessus  de  la  portion  la  plus  pure  du 

J teuple?  Laissons  aux  grandes  familles,  qui  ont  vieilli  avec 
'arbre  de  notre  monarchie,  le  droit  de  réfléchir  l'éclat  dp 
diadème.  Proscrivons  à  jamais  ce*  hommes  qui,  voulant 
s'arroger  tous  les  droits,  se  refusent  à  attendre  lea  récom- 
penses qui  pourraient  leur  être  dues,  de  la  munificence  da 
souverain* 

O  France!  6  ma  patrie!  ô  mon  roi!  quel  ser>  donc 
notre  avenir  !  Toujours  du  jacobinisme  !  Eh  quoi  !  il  n'existe 
donc  pas  de  colonies  à  peupler  ?  L'île  d'Elbe  est-elle  donc 
ai  étroite  qu'elle  ne  puisse  contenir  ces  restes  impurs  des 
factieux  qui  out  désolé  ia  France  ?  Les  princes  alliés  ne 
peuvent-ils  donc  consulter  les  intérêts  d'un  peuple  bon  et 
généreux,  qui  brûle  de  revoir  son  roi  environné  d'hommes 
purs  et  vertueux.  ISi  Louis  XVIII  accepte  la  constitution 
du  6  Avril,  tout  est  à  craindre  pour  ce  monarque  infortuné; 
ils  assassineront  aussi,  lès  misérables!!!!  Les  révolutions 
sont  pour  eux.  un  besoin  périodique. 

Mais  en  supposaut  que  le  fils  de  Henri  IV  se  détermine 
à  jurer  de  maintenir  cet  acte  atroce,  que  l'intérêt  personnel 
de  quelques  hommes  a  dicté,  comment  le  peuple  français 
y  donnera-t-il  son  adhésion  ?  Quel  mode  emploiera-t-on 
pour  recueillir  les  votes  ?  En  quel  nombre  faodra-t-il  qu'ils 
soient  pour  emporter  consentement?  En  quel  lieu*  à  quel 
jour  enfin  le  peuple  français  sera-t-il  admis  à  manifester  «as 
opinions  Régicides,  tremblez  tous!  ce  jour  sera  celui  de 
la  vengnance.  •••«••, 


I? Empereur  Napoléon  aux  Français, 

Français,   ' 

La  main  de  l'Eternel  vient  de  me  précipiter  du  faite 
4es  grandeurs  daus  la  poussière..- En  vain  les  hommes  pré- 
tendraient-ils attribuer  à  leur  force  ou  à  la  sagesse  de  leurs 
conseils  une  catastrophe  semblable*  Dieu  seul  a  pu  lui 
donner  ce  caractère  imposant  quia  inopinément  renverse 
tous  les  obstacles.  Les  princes  de  l'Europe  sont  en  ce  t 
instant  l'instrument  de  Dieu,  comme  je  l'ai  été  moi-même 
lorsqu'il  lui  a  plu  de  les  humilier* 

C'est  cette  pensée  qui  m'a  porté  à  remettre  mon  abdi- 
cation d'un  pouvoir  dont  je  reconnais  que  l'Etrc-Suprème 
m'a  dépouillé,  pour  en  revêtir  une  dynastie  sur  laquelle  il 
jette  un  regard  de  clémence. 

Mon  parti  est  irrévocablement  pris  :  Jamais  je  ne 
formerai  ni  ne  seconderai  aucun  projet  tendant  à  me  res» 
saisir  de  l*  autorité  à  laquelle  f  ai  solennellement  renoncé. 
Je  dois  cette  déclaration  au  petit  nombre  de  braves  qui  me 
-sont  restés  fidèles»  et  qui  pourraient  faire  d'inutiles  tenta* 
tives  dont  leur  perte  serait  l'inévitable  suite. 

Le  bandeau,  hélas!  trop  épais  dont  on  avait  couvert 
mes  yeux,  est  entièrement  tombé  ;  je  gémis  sur  mes  fautes  ; 
je  me  les  reproche  dans  l'amertume  de  mon  cœur  ;  elles 
m'affligent  bien  plus  profondément  encore  que  le  châtiment 
terrible  qu'elles  m'ont  attiré. 

•  Mais  vous,  Français,  d'où  vous  vient  cet  aveuglement 
inconvenable  qui  vous  porte  à  réunir  sur  ma  seule  tète 
-vos  malédictions  et  votre  haine  ?  Suis-je  donc  le  seul  cou?» 
pable  !  .  .  . .  N'ai-je  eu  ni  conseils,  ni  coopérateurs,  ni  com- 
plices ? 

$qnt-ils  înpoceqts  des  maux  que  vous  avez  soufferts, 
«s  grands,  ces  ministres  et  ce  Couseil-d'Etat  qui  m'eo- 
touraieut  à  l'envj  de  fours  réductions  et  de  leurs  basses  flat- 
teries ? 

Vous  vous  plaignez  4e  ^institution  des  droits  réunie  ; 

osais  n'est-ce  pas  aux  insidieuses  conceptions  de  Français  de 

Nantes  qu'elle  estdve?    Ce  caméléon  politique  ne  m'*rt-il 

jms  répété  cent  fois  que  le  peuple  voyait  cet  hnpot  sans 

Ktne,  attendu  qu'il  était  favorable  fus  développement  de 
ndustrje  et  du  commerce  ? 
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^  Les  magistrats  «les  villes  se  plaignent  d'avoir  été  dé* 
pouillés  de  leurs  octrois  ;  mais  ie  décret  du  8  Février»  1819, 
p'estol  pas  l'ouvrage  de  cp  même  Français  et  de  Gasson» 
qui,  quoiqu'il  fût  rallié  de  ma  famille,  a  fondé  sa  fortune 
sur  ma  perte  et  ma  dépopularité  ?  Cependant  i'apprepd* 
chaque  jour  que  ces  deux  misérables  ont  soulevé  d'in- 
dignation les  habitants  de  la  vieille  France,  ainsi  que  ceux 
des  pays  que  la  valeur  française  et  mon  bras  avaient  conquit. 
Mais  j'apprends  aussi  qu'ils  sopt  devenus  eux-mêmes  lW 
jet  de  l'exécration  et  du  mépris  des  peuples.  Leurs  brv 
gandages  reçoivent  donc,  dès  ce  moment,  leur  juste  salaire 
Les  droits  de  douanes  et  d'enregistrement  ont  été,  dit- 
on,  portés  i  l'excès;  mais  n'est-ce  pas  aux  inspiration! 
adroites  et  fallacieuses  des  Colin  et  des  Duchatel  que  j'ai 
4û  céder  ? 

Oui,  tous  ces  hommes  et  les  Defermoot,  et  les  J*u? 
bert,  et  les  Regnault  et  tant  d'autres  encore,  qui,  par  leurs 
viles  adulations  et  leurs  pernicieux  mensonges,  cherchaient 
&  arracher  chaque  jour  de  mes  mains  trop  libérales  de  non* 
celles  faveurs,  tous  ces  hommes  dontl  ambition  et  la  cupi«? 
<dité  étaient  insatiables,  sont  les  véritables  artisans  de  vos 
malheurs  et  des  miens. 

Et  cette  conscription  fatale  qui  a  soulevé  le  monde 
contre  moi,  ne  som-ce  pas  mes  ministres,  ne  sont-ce  pas  les 
membre*  de  mon  conseil  qui  m'en  représentaient  sans  cessa 
la  levée  comme  n'étant  point  pénible  à  mes  peuples?  Ne 
ui'onf-ils  pas  dit  en  propres  termes,  que  je  n'enlevai*  que  le 
luxe  de  la  population,  et  que  l'agriculture  avait  plus  de  bras 
qu'elle  n'en  avait  eu  sous  les  règnes  précédents  ? 

N'ont-ils  pas  eu  l'impudence  de  déclarer,  dans  leurs 
rapports  officiels,  que  jamais  Yagriculture,  l'industrie  et 
le  commerce  ne  s'étaient  trouvés  dans  un  état  plus  prospère! 
Et  le  sénat  m'a-t-il  jamais  fait  des  remontrances?  Loin 
delà,  tous  les  rapports  qui  m'étaient  faits  tendaient  si  fort  à 
xa'aveugler  sur  l'état  réel  de  la  France,  que  je  dus  regarder 
comme  des  factieux  les  membres  du  Corps- Législatif,  lors- 
qu^ils  eurent,  pour  la  première  fois,  le  courage  de  me  faire 
entendre  le  langage  de  la  vérité  ? 

Si  la  responsabilité  n*est  pas  une  chimère,  qu'elle  in- 
dignation, quel  châtiment  ne  méritent-ils  pas  ces  hommes 
qui,  en  m'entrafnant  à  ma  perte,  ont  placé  la  France  au  bord 
de  1  abîme,  qui  l'eôt  engloutie  à  jamais,  si  la  Providence 
a't&ijMfl  fait  intervenir  sa  puissante  médiation  ! 

Que  cette  responsabilité  les  atteigne  moralement  dtt 


moins,  tes  pervers  que  je  visa»  de  tous  signalet,  et  ceufc 

?ue  vous x  désignera  l'opinion  publique,  qui  toujours  est 
quhable  lorequ'elle  est  abandonnée  A  eHe*»tnètoie» 

Français,  les  hommes  qui,  après  une  telle  conduite* 
se  sont  empressés  à  n'abandonner  et  à  reconnaître  le  gou- 
vernement qui  me  succède»  avant  même  qu'il  ne  fût  assis  ; 
cens  qai,  non  contenté  de  cette  lâcheté,  ont  encore  la  bas- 
sesse et  l'audace  de  «réclamer  ou  de  s'assurer  eux-mêmes  des 
emplois  pour  nvx  et  leurs  successeurs,  sans  même 
daigner  songer  aux  braves  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la 
patrie,  queue  confiance  peuvent-ils  inspirer  aux  gouvêi* 
nants  ?  Que  peuvent  en  attendre  les  gouvernés,  si  ce  n'est 
les  fruits  empoisonnés  que  portent  nécessairement  la  cupi- 
dité, l'ambition  et  la  perfidie!  Ma  conscience  vous  donne 
eet  avis  ;  recueillez-le  pour  votre  bien  et  celui  de  la  géné- 
ration qui  vous  jugera  bientôt  aussi  sévèrement  que  vous 
me  jugez  moi-même. 

Français,  soyez  dn  moins  équitable  dans  vos  ressenti* 
mento  :  que  je  ne  sois  point  seoi  accablé  du  poids  de  votre 
haine.  Je  vous  le  déclare  en  présence  de  I9  Eternel  qui  vient 
de  me  frapper  ;  je  suis  coupable,  sans  doute,  de  m'être 
abandonné  à  trop  d'amour  pour  la  guerre  et  à  des  vtfes  qu'il 
n'appartient  pas  au  vulgaire  de  pénétrer  ;  mais  Ils  $ont  bieA 
vins  coupables  ceux  oui,  connaissant  très-bien  les  plaies  de 
rEtat  et  les  maux  de  la  patrie,  ont  non-seulement  négligé 
de  me  les  faire  connaître,  mais  encore  ont  employé  tous  le* 
genres  de  réduction  et  de  mensonge  pour  empêcher  la  vérité 
d'arriver  jusqu'à  moi. 

Pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme,  des  calamités  que 
j'ai  accumulées  sur  la  France,  j'ai  consenti*  à  souffrir  le  fat*» 
deau  désormais  intolérable  de  la  vie,  pour  me  livrer  au  plus 
inncere  repentir,  et  obtenir  de  la  Divinité,  et  sll  est  possible 
de  vous-même,  l'oubli  de  mes  erreurs  et  de  mes  fautes, 

Français,  je  vais  me  séparer  de  vous  pour  jamais  ;  mais 
croyez  que  mon  voeu  lé  plus  constant  sera  toujours  que  ta 
France  puisse  recouvrer  le  bonheur,  sous  le  gouvernement 
doux  et  paternel  de  ses  rois  légitimes. 

N4FOJUËQV« 
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.  Des  Anoblit  pair  Buonaparti, 

44  On  uc  m'ébléuit  point  d'une  apparence  vaine, 
"  La  vertu,  cfun  cœur  noble  est  la  marque  certaine." 

Boileau,  Sat.  V,  sur  la  Nobltm* 

En  France,  comme  dans  toute  l'Europe  monarchique* 
.la  noblesse  a  toujours  procédé»  ou  de  la  naissatice,  ou  d'un 
anoblissement  accordé  par  la  faveur  du  prince  légitime. 

Cette  première  classe  de  noblesse  est  la  plue  considérés; 
.vieux  préjugé  sans  doute  ;  car  il  ne  doit  pas  être  ni  plus  glo- 
rieux, ni  plus  avantageux  de  descendre  d'un  grand  homme, 
que  de  l'être  toi-même.  Cependant  on  ne  peut  se  dissimu- 
ler que  rien  •  n'est  plus  respectable  qu'un  komoae  qui»  par 
ses  vertus  personnelles,  devenues  en  quelque  sorte  héré- 
ditaires dans  sa  famille»  représente  une  longue  suite  d'illua- 
tres.aïeip.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'un  noble  de  race 
a  toujours  été  justement  préféré  à  un  anobli. 

L'ancienne  noblesse  a  la  même  source  que  la  monar- 
chie: elle  s'est  formée  des  fiera,  dea  surnoms,  des  armoiries, 
etc.  ;  elle  se  prouve  par  l'ancienneté  des  noms,  des  armes, 
par  les  titres  de  marquis,  comte,  chevalier,  etc.  ;  par  d'an- 
ciens monuments»  cbartres»  cartulaires,  sceaux»  fondaboas 
d'églises,  etc.  etc. 

Si»  dans  le  dernier  siècle,  les  nobles  des  deux  espèces 
participaient  également  aux  anciens  privilèges  et  exemp- 
tions, fort  sagement  abolis,  on  ne  déférait  pas  moins  les  hon- 
neurs à  la  noblesse  d'extraction. 

Le*  anoblis  sont  ceux  à  qui  le  roi  a  accordé  dea  lettres 
de  noblesse,  ou  qui  ont  exercé  des  fonctions  publiques,  aux- 
quelles le  prince  a  affecté  cette  récompense. 

Le  droit  d'anoblir  est  un  des  plus  précieux  de  la  sou- 
veraineté :  en  France»  nos  rois  seuls  ont  pu  conférer  la  no* 
blesse.*  F 

Après  ces  courtes  observations,  examinons  rapide* 
ment  si  le  roturier  Buon aparté  a  pu  se  prévaloir  d'une 
usurpation  de  pouvoir  pendant  neuf  années  pour  peupler  la 
France  de  plus  de  nobles  de  sa  fabrique,  n'y  qu'il  avait  de 


*  Lebret»  Traité  de  la  Souver.»  liv.  II»  ciu  10» 
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véritables  gentilshommes,  il  y  a  vingt-trois  ans,  sous  le  règne 
du  vertueux  Louis  XVI. 

En  principe  de  raison,  ainsi  qu'en  axiome  de  jurispru- 
dence, nul  ne  peut  transférer  à  autrui  plus  de  droits  qu'il 
n'en  a  lui-mème.t 

Le  monde  entier  sait  que  le  trop  fameux  Buonaparté, 
cet  homme  condamné  à  une  renommée  étemelle,  comme 
Pope  dit  de  Cromwel,  est  né  dans  la  dernière  classe  de  la 
rature*  Il  est  avéré  que  cet  habile  imposteur,  rougissant  de 
sa  basse  extraction,  et  si  bien  familiarisé  avec  tous  les 
genres  d'usurpation,  a  converti  son  nom  Corse  et  plébéien  en 
celui  de  Buonaparté,  qui  appartient  à  une  famille  noble 
de  l'ancienne  république  de  Gênes. 

Or,  Fardu-roturier  Buonaparté  a-t-tt  pu  donner  ce 
qu'il  n'avait  pas  lui-même  ?  a-t-il  pu,  en  quelques  année», 
fabriquer  plus  de  prince*,  de  ducs,  de  comtes,  de  barons, 
de  c/ievaliers,  que  tous  les  monarques  de  l'Europe  n'en  ont 
créé  depuis  des  siècles  ? 

Les  apologistes  intéressés  de  cette  fourmilliere  hé- 
raldique ne  manqueront  pas  de  dire  que,  saisi  du  pouvoir 
souverain,  il  a  pu  en  exercer  tous  les  droits,  et  conséquent* 
ment  celui  de  conférer  des  titres  de  noblesse. 

Nous  pourrions  opposer  à  cette  objection  une  infinité 
de  principes  du  droit  public  et  privé,  qui  s'accordent  à 
établir  qu'un  pouvoir  illégitime  ne  peut  jamais  produire 
aucun  effet  légitime. 

Mais  nous  pensons  qu'une  distinction  bien  simple  doit 
lever  toute  difficulté. 

Sans  doute,  Buonaparté  n'a  que  trop  malheureusement 
été  investi  de  .l'autorité  suprême  :  alors,  et  pour  le  temps 
qu'il  en  a  si  tyranniquement  abusé,  il  a  pu  vouloir  multiplier 
ses  créatures,  ses  partisans,  ses  adulateurs,  en  disséminant 
des  diplômes  d'anoblissement,  au  gré  d'nne  vanité  si  peu 
philosophique  ;  alors,  et  pendant  son  funeste  gouvernement, 
tes  anoblis  de  sa  façon  ont  pu  s'enorgueillir  de  planer  sur 
les  gentilshommes  de  l'ancienne  et  légitime  monarchie  ;  ils 
ont  pu  les  éclabousser,  fièrement  assis  dans  des  chars  pom- 
peux, dont  les  panneaux  étalaient  les  hiéroglyphes,  aussi  ri- 
dicules que  fastueux  du  blason  buonapartien. 


+  Nemo  plus  juris  ad  alium  transferre  potesi  quim 
ipse  kaberet,  U IAV.  .  -  ,      . 
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Mais  le  type  de  ce  burlesque  blason  est  heureusement 
anéanti  :  les  aigles  «F  Alexandre  le  magnanime,  de  Fran* 
çois  et  de.  Guillaume  ont  dévoré  l'aigle  de  l'audacieux  aven- 
turier. L'oiseau  de  Jupitef  est  détenu  un  sinistre  hibon 
pour  celui  à  qui  les  vautours  auraient  dû  seuls  servir  d'ar- 
moiries. Ainsi  doivent  s'évanouir  toutes  les  autres  pièces 
héraldiques,  dont  I  aigle  si  téméraiie  de  Boonaparté  était  lé 
chef  ou  le  support. 

Loin  de  nous  la  pensée  qu'il  faille  feiuôèf  de*  distinc- 
tions honorifiques,  surtout  celles  du  plus  hctaorable  tf«<M 
blissement  à  tant  d'illustres  guerriers,  à  tant  de  grands  ca- 
pitaines, à  tant  de  valeureux  soldats,  qui  ont  immortalisé  ls 
bravoure  française,  tout  en  combattant  sous  les  bannière* 
du  moderne  Attita  :  que  les  sanglants  et  perfides  trophées 
de  ce  fléau  du  dix-neuvieme  siècle,  soient  à  jamais  enseve- 
lis sous  les  faisceaux  de  lauriers,  moissonnés  par  d'intré- 
pides compagnons  d'armes,  dont  il  n'était  pas  digne  !..*. 

Oui,  oui,  juste  et  noble  récompense  à  tant  de  braves! 
honneur  a  toute  la  force  armée  qui,  essentiellement  obéis- 
sante, a  dû  suivre  l'impulsion  donnée  à  son  courage  par  ce4 
lai  qui  avait  usurpé  le  droit  de  la  commander  !  tel  est  le 
désir  de  tout  bon  Français  :  mais  ne  serait-il  pas  inconve- 
nant que  les  diplômes  d'un  Corse  servissent  d'inauguration 
aune  nouvelle  noblesse  militaire  en  France?  Le  sceau 
qui  s'y  trouve  ne  serait-il  pas  celui  de  sa  réprobation  dans 
les  siècles  à  venir  ?  Que  nos  braves  reçoivent  donc  de  nou- 
velles chartes  nobiliaires  de  leur  souverain,  du  digne  petit* 
fils  de  Saint-Louis,  de  Henri  IV,  de  Louis-le-Grand  ! . .  •  • 
Que  leurs  surnoms  ne  soient  plus  empruntés  des  vocabu- 
laires russe,  allemand,  espagnol,  portugais,  italien,  etc.! 
Leurs  noms  propres,  comme  ceux  des  Vauban,  des  Chwertp 
etc.,  sont  assez  honorés  par  leurs  exploits,  leur  loyauté,  et 
.  «  par  leur  dévouement  au  prince  légitime,  pour  qu'il  leur  soit 
glorieux  de  s'en  contenter. 

Il  est  pénible  de  tie  pouvoir  voter  les  mêmes  récom- 
penses, les  mêmes  honneurs  «pour  les  timides  conseillers 
dont  le  tyran  savait  s'entourer.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  c'est  sous  l'égide  de  leurs  passives  opinions  qu'il  a  com- 
mis tant  de  crimes  politiques  et  privés  ;  que  c'est  è  la  faveur 
de  tant  d'actes  seçyiles,  émanés  d'un  corps  qu'il  n'a  institué, 
comme  le  premier  de  son  Empire,  que  pour  le  peupler  de 
ses  créatures,  qu'U  %  dépeuplé  la  France  et  ravagé  l'Europe  s 
que  c'est  aux  vapeurs  d'une  stupide  adulation  que  son  ivresse 
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tapotqvp  redoublait  périodiquement,  ^pendant  les  neuf 
années  qu'il  a,  comme  Olivier  Cfomwel,  joui  de  la  suprême 
puissance. 

Ah  !  pourquoi  un  littérateur  distingué,  membre  de  ce 
corps,  a-t-il  bien  voulu  se  conbtituer  l'avocat  du  mensonge» 
l'orateur  du  parjure,  en  faisant,  il  n'y  a  pas  six  mois,  l'apo- 
théose du  Néron  français  en  proclamant  grande  âme  son 
ame  plus  qu'impure  ?.,.. Et  eu  quelle  circonstance  ?  Lors- 
que, déchirant  dix  sénatus-consuUes  et  décrets,  ce  tigre, 
jue*tinguil)lecnent  altéré  d'un  sang  qui  ne  coule  pas  dans 
ses  veines  bitumineuses,  fit  impunément  livrer  à  ses  massa- 
prés,  à  ses  parties  de  chasse,  suivant  son  horrible  expression, 
trois  ou  quatre  cent  mille  conscrits,  affranchis»  depuis  plu-* 
sieus  années?.... 

Tirons  le  voile  sur  des  tableaux  si  affligeants,  pour  ne 
plus  contempler  que  l'aurore  de  paix,  de  prospérité  et  de* 
bonheur,  que  la  Divine  Providence  daigne  offrir  à  nos  re- 
gard?. Mais  quand  le  dispensateur  céleste  des  couronnes 
replace  si  miraculeusement  celle  de  Saint-Louis  sur  la  tête 
d'un  digne  rejeton  de  Henri  IV;  quand  la  France  entière 
partage  les  premiers  élans,  les  saintes  acclamations  des 
Bordelais,  des  Parisiens,  des  Lyonnais,  qui  demandent  à 
grands  cris  leur  roi,  leur  libérateur,  leur  père  ;  quand  il  est 
unanimement  reconnu  par  les  premiers  protentats  de  l'Eu* 
rope,  qu'un  fantastique  projet  de  constitution  ne  vienne  pas 
élever  un  nuage  sur  les  droits  les  plus  sacrés,  les  plus  in- 
contestables .'....Qu'un  hideux  égoïsme  ne  s'ingère  pas  (Tap* 
peler  gracieusement  au  trône  des  Français  le  monarque  au- 
quel la  couronne  de  France  et  de  Navarte  appartient  im- 
prescriptiblement,  de  droit  divin,  comme  le  droit  public!.  .. 
Que  des  hommes  qui  n'ont  jamais  eu  le  courage  de  résister 
aux  crimes  de  lese-humanité  d'un  usurpateur,  d'un  aventu- 
rier, qu'ils  ont  couronné,  ne  se  permettent  pas  aujourd'hui 
un  autre  excès  de  pouvoir  envers  le  légitime  successeur  de 
l'infortuné  et  pieux  Louis  XVI  !... .Qu'ils  ne  s'arrogent  pas 
le  droit  de  ne  le  reconnaître  comme  Roi  qu'à  condition  qu'il 
leur  abandonnera  à  perpétuité  le  patrimoine  de  tant  d'an- 
ciens chevaliers  français,  dont  leurs  dotations  se  com- 
posent!...- 

Non,  non:  mais  qu'ils  finissent  par  se  ralliera  la  na- 
jtion  entière!  Qu'ils  abjurent  leurs  erreurs,  qu'ils  rougis- 
sent d'une  cupidité  spoliatrice,  pour  ne  rendre  que  des 
hommages  purs  et  désintéressés  au  Prince  que  lé  ciel  et  la 
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terre  proclament,  comme  Henri  IV,  roi  de  France  et  * 

Navarre!.... 

Vite  kouis  XVIII  ! 

Vive  Monsieur  ! 

Vivent  à  jamais  loua  les  Bourbons  ! 

L.  û*  -R.  a*  A*  a.  P»  «.  P. 


Appel  des  Français  au  Sénat  ^  ou  première  Phu 

lippiqne. 

Sénateurs, 

Un  cri  général,  un  cri  unanime  se  fait  entendre  contre 
F  acte  émané  de  votre  auguste  assemblée,  le  6  de  ce  mois,  et 
qui  se  trouve  qualifié  de  projet  de  constitution  présenté  par 
le  gouvernement  provisoire. 

On  se  demande  d'abord,  pourquoi  on  Voit  siéger  dans 
le  sénat  français  des  Hollandais,  des  Hambourgeois,  des 
Toscans,  des  Hanovriens,  quelle  connaissance  ont  ces 
étrangers  de  ce  qui  peut  convenir  à  notre  caractère  national, 
et  quel  intérêt  ils  ont  à  concourir  à  la  formation  de  nos  lob? 

Ou  se  demande  si  l'acte  en  question  est  bien  une  constN 
tution  qui  puisse  faire  espérer  au  peuple  français  quelque 
amélioration  dans  son  gouvernement,  et  s'il  contient  autre 
chose  qu'une  spoliation  de  cent  millions  de  domaines  de  l'état, 
au  profit  d'une  centaine  de  familles  patriciennes,  tant  fran- 
çaises qu'étrangères  ? 

On  se  demande  de  quels  services  cette  dotation  est  le 
prix,  et  on  pousse  des  cris  d'indignation  en  pensant  que  c'est 
aux  artisans  de  nos  malheurs  que  va  être  distribué  le  reste 
des  biens  de  l'état  ? 

On  se  demande  si  ce  n'est  pas  le  sénat,  préposé  à  la 
conservation  de  nos  constitutions,  qui  a  creusé  l'abîme  épou- 
vantable dans  lequel  nous  nous  trouvons,  en  inventant  et 
formant  successivement  le  tyran  et  la  tyrannie;  en  donnant 
l'apparence  de  formes  légales  à  toutes  les  mesures  atroces 
proposées  par  le  tyran  ;  en  envoyant,  annuellement  deux  à 
trois  cent  mille  hommes  à  la  boucherie,  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Russie,  etc.  ;  en  flattant,  il  n'y  a  pas  plus  de 

Îuatre  mois,  dans  les  termes  les  plus  pompeux,  1  atroce 
iuonaparté  ? 

On  convient,  et  même  toute  la  nation  sait  qu'il  a  ton- 
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jours  existé  parmi  vous  quinze  ou  seize  défenseurs  de  ses 
droits,  de  ses  libertés,  de  son  sang  ;  mais  que  leurs  voix  ont 
été  étouffées  par  les  chambellans  et  par  les  agents  sans 
sombre  que  le  despote  avait  soin  de  faire  siéger  avec  voira, 
et  c'est  à  cet  êtres  dégradés  que  Ton  attribue  l'acte,  dit 
constitutionnel,  qu'on  veut  nous  présenter,  et  que  toute  la 
nation  désavoue  avec  indignation,  parce  qu'il  lui  est  étran- 
ger, qu'il  n'assure  que  des  richesses  et  des  honneurs  aux  au- 
teurs de  nos  maux,  tandis  qu'il  est  presque  muet  sur  les  pré- 
rogatives du  Roi,  et  qu'il  ne  parle  pas  même  du  peuple, 
parce  qu'enfin  c'est  un  acte  de  démence. 

Sénateurs,  il  est  encore  temps  de  revenir  sur  vos  pas  ; 
maÎB  bientôt  peut-être  il  ne  lésera  plus,  parce  que  vous  serez 
désavoués.  Travaillez  à  la  charte  constitutionnelle  qui 
reste  à  faire,  et  effacez  au  plutôt  ce  nouveau  monument  de 
la  honte  sénatoriale.  Montrez-vous  les  hommes  de  la 
France  et  non  des  hommes  avides  de  richesses,  de  titres  et 
d'honneurs.  Occupez-vous  de  la  patrie  et  non  de  vous- 
mêmes,  et  laissez-lui,  ainsi  qu'au  Roi,  lesoinetles  moyens 
de  vous  récompenser,  par  la  suite,  avec  connaissance  de 
cause* 

Buonaparté  s'est  élevé  des  statues  de  son  vivant,  ellea 
n'existent  plus.  Il  en  serait  de  même  des  fortunes  que  voua 
pourriez  vous  faire  avant  d'avoir  él#vé,  sur  des  bases  solides, 
l'édifice  dont  vous  êtes  chargés» 

Avapt  dç  songera  cicatriser  les  plaies  affreuses  que  vous 
avez  faites  et  qui  sont  encore  saignantes,  les  veuves  et  les 
orphelins  de  ceux  que  vos  sénatus-consultea  ont  annuelle- 
ment livrés  aux  derniers  supplices,  ont  des  droits  antérieur» 
aux  vôtres.  N'oubliez  pas  les  belles  parole»  que  vous  a 
adressé  le  magnanime  Empereur  Alexandre:  "  Vous  êtes 
"  chargés  d'une  dea  plus  honorables  missions  que  des 
"  hommes  généreux  aient  à  remplir,  c'est  d'assurer  le  bon- 
"  heur  d'un  grand  peuple,  par  dea  institutions  libérales." 
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Paris,  le  21  Avril  1814. 

A  Monsieur  Benjamin  de  Constant,  en  Réponse 
à  l'Article  inséré  dans  le  Journal  des  Débats 
d'aujourd'hui  21,  sous  le  Titre  :  Des  Révolutions 
de  1660  et  de  1688  en  Angleterre  et  de  celle  de 
1814  en  France. 

(Cette  lettre  a  été  envoyée  au  Journal  des  Débats,  où 
a  été  publié  l'article  auquel  elle  répond  ;  on  a  refusé  de  l'y 
insérer.) 

L'article  qui  a  paru  aujourd'hui  sous  votre  nom,  Mon* 
sieur,  dan*  le  Journal  des  Débats,  ne  laisse  ancun  doute  sur 
l'approbation  que  vous  donnez  à  l'acte  de  constitution  non* 
velle  qui  a  été  proposé  par  le  sénat.  Les  rapports  qui  vous 
paraissent  exister  entre  notre  révolution  et  celles  qu'a  éprou- 
vées l'Angleterre  en  1660  et  1688,  vous  semblent  avoir 
entre  eux  tant  de  conformité,  que  vous  n'hésiteriez  pas,  on 
le  voit,  à  nous  conseiller  l'adoption  de,  ce  projet  d'acte, 
comme  devant  introduire  dans  nos  institutions  un  change- 
ment qui  offre  une  heureuse  combinaison  des  deux  révolutions 
anglaises.  Vous  appelez  cette  combinaison  heureuse, 
comme  jugeant,  sans  doute,  qu'elle  nous  présente,  dans 
l'avenir,  la  perspective  des  mêmes  (avantages  de  stabilité  et 
de  prospérité  dont  a  joui  l'Angleterre  depuis  la  consomma* 
tion  de  sa  révolution  de  1688,  où  a  été  fixée  sa  constitution 
telle  quelle  existe  aujourd'hui.  Ainsi,  Monsieur,  vos 
«raisons,  vos  motifs,  pour  nous  porter  à  accepter  une  cons- 
titution calquée  sur  la  constitution  d'Angleterre,  ne  différent 
point  de  ceux  qu'on  a  toujours  mis  en  avant  depuis  si  long- 
temps déjà  qu'on  agite  ces  matières.  En  effet,  on  n'a  point 
cessé,  on  ne  cesse  point  de  nous  le  répéter,  de  toutes  les 
manières  et  sur  tous  les  tons  :  Endossez  l'habit  anglais,  qui 
sied  si  bien  aux  naturels  de  ce  pays:  quittez  le  vôtre,  et  dès 
lors,  tout  sera  égal  entre  vous  ;  même  sécurité,  même 
prospérité  vous  attendent;  il  ne  tient  qu'à  ce  changement 
de  costume. 

De  cette  manière,  Monsieur,  sans  aucun  égard  à  tout 
ce  qui  a  précédé,  à  tout  ce  que  nous  avons  été  jusqu'ici, 
vous  n'hésitez  pas,  non  plus  que  tous  les  novateurs,  en  assez 

F  eût  nombre  pourtant,  mais  qui  semblent  se  multiplier  par 
obstination  qu'ils  y  mettent,  en  ne  manquant  aucune  occa- 
sion de  se  montrer  ;  vous  n'hésitez  pas,  dis-je,  i  nous  pous- 
ser à  une  réforme  qui  ne  nous  laisse  rien  de  nos  anciennes 
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institutions,  pour  nous  donner  des  institutions  et  des  formes 
entièrement  nouvelles  et  étrangères.     Veuillez  pourtant  con- 
sidérer,   Monsieur,    quel   qu'ait  été   l'heureux  effet   pour 
l'Angleterre  de  l'issue  de  sa  révolution  de  1688,  dont  je  ne 
lui  conteste  pas  les  avantages,  que  la  constitution  qui  en  ré- 
sulta pour  elle  ne  fut  point  une  innovation,  mais  un  perfec- 
tionnement.    Déjà  elle  avait,    non-seulement  les  éléments, 
mais  les  mêmes  choses  qu'elle  eut  après,  et  qu'elle  a  conser- 
vées.    Elle  avait  le   roi,     le  parlement,    composé   de  la 
chambre  des  pairs  et  de  celle  des  communes  :  les  élections 
des  villes  et  des  bourgs  ;  enfin  tout  son  même  système*     Ce 
système  fut  alors  mieux  fixé,  mieux  réglé,  mais  rien  n'y  fut 
nouveau  ;  cette  différence,  Monsieur,  entre  la  situation  re- 
lative des  deux  pays  me  paraît  si  grande»  que  je  suis  à  conce- 
voir comment  on  peut  tirer  de  l'un  un  exemple  applicable  à 
l'autre.     Les  antécédents  n'étant  point  les  mêmes,  sous  au- 
cun rapport,  comment  les  mêmes  conséquences  pourraient- 
elles  en  être  déduites,  et  fournir  même  un  commencement 
de    preuve  par  induction?      Qu'un  semblable  projet  soit 
brusquement  mis  à  exécution,  comme  on  le  propose,  nous 
ne.»erons  plus  des  Français  :  nous  ne  serons  pas  des  Anglais; 
on  ne  nous  reconnaîtra,  ni  nous  ne  nous  reconnaîtrons  plus 
nous-mêmes  :  et  voilà  tout  ce  qui  me  paraît  devoir  résulter 
de  son  adoption,  si  elle  pouvait  avoir  lieu. 

Une  lettre,  un  simple  article  de  journal,  ne  permettent 
pas  les  développements  qu'exigerait  une  aussi  grande  ques- 
tion ;  je  me  borne  ici  à  cette  seule  considération.  Je  m'é- 
tais proposé  de  leur  donner  toute  l'étendue  que  cette  Ques- 
tion comporte,  en  publiant  une  suite  d'observations  sur  l'acte 
lui-même,  ou  le  projet  d'acte  de  coussitution  nouvelle; 
mais  je  me  suis  trouve  arrêté  au  premier  pas  que  j'ai  voulu 
faire.*  Qu'on  ouvre  le  champ,  qu'on  nous  laisse  autant  de 
liberté  pour  combattre  ce  projet  qu'on  en  donne  pour  le  dé- 
fendre ;  peut-être  dirons-nous  aussi  des  choses  qui  mériteront 
quelque  attention,  mais  qui  ne  peuvent  avoir  d'utilité  que 
dans  la  circonstance  du  moment  où  nous  sommes.  Enfin 
jejlemanderai,  en  songeant  à  qui  j'adresse  cette  lettre  et  qui 
je  combat3,  si  les  enfants  de  la  maison  n'ont  pas  autant  de 
droit  de  se  mêler  de  leurs  affaires  de  famille  que  ceux  qui  n'en 
sont  pas. 

....  Mais  je  veux  dire  toute  ma  pensée,  que  ces  der- 
niers mots  laissent  à  peine  entrevoir.     Oui,    Monsieur,  je 

*  Ceci  a  rapport  aux  difficultés  que  j'éprouve  à  publier  une 
lettre  respectueuse  que  j'ai  adressée  à  S.  M.  l'Empereur  de  Russie» 
sur  le  projet  de  nouvelle  constitution  proposé  au  sénat. 
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voua  le  dirai  à  vous-même  ;  je  suis  depuis  long-temps  ton» 
vaincu  qu'il  y  a,  entre  l'esprit  et  ie  caractère  des  nations,  et 
les  institutions  qui  leur  conviennent,  des  rapports  qui  échap- 
pent à  la  sagacité  d'un  étrauger,  quelque  idée  qu'il  ait  pu 
donner  de-  la  sienne  par  ses  écrits,  par  ses  lumières,    par 
l'étendue  de  ses  connaissances,  la  pénétration  de  son  esprit, 
et  par  sa  conduite.     Tout  ceci  s'applique  à  vous,  Monsieur; 
mais  tout  cela  ne  vous  rend  pas  membre  die  la  famille.    Il 
y  a,  veuillez  me  permettre  de  vous  le  dire,  il  y  a  incontesta- 
blement,   entre  nos   rois  et  nous,    les  pères  et  les  enfants, 
entre  les  priuces  de  leur  sang,  nos  frères  atnés  et  les  Fran- 
çais,  du  premier  au  dernier»    des  intelligences  secrètes,  où 
le  cœur  a  une  grande  partie  ;    des  mystères  d'amour,  si  je 
l'ose  dire,  auxquels  un  étranger  demeurera  toujours  bien 
réellement  étranger.     Il  n'entend  pas,    parce  qu  il  ne  peut 
sentir;  et  cette  raison  est,  je  crois,   suffisante  pour  qu'il 
n'intervienne  pas,  par  des  suggérions  indiscrètes,    dans  ces 
débats,  ou  pour  que  nous  le  récusions.     Voyez,  Monsieur, 
toute  cette  explosion  de  sentiments  ;  tous  ces  transports,  ces 
élans  quel  a  vue,  que  l'approche,  que  le  nom  de  notre  roi  et 
de  nos  princes  font  éclater,  après  même  vingt-cinq  ans  de 
séparation  et  d'absence,   et  qui  se  répètent  dans  des  géné- 
rations dont  ils  ne  sont  connus  que  par  les  émotions  trans- 
mises, comme  par  instinct,  des  pères  aux  enfants.     Faites- 
vous  rendre  compte  de  ces  effets  partout  où  la  vivacité  des 
caractères  met,  en  quelque  sorte,  les  âmes  en  dehors.    En- 
tendez les  relations  du  Midi,  de  la  Frauce.     Un  étranger 
tiendra-t-ii  compte  de  ces  mouvements,  en  raisonnant  à  froid 
sur  des  institutions  où  nous  les  faisons  entrer,  nous,  comme 
éléments  essentiels  ?     Laissez-nous  redevenir  nous-mêmes. 
Nous  ne  pouvons  oublier  que  des  étrangers  intervinrent,  par 
leurs  écrits,  par  leur  présence  et  leurs  vociférations,  dans 
ces  réunions  qu'on  appelait  alors  des  clubs,  au  premier  éveil 
de  nos  premières  brouilleries  de  famille,  et,  qu'aussitôt,  elles 
dégénérèrent  en  dissensions.     Qu'ils  ne  reparaissent  pa*  de 
la  même  manière  au  raccommodement.    Je  vous  promets, 
à  cet  égard,  Monsieur,  la  réciprocité  à  laquelle  je  vous  in- 
vite.    Ainsi,  lorsque,   bientôt  sans  doute,  la  Suisse,  votre 
patrie,  aura  à  s'occuper  de  ses  intérêts,  pour  rentrer,  avec 
ou  sans  modif . cations  dans  ses  anciennes   voies  et  ses  anti- 
ques institutions,  je  vous  promets  de  m  abstenir  def  tout  con- 
seil et  de  ne  m'y  introduire  par  aucune  insinuation.     Votre 
PaySf  pourtant,  ne  m'est  étranger  ni  sous  le  rapport  des  af- 
fectionsâ   ni  par  l'attrait  des  lieux  ;  mais  je  sens  qu'il  m« 
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manquerait,  pour  m'immiscer  dans  aa  constitution»  dans  sa 
législation,  dans  sa  police  même,  les  premières  habitudes, 
le  premier  aspect  de  son  ciel  et  de  sa  terre  ;  il  me  manque- 
rait, pour  vous  parler  et  vous  entendre,  le  sang  suisse, 
comme  i  vous»  Monsieur,  il  vous  manque  le  sang  français» 
Permettez-moi  de  vous  laisser  à  ces  réflexions,  et  veuillez  me 
croire,  avec  une  considération  infiniment  distinguée,  Mon* 
•  sieur,  votre  très-humble  et  très -obéissant  serviteur, 

Marignié. 


LETTRE 

A      SA      MAJESTÉ     l' EMPEREUR     DE      RUSSIE, 

Sur  le  Projet  de  nouvelle  Constitution. 

Far  tous  les  climats 

Ne  sont  pas  bien  reçus  toutes  sortes  d'états  ; 
Chaque  peuple  a  le  sien,  conforme  â  sa  nature, 
Qu'on  ne  saurait  changer  sans  lui  faire  une  injure. 

Corneille. 

Sire! 

fîi  je  n'avais  à  porter  à  Votre  Majesté  que  ma  part  du 
tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance,  qu'aujourd'hui 
tout  homme  participant  à  la  civilisation  européenne,  et  bien 
plus  spécialement  tout  Français,  doit  si  légitimement  à  vos 
vertus  et  à  votre  magnanimité,  je  ne  sortirais  pas  du  silence 
de  respect  qu'un  homme  obscur  doit  s'imposer  envers  les 
souverains  et  les  maîtres  de  la  terre.  Je  me  bornerais  à 
mêler  ma  voix  aux  acclamations  publiques  qui,,  partout, 
se  font  entendre  auprès  et  au  loin  de  Votre  Majesté  ;  à  me 
confondre  dans  la  foule  qui  se  presse  autour  de  sa  demeure, 
qui  la  suit,  l'accompagne,  se  précipite  partout  où  elle  porte 
ses  pas,  la  précède  et  l'attend  dans  tous  les  lieux  où  elle  a 
l'espérance  de  la  voir,  pour  saisir  ses  traits,  les  graver  dans 
son  souvenir,  entendre,  peut-être,  quelqu'une  de  ses  pa- 
roles, qui,  toutes,  ou  nobles,  ou  touchantes,  ou  sensées, 
forment  déjà  un  recueil  qui  fournit  à  toutes  nos  conversa- 
tions ;  enfin,  Sire,  je  ne  chercherais  aucune  voie  de  me  dis- 
tinguer parmi  cette  immense  population  qui,  toute,  éprouve 
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le  même  besoin,  obéit  à  la  même  impulsion  ;  bien  moins  me 
perraettrais-je  de  m' adresser  directement  à  Votre  Majesté, 
comme  j'ose  le  faire,  en  essayant  de  mettre  sous  ses  yeus 
une  lettre  respectueuse,  mais  souscrite  d'un  nom  qu'aucun 
titre  n'accompagne. 

Cette  témérité,  Sire,  ne  peut  être  excusée  que  par  un 
grand  motif.  Il  faut,  pour  justifier  une  semblable  démarche, 
avoir»  ou  du  moins,  il  faut  croire  avoir  quelque  sujet  d'une 
haute  importance  à  soumettre  à  l'examen  de  Votre  Majesté; 
et  je  me  hâte  de  l'énoncer,  pour  m'autoriser  à  donner  à  son 
exposé  et  à  ses  développements  l'étendue  que,  même  en  me 
resserrant  le  plus  qu'il  me  sera  possible,  je  ne  parviendrai 
pas  à  réduire  aux  bornes  où  je  voudrais  me  renfermer,  dans 
mon  respect  pour  l'emploi  des  moments  de  Votre  Majesté. 
Qu'elle  me  permette  de  solliciter  son  attention  et  de  lui  de- 
mander son  indulgence. 

Le  premier  acte  par  lequel  Votre  Majesté»  parlant  en 
son  nom  et  au  nom  des  Souverains  alliés,  a  fait  connaître  les 
intentions  des  puissances  à  notre  égard,  est  sa  déclaration 
du  31  Mars»  trois  heures  après  midi.  Les  trois  premiers 
articles  de  cette  déclaration  méritent  toute  notre  reconnais* 
sance.  Ils  sont  bien  l'ouvrage  des  princes  généreux  et 
éclairés»  au  nom  desquels  ils  out  été  pnbliés.  Ils  sont  l'in- 
spiration de  leur  âme,  l'œuvre  de  leur  sagesse  ;  tous  nos 
cœurs,  tous  les  esprits  leur  ont  donné  une  adhésion  entière. 

Le  dernier  est  ainsi  conçu  (je  demande  la  permission 
à  Votre  Majesté  de  le  lui  remettre  sous  les  yeux)  : 

"  Ils  reconnaissent  (les  Souverains  alliés)  et  garantis- 
sent la  constitution  que  la  nation  française  se  donnera.  Ils 
invitent,  par  conséquent,  le  Sénat  à  désigner,  sur-le-champ, 
un  gouvernement  provisoire  qui  puisse  pourvoir  aux  besoins 
de  l'administration  et  préparer  la  constitution  qui  conviendra 
au  peuple  français." 

Les  Souverains  alliés,  j'ose  le  dire  à  Votre  Majesté, 
n'ont  mis  que  leur  nom,  ou  Font  laissé  mettre  à  cet  article. 
Non,  les  Souverains  alliés  ne  prennent  point  l'engagement 
de  reconnaître  et  de  garantir  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
ce  qui  n'existe  pas  ;  la  constitution  que  la  natioa  française 
se  donnera.  Les  Souverains  alliés  n'appellent  point  la  na- 
tion française  à  s'occuper  de  ses  plus  grands  intérêts  àl'iniu 
de  son  roi  et  des  princes  de  son  sang.  Séparée  d'eux,  la  na- 
tion française  est  incomplète.  Ses  rois  sont  identifiés  avec 
elle  par  quatorze  siècles  non  interrompus  de  gouvernement 
monarchique,  et  par  plus  de  huit  cent  cinquante  années  de 
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transmission  dans  la  même  race,  que  Dieu  nous  a  conservéeet 
que  les  Souverains  alliés  viennent  de  rendre  enfin  à  nos  vœux 
Ardents,     Une  constitution  à  laquelle  ils  ne  seraient  appelés 
que  pour  souscrire  et  se  soumettre,  ne  serait  pas  une  consti- 
tution française.     Les  Souverains  alliés   font  preuve  de  sa- 
gesse en  invitant  le  corps  auquel  ils  ont  cru  devoir  s'adresser, 
peut-être  sans  s'être  assez  assurés  de  l'opinion  générale  de  la 
nation  à  son  égard,  à  désigner,  sur-le-champ,  un   gouverne- 
ment provisoire  pour  pourvoir  aux  besoins  de   l'administra- 
tion; l'action  de  celle-ci  ne  pouvant,  sans  les  plus  graves 
inconvénients,  demeurer  presque   un  seul  moment  suspen- 
due.    Mais,  Sire,  je  demande  la  permission   de  le  dire  à 
Votre  Majesté,  il  en  est  tout  autrement  d'une  constitution; 
et  l'association,  dans  un   même  article,  de   deux  objets  si 
distincte  l'un  de  l'autre,  ressemble  trop  à  une  surprise  adroi- 
tement faite,  dans  la  rédaction,  à  la   religion  des  augustes 
personnages  auxquels  elle  a  été  soumise,  pour  que  le  soup- 
çon ne  s'en  présente  pas  involontairement  a  la  pensée.     On 
a  jugé,  qu'en  frappant  leur  esprit  de  la  nécessité,  vraiment 
urgente,  de  former,  sans  perte  d'un  seul  moment,  un  gou- 
vernement provisoire,  on  parviendrait  à  les  abuser  sur  le  , 
reste.     Il  suffisait  à  ceux  qui  mettaient  de  l'importance  à 
profiter  du  moment,  pour  revenir  au  système  de  constitution, 
d'en  introduire  le  mot  dans  lé  premier  acte  promulgué  sous 
l'auguste  sanction  des  Souverains  alliés:     Cette  adresse  a 
réussi,  et  le  temps  a  été  aussitôt  mis  à  profit  pour  en  tirer 
avantage. 

Le  Sénat  s'est  rassemblé  le  1er  Avril  ;  et,  s'autorisant 
du  fatal  article  de  la  déclaration  que  j'ai  eu  l'honneur  de  re- 
mettre sous  les  yeux  de  Votre  Majesté,  pour  l'introduire 
textuellement  dans  son  premier  arrêté,  il  en  est  devenu  le 
premier  article.  Ensuite,  le  gouvernement  provisoire  ayant 
été  formé,  son  président,  S.  A.  S.  le  prince  de  Bénévent, 
prenant  la  parole  dans  l'assemblée,  l'a  prévenue:  "  Que 
l'un  des  premiers  soins  du  gouvernement  provisoire  devant 
être  la  rédaction  d'un  projet  de  constitution,  les  membres 
de  ce  gouvernement,  lorsqu'ils  s'occuperaient  de  cette  ré- 
daction, en  donneraient  avis  à  tous  les  membres  du  Sénat, 
invités  à  concourir  de  leurs  lumières  à  la  perfection  d'un 
travail  aussi  important." 

Différentes  propositions  ont  été,  dans  cette  même 
séance,  adoptées  et  arrêtées  en  principe,  parmi  lesquelles, 
on  en  a  distingué  six,  avec  la  clause  qu'elles  seraient  spé- 
cialement comprises  dans  une  adresse  au  peuple  français, 
que  le  gouvernement  provisoire  a  été  chargé  de   préparer. 
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et  avec  la  recommandation  trèa-expresse  qu'il  ne  soit  porté 
dans  la  constitution,  aucune  atteinte  aux  principes  qui  en 
font  la  base.  Par  la  première»  le  Sénat  se  montre  stoigneux 
d'assurer  son  existence  ;  en  voici  la  tenenr:  **  Le  Sénat  et 
le  corps  législatif  sont  déclarés  parties  intégrantes  de  U 
constitution  projetée,  sauf  les  modifications,  etc.  etc." 

Votre  Majesté,  Sire,  ayant  daigné,  dans  la  soirée  du 
Samedi  g,  recevoir  les  hommages  du  Sénat,  aurait  dit, 
d'après  le  rapport  des  journaux!  des  paroles  qui  se  ratta- 
cheraient aussi  au  système  de  nouvelle  constitution.  Je  me 
permets  de  les  rappeler:  "  Il  est  juste,  il  est  sage  de  donner 
à  la  France  des  institutions  fortes  et  libérales,  qui  soient  ea 
rapport  avec  les  lumières  actuelles." 

En  terminant  par  ces  paroles,  attribuées  à  Votre  Ma- 
jesté, cet  exposé  de  tout  ce  qui  a  été  fait,  jusqu'à  ce  moment, 
dans  ce  qui  se  rapporte  à  un  système  de  constitution  prenant 
naissance  dans  le  Sénat,  j'hésite  et  je  mets  en  délibération 
avec  moi-même  si  je  continuerai  l'entreprise  dans  laquelle 
j* ai  eu  la  témérité  de  m'engager. 

Mais,  Sire,  après  ce  que  vous  avez  fait  pour  la'France, 
s'il  n'est  aucun  Français  qui  n'ait  vivement  à  cœur  de  trouver 
quelque  moyen  de  montrer  à  Votre  Majesté  jusqu'où  il  porte 
la  haute  idée  qu'il  s'est  formée  de  ses  vertus  et  de  son  carac- 
tère, je  dois  peut-être  me  féliciter  de  celui  qui  s'est  offert  à 
moi,  et  je  m'encourage  plutôt  dans  ht  hardiesse  de  discuter 
et  combattre  devant  elle  un  projet  et  un  système  qui  s'est 
annoncé  comme  étant  provoqué  par  elle-même,  et  qui  s'exé- 
cute sous  les  apparences  de  sa  sanction.  J'oserai  donc  pour- 
suivre. 

Non,  Sire,  non,  ce  système  de  constitution,  de  la 
manière  dont  il  est  conçu,  dans  le  moment  où  il  se  produit,, 
sous  les  formes  dont  if  se  revêt,  n'est  point  conforme  au 
veau  et  à  l'attente  de  la  nation.  .  Sa  proposition  seule  a  fait 
diversion  à  la  joie  ineffable  qu'elle  n'a  pu  contenir  à  l'aspect 
de  vos  armes  libératrices,  et  qui  a  aussitôt  fait  sortir  de  tous 
les  cœurs  ce  cri  si  long-temps  renfermé,  Fiée  le  Roi!  On 
ne  doit  pas  le  taire  à  Votre  Majesté,  depuis  ce  moment 
cette  joie  est  comprimée;  elle  a  cessé  d'être  pure  et  sans 
mélange.  Veuillez,  Sire,  vous  reporter  à  ce  moment,  qui 
ne  s'effacera  jamais  de  nos  souvenirs  et  de  nos  cœurs,  à  ce 
moment  de  votre  entrée  pacifique  dans  nos  murs,  de  votre 
marche  triomphale  au  milieu  de  la  foule  immense  qui  se 
pressait  autour  de  Votre  Majesté  :  qu'a-t-elle  vu,  qu'a-t-elle 
entendu?  quel  concert  unanime,  quelle  voix  unique  a  frappé 
son  oreille?  Notre  roi!  rendez-nous  notre  roi!  Vive  te  ÉLoH 
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Ym  Louis  XVIII!  Vivent  les  Bourbons  t  Ce  mot  f nneete» 
j'oserai  le  dire,  ce  mot  funèbre,  constitution,  est-il  sorti 
d'une  seule  bouche  ?  Ab!  il  eût  été  d*hn  trop  sinistre  augure. 
Grâce  au  ciel,  H  n'a  pas  été  prononcé.  Mais  ensuite»  mais 
bientôt  peut-être,  dans  la  solitude  de  votre  délassement,  il 
a  été  porté  et  introduit  à  voix  basse  dans  votre  oreille*  O 
&Ule  condition  des  rois  !  O  pins  fatale  condition  des  peuples! 

•«•Mais quoi.  Sire!  d'après  les  impressions  qu'aurait  ' 
reçues  Votre  Majesté,  penserait-elle  que  ceux  dont  je  me 
rend»  ici  l'interprète,  que  moi-même,  si  j'ose  me  compter, 
nous  repoussions  ce  mot,  nous  repoussions  la  chose,  dans 
la  bassesse  de  nos  sentimeuts,  dans  l'amour  et  la  dépravation 
delà  servitude?  Ils  vous  le  diront,  Sire;  il  y  a  vingt  ans 
qu'ils  nous  le  disent.  Us  ont  des  phrases  faites  et  qu'ils  se 
transmettent  de  factieux,  en  factieux,  pour  décourager 
notre  obstination  dans  l'amour  de  nos  antiques  institutions 
et  dans  notre  confiance  entière  en  1*  sagesse  et  la  prudence 
de  nos  rois,  pour  les  modifier  selon  les  temps  et  les  circons- 
tances, avec  les  formes  qui  nous  sont  propres»  Ils  ont 
trouvé  un  mot  séduisant,  un  mot  magique  pour  donner  le 
change  sur  leur  ambition,  déguiser  l'envie  qni  les  dévore, 
l'orgueil  qui  les  domine,  l'esprit  d'intrigue  qui,  en  les  tenant 
dans  un  état  de  mobilité  perpétuelle,  aboutit  pourtant, 
quelque  changement  qui  arrive,  à  les  ramener  toujours  là 
eu  il  y  a  un  profit  à  faire  et  des  places  à  remplir. 

Ce  mot,  Sire,  est  celui  de  liberté,  qu'ils  modifient 
quelquefois  en  celui  de  liberté  de  principes,  qui,  aujourd'hui, 
impose  davantage.  Ils  se  souviennent  que  leur  chef  et  leur 
maître,  rugissant  un  jour  contre  l'élite  des  hommes  éclairés 
et  honnêtes,  à  qui  ce  mot  de  liberté,  dans  sa  bouche,  faisait 
horreur,  leur  répondit,  ou  crut  leur  avoir  répondu  par  cette 
insulte  :  "  Le  mot  de  liberté  fait  sur  ces  messieurs  l'effet  de 
l'eau  sur  les  bydrophobes."  Ils  nous  l'ont  répété  depuis 
sons  toutes  les  formes  ;  ils  le  répéteront  encore  dans  cette 
circonstance,  et  nous  continuerons  à  y  être  insensibles. 
Du  moins,  Sire,  ce  n'est  pas  à  Votre  Majesté  qu'ils  réussi* 
ront  à  persuader  <^ue  le  dévoûment  et  la  fidélité  habitent 
dans  des  Ames  flétries. 

La  forme  de  l'écrit,  ou  plutôt  d'une  simple  lettre  que 
j'ose  me  permettre  d'adresser  à  Votre  Majesté,  ne  corn* 
porte  pas  tous  les  développements  qu'il  faudrait  donner  à  la 
question  qui  en  est  le  sufet»  Mais  il  me  pressait,  mais  il 
est  pressant  d'y  attirer  votre  attention.  Oui,  nous  repous- 
sons cette  idée  de  constitution,  surtout  dans  la  forme  dans 

Vol,  XLV.  2  Y 


laquelle  ©p  gpu»  la  présente,  et  par  1*  fQUfew  séceot  des 
cajamit^s  affreuses  et  sanglantes  qqi  s'y  associent,  et  dans  un 
setfyaMt -d'amour,  de  respect,  db  ,fid^^ité  à  notre  roi.  Tout 
eit  ^jufieux  pour  lui  dans  le  système  que  ('ou  suit;  tout  y 
et*  aoM*mooarçfrique  ;  tout  ici  est  inconstitutionnel,  en  par* 
lait  (Je  cpwtiMUwfi>    Et  nous  aussi  nous  réclamons  une  con- 
stitution,;  mqis  nous   réclamons  la  notre»  nous  réclamons 
o^UesQuj  laquelle  la  monarchie  de  France  s'est  formée,  s'est 
agçrue,  ^  resplendi,    s'est   maintenue  dans  une  durée  de 
quatorze  fieçjes,  eu  subiaçpnt  les  modifications  lerites,  com-  v 
Daun.es  à  top*  Jes  ouyragea.de  la  nature  et  de  durée,  qui»  ea 
v/ertu  d'un  principe  de  vie.  intérieur  et  actif  qu'ils    recèlent, 
tournent .  en  leur  propre  substance  toutes  celles  qui  leur  sent 
analogues,  et  qui  sont  propres  à  leur  servir  d'alûneat  et 
d'entretien.    Nous  pe  cjoyotis  pas  ?voir  vécu  et  duré  pendant 
quatorze  siècles  sans  constitution-    Nous   ne  croyons  pas 
qu'un  événement  unique    dans  la  durée  de  cette   tangue 
période,  qu'une  épouvaptable  catastrophe  soit  un  arguaient 
3  nous  opposer,  soit  une  preuve  «eu  faveur  d'une  autre  opi- 
nipiv    Mais  nous  nous  faisons  un  argument  ;  mais  nous 
tirons  une  preuve,  en  nojtre  faveur,  de  la  fragilité  des  oa- 
vjrage*  de  constitution,  don,t,  dans,  moins  dp  vingt-cina  ans, 
nous  avons iouriii  l'exemple. et  subi  l'écroulement,     Noos 
avons  eu,  darffc  ce  court  intervalle,  une  première  constitu- 
tion; et  ses  ouvriers  ne  nous  permettent  ni  de., l'oublier,  ni 
de  les  oublier;  déjà  nous  avons  perdu  le  nombre  de  toutes 
celles  que  nous  avoua  eues  à  la  suite  de  cette  première  ;  et 
naguère,  hier  encore,  ai' avions-nous  pas  les  constitutions 
4e  l'Empire?  et  que  nou3  en  reste-t-il  ?  Sans  voua.  Sire, 
que  nous  «esterait-il  ï  {lesterions-nous  nous-mèuies  ?  Sire, 
lorsque  Dieu,  dans  son  pas&age  su.r  la  texre,  ressuscitait  les 
morts,  il  ne  changeait  point  leur  nature,  il  les  ressuscitait 
mortels.     Nous  acceptons  pptrê  destinée  ;  et,  appuyés  snr 
nos  quatorze  siècles  d  existence,  nous. consentons  à    recom- 
mencer aux  mêmes  conditions*  < 

I£h  quoi,  Sire,  notre  roi,  le  roi'  de  notre  pnaour,  de 
notre  vceu,  de  no&  besoins,  serait  réduit  à  paftser  du  malheur 
aux  affronts?  il  ne  rentrerait  dans  son  .héritage  «peu  passant 
sous  le  joug?  roi,  c'est  ainsi,  que,  vous  voudriez  y  :  ramener 
un  roi?  £t  voilà  quel,  aurait*  été  l'objet,  et  .quelle  .serait 
Visflue  <fe  cette  croisade  dea  Souverains,  en  faveur  de  l'aîné 
&*  Souv;erainsde l'Europe  t.  Louais  XVILI  ne  centrerait  en 
France,  qu'aux  .mêmes  conditions  auxquelles  eut.  à  me  sou- 
mettre Jean-sans-Terre  ;  aoite  In  condition  de  signer   une 
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charte?  Il  y  aurait  ce  rapport  entre  Jean,  usurpateur  et, 
assassin,  et   Louis,  successeur  légitime   et  également  pur 
aux  yeux  de  la  France,  de  l'univers  et  de  Dieu  ?  Les  comtes 
du  Sénat  penseraient-ils  tenir  la  place  des   baroos  d'Angle- 
terre ?  Serait-ce  à  titre  de  grands  vassaux  et  grands  pro* 
priétaires  ?..... Je   m'arrête  et  me  contiens.     J'aurais  voulu 
De  mettre  sur  la  voie  d'aucun  souvenir,  et  ne  laisser  échap* 
per,  en  m'adressant  à  vous,  Magnanime  Empereur  !  aucune 
parole  empreinte  d'aucune  amertume.     Et  que  nous  pro* 
pose-t-on,  comme  bases  de  constitution,  que  notre  roi  n'ait 
déjà,  de  son  propre  mouvement,  annoncé,  publié,   promis? 
II  y  a  toute  une  constitution  dans  la  proclamation  du.  msira 
de  Bordeaux!  écrite  sous  la  dictée  de  Louis  XVI,  les  yeux 
fixés  sur  le  testament  de  son  père,  que  soutient  devant  lui 
son  angélique  fille,  et  duquel  semblent  sorties  toutes  lésina? 
truc tioiis  qu'il  a  reçues  de  sou  oncle,  le^roi  Louis  XVIIL 
Tout  ce  qu'on  veut  lui  arracher,  il  l'a  donné*    On  ne  lui  en 
ôtera  pas  le  mérite  et  l'honneur. 

Sire  !  lés  paroles^  de  nos  rois  et  de  nos  princes,  comnie 
celle*,  de  Votre  Majesté;  leurs  écrits,  comme  ceux  que 
dicte  sans  intermédiaire  Votre  bouche,  et  qui  ne  subissent 
poipt  de  rédaction,  n'expriment  que  des  sentiments  généreux, 
ne  sont  que  dés  interprêtes  de  pensées  élevées.  C'est  assez  ; 
nous  ne  demandons  pas  qu'elles  soient  libérales*  Ils  voua 
ont  ausai  appris  ce  mot,  Sire.  Il  n'est  point  français.  Il 
n'est  paa  de  la  langue  de  Bossuet,  de  Fénélon,  de  Montes- 
quieu y  et,  toutefois,  ces  écrivains  grands  hommes  nous  four- 
niraient, au  besoin,  des.  modèles  d'institutions  fortes;  et  les 
lumières  actuelles,  nous  pouvons  le  dire,  pâlissent  toutes 
deVant  l'éclat  de  leurs  vieux  rayqns.  On  a  tout  corrompu  ; 
on  veut  tout  corrompre,  nos  institutions  et  notre  langue. 

.  .  •  .  Sire  !  j'ai  passé,  en  tout  sens,  toutes  les  bornes» 
Je  ne  demande  point  de  grâce  à  Votre  Majesté  pour  les  in- 
corrections, pour  le  désordre  et  la  forme  de  cette  lettre. 
J'ai  trop  besoin  de  la  solliciter  pour  le  fonds  et  pour  la  té- 
mérité de  la  démarche.  Je  me  jette  à  vos  pieds,  Sire*  pour 
l'obtenir,'  et  je  mouille  vos  genoux  et  vos  mains  de  larmes 
d'attendrissement  e{  de  respect. 

*  Je  suis,  de  Votre  Majesté, 
Sire, 
Avec  le  plus  profond  respect  et  une  inexprimable 
admiration,  le  serviteur  le  plus  soumis, 

Marignié. 
L'auteur  de  cette  Lettre  se  propose  de   publier' des 
Observations  sûr  l'acte  ou  projet  d'acte  de  Constitution. 


342 


Réflexion*  sur  l'Esprit   du  Jour,     . 

m 

Que  doivent  penser  de  nous  les  Etrangers,  qni  ont  la; 
depuis  dix  ans,  nos  écrits  et.  nos  discours,  lorsqu'ils  voient 
les  mêmes  feuilles,  consacrées  jusqu'ici  aux  éloges  rebattus 
du  Souverain,  pleines,  dans  ces  derniers  temps,  d'encou- 
ragements exaltés  pour  la  défense  du  pays,  d'imprécations 
contre  l'ennemi,  et  de  menaces  contre  les  hommes  d'un  zèle 
équivoque,  passer  tout  d'un  coup  aux  blasphèmes  contre 
celui  qu'elles  encensaient  alors,  et  prodiguer  à  ceux  que  la 
force  accompagne,  une  louange  dont  le  ton  doit  les  faire 
rougir  pour  nous  ?  lorsqu'ils  comparent  les  discours  où  on 
exprimait  si  souvent  son  amour  et  son  admiration  avec  ceux 
©è  on  proteste  à  présent  dfe  sa  haine  et  de  son  mépris  ? 
lorsqu'ils  reconnaissent,  au  bas  des  plus  violentes  diatribes, 
les  noms  d'écrivains  connus,  qui  ont  tant  dé  fois  imprimé  la 
louange  ?  et  lorsqu'ils  entendent  crier  dans  Paris  des  satires 
ridicule»,  sous  les  titres  les  plus  bas,  cdinme  on  y  criait  autre- 
fois nos  victoires  l  Ne  croyent-ils  pas  que  le  peuple  français 
ressemble  déjà  à  ces  Athéniens  dégénérés»  auxquels  il  ne 
resta  plus  nue  la  célébrité  de  leurs  arts,  et  qui  faisaient  en 
beau  style  l'éloge  de  quiconque  voulait  se  donner  la  peine  de 
prendre  leur  ville  ? 

Il  est  vrai  qu'il  est  parmi  nous  un  petitnombre  d'hommes 
sans  pudeur,  qui  vivent  de  leur  effronterie;  mais  qu'ils 
sachent  que  le  nombre  est  bien  plus  grand  de  ceux  dont  le 
cœur  est  i  la  patrie.    Ceux-là  ont  déploré  des  conquêtes 

S  ni  allaient  au  loin  amasser  les  haines  contre  la  France,  et 
,  s  sont  aujourd'hui  sensibles  à  la  magnanimité,  sans  immo» 
1er  l'honneur  natiotnal  ;  ils  ont  gémi  de  l'oppresBÎon,  et  on 
ne  les  entend  pas  crier  à  la  tyrannie:  ils  se  sont  éloignés 
d'un  gouvernement  qu'ils  n'aimaient  pas,  et  ils  ne  recher» 
chent  pas  la  faveur  des  Princes  qu'ils  ont  désirés  peut-être, 
de  peur  de  rassembler  i  ceux  qui  changent  avec  la  fortune. 
Un  d'eux,  jaloux  de  l'honneur  de  son  pays,  a  voala 
faire  connaître  leurs  sentiments,  afin  nue  les  étrangers  qui 
sont  dans  nos  murs,  ne  rabattent  pas  de  leur  estime,  après 
nous  avoir  vue. 
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VIVE  LE  ROI  ! 

Air:  O  Mahomet  I  ton  paradis  des  femme* 

Vive  le  roil  que  ce  cri, nous  rallie  ! 
Combien  jadis  il  fut  cher  aux  Français  t 
Dans  ces  malheurs,  -espoir  de  la  patrie» 
Dans  les  combats,  garant  die  ses  succès  ; 
Elan  d'amour  et  présage  de  gloire, 
Il  excitait  la  valeur  et  la  foi  ; 
L'homme  des  champs,  l'enfant  de  la  victoire, 
Arec  transport  criaient  ;  Vive  le  roi  ! 


Si  des  hiver*  la  maligne  influence, 
Avait  flétri  l'honneur  de  nos  guérets, 
Ce  cri,  poussé  par  la  reconnaissance, 
Du  souverain  proclamait  les  bienfaits. 
Auprès  des  lys,  où  brillait  son  courage, 
Le  grand  Coôdé,  ce  vainqueur  de  Rocroî, 
De  son  triomphe  avait  trouvé  le  gage  ; 
Son  cri  de  guerre  était  :  Vive  le  roi  ! 

Pour  célébrer  de  Henri  la  vaillance, 
Et  de  ses  fils  les  monuments  pompeux  ; 
Les  sages  lois»  les  œuvres  de  clémence, 
De  ces  Bourbons,  pères  de  nos  aïeux, 
Lee  doctes  Sœurs,  aux  fastes  de  l'histoire, 
Ont  réuni  leurs  immortelles  voix  ; 
Et  les  échos  du  temple  de  mémoire, 
Répéteront  en  chœur  :  Vivent  nos  rois  ! 

Si  l'on  a  vu  le  pasteur  en  alarmes, 
L'épouse  en  deuil,  le  sage  dans  les  fers, 
L'Europe  en  feu,  nos  citoyens  en  armes  ; 
La  France  entière  épuiser  les  revers  ; 
Cest  qu'un  tyran  la  tenait  enchaînée  : 
Jl  la  frappait  d'un  sentiment  d'effroi  : 
Et  son  veuvage  a  compté  vingt  années 
Sans  qu'elle  ait  pu  crier  :  Vive  le  roi  ! 

Ce  cri  vainqueur  s'échappe  de  nos  ameSj 
Il  nous  délivre,  et  calme  l'univers, 
D'un  zcle  pur  il  ranime  les  flammes  ; 
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Le  roi  l'entend  i  ses  bras  nous  sont  ouverts. 
La  paix  le  surit  : ,  quelle  hetlrluse  alliance  ! 
Elle  a  fixé  le  bonheur  sous  la  loi, 
De  l'âge  d'or  le  siècle  recommence, 
Et  nos  neveux  crieront  :  Vive  le  roi  : 

î>ar  M.  CASTÉRA. 


AttECDOTBS   SUR  BlJONAPARTi- 

I. 

On  a  beaucoup  parlé  de  Phérpïsme  déployé  par  Buona- 
parté  au  passage  du  pont  de  Lodi.  Un  ouvrage  anglais  ré- 
cent, intitulé  Généalogie  de  Napoléon  Buonaparté,  donne 
sur  cet  événement  de*  éclaircissements  qui,  s'ils  sont  authen- 
tiques, diminuent  l'éclat  de  cette  preuve  de  bravoure  per- 
sonnelle. 

■  > 

"  Il  est  vrai  que  Buonaparté  passa  seul  et  à  cheval  le 
pont  de  Lodi  au  moment  où  tous  ses  soldats  refusaient  d'avan- 
cer, et  «ju'il  planta,  sur  l'autre  bord  de  la  rivière,,  en  fcce  de 
1  ennemi,  le  drapeau  d'un  de  ses  régiments.  Mais  le  drapeau 
qu  il  avait  choisi  était  presque  blanc  ;  l'ennemi  le  prit  pour 
un  drapeau  parletnentaire,  et  rie  tira  pas  un  seul  coup  de 
fusil.  Ce  fameux  trait  de  courage  n'est  donc  qu'un  trait 
d  esprit  :  c  est  un  stratagème  bien  imaginé,  et  qui  a  réussi* 

;    '  ii. 

Voici,  d'après  un  journal  anglais,  la  cause  primitive  de 
I  assassinat  du  duc  «TEnghiert.  Le  général  Moreau,  pendant 
sa  rameuse  retraite,  an  mois  de  Septembre  1790,  se  trouvait 
souvent  chez  la  comtesse  d'Obernsdorf,  femme  du  président 
du  duché  de  Neubourg.  La  maison  de  cette  dame,  «distin- 
guée par  son  esprit  et  ses  manières,  était  le  rendez-vous  des 
généraux  français.  Un  jour,  le  général  Moreau,  en  présence 
de  Vandammé,  de  Saint-Cyr  et  de  quelques  autres  officier» 
supéneurs,  s  expliqua  franchement  sur  le  gouvernement 
révolutionnaire  «  fcroyez-vous,  madame,  dit-il,  que  nous 
respections  l'ordre  actuel  des  choses  ou  les  individus  qui 
sont  a  la  tête  du  gouvernement  ?  Détrompez-vous.  Nous 
sommes  obligés  d'en  faire  semblant,  car  les  gouvernements 
étrangers  ne  veulent  pas  traiter  avec  les  armées;  et  s'ils 
ie  voulaient,  les  années  et  le  directoire  se  feraient  entr'eui 
«ne  guerre  «vile.    Mais,  contihua.t-ii  en  remuant  utt 
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"  fouet  qu'il,  tenait  à  la  m.a,in,  laisserons  seulement  retour- 
"  oer  en  France.  Il  y  awa  une  révolution  militaire....  La4 
"  république  ne  convient  pas  à  la  France  :  il  aona  faut  un 
"  monarque  constitutionnel... .L'armée  compte  beaucoup  sur 
u  un  jeune  prince  qui  s'est  acquis  une  réputation  militaire, 
"  et  qui  est  digne  du  sang  du  grqnd  Condé  qui  coule 
H  dans  ses  toewe*.  ..-,,.. 

Ce  propos  du  général  Moreau  fut  aussitôt  rapporté, 
soit  au  directoire,  soit  au  général  Buouaparté,  par  un  espion 
distingué,  4ônt  nous  tairons  le  nom-  C'çsj'  la  crainte  de. 
voir  s  accomplir  les  vœux  de  Môreau,  qui  rendit  l'usurpateur 
inexorable  sur  le  sort  de  l'infortuné  duc  d'Enghien. 

m. 

• 

Voici  une  anecdote  assez  plaisante.  Les  habitants  de 
CoWentz  avaient  en  ordre  d'ériger  une  colonne  «n  l'honneur 
de  lafaauen&e  campagne  de  Buonaparté  en  Russie  en  1812; 
elle  portait  une  pompeuse  inscription  remplie  de  forfanterie* 
Un  général  r«ss6,  qui  avait  occupé  Cabjentz  au  mois  de 
Décembre,  a  fait  graver  sw  la  colonne  ce  qui  suit: 

"  Vu  et  approuvé  par  le  gériéral  russe,  commandant  i 
«  CoWentz  en  1813." 


Rapport  du  Commissaire  Provisoire  près  les  Dé" 
parlements  des  Finances  et  du  Trésor,  à  S.  A. 
R.  Monsieur,  Lieutenant-Général  du  Royaume. 

Monseigneur, 

Des  droits  exorbitants  ont  été  imposés  sur  les  denrées  colo- 
niales par  les  décrets  des  5  Août  et  12  Septembre,  1810. 

.  Institués  par  une  politique  destructive  qui  n'existe  plus,  ils  ne 
peuvent  lui  survivre. 

La  sagesse,  la  justice  envers  les  possesseurs  actuels  de  denrées 
qui  ont  acquitté  ces  mêmes  droits,  conseilleraient  peut-être  de  ne 
les  diminuer  que  graduellement,  si  les  circonstances  étaient  telles 
que  le  retour  progressif  à  un  tarif  raisonnable  dût  maintenir  les 
marchandise*  à  un  prix  susceptible  de  ménager  les  intérêts  de  ceux 
qui  s'en  trouvent  détenteurs. 

Mais  il  n'en  est  pas  aiusi. 

Les  événemeuta  militaires  out  amené  la  dissolution  des  lignes 
de  douanes  établies  sur  les  frontières  de  terre,  depuis  Genève  jus- 
qu'à Dunkerque  *,  et  la  présence  des  armées  alliées  s'opposera  pen- 
dant plusieurs  mois  encore  à  leur  rétablissement. 
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Le  port  de  Bordeaux»  tout  ceux  de  la  Gironde,  ceux  deseotes 
de  Gascogne  jusqu'à  Sai  ut-Jean -de- Lu  fc,  sont  occupés  par  l'aisée 
anglaise.  Bordeaux  a  déjà  reçu  de  riche*  cargaisons  ;  de  nombreux 
chargements  y  sont  prochainement  attendus. 

Ainsi  la  France  est  ouverte  sur  un  développement  de  plus  de 
150  lieues  à  la  libre  introduction  des  marchandises  étrangères!  et 
l'administration  est  sans  moyens  pour  la  réprimer. 

Cette  situation  extraordinaire  a  dû  promptement  amener  uae 
baisse  excessive  dans  les  prix.. 

Aussi  les  denrées  coloniales  se  vendent-elles  déjà  fort  sa- des- 
sous des  droits  fixés  parles  tarifa;  et  le  café,  par  exemple,  imposé 
à  44  sous  la  livre  poids  de  mare,  trouve  à  pejoe  des  acheteurs  a  38 
sous. 

Cependant  des  quantités  considérables  de  marchandises  exis- 
tent dans  les  entrepôts  des  douanes,  et  le  commerce,  assujetti  à  des 
droits  plus  élevé*  que  le  prix  auquel  il  pourrait  les  vendre,  se 
trouve  réduit  à  l'alternative  de  les  laisser  périr  dans  les  magasin*, 
ou  de  les  renvoyer  à  l'étranger,  ainsi  qu'il  eu  a  la  faculté,  sauf  à  pro- 
fiter ensuite  de  l'ouverture  de  nos  frontières  pour  les  faire  rentrer 
en  exemption  devtous  droits* 

D'un  autre  coté,  l'ouverture  de  nos  ports  aux  marchandise» 
prohibées  était  une  conséquence  nécessaire .  de  l'état  actuel  de  nos 
relations  politiques;  et  Votre  Altesse  Royale  l'a  déjà  autorisée. 
De  nouvelles  denrées  coloniales  vont  être  prochainement  impor- 
tées; si  des  droits  modérés  n'en  permettaient  pas  l'écoulement, 
«lies  iraient  encore  s'entasser  dans  les  entrepôts,  au  grand  détri- 
ment du  commerce,  et  sans  aucun  profit  pour  le  trésor. 

Dans  cet  état  de  choses,  une  mesure  provisoire  nous  parait  in- 
dispensable; et  Ton  doit  s'attendre  à  voir  le  commerce  rainé» 
la  consommation  exclusivement  alimentée  par  la  fraude,  et  le  tré- 
sor sans  revenus,  si  Ton  établit  momentanément  des  droits  tels 
Sue  le  commerce  ait  plus  d'avantages  aies  acquitter  en  se  livrants; 
es  opérations  licites,  qu'à  s'en  affranchir  par  les  déviations  que  lui 
facilite  l'état  de  uos  /routières. 

En  procédant  sur  cette  combinaison,  nous  avons  trouvé  que 
le  café,  acheté  aujourd'hui  à  Londres,  reviendrait  dans  un  port 
de  France  à  28  sous.  Cest  aussi  le  prix  auquel  le  propose  le 
commerce  de  Rotterdam  et  d'Amsterdam.  En  l'imposant  à  6 
sous,  il  représenterait  au  spéculateur  34  sous.  Le  prix  actuel  à 
Paris  est  de  38  sous.  Le  commerce  paiera  volontiers  ce  droit  de 
6  sous,  parce  que,  s'il  est  un  peu  au-dessus  du  surcroit  de  frais 
que  lui  coûterait  le  transporter  terre  de  Hollande  en  France, 
il  le  met  du  moins  à  l'abri  des  chances  et  des  avaries  attachées  à 
ce  genre  de  transport.  x 

Sja  mêmes  calculs  portent  le  droit  que  pourrait  aujouidliui 
supporter  le  sucre  terré  àÇ  sous,  le  sucre  brut  a  4  sous,  le  poivre 
à  8  sous,  l'indigo  à  30  sous,  Je  cacao  à  10  sous.  Le  tableau  ci-joint 
fait  connaître  les  autres  marchandises  auxquelles  il  est  nécessaire 
d'appliquer  des  dispositions  provisoires;  il  est  formé  sur  les  mêmes 
éléments. 

Lorsque  le  gouvernement  aura  pu  établir  un  service  régulier 
et  complet  des  douanes  sur  nos  frontières  et  sur  nos  côtes,  et  que 
les  traités  de  paix  auront  posé  les  bases  de  nos  relations  commer- 
ciales, on  pourra  s'occuper  d'un   tarif  définitif    On  examinera 
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ifor»,  l'aria  être  arrêté  par  des  considérations  acdideiiteljes  et  Im- 
périeuses qui  auront  cessé  d'exister,  quels  droits  peuvent  suppor- 
ter  dans  l'intérêt  du  revenu  public»  sans  gêner  l'essor  du  corn- 
merce,  certaines  denrées  coloniales  dont  la  cosommation  appartient 
principalement  â  la  classe  aisée  de  la  société.  Aujourd'hui,  nous 
obèlsson*  à  l'en* pire  de  la  nécessité,  en  ne  réservant  au  trésor  qu'un 
tribut  calculé  de  telle  sorte  que  le  commerce  n*ait  point  intérêt  à 
profiter  dëà  voies  qui  lui  sont  du  vertes  de  toutes  parts  pour  s'en 
affranchir. 

t  Tel  est  l'objet»  telle»  «ont  les  bases  des  droits  provisoires  que 
nous  proposons  par  .1  art.  1er  de  l'arrêté  que  noua  «tous  l'honneur 
de  apumettre  à  l'approbation  de  V.  A.  B. 

iArticie  2  exempte  les,  cotons  et  laines  de  tous-droits  d'entré*, 
et  Fes  assujettit  feulement  au  droit  spécial  dit  oV>  k  àtktiçe  du 
commerce^  établi  par  la  loi  du  «4  Nivôse  an  ô,  sur  foutes  le*  mar- 
chandises, qui  jouissent  d'une  franchise  absolue^  l'importation. 
Ce  droit,  uni  que  ment  destiné  &  subvenir -aux  frai*  de  confection 
dès  tableaux  d'importation,  n'est  que  de  5  sous  par  quintal  poids 
de  marc.     . 

.  ^  Les  cotons  sont  tarifés  par  le  décret  do  5  Août;  «avoir:  côux 
d  Amérique  4e  3  à  4  fr.  la  livre  marc  ;  ceux  du  Levant,  de  1  à  S 
fr.  selon  qu'ils  entrent  par  terre  ou  par  mer  s  ceux  de  Naplea,  à 
1  fr.  £0  centimes.  . 

Le  coton,  comme  matière  première,  ne  devait  jamais  devcAit* 
l'objet  d'un  revenu  pour  le  fisc*  L'oubli  de  tous  les  principes  non» 
sêrvatenrs  de  l'industrie  nationale  a  pu  seul  les  faire-  imposer  à 
des  droite  aussi  excessifs. 

C'est  revenir  aux  principes  de  les  Affranchir  entièrement. 
Toutefois,  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue  qu'il  existe  dan* 
le  commerce  et  dans  les  fabriques,  des  cotons  qui  ont  acquitté  lea 
droite  dont  nous  proposons  l'abolition»  et  que  lea  manufacturiers 
surtout  possèdent  encore  des  quantités  considérables  de  mar- 
chandises, soit  fabriquées,  soit  en  fabrication,  et  qui  sont  le  pro- 
duit de  codons  précédemment  chargés  de  ces  mêmes  (iroits. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  ce  serait  ménager  les  intérêts 
des  uns  et  des  autres,  leur  faciliter  l'écoulement  des  marchandises 
en  magasins,  que  d'ajourner  à  Regard  des  cotons  le  retour  au  sys- 
tème de  franchise  commandé  par  la  sagestfe,  et  de  maintenir  pour 
un  temps  déterminé  une  portion  des  droits  actuels. 

Mais  en  examinant  la  situation  de  nos  frontières  sous  le  rap- 
port des  douanes,  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  reconnaître 
que  les  pertes  dont  sont  menacés  les  fabricans  résultent  surtout  de 
û  concurrence  momeutanémeut  inévitable  des  tissus  et  cotons 
filés  étrangers  dont  la  matière  première  n'a  subi  aucun  droit,  qu'on 
ne  ferait  rien  pour,  prévenir  ces  pertes  en  maintenant  tout  ou  partie 
d'un  droit  monstrueux,  dont  le  paiement  pour  de  nonfrelles  fabri- 
cations ne  pourrait  au  contraire  que  les  aggraver  5  que"  le  maintien» 
même  momentané,  du  droit,  aurait  ainsi  pour  unique  effet  de 
mettre  les  fabricans  dans  l'impossibilité  de  continuer  ou  de  re- 
prendre leurs  travaux  ;  qu'au  contraire,  en  accordant  immédiate- 
ment la  franchise,  on  doit  espérer  de  soutenir  ou  de  relever  le 
travail  dans  les  ateliers  qui  ont  le  coton  pour  matière  p'emiere,  et 
de  rendre  ainsi  des  moyeus  d'existence  à  une  masse  très>conjidé* 
rable  d'ouvriers  dignes  de  toute  la  sollicitude  du  gouveraeneot. 

Voh.  XLV.  2  Z 
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Après  «voir  mûrement  pesé  ces  considérations, .  nous  avons 
pensé,  M.  le  commissaire  de  l'intérieur  et  moi,  que  la  suppression 
immédiate  du  droit  sur  les  cotons  en  laine  était  la  seule  maure 
propre  à  concilier  la  situation  actuelle  des  fabricans  avec  leurs 
intérêts  à  venir,  en  leur  fournissant  les  moyens  de  réparer  dès  ce 
moment  les  pertes  que  peuvent  leur  faire  éprouver  sur  les  mar- 
chandises déjà  fabriquées  les  circonstances  impérieuse*  où  nom 
tommes  placés,  bar  un  nouveau  ,  développement  de  leur  iu« 
dustrie.        (Signe)        Baron  Louis,  le  commissaire  de*  finance*. 

Une  ordonnance  de  S.  À.  R.  Monsrvu*,  frère  du  roi,  lieote- 
uantgénéral  du  royaume,  du  £3  de  ce  mois,  porte  ce  qui  sait*. 

Nous  étant  fait  rendre  compte  de  la  situation  actuelle  du  corn* 
merce  relativement  aux  denrées  et  marchandises  coloniales  qui 
existent  dans  les  entrepôts  des  douane»»  et  aux  droits  dont  elles 
sont  frappées  ; 

Ayant  comparé  le»  prix  courants  de  ces  marchandises  sur  h 
place,  avec  leur  -valeur  en  entrepôt,  augmentée  du  montant  da 
droits  auxquels  elles  sont  àssujéttes; 

Convaincu  pur  cet  examen  que,  si  le*  droits  actuels  étaient 
maintenus  sur  certaines  espèces  de  ces  marchandises,  le  commerce 
se  trouverait  dans  Tirnoossibilitédeles  livrer  à  la  consommation,  et 
subirait  aimû  la  perte  de  capitaux  considérables; 

Ayant  d'ailleurs  reconnu,  en  ce  .qui  concerne  lés  cotons  ea 
laine,  que  les  droits  auxquels  ils  sont  imposés  sont  essentiellement 
contraires  au-  développement  de  l'industrie  nationale,  et  que  le 
maintien,  même  momentané,  de  tout  ou  partie  de  ces  droits,  ne 
serait  qu'aggraver  les  pertes  que  les  fabricans  peuvent  avoir  à 
craindre  d'éprouver  par  l'effet  des  circonstances  actuelles,  et  com- 
promettre l'activité  des  ateliers: 

Sur  le  rapport  du  commissaire  des  finances, 
Le  conseil  d'état  provisoire  entendu  ; 
Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.— Les  droits  d'entrée  des  marchandises  ci-après  de- 
nommées  sont  provisoirement  et  jusqu'à^nouvel  ordre,  réglés  ainsi 
qu'il  suit: 

Café,  par  quintal  métrique    .    .    .    .    60  fr. 
Sucre  terré  et  terre,  idem     .    ...    60 

Sucre  brut,  idem 40 

Poivre  et  piment ,  idem 80 

Indigo,  par  kilogramme    .    .    .    •    .      S 

.  Cacao,  idem 5 

Vanille,  idem ".    .    «0 

Cochenille,  idem S 

Candie  de  toute  sorte,  idem      ...      4 
Cloux  de  girofle,  par  kilogr.    ...      1        50c. 
Thé  vert  et  autre,  idem     ...'..      3 

Quinquina  rouge,  idem 4 

Quinquina  de  toute  autre  espèce     .    .      3 
Bois  de  teinture  de  toute  espèce,  par 

quintal  métrique 10 

Rocou,  idem   ...:.-...'.      6 
2.  Les  cotons  en  laine  maintenant  en  entrepôt,  et  ceux  q<ù 
pourront  être  importés  à  l'avenir,  ne  seront,  à  dater  de  la  publica- 
tion du  présent,  assujétis  qu'au  simple  droit  de  balance. 


359 


Extrait  du  Moniteur,  du  24  Avril. 

»  r  ' 

Aujourd'hui  ont  été  ratifiées  par  S.  A.  IL  Monsieur,  fib 
de  France,  frère  du  Roi,  lieutenant-Général  du  Royaume  de 
France,  de»  conventions  avec  chacune  des  hantes  puissances 
alliées.    En  voici  le  texte  : 

Les  puissances  alliées,  réunies  dans  l'intention  de  mettre 
un  terme  aux  malheurs  de  l'Europe,  et  de  fonder  son  repos  - 
sur  une  juste  répartition  de  forces  entre  les  Etats  qui  la  com- 
posent; voulant  donner  à  la  France,  revenue  à  un  Gouverne-- 
ment  dont  les  principes  offrent  les  garanties  nécessaires  pour  le 
maintien  de  la  paix,  des  preuves  de  leur  désir  de  se  placer 
avec  elle  dans  des  relations  d'amitié  ;  voulant  aussi  faire  jouir 
la  France,  autaut  que  possible,  d'avance,  des  bienfaits  de  la. 
paix,  même  avant  que  toutes  les  dispositions  en  aient  été  arrêtées» 
ont  résolu  de  procéder  conjointement  avec  S.  A.  R.  Monsieur, 
fils  de  France,  frère  du  Roi,  lieutenant-général  du  royaume  de 
France,  à.  une  snspension  d'hostilités  entre  les  forces  respectives 
et  au  rétablissement  des  rapports  anciens  d'amitié  entr' elles. 

S.  A.  R.  Monsieur,  fils  de  France,  etc.  etc.,  d'une  part, 
et  S.  M.  etc.  etc.  d'autre  part,  ont  nommé  en  conséquence 
des  plénipotentiaires  pour  convenir  d'un  acte,  lequel,  sans  pré- 
juger les  dispositions  dé  la  paix,  renferme  les  stipulations  d'une 
suspension  d'hostilités,  et  qui  sera  suivi,  le  plus  tôt  que  faire 
se  pourra,  d'une  traité  de  paix  ;  savoir  : 

(Désignation  des  hautes  puissances  contractantes  et  de 
leurs  plénipotentiaires  ). 

Lesquels,  après  l'échange  de  leurs  pleinspouvoirs»  sont 
convenus  des  artioles  suivants  : 

Art.  1er.  Toutes  hostilités  sur  terre  et  sur  mer  sont 
et  demeurent  suspendues  entre  les  puissances  alliées  et  la 
France:  savoir  ;  pour  les  armées  de  terre  aussitôt  que  les  géné- 
raux commandant  les  armées  françaises  et  places  fortes  auront 
fait  connaître  aux  généraux  commandant  les  troupes  alliées  qui 
leur  sont  opposées,  qu'ils  ont  reconnu  l'autorité  du  lieutenant- 

Sénéral  du  royaume  de  France  ;  et  tant  sur  mer  qu'à  l'égard 
es  places  et  stations  maritimes*  aussitôt  que  les  flottes  et 
ports  du  royaume  de  France,  ou  occupés  par  les  troupes  fran- 
çaises, auront  fait  la  même  soumission. 

2.  Pout  constater  le  rétablissement  des  rapports  d'amitié 
entre  les  puissances  alliées  et  la  France,  et,  pour  la  faire  jouir 
autant  que  possible,  d'avauce,  des  avantages  de  la  paix,  le  a 
puissances  alliées  feront  évacuer  par  leurs  armées  le  territoire 
français,  tel  qu'il  se  trouvait  le  1er  Janvier  1792,  à  mesure  que 
les  places  occupées  encore  hors  de  ces  limites  par  les  troupes 
* •  —  seront  évacuées  et  remises  aux  alliés. 
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3,  Le  lieuteuaut-général  du  royaume  de  France  donnera 
eu  conséquence  aux  commandants  de  ces  places  Tordre  de  les 
remettre  dans  les  termes  suivants,  savoir  :  les  places  situées  sur 
le  Rhin,  non  comprises  dans  les  limites  de  la   France;  du  1er 
Janvier  1792,  et  celles  entre  le  Rhju  et  ces  mêmes  limites,  dans 
l'espace  de  dix  jours,  à  dater" de  la  signature  du  présent  acte  ; 
les  plaoes  du  Piémont  et  dans  les  autres  parties  de  l'Italie  qui 
appartenaient  à  la  France,  dans  celui  de  quinze  jours  ;  celles 
de  l'Espagne,  dans   celui  de  vingt  jours,  et  toutes  les  autre» 
places  sans  exception,  qui  se  trouvent  occupées  par  les  tronpes 
françaises,  de  manière  à  ce  que  la  remisé  totale  puisse  eue 
effectuée  jusqu'au  1er  Juin  prochain.     Les  garnisons  de  ces 
]rtacès  sortiront  avec  armes  et  bagages,  et  les  propriétés  parti- 
culières des  militaires  et  employés  de  tout  grade.     Elles  pour- 
ront emmener  l'artillerie  de  campagne  dans  la  proportion  de 
trots  pièces  par  chaque  millier  d'hommes,  les  malades  et  bles- 
sés y  compris.  '       ■       ' 

La  dotation  des  forteresses  et  tout  ce  qui  n'est  pas  pro» 
priété  particulière,  demeurera  et  sera  remis  en  entier  aux  alités, 
sans  qu'il  puisse  en  être  distrait  aucun  objet.  Dans  la  dotation 
sont  compris  non-seulement  les  dépôts  d^nrtillerië  et  '  de  muav 
tions,  mais  encore  toutes  autres  provisions  de  tout  genre,  an» 
que  les  archives,  inventaires,  plans,  cartes,  modèles:  etc.  etc.  etc. 
Di'abord  après  la  signature  de  la  présenté  convention,  des 
commissaires  des  puissances  alliées  et  français,  seront  nommés 
et  envoyés  dans  les  forteresses,  pour  constater  Fétat  où  elles  se 
trouvent,  et  pour  régler  en  commun  l'éxecution  de  cet  article. 

»  Les  garnisons  seront  dirigées  par  étage  sur  les    différentes 
lignes  dont  on  conviendra  pour  leur  rentrée  en  France. 

Le  blocus  des  places-forces  en  France  sera  levé  sai^le-eliamB 
par  les  armées  alliées.  Les  troupes  françaises  faisant  partie  de 
l'armée  d'Italie,  ou  occupant  les  places-fortes  dans  ce  paysob 
dans  la  Médtterrannée,  seront  tappeléei  sur*le-champ  par  S. 
À.  R.  le  lieutenant-général  du  Royaume. 
*  4.  Les  stipulations  de  Particle  précédent  seront  appliquées 
également  aux  places  maritimes,  les  puissances  contractante* 
se  réservant  toutefois  de  régler  dans  le  traité  de  pais  définitif  1* 
sort  des  arsenaux,  vaisseaux  de  guerre  armés  et  non.  armés  qtn se 
trouvent  dans  ces  places.         '  •' 

5.  Les  flottes  et  tes  bâtiments  de  la  France  demeureront 
dans  leur  situation  respective,  sauf  la  sortie  des  bâtiments  char- 

§és  de  missions,  mais  l'effet  immédiat  du  présent  acte  à  l'égard 
es.  ports  français  sera  la  levée  de  tout  blocus  par  terré  où  par 
mer,  la  liberté  delà  pêche,  ceHed  11  cabotage,  particulièrement 
de  celui  qui  est  nécessaire  pour  l'approvisionnement  de  Paris,  et 
le  rétablissement  des  relations  de  commercé,  conformément  aux 
règlements  intérieurs  dé  chaque  pays;  et  cet  effet  immédiat, à 
Tégard  de  l'intérieur,  sera  le  libre  approvisionnement  des  villes 
et  le  libre  transit  des  transports  mil  Haï  re»  ou  commerciaux. 
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6.  Pour  prévenir  tous  les  sujets  de  plaintes  et  de  contes* 
tarions  qui  pourraient  naître  à  l'occasion  des  prises  qui  seraient 
faites  en  mer,  après  la  signature  de  la  présente  convention,  il 
est  réciproquement  convenu  que  les  vaisseaux  et  effets  qui  pour* 
nient  être  pris  dans  la  Manche  et  dans  les  mers  du  Nord»  après 
l'espace  de  douze  jours,  a  compter  de  l'échange  des  ratifica- 
tions du  présent  acte,  seront,  de  part  et  d'autre,  restitués  ;  que 
ternie  sera  d'un  mois,  depuis  la  Manche  et  le»  mers  du  Nord 
jusqu'aux  îles  Canaries,  jusqu'à  l'équateur,  et  enfin  de  cinq 
mois  dans  toutes  }es  autres  parties  du  Monde,  sans  aucune  ex- 
ception, ni  autres  distinctions  plus  particulière  de  temps  et  de 
Ijeu. 

7*  De  part  et  d'autre,  les  prisonniers,  officiers  et  soldats 
de  terre  et  dé  mer,  ou  de  quelque  nature  que  ce  soit  et  particu- 
lièrement les  otages,  seront  immédiatement  renvoyés  dans  leurs 
pays  respectifs,  sans  rançon  et  sans  échange.  Des  commissai- 
res seront  nommés  réciproquement  pour  procéder  à  cette  libéra- 
tion générale. 

8.  Il  sera  fait  remise  par  les  co-beltigérants,  immédiatement 
après  la  signature  du  présent  acte,  çle  l'administration  des  dépar- 
tements ou  villes  actuellement  occupéslpar  leurs  forces,  aux  magis* 
trats  nommés  par  S.  A.  R.  le  lieutenant-général  du  royaume 
de  France.  Les  autorités  royales  pourvoiront  aux  subsistances 
et  besoins  des  troupes,  jusqu'au  moment  où  elles  auront  évacué 
le  territoire  français,  les  puissances  alliées  voulant,  par  un  effet 
o*eJeur  amitié  pour  la  France,  fajre  cesser  les  réquisitions  mili- 
taires aussitôt  qu^e  la  remise  au  pouvoir  légitime  aura  été  effec- 
tuée. 

Tputcequi  tient  à  l'exécution  de  cet  article  sera  réglé  par 
une  convention  particulier 

9.  On  s'entendra  respectivement,  aux  termes  de  l'article 
Se»  sur  les  routes  que  les  troupes  des  puissances  alliées 
suivront  dans  leur  marche,  pour  y  préparer  les  moyens  de 
subsistances  ;  et  des  commissaires  seront  nommés  pour  ré- 
gler toutes  les  dispositions  de  détail,  et  accompagner  les 
troupes  jusqu'au  moment  où  elles  quitteront  le  territoire  fran- 
çais. 

En  foi 'de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  la 
présente  convention  et  y  ont  fait  apposer  le  cachet  de  leurs 
armes. 

Fait  à  Paris,  le  2$  Avril  de  l'an  de  grâce  1814. 

(Suivent  les  signatures.) 

Article  additionnel. 

Le  terme  de  dix  jours  admis,  en  vertu  des  stipulations  de 
l'article  3e  de  la  convention  de  ce  jour,  pour  l'évacuation  des 


ses 

places  sur  le  Rhin,  et  entre  ce  fleuve  et  les  anciennes  frontières 
de  la  France,  est  étendu  aux  places,  forts  et  établissements 
militaires  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  dans  les  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas. 

Le  présent  article  additionnel  aura  la  même  force  et  va- 
leur, comme  s'il  était  textuellement  inséré  à  la  convention  de 
ce  jour. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé 
et  y  ont  fait  apposer  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  à  Paris,  le  23  Avril,   Tan  de  grâce  1814. 


Dans  les  derniers  temps  de  la  tyrannie  de  Buonaparté,  la 
police  s'était  exclusivement  emparée  de  la  partie  politique  des 
journaux  ;  «es  censeurs  même,  tout  zélés  qu'ils  étaient,  ne  lai 
paraissaient  plus  assez  énergiques,  pour  stimuler  leur  zèle.  Buo- 
naparté par  un  décret  daté  de  Troycs,  avait  formé  uue  com- 
mission de  rédaction,  présidée  par  un  conseiller  d'état  ;  c'est  de 
cet  atelier  que  sont  sortis  tous  ces  morceaux  incendiaires,  tontes 
ces  diatribes  diffamatoires  qui  out  trop  long-temps  déshonoré 
les  pages  de  nos  journaux.  Le  président  de  la  commission  avait 
un  traitement  de  24,000  fr  ;  ses  coadjuteurs  chacun  12,000  fr.; 
somme  bien  modique  pour  les  grands  services  qu'ils  rendaient 
Ce  n'était  pas  un  écu  par  mensonge.     + 

M.  Yigée,  ancien  secrétaire  du  cabinet  de  Madame,  belle» 
sœttr  du  Roi,  vient  de  publier-  le  fragment  d'un  poème  sur  la 
révolution  Française.  Le  morceau  qu'il  donné  au  public  est 
une  peinture  touchante  des  derniers  moments  du  monarque  ver- 
tueux et  chéri  dont  tous  les  cœurs  Français  pleureront  éternel- 
lement  les  malheurs.  Ce  fragment  respire  une  sensibilité 
touchante  et  fait  honneur  aux  sentiments  et  aux  talents  de  M. 
Vigée. 

On  a  fait  disparaître  le  buste  colossal,  en  bronze»  de  Buo- 
naparté qui  était  placé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  du  Musée 
des  galeries  du  Louvre. 


Naphs  31  Avril. 

On  vient  de  rendre  public  le  traité  d'alliance  conclu  ici  le 
1 1  Janvier  entre  notre  cour  et  celle  de  Vienne.  En  voici  la 
principaux  articles  : 

u  A  compter  du  jour  de  la  signature  du  présent  traité,  il 
y  aura  pour  toujours  paix,  amitié,  alliance  et  union  ejncere 
entre  S.  M.  le  Roi  de  Naples  et  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche, 
entre  leurs  héritiers  et  successeurs,  leurs  états  et  leurs  sujets 
respectifs.    L'alliance  jentre  les  deux  hautes  puissances   cou* 


gage  à  tenir  toujours  en  campagne  150,000  hommes*  dont  50 
mille 
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tactaotes  aura  pour  objet  la  continuation  de  la  guerre  actuelle, 
pour  contribuer  par  la  réunion  de  leurs  forces  au  rétablissement 
d'an  juste  équilibre  entre  Jes  puissances,  et  pour  assurer  un 
état  de  paix  solide  à  l'Europe  et  particulièrement  à  l'Italie;  où 
les  deux  sourerains  se  garantissent  la  défense  de  leurs  états  et 
de  leurs  iutérêts  réciproques. 

"  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche  garantit  à  S.  M.  le  Roi 
de  Naples  et  à  ses  héritiers  et  sucesseurs  la  libre  et  paisible  pos- 
tession,  la  pleine  et  entière  souveraineté  de  tous  les  états  que  S. 
M.  possède  actuellement  en  Italie*  S.  M.  apostolique  em- 
ploiera auprès  de  ses  alliés  sa  médiation  pour  obtenir  leur 
accession  à  cette  garantie. 

u  Afin  de  déterminer  plus  exactement  l'appui  que  les 
deux  souverains  doivent  donner  à  la  cause  générale,  S.  M* 
l'Empereur  d'Autriche,  Roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  s'en* 

*e  à  tenir  toujours  en  campag 

llç  au  moins  agiront  en  Italie. 

"  S.  M.  le  Roi  de  Naples  promet  également  de  tenir 
en  campagne  un  corps  effectif  de  30,000  hommes.  Ces  troupes 
qui  seront  proportionnellement  réparties  en  infanterie,  cavalerie  et 
artillerie,  doivent  être  constamment  tenues  au  complet  peu* 
dant  toute  la  durée  delà  guerre  actuelle. 

"  S.  M.  le  roi  de  Naples  et  Sa  M.  l'Empereur  d'Autriche 
te  promettent  mutuellement  que  dans  le  cas  où  les  forces  mili- 
taires stipulées  dans  l'article  précédent  ne  suffiraient  pas  pour 
la  défense  de  leurs  états  et  de  leurs  intérêts  respectifs,  LL. 
MM*  augmenteront  leurs  troupes  auxiliaires  suivant  les  cir- 
constances, en  suivant  exactement  la  proportion  établie  par 
l'article  précédent. 

"  Le*  hautes  parties  coutractantes  se  promettent  mutuelle* 
ment  qu'aucune  des  deux  ne  fera  ni  paix,  ni  armistice  sans  le 
consentement  de  son  alliée.  Les  ambassadeurs  et  ministres  des 
hautes  parties  contractantes  près  des  cours  étrangères  seront  char- 
gés de  se  prêter  réciproquement  toute  assistance,  et  d'agir  avec 
le  concert  le  plus  parfait  dans  toutes  les  circonstances  qui  pour- 
ront concerner  les  intérêts  de  leurs  souverains.  S  M.  l'empe- 
reur d'Autriche  promet  de  rendre  tous  les  militaires  prisonniers 
de  guerre  qui  sont  en  son  pouvoir,  et  d'employer  sa  médiatîou 
pour  la  remise  de  ceux  qui  sont  au  pouvoir  des  puissances 
alliées." 


La  première  légion  do-  la  garde  nationale  de  Paris, 
après  avoir  passé  la  revue  de  S.  A.  R.  Monsieur,  lieutenant* 
général  du  royaume,  le  17  de  ce  mois,  a  émis  le  vœu,  d'un 
mouvement  unanime  et  spontané,  de  foire  rétablir  la  statue 
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équestre  de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf;  elle  a4  en  consé- 
quence rédigé  une  adresse  aux  habitants  de  Paris  ;  les  senti- 
Wèrits  qu'elle  y  exprime  sont  ceux  de  tout  bon  Français  ;  oi& 
ne  douté  pas  qu'elle  ne  toit  accueillie  avec  empressement. 

"  Habitants  de  Paris,  dit-elle»  vous  adopterez  tous, 
avec  enthousiasme»  le  projet  de  relever  la  statue  du  plus 
chéri  des  monaVqiiee.  Sans  doute  cette  pensée  s'est  offerte 
A  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'entre  vous  ;  triais  qu'il  soit 
périhistHa  1ère  légion  de  la  garde  nationale,  de  s'applaudit 
d'avoir  étais  la*  première  ce  Vcteu,  celui  de  tous  vos  cœute. 
Une  souscription  à  été  ouverte,  et  déjà  tous  les  membres 
de  notre  légion  sont  venus  en  foule  se  faire  inscrire.  Ha- 
bitants dé  Pari!*,  il  suffira  de  vous  faire  connaître  oit  l'on 
ffeut  déposer  ces  dons  volontaires  pour  vous  voir  tcfus  accou- 
rir. La  statue  de  dbtte  Henri  vri  noué  être  rendue!  Bon 
Henri  1  nous  rev*  frotté  ton  image. 

Honneur  aux  Suisses  de  paroisses  !  celui  de  Notre* 
Damé  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fidèlement  conservé  les  em- 
blèmes chéris  dé  notre  autique  et  légitime  monarchie.  Le 
cuisse  de  Saint-Germain-en-Laye  n'a  pas  quitté  une  seule 
fois,  mêlne  sous  le  rpgne  ombrageux  de  Bupnaparté,  ta 
grande  livrée  royale.  Il  la  portait  avec  ostentation,  et  mal* 
heur  a  celui  qui  aurait  essayé  de  la  lui  faire  déposer:  le 
suisse  n'eut  paà  entendu  raison. 

Honneur  aussi  au  curé,  aux  marguilliérs,  aux  notables 
dé  la  paroisse,  au  maire,  aux  adjoints,  au  juge  de  prâ» 
enfin  à  tous  tes  paroissiens,  qui  n'ont,  pas  craint  de  tolérer 
le  coupable*  L'excellente  affaire,  pour  .peu  qu'un  prési- 
dent de  commission  militaire  eût  d'esprit  et  de  bonne  vo- 
lonté !  il  y  avait  U  de  quoi  faire  fusiller  au  moins  une  cen- 
taine de  conspirateurs. 

Fontainebleau,  18  Avril. 

Quoique  les  journaux  de  Paris  aient  anuoncé  depuis 
quelques  jours  le  départ  de  Buonaparté,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  est  toujours  ici.  Il  devait  partir  la  nuit  du  17  au  18, 
à  trois  heures  du  matin.  Tout  était  préparé  et  les  chevaux 
retenus  pour  lui  seul.    Mais  son  départ  a  été  différé. 

Il  n'a  plus  rien  à  faire,  cependant  il  n'en  pas  moins  con- 
servé la  manie  de  fatiguer  tous  ceux  qui  sont  encore  auprès  de 
sa  personne.  Comme  il  entend  quelquefois  la  messe  pour  se 
distraire,  il  arrive  souvent  qu'il -condamne  sou  auqs&uierà  ne 
déjeuner  qu'à  quatre  heures,  attendu  qu'il  lui  fait  dire  la  messe 
à  trois. 
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On  croit  que  sa  suite  sera  peu  considérable  ;  le  nombre 
des  personnes  qui  se  disposaient  à  le  suivre  diminue  tous  les 
jours. 

Du  19»  Rien  de  changé  dans  la  situation  dé  Buonaparté. 
Il  est  toujours  au  château. 


THÉÂTRE   DU    VAUDEVILLE. 

Première  Représentation  des  Clefs  de  Paris,  ou 

te  Dessert  d'Henri  IV. 

Le  Vaudeville,  leste  comme  un  enfant,  devait  devaaeef* 
tous  les  autres  théâtres.  C'est  ce  qu'il  a  fait  Les  Clefs  de 
.Paris  sont  la  première  nouveauté  de  circonstance  qui  ait  paru. 
Mais  je  ne  sa»  si  ce  n'est  pas  flatter  un  peu  cet  ouvrage  que  <k» 
le  nommer  une  nouveauté  ;  il  me  semble  qu'en  rendant  à 
Collé,  à  Derosoy,  et  surtout  à  Bouthillier,  auteur  du  Souper, 
<T  Henri  IV9  ce  qu'ils  ont  droit  de  réclamer  dans  cette  pièce,  il 
ne  resterait  guère  â  MM.  Théaulon  et  Dartois  qu'une  noble 
intention  et  plusieurs  jolis  couplets  ;  je  me  trompe,  il  leur  res- 
terait encore  un  succès  brillant  :  n'était-il  pas  assuré  d'avance 
à  l'auteur  qui  nous  offrirait  les  traits,  la  bonté,  la  franchise  et 
la  gaieté  de  notre  Henri  t 

Le  fond  de  la  pièce  est  l'anecdote  si  connue  dtt  souper  OÙ 
Henri'  mourant  de  soif  et  de  faim  fut  trop  heureux  de  partager 
h.  dinde  d'un  bourgeois  auquel  il  accorda  la  noblesse  en  lui 
désignaut  pour  armes  une  dinde  en  pal  avec  ces  mots;  Màr- 
cèss)  de  toù  Mais  le  dessert  du  nouveau  souper  d'Henri  IV 
est  le  pins  britiaut  qui  ait  pu  jamais  être,  offert  à  un  prince» 
Cesent  les  clefs  de  Paris  qu'on  loi  apporte.  C'est  vraiment  là 
uo  morceau  de  rat. 

On?  a  facilement  pardonné  aux  auteurs  de  petites  inexact*» 
tudes  historiques  ;  le  sentiment  excfut  la  critique.  Ils  ont  eu 
Vmb  d'encadrer  dans  leur  pièce  une  foule  d'allusions  que  le 
publie  a  saisies  et  applaudies  avec  transport.  Parmi  le  grand 
nombre  de  couplets  qui  ont  été  redemandés  et  auxquels  toute 
la  salit»  a  fait  chorus,  je  citerai  les  deux  suivants  ;  • 

J  m 

SULLY»  au  Roi. 

Air:  Le  premier  pas. 

Il  est  à  vous 
Ce  trône  dont  le  crime  M 

Vous  éloigna  pour  le  malheur  de  tous  ; 
De  saint  Louis,  siège  auguste  et  sublime, 
Ce  trèfle  exige  un  prince  magnaninfre; 
Il  est  à  voua,  (bis.J 
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gabrielle,  à  Henri, 

Sire,  on  dirait,  lorsque  votre  présence 
Fait  dans  nos  champs  renaître  l'olivier, 
Qu'un  ciel  plus  doux  enfin  avec  la  France 
Veut  aujourd'hui  se  réconcilier, 
/  Pour  seconder  la  plu*  belle  des  causes* 

De  la  nature  ou  voit  changer  la  loi, 
Et  le  printemps  semble  hâter  ses  roses 
Pour  les  semer  sur  les  pas  d'un  bon  roi. 

Henri,  chargé  du  rôle  du  bon  roi,  en  avait  déjà  le  nom  ; 
il  en  a  saisi  et  retracé  assez  bien  la  figure,  mai*  voilà  où  s'est 
bornée  la  ressemblance. 

Les  spectateurs  et  les  auteurs  ont  dû  être  également  Bâtis- 
faits  de  leur  soirée.  Ces  derniers,  applaudis  vivement  et  de* 
Bandés  à  grands  cris,  ont  cru  devoir  se  rendre  au  désir  im- 
patient du  public.  La  circonstance  excuse  l'inconvenance  de 
cette  ovation  théâtrale. 


M.  le  général  Carnot,  ancien  inspecteur  général  du  génie, 
est  rendu  aux  mêmes  fonctions. 

M.  le  général  Lecourbe  est  réintégré  dans  son  grade  de 
général  de  division» 

Hier»  à  une  heure,  les  officiers  de  la  garde  nationale  à  pied 
et  à  cheval,  au  nombre  de  200,  se  sont  réunis  dans  la  grande 
galerie  du  Muséum  :  ils  étaient  groupés  par  légion  et  par  ba- 
taillon ;  le  corps  entier  ainsi  rangé  a  été  passé  en  revue  par  S» 
À.  R.  Monsieur,  qui  a  daigné  s'entretenir  de  la  manière  la  plut 
affable  avec  la  plupart  d'entre  eux.  S.  A*  R.  est  entrée  dan» 
les  plus  grands  détails  sur  la  composition  de  ce  corps;  elle* 
paru  satisfaite  des  réponses  qui  lui  ont  été  adressées.  Les  cris 
asti  le  fois  répétés  de  vive  le  Roi  !  se  sont  fait  constamment  en* 
tendre  sur  le  passage  de  Monsieur.  Mgr.  le  duc  de  Beriy  accom- 
pagnait son  auguste  père.  Les  officiers,  dans  cette  circonstance» 
ont  donné  une  preuve  nouvelle  de  l'excellent  esprit  qui  anune 
la  gardte  nationale  de  Paris.  On  assure  que  Monsieur,  en 
voyant  cette  belle  réunion,  a  dit  :  "  De  tous  les  tableaux  que  je 
"  vois  ici,  aucun  ne  me  plaît  autant  que  celui  qui  me  présente 
"  ma  famille  rassemblée." 


Extrait  du  Journal  de  Paris  du  23  AvrïL 

Voici  le  discours  adressé  hier  par  M.  le  préfet  de  la  Seine  à 
S.   A*  R,  Mgr.,  le  duc  de  Bercy,  à  rentrée  de  ce  prince  à  Paris  : 

44  Monseigneur,  que  d'allégresse  l'arrivée  de  V.  A.  R.  vient 
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jouter  ans  transports  des  habitante  de  ht  ville  de  Paria  !  Le  bon- 
neur  de  la  capitale  ne  aéra  complet  que  lorsqu'elle  verra  dan*  aon 
•eiD»  réunis  autour  de  aon  roi  tous  les  nobles  rejetons  de  catte 
mille  auguste  qui»  dès  le  premier  âge  de  cette  ville  célèbre,  asso- 
cia sea  destinée*  à  aon  existence,  mit  sa  gloire  dans  sa  splendeur, 
et  sa  jouissance  dans  la  félicité  de  ses  habitants. 

"Partout  la  présence  de  V:  A.  appelle  l'amour  dea  peuples; 
Je  bruit  de  vos  vertus,  l'expression  de  ces  sentiments  et  de  cette 
bonté  touchante,  noble  héritage  des  Bourbons,  vonsont  devancé; 
la  France  voit  en  vous  Tune  de  ses  plus  hautes  et  plu*  chère*  es- 
pérances. 

"  Entrez  dans  cea  murs  qui  furent  le  berceau  de  tant  de  bon* 
rois  et  de  grands  princes  issus  d'un  même  sang.  La  pompe  de 
cette  cérémonie  ne  répond  pas  à  notre  empressement;  mais  le 
cœur  des  français  fera  tous  les  frais  de  cette  fête  touchante.  V  .A.  R. 
le  reconnaîtra  dans  leur  élan  unanime  ;  et  sa  satisfaction  s'accroîtra 
en  embrassant  un  père  dont  les  paroles  et  les  actionafont  déjà  lea 
délices  des  français,  et  l'espoir  de  leur  avenir." 

S.  A.  R.  a  accueilli  ce  discours  avec  bonté,  et  a  réponds  en 
cea  ternes: 

•*  Messieurs,  mon  cœur  est  trop  ému  dans  ce  moment  pour 
pouvoir  exprimer  tous  les  sentiments  qui  m'agitent  en  me  voyant 
au  milieu  des  français  et  de  cette  bonne  ville  de  Paris.  Entourés  cte 
la  gloire  de  la  France,  nous  venons  y  apporter  le  bonheur  ;  ce  aéra 
notre  occupation  constante  jusqu'à  notre  dernier  soupir  :  nos  cceura 
n'ont  jamais  cessé  d'être  français,  et  sont  pleins  de  ces  sentiment* 
généreux  qui  font  le  caractère  distinctif  de  notre  brave  et  loyate . 
nation,     rivent  les  français*.  * 

Il  v  a  eu  hier  grande  réception  au  château  dea  Tuileries.  On  a 
admis  à  l'honneur  d'être  présentés  à  Monsieur  et  à  S.  À.  R.  Mrg. 
le  duc  de  Berry,  le  conseil  de  l'université,  la  faculté  de  théologie, 
des  députations  du  clergé  de  France,  de  l'église  réformée,  de  l'ins- 
titut, de  la  société  académique  des  sciences,  du  régiment  dea  cara- 
biniers, du  régiment  du  roi,  des  avocats,  etc  .etc.  Des  officier*  de 
différent*  grades  ont  eu  également  ensuite  l'honneur  d'être  présen- 
tés à  LL.  AA.  RR. 

L'on  a  annoncé  dans  notre  feuille  qu'il  avait  été  amené,  an 
châtean  des  Tuileries,  plusieurs  militons  en  numéraire,  de  l'argen- 
terie, des  diamants  et  autre*  objets  saisis  à  Orléans  et  provenant  du 
trésor  de  la  couronne;  S.  A.  R.  Monsieur,  lieutenant-général,  vient 
-d'ordonner  que  tout  le  numéraire  soit  versé  de  suite,  à  titre  de  prêt» 
*q  trésor  de  l'état,  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants  de 
l'armée.    (Voyez  ci-après  Ministère  de  la  guerre.) 

M onsieur  a  pris  le  19  Avril  un  arrêté  ainsi  conçu: 

"  Apprenant  avec  douleur  que  le  chef  vénérable  de  l'église» 
en  même  temps  qu'il  avait  été  arraché  de  sa  capitale,  avait  été  dé- 
pouillé de  plusieurs  insignes  et  ornements,  et  même  des  sceaux 
•ervant  à  l'exercice  du  souverain  pontificat,  que  ces  objets  se  trou- 
vent en  dépôt  à  Paris  ;  désirant,  par  la  promptitude  d'une  trop 
juste  restitution,  manifester  au  Saint-Pere  notre  zèle,  notre  dévoue- 
Kent,  et  prouvera  l'Europe  et  à  la  chrétienté,  combien  les  excès 
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passéVont  élé  et  «ont  loin  de  notre  pensée  et  denotae  cgbqt,  A  1s 
pensée  et  du  cœur  des  français,  avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  mit: 
JLefi  insignes,  ornements,  sceaux»  archives  et  généralement  tous  tes 
objets  à  l'usage  de  S.  S.  pour  l'exercice  du  souverain  pontificat, 

2u\  se  trouvent  actuellement  à  Paris»  ou  se  trouveraient  dans 
'autres  lieux  du  royaume,  seront  sur-le-champ  aûs'ala  disposition 
de  S.  S.,  et  elle  sera  priée  d'en  agréer  la  restitution. 

On  va  faire  dans  la  basilique  métropolitaine  de  Paris  des  dis- 
positions pour  y  recevoir  S.  M.  Louis  XVIH.  Les  belles  tapissseries 
des  Gobelins  qui  décoraient  cette  église,  lors  des  grandes  solen- 
nités, seront  placées  à  chacune  des  travées  de  la  nef. 

•    Cette  décoration  belle  et  majestueuse,  dont  les  sujets  tirés  de 
l'histoire  et  particulièrement  de  celle  de  Louis  XIV,  sont  tracés 

{>ar  Jamain  deuos  peintres  célèbres,  considérée  sous  le  rapport  de 
a  religion,  de  l'histoire  et  des  arts,  est  celle  qui  a  une  liaison  plus 
particulière  avec  la  magnificence  de  nos  cérémonies  religieuses,  et 
avec  l'heureuse  circonstance  qui  rappelle  parmi  nous  les  .descen- 
dants de  Louis-le-Grand. 

On  doit  s'empresser,  pour  cette  solennité,  de  terminer  les  tnv 
▼aux  de  vitrerie  des  fenêtres  qui  éclairent  les  chapelles  du  coté  do 
nord.  Cette  opération  étant  achevée,  on  ôtera  les  tentures  qui  en 
interceptent  la  vue  depuis  long-temps  et  procurera  en  même 
temps  l'avantage  de  rétablir  l'exercice  du  culte  dans  ces  chapelles. 

S.  M.  l'Empereur  d'Autriche  a  visité  hier  matiu  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Elle  a  parcouru  avec  intérêt  toutes  les  parties  de 
ce  sanctuaire  des  sciences.  S.  M.  a  examiné  les  monuments  précieux 
qu'il  renferme,  non-seulement  en  souverain,  mais  eu  véritable  ama- 
teur. Les  éditions  rares,  les  manuscrits  anciens,  les  estampes  des 
Îrands  maîtres  n'étaient  point  pour  S.  M.  des  objets  étrangers, 
«s  médailles  et  les  .pierres  gravées  qui  sont  l'objet  d'une  étude 
particulière,  l'ont  surtout  vivement  intéressée.  S.  M.  a  témoigné 
aux  gardiens  de  ce  riche  dépôt,  avec  la  plus  aimable  affabilité,  le 
plaisir  que  lui  faisait  éprouver  la  manière  dont  il  est  administré. 

Avant  de  quitter  la  bibliothèque»  S.  M.  est  entrée  dans  l'atelier 
de  M.  Houdon,  sculpteur  célèbre,  dont  elle  a  vu  avec  boaté  les 
différents  travaux. 

On  jouait  hier  au  Vaudeville  les  Clefs  de  Paris,  La  feule 
était  immense.  S.  Ex.  le  général  Sacken  étant  arrivé  vers  la  fin  de 
cette  pièce»  le  public  Ta  redemandée  avec  enthousiasme»  et  la  pièce 
a  été  jouée  deux  fois,  au  milieu  des  cris  répétés  de  vive  le  Roi/  vive 
le  général  Sacken  1 

• 

M.  l'ancien  adjudant-général  Van-Heyden,  que  le  gouver- 
nement de  Buonoparté  retenait  depuis  plus  d'un  an  comme  prison- 
nier d'état,  a  été  mis  en  liberté;  il  était  véhémentement  soup- 
çonné d'avoir  peu  d'amour  et  d'estime  pour  le  grand  Napoléon. 

Quelques  mois  avant  les  grands  événements  qui  ont  renda  U 
France  à  ses  souverains  légitimes,  Bu onaparté  n'ayant  point.de  sol* 
data  pour  servir  l'artillerie  de  Paris,  on  imagina  de  transformer  en 
canonniers  les  élevés  de  l'école  de  droit  et  de  l'école  de  médecine 
(on  ne  tait  pourquoi  on  oublia  ceux  de  j'écojede.  pharmacie  ori 
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«Hk»t.bi€n  j>]ns  de  droit  «  cet  honneur;;  nais  le»  élevés  de. ce* 
deux  écoles  ne  se  tentant  point  du  tout  les  dispositions  martiales, 
prirent  le  parti  de  se  moquer  de  l'ordonnance,  et  de  couvrir  de  xi* 
dicule  la  harangue  de  l'orateur  qu'on  leur  avait  envoyé. 

Quelque  temps  après,  un  membre  d'une  haute  corporation 
ayant  rencontré.  le  savant  M.  Percy,  lui  témoigna  son  étonne  ment 
de  cet  acte  de  résistance  ;  que  voulez-vous»  répondit  M.  Percy, 
nos  élevés  aiment  mieux  guérir  des  plaies  que  d'en  faire. 

D'après  une. décision  de  S.  Exe.  le  sénateur  grand-maitre  de, 
l'université»  le  tambour  est  supprimé  dans  tous  les  lycées,  les  col- 
lèges, les  institutions  et  les  pensions.  Le  signal  de  tons  les  exer- 
cices sera  donné  au  son  de  la  cloche.  L'habillement  des  élevés  con- 
tinuera d'être  uniforme  dans  chaque  établissement»  mais  il  n'auca 
plus  la  forme  militaire.  Le  chapeau  rond  remplace  le  chapeau 
d'ordonnance. 

Il  parait  en  ce  moment  une  brochure  d'un  grand  intérêt  et  qut 
a  pour  titre;  La  Campagne  de  Portugal  en  1810  et  1811»  onvrage 
imprimé  à  Londres^qu'il  était  défendu  de  laisser  pénétrer  en  France, 
tous  peine  de  mort;  dans  lequel  les  jactances  de  Buonaparté  sont 
appréciées,  ses  mensonges  dévoilés,  son  caractère  peint  au  naturel, 
et  «a  chute  prophétisée. 


MINISTERE    DE    hX   GUERRE» 
Ordre  du  Jour,  22  Avril,  1814. 

Il  sera  payé  sur-le-champ  un  mois  d'appointements  et  de  solde 
à  toute  l'armée  française. 

Les  inspecteurs  et  sous-inspecteurs  aux  revues  passeront  des 
revues  de  rigueur.  , 

Les  officiers  et  les  hommes  présents  auront  seuls  droit  au  paie- 
ment de  leurs  appointements  et  de  leur  solde. 

Le  commissaire  provisoire  au  département  de  la  guerre» 

(Signé)  Comte  Dupoîit. 


A  M*  le  Rédacteur  du  Journal  de  Pw\#. 


22  Avril,  1814. 

Je  vois,  Monsieur»  que  vous  avez  été  induit  en  erreur  sur  les 
personnages  que  l'on  dit  être  encore  détenus  à  Vîncennes.  Ce 
n'est  ni  S.  M.  la  reine  Marie-Louise  de  Bourbon»  infaute  d'Espagne 
ci-devant  régente  d'Etrurie,  ni  le  Roi  son  fils.  Cette  princesse  est 
encore  à  Rome  où  elle  est  réunie  à  son  auguste  famille  :  mais 
grâces  aux  événements  elle  y  est  libre  depuis  le  19  Janvier  dernier, 
paroe,cme  le  Roi  de  Naples  a  ordonné  sa  sortie  du  couvent  où  elle 
a  été  détenue  trente  mois,  sans  permission  de  communiquer  avec 
qui  que  ce  soit.    Cet  incroyable  traitement  de  la  part  de  f ancien 
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gouvernement  a  eu  pour  objet  de  se  dispenser  de  lui  payer  ont 
somme  de  quatre  cent  mille  fr.  qui  lui  avait  été  abitrairement  ai* 
ignée  en  compensation. 

1°.  Des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  GuastaHa. 

2«.  De  la  Toscane  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  roi  d'Espagne 
Charles  IV,  son  père,  auquel  elle  appartenait  au  moyen  de  la  ces- 
sion par  lui  faite  de  la  Louisiane e,  que  Napoléon  a  par  suite  vendue 
aux  États-Unis  d'Amérique,  moyennant  la  somme  de  quatre-vingt 
millions  de  francs.  11  n'est  pas  hors  de  propos  dans  un  moment 
qui  nous  annonce  un  ordre  de  choses,  après  lequel  nous  aspirons 
ton»,  de  faire  connaître  comment  on  substituait  les  droits  de  la  force 
à  ceux  de  la  justice. 

Je  vous  prie  d'insérer  la  présente  dans  votre  première  feuille, 
et  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  une  parfaite  considération. 

Goupy,  chargé  d'affaires  tie  S,  M.  la  reine  Marie- 
Louise,  infante  d'Espagne  et  reine  d'Etrurie. 


Extrait  du  Journal  de  Paris,  du  Avril  24,  1814. 

Le  conseil  de  l'université  de  France  a  été  admit  le  32  à  Ta* 
diencede  Monsieur. 

S.  Exe  M.  le  comte  de  Fontanes,  grand-maître*  de  l'université, 
«  eu  l'honneur  d'adresser  à  S.  A.  R.  le  discours  suivant  : 

"  Monseigneur, 

"  Le  bonheur  que  la  présence  de  V.  A.  R*  apporte  à  tous  les 
corps  de  l'état,  doit  être  surtout  ressenti  par  l'université  de  France. 

"  Son  existence,  ses  écoles,  ses  annales,  tout  lui  parle  des 
bien&iU  et  de  la  gloire  de  vos  ancêtres»  S.  Louis  aimait  l'entretien 
de  ses  docteurs  les  plus  célèbres.  François  1er  fut  le  restaurateur 
des  bonnes  lettres,  objet  de  nos  études.  Chargé  au  maintien  des 
mœurs  et  du  goût,  nous  en  puisons  les  maximes  et  les  modèles  dam 
ces  écrivains  immortels  qui  brillaient  d'un  éclat  si  pur  aux  pieds  du 
trône  de  LouU-le-Grand. 

44  L'université  ne  gouverne  que  d'après  les  sages  traditions  à» 
siècles.  Elle  ne  peut-être  respectée -qu'en  respectant  elle-même  1» 
majesté  des  temps  et  des  souverains. 

"  Elle  ne  forme  aujourd'hui  qu'un  corps  unique.  C'est  pont 
cela  qu'elle  serait  peut-être  plus  favorable  au  système  d'une  monar- 
chie bien  ordonnée,  si,  en  confondant  les  opinions  diverses  dans  osa 
seule,  elle  pouvait  donner  à  tous  les  esprits  sur  les  points  essentiels, 
une  doctrine  uniforme  et  constante. 

"  Henri  IV,  dans  des  circonstances  à-peu-près  semblables, 
conçut  le  même  dessein.  Quelques-uns  de  ses  successeurs  ont  voujn 
le  reprendre.  Ainsi  l'université  toujours  digne  d'être  la  fille  aînée 
des  rois,  n'est  en  quelque  sorte  dans  sa  forme  actuelle  qu'un  déve- 
loppement de  leurs  plus  secrètes  pensées. 

"  C'est  au  Roi,  votre  auguste  frère,  dont  l'Europe  vante  les  lu- 
mières comme  la  bonté,  qu'appartient  la  gloire  de  perfectionner 
cette  institution,  pour  le  bonheur  des  peuples  et  le  soutien  du  trône. 


1  3?1 

"  Les  bienfaits  de  l'instruction  ne  peuTent  se  développer/  dan» 
foute  leur  étendue  que  soiih  un  gouvernement  paternel  et  régulier* 
Nous  avons  traversé  des  jours  difficiles.  Mais  déjà  des  jours  plus 
heureux  se  préparent  Les  cœurs  s'ouvrent  à  tous  les  sentiments 
français  que  votre  auguste  présence  a  ramenés.  La  génération 
aimante  apprendra  daus  nos  écoles  l'histoire  de  vos  aïeux.  Elle 
reconnaîtra  dans  ceux  qui  furent  les  plus  aimés,  l'image  du  Roi  et  la 
vôtre.  Les  pères  féliciteront  leurs  enfants  de  retrouver  enfin  le 
repos  sous  la  domination  de  cette  race  illustre  et  chérie»  où  l'on 
compta  plus  d'un  grand  monarque,  et  qui,  par  un  privilège  plus 
rare,  a  produit  pendant  neuf  siècles,  une  si  longue  suite  de  bons 
Bois. 

*  Je  ne  crains  point  de  déplaire  à  V.  A.  H.»  en  lui  disant  que  la 
France  a  besoin  d'aimer  encore  plus  que  d'admirer,  et  que  les 
vertus  et  la  bonté  sur  le  trône  sont  pour  les  sujets  des  biens  plue 
précieux  que  la  grandeur  et  la  gloire." 

Mo*  si  sur.  a  répondu  à-peu-près  en  ces  termes: 

"  Je  suis  sensible,  monsieur  le  grand-maître,  aux  sentiments 
que  tous  m'exprimez.  L'instruction  est  le  premier  besoin  des  em- 
pires. Le  Roi,  mon  auguste  frère,  n'en  doutez  pas,  soutiendra  vos 
efforts.  Il  connaît  le  prix  des  bonnes  lettres,  qui  ne  peuvent  fleurir 
qu'avec  les  bonnes  mœurs.  L'université  doit  compter  sur  sa  pro- 
tection.** 

Le  chapitre  de  Paris  a  été  admis  ensuite  à  l'audience  de  Mo** 
ii tu  h.  M.  l'abbé  de  la  Myre,  vicaire-général  capitulaire,  a  porté 
la  parole. 

Monsieur  a  répondu  avec  bonté: 

•*  Messieurs, 
**  Les  intérêts  de  cette  sainte  religion  ne  sauraient  être  en 
Meilleures  mains  que  les  vôtres  :  propagez-la,  protégez-la,  c'est  le 
plus  grand  service  que  vous  poissiez  rendre  et  au  Roi  et  à  la  nation. 

M.  Delvincourt,  doyen  de  la  faculté  de  droit,  a  prononcé  un 
discours  au  nom  de  cette  faculté, 

S.  A.  s  répondu  à-peu.  près  en  ces  termes  : 

u  J'agrée  vos  sentiments,  et  je  partage  tous  les  principes  que 
vous  venez  de  professer.  Je  vous  engage  surtout  à  ne  pas  oublier 
dans  votre  enseignement  la  religion  qui  fonde  et  conserve  les  em- 
pires. Rappelez  sans  cesse  à  vos  élevés  que  c'est  elle  qui,  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie,  doit  être  le  premier  et  le  plus  puis- 
sant mobile.*' 

Une  députation  de  l'ordre  des  avocats  a  eu  l'honneur  d'être 
admise  ensuite  à  l'audience  de  S.  A.  R.  Momsisu*. 

M.  Delacroix-Frainville,  bày>nnie*de  l'ordre,  a  porté  la  parole 
en  ces  termes  : 

44  Monseigneur, 

44  La  présence  de  V.  A.  R.  a  répandu  sur  la  France  la  plus 

grande  des  félicités.    Cest  un  bonheur  de  plus  pour  Tordre  des 

avocats  de  pouvoir  offrir  son  tribut  de  véneratiou,  d'amour  et  de 

fidélité  pour  ses  rois  légitimes,  à  l'auguste  frère  de  notre  roi  si 


désiré  ;  à-  ce  prince  si  digne  de  toutes  nos  affections»  ornement  et 
soutien  du  trône  de  S.- Louis*  de  Henri  IV  et  de  Lotris-Te-Grand. 

«*  Que  V.  A.  R.  daigne  accueillir  notre  hommage»  comme  celui 
d'un  ordr*  dont  rattachement  à  l'atiguvte  maison  dea  Bourbons  est 
toujours  resté  pur  et  immuable.  On  a  pu  comprimer  not  cœurs, 
Mai»  non  pas»  le*  forcer  à  démentir  fcenr  inaltérable  fidélité.  Les 
transport!  dé  jote,  le*  acclamation»  d*allégresse,  cet  enthousiasme* 
de  bênfeettr  ojné  nous  avons  ressenti  arec  tous  les  Français»  n'a  été 
pour  noua  que  Teflnsfon  dea  sentiments  dont  nos  âmes  surabon- 
daient» et  qui  n'étalent  que  trop  bien  devinés. 

u  Daigne*  ansair  Monseigneur»  agréer  la  respecta cuse  exprès* 
non  de  notre  profonde  sensibilité»  de  notre  vive  reconnaissance 
pour  le  suffrage  si  flatteur  dortt  V.  A.  R.  a  bien  voulu  nous  honorer, 
en  misant  donner  à  notre  ordre  la  bienveillante  assurance  de  son 
estime  particulière.     Ce  noble  et  glorieux  témoignage  devient 

rDur  notre  ordre  un  des  plus  beaux  titres  d'honneur  dont  il  puisse 
jamais  se  décorer.*' 

S;  A.  R.  a  répondu  : 
**  Messieurs» 

"  Je  reçois  avec  intérêt  l'expression  de  vos  sentiments:  j'en 
ferai  part  au  Roi.  Continuez  de  défendre  avec  courage  la  veuve  et 
l'orphelin»  c'est  votre  plus  beau  titre:  c'est  en  soutenant  iesdrofor 
de  là  justice  que  vous  servirez  bien  le  Roi  et  la  nation.'' 

Après  cette  réponse»  S.  A.  R.  a  reconnu  M.  Deseze»  lui  s 
adressé  dea  paroles  aussi  nobles  que  touchantes»  et  fa  présenté  à 
son  auguste  fils»  Mgr.  le  duc  de  Berry. 

Voici  de  nouveaux  détails  sur  l'entrée  à  Paris  de  S.  A.  R.  le 
duc  dé  Berry: 

Un  détachement  de  gardes  à  cheval  était  allé  coucher  à  Saisir 
Dénia»  et  s'est  porté  ce  matin  sur  la  route  de  Pontoise»  au-devant  de 
S.  A.  R*  La  route  était  couverte  des  habitants  de  Saint- Denis  et  4e 
la  campagne»  et  d'un  grand  nombre  d'habitants  de  Paris;  A  rap- 
proche de  S.  A.  R.  l'air  a  retenti  d'acclamations. 

M,  le  prince  Neafcaatel  aea  l'honneur  de  porter  la  parole  a 
S.  A.  R.»  au  nom  de  tous  les  maréchaux  de  France»  dans  lestermea 
suivants  : 

"  Monseigneur, 

**  Les  maréchaux  de  France  et  tous  les  généraux  qui  se  trou- 
vent à  Parié  éprouvent  un  grand  bonheur  à  féliciter  V.  A.  R.  et  i  la 
voir  rentrer  dans  la  capitale  de  ses  au  ce  très-  C'est  su  nom  de  toute 
l'armée  que  je  viens  exprimer  à  V.  A.  les  sentiments  d'amour»  oa 
dévouement  et  de  fidélité  qui  l'animent  pour  le  Roi  et  son  auguste 
famille  :  Vive  le  Roi  !  Vivent  les  Bourbons  ! 

Tons  les  maréchaux,  les  officiers-généraox' présents  «t  le*  per- 
sonnes de  la  suite  du  prince»  lea  nombreux  spectateurs  qui  les  envi- 
ronnaient» ont  répété  cette  exclamation  avec  le  pins  vif  euthou* 
siasme. 

S.  A.  R.  a  répondu  dana  les  termes  les  phis  affectueux  et  le» 
plus  honorable*  pour  l'armée  française. 

Le  prince  est  entré  à  midi  et  demi  dans  Paris,  par  ta  barrière, 
de  Clichy»  avant  le  prince  de  NeufebAtel  à  sa  droite»  et  à  sa  gauche 
le  maréchal  Moncey. 


Les  autres  maréchaux  de  France  présents  à  Paris,  un  nombre 
considérable  de  généraux  et  officiera  supérieurs,  les  gentilshommes 
de  S.  A.  R.  et  un  corps  nombreux  de  garde  natiouale  formaient 
•oo  cortège.  L'enthousiasme  le  plus  vif  s'est  manifesté  dans  tous 
les  quartiers  de  la  capitale  que  S.  A.  R.  a  traversés.  Lorsqu'elle  a 
passé  devant  l'église  de  Saint-Roch,  M.  le  curé  de  cette  paroisse  est 
venu  lui  offrir  l'encens,  et  l'eau  bénite,  et  le  clergé  a  entonné  le 
Te  Deum.  Mo* sieur  attendait  le  prince,  son  fils,  au  château  des 
Tuileries,  et  l'a  tendrement  serré  dan»  ses  bras,  au  moment  où  il 
descendait  de  cheval.    Cette  scène  touchante  a  fait  une  vive  sensa- 


sieur  et  Mgr»  le  duc  de  Berry  ! 


S.  A.  R.  le  duc  de  Berry  a  dit  hier  à  M.  de  Chateaubriand  : 
Maintenant  vous  n'aurez  plus  de  verve,  car  il  n'y  a  plus  de  dan- 


M 


"ger." 


Le  18  de  ce  mois  il  est  arrivé  à  Bordeaux  trois  bâtiments  an» 
fiais  chargés  de  sucre,  cacao,  thé,  qui nquins,  riz,  canelle,  poivre, 
cafjè,  nankin,  acier,  fromage  de  Hollande,  morue  sèche  et  autres 
marchandises. 


DOUANES. 


Un  ordre  de  S.  A.R.Moxsikur,  frère  du  roi,  lieutenant-géné- 
ral du  royaume,  en  date  du  17  de  ce  mois,  suspend  l'exécution  du 
décret  du  «5  Juillet,  1IB10,  et  par  une  conséquence  nécessaire  les 
dispositions  qui  s'y  rattachent. 

Ainsi  sont  immédiatement  détruites  les  entraves  qoi  gênaient  le 
commerce  et  la  navigation.  Ils  ne  seront  soumis  qu'aux  formalités 
et  conditions  établies  par  les  lois  générales  des  douanes. 

Tout  navire  français  et  étranger  pourra  librement  entrer  dans 
nos  ports  et  en  sortir  sans  licences,  autorisations  spéciales,  interrô* 
gatoires,  certificats  quelconques  et  sans  autre  obligation  que  d*ac« 
quitter  dans  les  formes  établies  les  droits  actuellement  existants. 

Les  marchandises  permises,  importées  de  quelque  pays  que  ce 
soit,  seront  admises  après  les  déclarations  et  vérifications  ordinaires} 
elles  acquitteront  les  droits  ou  seront  mises  en  entrepôt  dans  les' 
ports  qui  jouissent  de  cette  faveur.  S'il  se  trouvait  dans  les  charge* 
ments  des  marchandises  prohibées  qui  seraient  déclarées  de  bonne 
foi,  on  se  bornerait  provisoirement  à  les  mettre  en  entrepôt  réel. 

L'exportation,  également  libérée  de  toute  gêne,  pourra  avoir 
lieu  à  toute  destination,  pour  les  espèces  de  marchandises  dont  la 
sortie  n'est  point  défendue -,  elle  n'est  obligée  dans  aucun  cas,  le 
système  clet>alance  matériel  étant  aboli. 

Le  cabotage  d'un  port  dû  royaume  à  un  autre  cessera  dèrre 
assujetti  à  la  formalité  de  l'acquit  à  caution  qui  avait  été  prescrite 
I*bur  les  navires  français  auxquels,  d'ailleurs,  est  conservée  la  inculte 
de  cette  circulation  maritime.  ' 

L'embargo,  mis  par  le  décret  du  7  Décembre  dernier  dans  les 
ports  de  chaque  division  est  levé  par  suite  de  l'ordre  ci-dessus.   Les 
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directeur*  dêt  douanes  tout  invité*  à  donner  snr-le-chtnru  dés  or- 
dreé  conformes  &  ces  dispositions,  qui  toutes  tendent  à  régénérer 
celles  du  code  des  douanes  et  des  lois  qui  en  émanent. 


Valence,  \6  Avrii.    Proclamation  de  S.  JE*,  h  Mtrètkal  Asge- 

reau  à  son  Armée. 

Soldats  l  le  sénat,  interprète  de  la  volonté  nationale,  lassé  fa 
joug  tyrannique  de  Napoléon  Buonaparté,  a  prononcé,  lé  2  Avril, 
sa  déchéance  et  celle  de  sa  famille. 

Une  nouvelle  constitution  monarchique  forte  et  libérale  et  us 
descendant  de  nos  anciens  rois  remplacent  Buonaparté  et  sert  des- 
potisme. 

Vos  grades,  vos  honneiirs  et  vos  distinctions  yonft  sont  assurée. 

Le  corps  législatif»  les  grands-dignitaires»  les  maréchaux,  les 
généraux  et  tous  les  corps  de  fa  grande  armée  ont  adhéré  aux  dé- 
crets du  sénat,  et  Buonaparté  lui-même  à,  par  un  acte  daté  de  Fod* 
taineblean  le  11  Avril,  abdiqué  pour  lui  et  ses  héritiers,  les  trônes 
de  France  et  d'Italie. 

Soldats,  vous  êtes  déliés  de  vos  serments;  vour  Vêtes  par  h 
nation  en  qui  résHe  la  souveraineté;  vous  Pètes  encore,  s'il  était 
nécessaire,  par  l'abdication  même  d'un  homme  qui,  après  avoir 
immolé  des  millions  de  victimes  à  sa  «ruelle  ambition,  n'a  pat  as 
mourir  en  soldat» 

La  nation  appelle  Louis  XV III  sur  le  trône  :  né  Français,  il  sefi 
fier  de  votre  gloire  et  s'entourera  avec  orgueil  de  voa  chefs;  ftli 
d'Henri  IV,  \\  en  aura  le  cœur;  il  aimera  le  soldat  et  le  peuple. 

Jurons  donc  fidélité  a,  Louis  XVltlet  à  la  constitution  oui  nom 
le  présente  ;  arborons  la  couleur  vraiment  française  nui  fait  dispa- 
raître tout  emblème  d'uue  révolution  qui  est  fixée,  et  bientôt  vous 
trouverez  dans,  la  reconnaissance  et  dans  l'admiration  de  votre  Roi 
et  de  votre  fc>atrte,  une  juste  récompense  de  vos  nobles  travaux. 

Au  quartier-général  de  Valence*  le  16  Avril  Iftlè, 

(Signé)  Le  général  Aunintiu. 

iiteJti*,    S6  Avril*       r 

Kapoléon  devait  d'abord  passer  par  notre  Ville  et  plusieurs  dé* 
lâchement*  de  troupes  alliées  Své( aient  rendus  ici  pour  lui  servir 
d'escorté;  mais  nous  savons  maintenant  qn*ort  lui  a  lait  prendre  la 
route  du  Bourbonnais,  et  nous  en  sommes  quittes  :  voilà  ressentie!. 

Ses  fieres  ont  rôdé  clans  nos  environs.  Jérôme  a  couenéà 
Luzy,  petite  ville  du  Nivernais,  a  sept  lieues  d'ici.  Jeudi  dernier 
91,  il  est  descendu  inopinément  «hez  Madame  de  la  Chapelle, 
femme  <Ju  maire,  qui  s'est  trouvée  fort  embarrassée,  en  l'absence  de 
son  mari,  de  recevoir  un  pareil  personnage.  Il  faut  savoir  qne  cette 
dame  pense  très- bien,  que  son  mari  et  toute  sa  nunHle  sont  dévoués 
aux,  Bourbons;  mais  les  lieux  écartés  sont  de  trois  semaftiéseta  re- 
tard d>s  nouvelles;  et  un  corps  de  partisans  qni  infestait  les  bords 
in  la  Loire,  a  gêné  très-long- temps  toutes  les  cOmfflufeicIsJtett, 
Jérôme  s'est  donc  plu  à  enrayer  le  royalisme  de  son  hbteenè.  Il.ïùl 
disait  avec  me  confiance  sans  pareille  :  "  Ce  qui  se  passe  n'es*  rien 
dntout;  on  grossit  les 'faits,  on  les  exagère,  on  trtnsibHtfe  en 
contre-révolution  un  petit  mouvement  causé  par  trois  Où  quatre 
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nuirais  sujets;  mais»  patience;  l'Empereur»  mon  frère,  est  plu» 
paissaot  quejamaia;  tout  le  monde  se  rallie  autour  de  lui;  bientôt 
il  aura  triomphé  des  mutins  ;  il  en  tirera  une  reiipeairaexeaapisin» 
et  tout  rentrera  dans  Tordre.  " 

Vendredi  88,  Jérôme  a  fait  halte  et  a  couché  dans  une  maison 
«quelque  distance  de  notre  Tille,  sur  la  route  de  Moulins.  Il  parait 
qu'il  ne  s'est  pas  soucié  de  passer  la  nuit  à  Autun;  les  Autunais, 
•elon  lui,  ont  un  mauvais  esprit.  H  voyage  avec  beaucoup  délia* 
pge  :  un  colonel  russe  raccompagne  ;  on  présume  qu'il  est  conduit 
à  Mie  d'Elbe  ;  ses  gens  sont  allemands,  et  tiennent  de  mauvais 
propos  :  ils  sont  venus  ici  dans  les  cabarets  ;  mais  le  major  hongrois 
gui  commande  à  Autun,  a  menacé  de  les  mire  châtier,  s'y»  niantes* 
ms  insolents,  et  ils  out  jugé  prudent  de  se  taire.  Tout  ce  train  est 
périt  le  lendemain. 

On  prétend  que  Jérôme  comptait  nn  peu  sur  r assistance  du. 
Nivernais,  dont  les  habitant*  avaient  été  travailles  par  des  partisans 
et  quelques  agitateurs  ;  on  avait  tellement  effrayé  les  paysans,  qu'ils 
ae  reviennent  pas  encore  de  n'être  pas  incendié»  on  mangés  tout 
orna  par  les  Alliés.  I  <es  gens  crédules  «'imaginaient  qu'une  armée 
de  deux  centa  mille  Turcs  s'avançait  à  grands  pas  sur  le  Danube} 
•liait  envahir  l'Allemagne,  prendre  les  Alliés  à  dos,  pendant  que 
Buonaperté  les  attaquerait  en  face,  de  manie»  qu'il  n'en  lesterait 
pas  an.  Enfin  la  vérité  commence  à  être  bien  connue  ;  toutxeprnnd 
sa  place,  et  l'on  bénit  la  Providence,  qui  seule  pouvait  opérer  tant 
de  merveilles  :  on  est  fier  de  porter  la  cocarde  blanche.  /Cent  ici 
le  cas  de  rendre  un  témoignage  authentique  à  la  sage  conduite  de 
M.  Rêvée,  préfet  de  Nevers.  U  est  impossible  d'agir  avec  plus  de 
prudence  et  de  fermeté  dans  des  instants  bien  critiques»  et  lorsqu'on 
ignorait  encore  les  grands  événements  de  Paris  :  aussi  cet  habile  ad- 
ministrateur est  chéri  dans  tout  son  département,  et  jouit  d'une 
juste  considération  dans  les  départements  environnants. 

Mais  voici  bien  une  autre  nouvelle.  Joseph  Buonaparté  paav 
«ait  avant-hier,  84,  dans  nos  environs  ;  il  était  traité  par  ses  con- 
ducteurs avec  égard  et  même  trop  de  confiance.  On  croit  qu'on 
le  transférait  également  à  l'île  d'Elbe.  Tout- à-coup  il  s'est  jeté  dans 
un  bois  entre  Deslse  sur  la  Loire  et  Luiy,  et  il  a  disparu,  sans  que 
l'on  ait  pu  jusqu'ici  retrouver  ses  traces.  Un  colonel  de  gendarmerie 
qui  est  à  na  poursuite,  est  arrivé  hier  à  Aut;un.  On  soupçonnait 
qu'il  avait  eu  le  projet  de  se  retirer  chez  un  de  ses  amis  de  collège 
qu'H  avait  ici  ;  mais  son  protégé  est  mort  en  Espagne,  et  il  doitle 
•avoir.  Ijafemm+decetami,  que  l'ambition  de  son  mari  fendait 
excessivement  malheureuse,  est  morte  peu  de  temps  après  lui  dans 
ce  paya;  ainsi  Joseph  n'aura  pas  cherché  d'asile  dans  le  canton. 
Andésite,  tout  le  mande  sait  qu'il  n'est  pus  fort  à  redouter  ;  il  s'est 
plutôt  sauvé  pur  peur  que  par  tout  antre  motif;  la  journée  sous  les 
murs  de  Paris,  du  fin-Mars»  nous  a  donné  la  juste  mesure  de  son  au- 
dace et  de  son  courage. 

Un  Te  Ùeum  solennel  a  été  chanté  Dimanche  dernier  à  la  ca- 
thédrale. M.  l'abbé  deFontalard,  grand-vicaire  dn  diocèse,  parent 
de  M.  de  Fontange,  notre  dernier  évêque,  a  prononcé  un  discours 
qui  a  tait  nue  vive  impression  sur  les  auditeurs.  M.  revende, 
qui  est  malade,  l'avait  prié  de  lé  pempmoerdans  cettaangusts  céré. 
monie. 
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BXTHAIT  DU  JOURNAL  DES  DEBATS  DU  1ER  MU. 


Calais,  26  Avril. 

Depuis  avant-hier,  la  ville  de  Calait  est  la  plus  heureuse  des 
cités:  elle  possède  le  meilleur,  le  plus  vertueux,  le  plus  respectable 
dès  Rois.  Nous  Ressaierons  pas  de  peindre  les  transports  de  ses 
habitants  durant  ces  jours  à  jamais  s  mémorables  ;  qui  pourrait,  en 
effet,  donner  une  juste  idée  de  tout  ce  que  les  cœurs  ont  épronfé 
d'émotion,  d'attendrissement  et  d'allégresse  ? 

Long-temps  avant  que  le  vaisseau  chargé  de  l'auguste  dépit 
qui  lui  était  cou  fié,  sortit  du  port  de  Douvres,  la  ville  entière  était 
attentive  au  signal  qui  devait  annoncer  le  départ*  Le  rivage  de 
la  mer,  les  remparts ,  tous  les  points  élevés  étaient  déjà  coavert» 
d'une  foule  d'habitants,  auxquels  s'étaient  joints  ceux  des  villes  et 
des  campagnes  voisines.  Enfin,  le  canon, se  fait  entendre  j  il  était 
une  heure;  à  l'instant,  et  comme  s'il  eût  été  possible  que  les  sept 
lieues  qui  séparent  Douvres  de  Calais  fussent  traversées  aaaa 
promptement  que  la  Seine,  vous  eussiez  vu  se  précipiter  vers  le 
port  le  reste  de  la  population,  tant  elle  craignait  d'y  arriver  trop 
tard.  Bientôt  après,  on  découvre  à  l'horizon  huit  vaisseaux 
de  ligne  et  grand  nombre  d'autres  bâtiments.  Toutes  les  voiles 
étaient  déployées  ;  et  cette  escadre,  qu'un  vent  favorable  secondait, 
avançait  avec  rapidité.  C'est  alors  que  les  diverses  autorités  ga- 
gnèrent la  grande  jetée  de  pierre,  lieu  désigné  pour  le  débarquement. 

Le  cortège  se  trouvait  embelli  par  quarante  demoiselles, 
vêtues  uniformément,  et  chargées  d'offrir  à  S.  A.  R.  MaiL  la 
duchesse  d'Angouléme  les  hommages  et  les  vœux  de  toutes  kf 
dames  de  Calais.  Une  musique  nombreuse  ouvrait  la  marche,  et 
faisait  entendre  surtout  l'air  chéri  des  Français:  Vive  Henri  IV! 
Les  fonctionnaires  publics  arrivèrent  aussi  sur  la  jetée,  où  s'étaient 
également  rendus  plusieures  officiers-généraux»  ainsi  que  l'état- 
major  de  la  place. 

Cependant  les  vaisseaux  approchaient  de  la  (rade,  ou  ceux 
d'entr'enx  qui  composaient  l'escorte,  s'arrêtent  en  faisant  une  sslve 
de  toutes  leurs  batteries.  Un  bâtiment  léger  est  en  avant,  un  sotie 
plus  considérable,  et  magnifiquement  orné  le  suit  de  près.  •  .  Il 
porte  les  destinées  de  la  France  ;  et  bien  que  nul  danger  ne  le 
menace,  une  agitation  involontaire  se  manifeste  parmi  tous  les  spec- 
tateurs 5  enfin  il  double  la  jetée,  il  entre  dans  le  port»  et  deax 

• .,  que  lei 


heures  seulement  s'étaient  écoulées  depuis  son  départ . 
témoins  de  cette  arrivée  redisent  l'émotion  dont  on  fi 


fut  saisi 


voyant  cet  heureux  vaisseau,  toutes  les  voiles  déployées,  s'avancer 
avec  une  vitesse  presque  inquiétante,  mais  que  l'air  seul  maîtrisait  à 
temps.  Il  s'arrête,  comme  retenu  tout  à-coup  par  une  force  invisible, 
et  tout-à-coup  nous  nous  écrions  tous  :  Le  voilât  c'est  lui,  le  vêtli,lt 
Eoif  vive  le  Roi/  vive  Madame  /  vivent  à  jamais  nos  BourUns! 
Le  canon  de  tonales  forts  le  son  des  instruments  répondent  à  ce* 
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cm  poussés  jusqu'aux  deux. . . .,  Le  roi,  par  un  mouvement  qui  ne 
pouvait  appartenir  qu'à  lui»  t'était  fait  reconnaître  au  milieu  de  fa 
«aille  royale  et  de  ses  serviteurs  fidèles  :  seul,  il  avait  ôté  son 
chapeau,  et,  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  et  portant  la  main  droite 
sur  son  cœur,  il  remerciait  ardemment  celui  qni  règle  les  destinées 
-  des  peuples  et  des  Bois.  Chacun  de  nous  partage  ce  sentiment 
religieux  et  sublime  qui  nous  pénètre  à  notre  tour.  Le  Roi  porte 
ensuite  ses  regards  snr  nous,  et  nous  tend  les  bras  avec  une  exprès* 
«on  que  rien  ne  peut  rendre.  Nos  cris,  nos  gestes,  répondent  à 
ce  signe  de  tendresse  d'un  père  qui  retrou  vre  ses  entants  après  de 
longues  souffrances.  Tous  les  yeux  répandent  des  larmes;  des 
sanglots  se  font  entendre  ;  l'attendrissement  est  à  son  comble  ;  on 
se  trouble,  on  se  mêle,  on  oublie  des  dispositions  indispensables, 
et  ce  désordre  même  ajoute  encore  à  ce  qu'une  pareille  scène  avait 
de  touchant. 

A  ses  traits  pleins  de  grâce,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
madame  la  duchesse  d'Angonlème  ;  on  reconnaît  et  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  de  Bourbon  :  ah  !  combien  ces  beaux  noms  si 
chers  aux  français,  furent  répétés  de  vois  dans  ce  moment  d'ivresse  ! 
La  reconnaissance  néanmoins  ne  perdit  rien  de  ses  droits  :  on 
avait  espéré  que  S.  A.  R.  le  due  de  Clarence  aurait  accompagné  le 
roi  jusqu'à  Calais;  on  le  demande,  on  vent  le  remercier,  et  remer- 
cier en  lui  ce  gouvernement,  ce  peuple  hospitalier  qui,  durant  nos 
otages  politiques,  a  recueilli  dans  son  sein  la  tige  sacrée  des  Bour- 
bons, pour  nous  la  conserver  précieusement  et  nous  la  rendre 
lorsque  la  France  serait  redevenne  digne  de  la  posséder.  A  notre 
grand  regret,  cet  espoir  a  été,déçu  :  la  flotte  parvenue  à  la  rade, 
le  prince  avait  mit  ses  adieux,  ses  touchants  adieux  à  l'auguste 
nunille,  et  nous  ne  pûmes  exprimer  devant  lui  les  sentiments  dont 
noua  sommes  pénétres  envers  cette  généreuse  nation  devenue  pour 
toujours  notre  amie. 

Eh  1  qni  n'admirerait  les  premiers  effets  de  la  présence  de  notre 
monarque  I  II  parait,  et,  comme  un  ange  de  paix,  il  rapproche 
tout-à-coup  deux  nations  en  guerre  depuis  tant  d'années  ;  il  les 
rapproche  avant  même  qu'aucun  traité  consacre  leur  réconciliation. 
Le  préfet  du  département,  accompagné  du  sous-préfet  de 
Calais,  et  le  maire  de  cette  ville,  occompagné  du  corps  municipal» 
montent  sur  le  vaisseau  :  l'un  et  l'autre  adressent  au  roi  des  discours 
auxquels  le  roi  répond  avec  une  expression  dont  toutes  les  âmes 
sont  émues  ;  son  sourire,  ses  traits  si  nobles  et  si  doux,  où  la 
majesté  royale  était  tempérée  par  un  caractère  de  si  grande*  bonté, 
ajoutaient  un  nouveau  prix  aux  paroles  gracieuses  qui  sortaient  de 
sa  bouche. 

Madame  la  duchesse  d'Angonlème  reçoit  ensuite  avec  une 
grâce  infinie  l'hommage  des  dames  de  Calais  ;  elle  accepte  et  place 
sur  son  cosur  des  lis  qui  lui  avaient  été  présentés;  nulle  offrande 
ne  pouvait  plaire  davantage  à  S.  A  R.,  qui  l'accueille  comme  Tem* 
blême  de  nos  sentiments.  C'est  an  milieu  de  cette  scène  touchante 
que  le  roi  quitte  le  vaisseau.  Enfin  il  met  le  pied  sur  le  sol  de 
France,  et  de  nouveau  les  airs  rententissent  des  cris  de  vive  le  Roi  ! 
L'équipage  du  vaisseau  mêle  ses  cris  aux  nôtres  ;  les  mêmes  senti- 
ments confondent  les  deux  nations.  Madame  la  duchesse  d'An* 
goolême,  M.  le  prince  de  Condé,  M.  le  duc  de  Bourbon  suivent  le 
roi  et  se  placent  à  ses  cotés,  dans  une  calèche  découverte» 
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Oalaisieot,  élégamment  fctMms,  se  pieWisUiil  et  trament  h  vol 
tans.  Non  loin  de  là  se  trouvait  «m  nombre**  clergé  :  le  cnré,  res- 
smctabfe  ecclésiastique,  long-temps  onpotrié  pour  le  plus  tente 
des  omii,  dtatt  A I*  ttte,*t  les  yeux  pleine  4e  laie»,  jen  raroy  rat 
«on  raoveraiu,  il  prononça  le  discoure  le  fies  palhétûaue.  Le  ré- 
ponse de  roi  restera  grevée  dans  noe  cœurs:  *  M.  le  curé,  dit  le 
**  mptuuKrae,  après  plus  de  vingt  eue  d'abattuee,  le  ciel  me  neé 
*•  meseuamnts;  le  ciel  me  rend  à  née  enssata:  alloua  resMreitr 
«*  Dieu  dans  non  tempse.'' 

Le  cortège  t'avance  entre  deux  haiee,tant  degordea  natienelti 
««  de  troupes  de  ligne  $  il  reaoete  lee  quais,  ton*  lee  rammnnx 
raeieejt  Mmleéa. 

Le  *»Ue  «tirait  un  eutreaspect  s  lee  rues  eenîent  étéeeUées,  et 
partout  jonchées  de  feuillage;  «mile  drapeaux  Menée,  le  plupart 
enrichis  de  fleurs  de  lis»  étaient  suspendus  aux  maisons,  rtrttati  oc 
^jontuees;  lés  fenêtres  étaient  garnies  de  femmes,  tontes  en  Msbc, 
«jni  agitaient  leur  mouchoir  et  mimaient  tomber  des  mcmss.  6e 
«jonp-d'ceil,  m  musique»  les  chants  constamment  mèiés  ûevwek 
Roi  1  faisaient  de  nette  entrée,  non  non  marche  triomphale,  salis 
«ne  de  ces  fîtes  de  famille  où  l'espiuasiou  d'un  booJseor  nui  mé- 
sange ne  peint  sur  toutes  les  «figuras,  fit  n'était-ce  pas,  «menât, 
un  père  .vendu  4  «es  entants,  an  père  à  «rai  cet  enfants  étaient 
rendus! 

Arrivé  à  l'église,  le  rà,  conduit  soes-fedais,  senlaee^n  «radie 
duchœur.  «Le  temple»  malgré  son  étendue,  ne  suffit  pas  à  * 
Amie,  <et  la  sainteté  du  lieu  peut  à  peine  contenir  les  tiranapora. 
Hais  lereoueHlemeatdn  monarq9tv4e  madame  la>dnolwese  été* 
«rinces,  impose  bientôt  le  silenee4eplue  religieuse  Aurai  -lejEav- 
troue  d'action*  de  grâces,  que  jamais  lion  ne  chanta  dans, une  oc- 
caeion  pmsaotennelle,  ne  fut-il  jamais  enteodaarec  «dus  4e  firéra, 
et  chacun  demeurait  surpris  de  l'ascendant  de  i'osemple  donnerai 
de  souverain.  A  là  sortie  de  l'église,  les  élans  de  la  joie  qol  araitot 
étévsnspendus  n'en  furent  oue  pins  marqués,  et  ne  ceaserent  peûrt 
d'éclater  jusqu'au  pu  kus  pré  paré  pour  €  M. 

Le  roi,  à  peine  entré  cbec  loi,  reparut,  et  reçut  lee  auroutb 
«vîtes  et  militaires.  Il  n>n  «si  pas  une  d'elles  qui  n'ait  obtenu  des 
témoignages  de  son  affabilité  :  toujours  «es  réponses  portaient  f  em- 
preinte de  la  bonté  la  pins  parfaite.  Nous  ne  parierons  pus  de  la 
«agiras,  de  la  justesse  des  pensées,  dans  un  monarque  uniioiwrk 
onont  reconnu  pour  un  des  esprits  tel  plus  judicieux,  lee  prasétee» 
dns,«tq«i,  dans  tontes  les  oceations,  étonnait  les  hommes  de 
l' Angleterre  qui  ontle  pins  de  célébrité. 

La  ville  de  Calai*  a  reçu  du  roi  des  marques  bien  fisdtenraade 
non  estime  comme  de  sa  bienveillance.  Dansaa  repeame  an  mair* 
«liai  «dit  «  que  les  habitants  de  Calais,  depuis  Philippe*  ¥«Mfc 
*•  n iraient  jamais  cessé  de  donner  à  leurs  Souveraine  drapmnrei 
«  de  leur  amourot  de  leur  fidélité  ;  qu'il  comptait  sur  leor  atteche- 
M  ment,  comme  Ils  pouvaient  compter  sur  sa  protection:** 

*»  Comment,  a-t-il  dit  dans  un  antre  moment,  toepl  teins)  je 
•*  jamais  cette  ville  de  Calais?  N'est-ce  pat  <en  mettant  te  pied  «w 
~"  -tes  rivages,  que  jMi  venté  les  premières  larmes  dételer" 

Le  roinvait  été  supplié  par  les  Dunkorqnois  ueirboj^querdam 
leur  port  ,  »  il  leur  répondit  :  >«  J'nraurais  à  consentir  à  votre  prière» 
^  *o$metr*meteiKiioi*,  mais  je«u«atfuné  du  dée*r<de  revoir 
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"  nés  entants,  ne  dois^  point' prendre,  pour  arriver  jo.squ't  eux» 
-  le chemin  le  plat  court?" 

Let  frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  lui  sont  présentés;  il  leur 
dit;  "  Faites  de  bon»  chrétien»,  vous  aures  fait  de  bon»  français." 

Sa  Majesté  a  reçu  toute*  les  demandes,  elle  a  lu  toutes  les  pé- 
titions, et  rien  n'annonçait  de  la  part  du  prince  qu'il  fat  fatigué  de 
cette  espèce  d'obsession*  C'était  réellement  un  père  qui  se  bissait 
presser  par  ses  enfants.  La  garde  nationale  a  constamment  fait  le 
serrice  intérieur. 

Cédant  aux  instances  des  Calaieien*,  S.  M.  a  daigné  consentir  à 

l'exécution  d'un  projet  présenté  par  Fun  d'eux,  et  qui  consiste  à 

placer  au  lieu  précis  où  le  roi  est  descendu  de  son  vaisseau,  une 

plaque  de  bronze,  où  sera  tracée  l'empreinte  d'un  pied  ;  vis*à-vis 

sera  élevé  an  monument  simple*  avec  une  inscription  qui  rappel* 

fera  que  le  24  Avril,  1814*    Louis  XVIll,  après  plus  de  vingt-ans 

d'absence,  est  revenu  dans  ses  étala,    Ce  monument  intéresse  trop 

les  habitants  de  la  ville  de  Calais»  pour  qu'ils  ne  soient  pas  jaloux 

de  le  construire  exclusivement  à  leurs  frais.    M.  le  duc  d'Havre  a 

désiré  être  du  nombre  des  souscripteurs.    Il  était  impossible  de  ne 

pas  regarder  cette  demande  comme  une  laveur  :  de  tout  temps,  son 

illustre  maison  a  spécialement  protégé  notre  ville,  et  c'était  vouloir 

être  admis  au  nombre  de  nos  concitoyens»    M.  le  duc  d'Havre  sera 

donc  mie  en  tête  de  la  liste  de  souscription. 

C'est  au  milieu  de  tant  de  jouissances  si  douces,  mais  si  diffi- 
ciles &  décrire,  que  se  sont  écoulés  ces  deux  jours  d'un  bonheur 
mettable.  Le  roi,  la  princesse  et  les  princes  ont  quitté  nos  murs 
aujourd'hui  vers  nue  heure,  emportant  nos  regrets  et  nos  béné- 
dictions. Les  souvenirs  de  leur  séjour  sont  ineffaçables»  et  le 
monument  qui  va  les  consacrer,  quelque  solide  qu'en  puisse  être 
la  construction,  les  perpétuera  bien  moins  que  le  récit  que» 
d'âge  en  âge»  lesperrs  en  transmettront  à  leurs  enfants. 


Boulogne,  96  Avril. 

Le  roi»  accompagné  de  S.  A.  EL  madame  la  duchesse  d' Angou- 
Jème,  de  LjL.  JÎA.  SS.  le  prince  de  Condé  et  le  due  de  Bourbon,  a 
Jfctt  aujourd'hui  son  entrée  dans  notre  ville,  à  quatre  heures  et  demie 
du  soir*  Le  clergé  et  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  at- 
tendirent S.  M.  hors  des  murs  ;  la  foule  était  si  considérable,  qu'il 
tCy  avait  de  place  sur  la  route  que  pour  le  passage  des  voitures. 
Le  maire,  entouré  du  conseil,  a  eu  l'honneur  de  complimenter  le 
roi»  et  de  lui  présenter  les  clefs  de  la  ville.  S.  M.  lui  a  répondu 
avec  une  bonté  touchante,  c  t  l'air  a  retenti  des  acclamations  de  vive 
h  nui!  *fv*  Louis-U-DUitl  !  vivent  les  princes  de  U  maison  de 
Bfttrèon  !  Aussitôt  les  habitants  ont  dételé  les  chevaux,  de  la  voi- 
ture» et  ont  conduit  le  monarquei  à  la  cathédrale,  où  l'on  a  chanté 
teTè  ÏXtum:  Après  la  cérémonie.  S.  »M.  a  été  reconduite  de  Ut 
meute  manière  à  l'ancien  hôtel  du  préfet  maritime.  Elle  y  a  reçu 
les  députs&fons  des  villes  Voisines  et  les  hommages  des  personnes 
les  f»l«e  distinguées  de  Boulogne  et  des  euvirons*  Ce  soir»  toute 
la  ville  «et  illuminée}  la  joie,  publique  est  à  son  comble. 
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Abbeeille,  27  Avril, 

I 

X*  roi  est  parti  ce  matin  de  Boulogne  à  dix  heures,  pour  se 
rendre  dans  notre  ville.  A  son  passage  a  Montreuil,  les  demoiselles 
de  la  ville,  vêtues  en  blanc,  ont  eu  l'honneur  de  lui  offrir  des  fleurs, 
ainsi  qu'à  madame  la  duchesse  d'Angoulême.  S.  A.  R.  a  accueilli 
ces  jeunes  personnes  avec  une  grâce  infinie  ;  elle  a  obtenu  du  roi 
qu'il  s'arrêtât  une  heure  à  Montreuil  pour  satisfaire  à  l'empresse- 
ment des  habitants.  Dans  toute  la  longueur  de  la  ville  les  mari- 
niers ont  traîné  la  voiture  du  roi.  La  joie  et  l'attendrissement  se 
peignaient  sur  tous  les  visages,  et  S.  M.  partageait  d'une  manière 
visible  rémotion  des  habitants. 

A  Hampont,  frontière  du  département  de  la  Somme,  les  au- 
gustes voyageurs  ont  été  reçus  par  M.  de  laTour-du-Pin,  préfet  de 
ce  département,  par  les  principales  autorités,  et  par  la  garde 
d'honneur  ;  madame  la  duchesse  d' An goulème,  sur  la  prière  qui  lui 
en  a  été  faire,  a  distribué  des  rubans  blancs  à  chacun  des  gardes 
d'honneur, 

A  son  arrivée  à  Abbeville,  S.  M.  a  été  reçue  et  complimentés 
parle  maire  qui  lui  a  présenté  les  clefs  de  la  ville  devant  un  arc  de 
triomphe  placé  près  de  la  porte  Morandie.  Ici,  comme  à  l'entrée 
des  villes  par  lesquelles  le  roi  a  déjà  passé,  on  a  dételé  les  chevaux, 
et  le  peuple  a  conduit  la  voiture  du  roi  jusqu'à  l'église.  Agreste 
Te  Deum,  le  roi  a  été  reconduit  de  la  même  manière  à  l'hôtel  qui 
lui  était  préparé.  S.  M.  a  demandé  à  recevoir  d'abord  les  demoi- 
selles qui  étaient  allées  au  devant  d'elle,  et  lui  avaient  présenté 
des  fleurs.  Ensuite  le  Roi  a  reçu  les  dames  de  la  ville,  et  leur  a 
parlé  avec  cette  politesse  noble  et  gracieuse  qui  est  si  naturelle  aux 
Rois  de  France.  Après  la  réception  des  autorités,  S*  M.  a  admis 
les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville. 


Amiens,  26  Avril. 

'Le  Roi,  parti  ce  matin  d'Abbeville  à  dix  heures,  est  arrivé  dans 
notre  ville  a  trois  heures.  S.  M.  a  été  complimentée  aux  portes  de 
la  ville  par  le  clergèet  les  autorités  civiles.  Quarante  mariniers  tous 
vêtus  en  blanc,  ont  traîné  la  voiture  du  Roi  jusqu'à  "la  cathédrale» 
Un  détachement  de  cavalerie  prussienne  ouvrait  la  marche}  venaient 
ensuite  des  gardes  d'honneur:  puis  la  voiture  où  étaient  JLL.  AA. 
SS.le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon;  enfin,  la  voiture  du 
Roi  :  celle-ci  était  suivie  par  un  grand  nombre  de  voitures  des  per- 
sonnes de  la  maison  du  Roi,  d'étrangers  de  distinction  qui  sont  venus 
de  Londres  en  même  temps  que  S.  M.  et  de  plusieurs  personnes  do 
premier  rang.  Au  moment  où  les  mariniers  ont  dételé  la  voiture, 
on  a  tisé  cen)  coups  de  canon,  tant  de  la  promenade  que  de  la  ci- 
tadelle» 

A  la  cathédrale  df  Amiens,  une  des  plus  belles  églises  gothiqoes 
de  France,  S.  M.  aété  reçue  sous  le  dais  par  M.  l'évêque  et  conduite 
dans  le  chœur,  où  Ton  avait  élevé  un  trône.    Des  siégea  étaient 

eacés  vis-à-vis  pour  LL.  A  A.  SS.  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
>urbon.    S.  A.  R.  Mad.  la  duchesse  d'Angonlême  était  à  la  gauche 
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du  Roi.  Après  le  Te  Deum.  on  &  reconduit  S.  M.  à  l'hôtel  de  la  Pré- 
fecture. Toutes  les.  rues  étaient  tendues  d'étoffes  blanches,  pro- 
ductions des  lamuu^actnres  de  ce  pays;  des  drapeaux  blancs  flottaient 
à  tontes  les  croisées» 

M»  le  maréchal  Moncey  est  toujours  à  cheval  à  côté  de  la  por- 
tière du  Roi.  Le  maréchal  a  été  jusqu'à  Boulogne  à  lu  rencontre 
de  S.  M,  qui  Ta  accueilli  avec  beaucoup  de  bonté,  et  lui  a  dit,  eu 
l'apercevant:  Emôraso-t-nous,  M.  U  Maréchal.  Depuis  ce  mo- 
ntent, le  Maréchal  a  l'honneur  de  diner  chaque  jour  à  la  table  du 
loi. 

Le  Roi  part  demain  à  dix  heures  pour  Compiegne. 


Amiens,    29  Avril. 

La  journée  dvhier  ne  se  renouvellera  jamais  pour  Amiens.  Ii 
faut  avoir  été  témoin  de  la  joie  et  des  transports  des  habitants  pour 
s'en  faire  une  idée.  Depuis  le  matin  une  partie  de  la  population 
attendait  sur  la  route  l'arrivée  de  Louis  le  DitirL  Au  moment  où 
le  monarque  parut,  le  bruit  du  canon,  les  acclamations  de  la  multi- 
tude, le  son  des  instruments  se  mêlèrent  et  se  confondirent;  on  se 
■errait  pour  approcher  de  la  calèche.  Enfin  S.  M.  arriva  à  l'arc  de 
triomphe,  où  les  clefs  de  la  ville  lui  furent  présentées  par  M.  le 
maire,  ancien  officier  émigré,  qui  s'était  rendu  à  Douvres,  et  a  pré- 
cédé le  Roi  à  Calais,  Boulogne,  Montreuil  et  Abbeville. 

La  voiture  de  S.  M.  a  été  traînée  jusqu'à  la  cathédrale  à  tra- 
vers les  rues  tapissées,  couvertes  de  verdure,  de  feuillages,  de  fleurs 
et  de  lauriers. 

"  Quelle  belle  journée  !"  s'écria  le  Roi,  en  entrant  dans  notre 
superbe  cathédrale  et  en  promenant  ses  regards  attendris  sur  la  mul- 
titude immense.  Madame  la  duchesse  d'Angoulème  paraissait 
aussi  fort  émue  5  sa  figure  avait  quelque  chose  de  céleste.  La  sain* 
teté  dn  lieu  ne  fut  point  un  obstacle  aux  acclamations. 

Le  retour  du  cortège  royal  offrit  plusieurs  scènes  atttendris- 
tantes.     Les  cris  d'allégresse  se  trouvaient  étouffés  par  les  sanglots. 

Arrivés  à  la  préfecture,  ces  illustres  voyageurs  reçurent  la  cour 
royale,  les  autres  autorités  judiciaires,  le  clergé,  les  corps  savants,1 
les  maires  de  canton,  etc.  Sa  Majesté  écouta  tous  les  discours  qui 
lui  furent  adressés  avec  intérêt,  et  répondit  à  chacun  avec  une 
bonté  paternelle. 

Madame  avait  les  yeux  gros  de  larmes  ;  mais  il  était  facile  de 
voir  qu'elle  ne  souffrait  pas,  qu'elle  pleurait  dé  joie. 

Ou  eut  une  peine  infinie  à  retenir  la  foule  pendant  le  diner,  la 
circulation  au  couvert  n'a  pas  été  interrompue  un  seul  instant,  on 
ne  se  lassait  pas  de  contempler  le  roi. 

On  a  remarqué  que  S,  M.  témoignait  beaucoup  de  bienveil- 
lance aux  généraux.  Le  général  Moncey  était  placé  à  table  en 
face  du  Roi. 

Pendant  le  dîner»  de  jeunes  demoiselles  firent  entendre  le 
ehœur  d* Admette:    Plut  kalurmes*  vive  Admete !    et  les  airs:. 
Sue  d'attrait*  /   que  4enaje4tt\  etc.     On  chanta  aussi  quelques 
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couplets  d'effet  de  circonstaae*  qui  produiftireiit  beaucoup  d'effet 
S.  M.  eu  fut  très-satisfaite» 

Le  mît,  S.  M.  et  Madame  la  duchesaed'Aea^iaiêaie  sesoat 
promettes  pour  jouir  des  illuminations  qui  étaient  variée»  et  très* 
élégante*  ;  le  peuple  accompagnait  et  suivait  lei  augustes,  voya- 
geuis.  Plus  de  3000  drapeaux  flottaient  aux  fenêtres»  ce  qui  pro- 
duisait un  effet  très-agréable.     . 

Le  Roi  a  dit  au  général  Kleist;  u  Nous  voilà  amis-,  conser- 
vons-nous à  jamais  en  amitié  et  en  paix.'1  . 

En  général  le  sentiment  qui  domine  le  monarque  et  auquel  il 
revient  toujours»  c'est  qu'il  est  le  père  de  ses  sujets  et  qu'il  est  des- 
tiné à  faire  leur  bonheur. 

11  a  dit  aux  députés  de  l'académie  d'Amiens  :  "  J'agrée  vos 
"sentiments,  coutinuez  à  vous  occuper  de  travaux  qui,  dunsmoa 
"  exil,  ont  été  mes  délassements."  Quelles  parole»  dans  la  bouche 
d'un  roi  ! 

"  Je  veux,  a-t-il  dit  aux  premiers  magistrats,  que  ma  cour 
49  u?  Amiens  continue  à  faire  exécuter  les  lois,  et  à  rendre  la  justice 
"  à  mes  sujets.    C'est  le  premier  besoin  des  peuples." 

M.  de  Savenses  a  dit  à  S.  M.,  au  nom  de  MM.  les  maires  delà 
province  de  Picardie  :    "  Les  maires  des  campagnes  de  la  Picardie 
vie  orient  offrir  à  V.  M.  les  hommages  et  les  coeurs  des  bons  et  francs 
Picards  ;    déjà  le  souvenir  de  leur*  maux  s'eflace  ;    la  présence  de 
Votre  Majesté  change  pour  eux  les  jours  de  tristesse  en  jours  d'al- 
légresse.   Ah!   Sire,  que  n'avez-vous  pu  voir  avec  quelle  ivresse 
nous  avons  entendu  retentir  dans  nos  campagnes  ce  cri  français 
comprimé  depuis  si  long-temps  dans  nos  coeurs  ;  vive  le  Roi/  vive 
Madame  Rot/ait  !  vive  nos  princes  !    Tous  disent  avec  cet  accent 
qui  va  à  l'âme  :  Notre  bon  roi  est  revenu,  il  pensera  à  nous......  nous 

ne  serons  plus  malheureux.  Organes  de  leurs  sentiments*  qu'il 
nous  soit  permis,  Sire,  en  nous  joignant  à  eux,  de  vous  offrir  l'as* 
aurance  du  dévouement  sans  borne  que  nous  vouons  à  votre  auguste 
famille." 

Sa  Majesté  a  répondu  en  ces  termes  ; 

M.  le  maire» 

"  Dites  à  mes  bons  Picards  de  vos  commîmes  combien  je  sa» 
•*  sensible  aux  sentiments  que  voua  m'exprimez  en  leur  nom,  et 
44  qu'en  tout  temps  leur  bonheur  sera  l'objet  constant  de  mes  soins»" 

Ce  matin»  un  grand  nombre  de  dames  a  été  présenté.  S.  M.  a 
adressé  à  chacune  d'ellea  quelque  chose  d'aimable.  Madame  la 
duchesse  d'Angoulème  se  concilie  toujs  les  cœurs.  ,11  y  a  eu  use 
messe  solennelle  à  la  cathédrale,  et  toujours  la  même  affluence  et 
le  même  empressement ,  les  boutiques  étaient  fermées  comme  en 
un  jour  de  fête.  S.  M.  est  partie  à  neuf  heures  et  demie  pour 
Compiegne,  passant  par  Montdidier. 

S.  M.  a  reçu  après  son  dîner  M.  le  maire»  ainsi  que  toutes  les 
autorités  civiles  et  militaires  d'Amiens,  elle  a  adressé  des  paroles 
obligeantes  à  toutes  les  personne*  qui  ont  eu  le  bonheur  de  loi 
être  présentées.  S.  M.  a  paru  extrêmement  satisfaite  du  bon 
esprit  des  habjtants  d'Amiens ,  elle  a  répété  à  diverses  reprises  que 
nulle  part  elle  n'avait  reçu  un  accueil  plus  doux  pour  son  cœur. 

A  son  passage  à  Mareuil,  le  Clergé»  gui  était  au-devant  de. 
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redise,  a  entonné  le  Domina  uttotm  fac  Regêm.    S.  M;  a  para 
goûter  beaucoup  cet  hommage. 

M-  le  Mince  de  Condéet  M.  le  due  de  Boortwro  ont  précédé  de 
quelques  heures  l'arrivée  du  Roi;  leur  voiture  a  été  escortée  jus- 
qu'au palaift  par  un  détachement  de  la  garde  d'honneur  du  dé* 
partement. 

Compiegne,  30  Avril. 

Hier,  à  six  heures  du  soir,  S.  M.  a  fait  sou  entrée  dans  cette 
ville.  Son  cortège  était  précédé  par.  quelques  cavaliers  de  la 
garde  à  cheval  parisienne,  qui  était  allée  jusque  sur  la  route 
d'Amiens  au-devant  du  roi  ;  veuaient  ensuite  un  corps  de  gendar- 
merie, pais  on  autre  de  chasseurs  de  la  garde,  enfin  un  détache- 
ment de  la  garde  d'honneur  du  département  et  de  celle  qui  est 
commandée  par  M.  le  comte  de  Pully.  M.  le  préfet  de  l'Oise  avait 
été  jusqu'à  la  frontière  du  département  ;  il  escortait  la  voiture  de 
S.  M.  MM.  les  maréchaux  >îey  et  de  Raguse  étaient  allés  à  sa  ren- 
contre au-deîà  de  Mouchy. 

Le  premier  a  eu  l'honneur  de  haranguer  le  Roi  au  nom  de  l'ar- 
mée ;  l'un  et  l'autre  ont  accompagné  la  voiture  où  étaient  S.  M.  et 
Madumc  la  duchesse  d'Ângouléme.  M.  le  maréchal  Moncey  a 
constamment  escorté  acheva]  la  voiture  depuis  Boulogne. 

JLe  cortège  est  entré  dans  cet  ordre  àCompiegnje,  aux  cris  des 
plus  vîtes  acclamations;  les  bous  habitants  de  cette  ville  iront 
point  oublié  combien  ils  étaient  heureux  sous  la  domination  de  leurs 
anciens  souverains,  et  ils  espèrent  de  nouveau  jouir  encore  du  même 
bonheur  et  de  la  même  tranquillité.  Au  moment  de  l'arrivée  on 
a  tiré  plusieurs  salves  d'artillerie  et  l'on  a  souné  toutes  les  cloches» 

Lorsque  S.  M.  a  passé  devaut  l'église  où  se  tenait  M.  le  curé 
et  tout  son  clergé,  elle  a  reçu  l'eau-bénite  et  s'est  trouvée  trop  fati- 
guée de  la  goutte  pour  descendre.  M.  le  maire,  à  la  tète  des 
principaux  habitants  de  la  ville  et  des  corps  constitués  était  placé 
dans  les  salons,  que  S.  M.  a  traversés  pour  se  rendre  dans  ses  ap- 
partements. 

Il  y  a  ici  huit  maréchaux  de  France  et  le  prince  Berthier;  ce 
•ont  MM.  les  maréchaux  Moncey,  Ney,Marmont,  Mortier,  Lefevre 
Jourdan,  Brune  et  Serrurier.  *  Tous  ces  braves  militaires  eat  et 
l'honneur  de  dîner  avec  Sa  Majesté  qui  a  proposé  u*  toast  à  l'armée! 
tout  Je  monde  aussitôt  s'est  levé,  et  l'on,  a  répondu  à  ce  toast  avec 
enthousiasmée. 

Nous  aurons  le  bonheur  de  posséder  quelques  jours  notre  sou- 
«ernin  dans  nos  mura,  Il  se  propose  de  rester  à  Conrpiegne  aujoor* 
d'hui  et  demain,  de  repartir  Lundi  pour  coucher  à  bainUOnen* 
pour  faire  son  entrée  solennelle  lelendemaiuà  Paria» 

Botrs  tes  derniers  jours  de  la  tyrannie  de  Buonaparté,  Gom« 
ptegne  a  souffert  une  partie  des  malheurs  d'un  siège  ;  beaucoup  de 
boulets  ont  fait  du  dégât  dans  le  château,  dont  une  partie  est  réparée} 
mais  dans  lesécurieson  a  remarqué  qu'uu  boulet  avait  emporté- su* 
un  marbre  le. mot  empereur,  et  u'a  respecté  que  ,ceiui  de  ttoij  > 

Ce  soir  il  y  a  grande  illumiuation  et  l'on  tire  des  pétards  daaa 
toutes  tes  rues. 

P.  S.  Les  dames  de  la  Halle,  au  nombre  de  quinze,  sont  ve- 
nues en  députation  à  Comuiegne  pour  présenter  leur  hommage  et 
des  fleurs  a  Madame  la  duchesse  d'Angouléme* 
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Entrée  solennelle  de  Louis  XVIII  dans  sa 

Capitale. 

Pendant  toute  la  journée  le  temps  a  été  serein  et  sans 
aucun  nuage  ;  jamais  un  plus  beau  jour  n'a  éclairé  un 
plus  beau  spectacle.  Dans  la  vaste  enceinte  de  Pars  et 
dans  les  campagnes  voisines,  toutes  les  affaires,  tous  les 
travaux  étaient  suspendus.  L'immense  population  de  Pa- 
ris n'avait  plus  qu'un  seul  intérêt,  qu'un  seul  sujet  de  con- 
versation, qu'un  seul  objet  d'attention,  de  curiosité  et  d'à- 
iriour.  L'espérance  de  revoir  un  monarque  chéri,  avait 
réuni  tous  les  cœurs  et  banni  tous  les  souvenirs  de  la  révo- 
lution. En  traversant  cette  foule  où  tous  les  visages  rayon- 
naient de  joie,  le  Roi  de  France  aurait  pu  croire  qu'il  n'a- 
vait point  de  larmes  à  essuyer,  et  qu'il  revenait  au  milieu 
d'un  peuple  qui  n'a  point  souffert.  I)ès  le  matin,  des  guir- 
landes de  fleurs  de  lys,  des  tapis  précieux  revêtus  d'ingé- 
nieux emblèmes  flottaient  aux  fenêtres  et  devant  les  portes 
des  maisous'  ;  la  garde  nationale  était  sous  les  armes  et  sem- 
blait attendre  avec  impatience  la  plus  noble  récompense  de 
ses  travaux,  celle  de  recevoir  le  petit-fils  d'Henri  IV  Le 
peuple  des  différents  quartiers  avait  pris  ses  habits  de  fête  et 
se  répandait  en  foule  dans  les  rues  exprimant  sa  vive  allé- 
gresse. Le  canon,  qui  n'anoncera  plus  que  les  fêtes  de  la 
paix,  se  faisait  entendre  et  se  mêlait  au  bruit  des  cloches. 

La  statue  d'Henri  IV,  achevée  en  quelques  jours,  atti- 
rait tous  les  regards  sur  le  Pont-Neuf;  d'autres  monuments 
s'élevaient  dans  le  même  lieu  et  dans  plusieurs  quartiers;  les 
arts  chers  à  la  France  s'efforçaient  de  célébrer  l'entrée  d'an 
monarque  qui  ne  les  a  jamais  oubliés  dans  son  exil. 

Les  firêtres,  rassemblés  dans  les  églises  comme  aux 
fêtes  les  plus  solennelles,  élevaient  (es  mains  au  ciel,  et  re- 
merciaient Dieu  qui  rend  le  bonheur  à  la  France  en  loi 
rendant  son  libérateur  et  son  roi.  L'histoire  et  la  poésie 
décriront  les  événements  de  cette  journée  à  jamais  mémo- 
ble  ;  nous  allons  rapporter  tous  les  détails  que  nous  avow 
pu  recueillir,  heureux  si  nous  pouvons  donner  une  faible 
esquisse  des  scènes  dont  nous  venons  d'être  témoins,  et  si 
dans  notre  récit  fait  à  la  hâte,  nous  exprimons  quelque  chose 
de  l'ivresse,  de  l'enthousiasme,  de  tous  les  sentiments  de 
bonheur  qui  animent  la  capitale. 


De  Saint  Ouen  à  la  Porté  Saint-Denis. 

m 

La  garde  nationale  à  pied  et  à  cheval ,  la  garde  royale 
et  les  détachements  des  troupes  de  ligne  qui  avaient  ordre  d* 
se  rendre  A  Saint-Ouen,  étant  rangés  en  bataille,  tous  les 
personnages  qui  devaient  former  le  cortège  étant  arrivés,  en* 
tin  ¥  tit  étant  prêt,  S.  M.  le  Roi  de  France  a  donné  l'ordre 
du  départ,  et  la  marche  a  commencé  en  observant  le  céré- 
monial que  nous  avons  publié  dans  notre  Gazette  de  Di- 
manche. Il  était  à-peu-près  Onze  heures  du  matin,  tons  les 
yeuK  cherchaient  le  Roi.  Le  monarque  en  habit  bleu,  avec 
les  épaulettes  de  général,  était  dans  une  calèche  décou- 
verte, riche  et  élégante,  attelée  de  huit  chevaux  blancs  don- 
nés à  S.  M.  par  le  Prince-Régent  d'Angleterre;  leur  tête 
était  surmontée  de  panaches  blancs.  A  la  gauche  du  Roi, 
on  voyait  la  fille  de  Louis  XVI,  vêtue  d'une  robe  blanche», 
coiffée  d'une  toque  de  plumes  blanches,  avrc  un  voile 
rejeté  en  arrière;  Monsieur,  comte  d'Artois,  et  son  fils 
le  duc  de  Berry,  se  tenaient  à  cheval  a  droite  et  à  gauche* 
Il  serait  impossible  de  rendre  par  des  paroles  l'enthou- 
siasme et  l'allégresse  universelle.  Tous  tes  cœurs  s'enten- 
daient, toutes  Tes  vois  poussaient  les  mêmes  cris  :  Vive  le 
Rai  !  vive  Madame,  vivent  nos  Princes  l  vivent  les  Bour- 
bons! 

Dès  le  grand  matin,  une  foule  immense  s'était  portée 
sur  la  route.  Hore  de  la  capitale  on  aurait  vraiment  cru  qu'il 
ne  devait  rester,  personne  a  Paris,  et  à  Paris  on  ne  pouvait 
pas  s'imaginer  qu'il  y  eût  du  monde  hors  les  barrières.  L'on 
distinguait  parmi  les  personnes  à  cheval  un  grand  nombre  de 
guerriers  des  troupes  alliées,  dont  la  plupart  avaient  uni  la 
cocarde  blanche  a  celle  de  leur  nation. 

Plusieurs  légions  de  la  garde  nationale  avaient  adapté 
au  plumet  de  leur  chapeau  une  branche  de  lys  en  fleur.  Le 
cortège  s'est  avanéé  lentement  à  la  barrière  Saint-Denis. 
Près  de  ces  ridicules  palissades,  dont  on  apercevait  encore 
quelques  vestiges,  s'élevaient  des  amphithéâtres  occupés  par 
des  musiciens  et  par  de  jeunes  demoiselles  vêtues  de  blanc. 
On  y  voyait  aussi  deux  colonnes  surmontées  de  globes,  d'à* 
zur  fle«r-de-tysé,  avec  des  flammes  blanches. 

Enfin,  à  une  heure,  les  corps  qui  ouvraient  la  marche 
ont  parti  à  la  barrière  :  un  grand'  nombre  d'officiers  et  géné- 
raux de  France  venaient  d  abord  à  cheval  ou  dans  des  voi- 
tures à   six  chevhuxv  '  Telle  était' l'impatience  de  la  foule, 
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que  dès  qu'on  eût  aperçu  les  premiers  groupe»,  les  cris  de 
vive  le  Roi/  ont  retenir  dat*  les  airs.  Toutes  les  ftuiêtres, 
jusqu'à  celles  des  étages  les  plus  élevés,  étalent  remplies 
d'homme*  et  de  femmes  qui  agitaient  des  mouchoir»  blancs. 
Les  airs  chéris  des  Français,  surtout  celui  du  bon  Roi  :  Vite 
Henri  IV!  etc.»  étaient  exécuté»  au  milieu  des  acclamations 
universelles  par  les  musiciens  placés  au  sommet  de  la  porte 
Saint- Denis.  * 

L'arc  triomphal,  vulgairement  connu  sons  le  nom  de 
Porte  Saint-Denis,  offrait  de  chaque  côté  un  écueson  aux 
armes  de  France»  soutenu  par  deux  renommées.  On  avait 
rendu  saillantes,  comme  autrefois,  les  deux  inscriptions 
Lodovico  Magno.  Une  couronne  attachée  à  des  guirlandes 
descendait  de  la  voûte  ;  et  sur  cet  édifice,  comme  sur  tous 
les  autres,  comme  aux  portes  de  la  plupart  des  maisons, 
flottait  le  drapeau  sans  tache»  décoré  de  l'emblème  des  lys. 

Des  corps  de  tvoupe*  extrêmement  nombreux  fermaient 
la  marche.  Ils  ont  été  accueillis  par  les  mêmes  acclama- 
tions, Ou  semblait  s'étonner  qu'ils  eussent  échappé  a  la 
mort 4  laquelle  une  ambition  délirante  les  avait  tant  de  fou 
exposés:,  avisai  s  empressait-on  de  crier:  vivent  lès  bravtsl 
et  même  .ces  cris  redoublaient  à  l'aspect  de  cette  garde  ci- 
devant  impériale»  décorée  aujourd'hui  de  la  cocsfde 
blanche. 

Les  garde3  nationaux  à  cheval  répétaient  souvent  l'air: 
Vive  Henri  IV I  ,et  Iqurs  camarades  rangés  en  haie,  aussi 
bien  ope,  tous  les  spectateurs,  faisaient  chorus, 

Vu  peu.  ?va*t  que  le  cortège  passât,  M.  le  baron  Sae* 
ken,  gouverneur  de  Paris,  ajnot  été  reconnu  an  railiea  d» 
son  état-major,  a  été  salué  par  des  acclamations  universelles, 
aussi  bien  que  plusieurs  généraux  autrichiens,  prussiens  et 
même  quelques  anglais.  C'était  vraiment  la  fête  de  la  fronde 
famille  européenne* 


De  la, porte  Saint  Denis  à  V Eglise  de  Notre-Dame. 

À. 
Au  moment  où  la-  voitnre  de  S.  M.  est  passée,  les  cris 

mille  fois  répétés  de  vivent  les  Bourbons!  vive  Louis  XVUU 

vive  madame  la  duchesse  d'Angoulème!  retentissais*  dam 

les  airs  en  se  mêlant  à  l'air  chéri  de  vive  Henri  IV  !  S.  M. 

était  vivement  émue  :  plusieurs  fois  pendant  la  roule  aea  veux 

se  sont  remplis  de  larmes. 

L'expression  de  la  figure  de  l'aïqjuate  fille  de  Laos 

XVI  était  empreinte  d'une  douce  mélancolie. 
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Dana  la  rue  Saint-Denis  comme  dsias  toutes  les  nies  oà 
passait  le  cortège,  le  devaut  dtsmaitoua  était  tapissé  et  les 
balcons  ornés  de  fleurs»  d'emblèmes  et  d'inscriptions*  Un 
marchand  de  la  rue  Saint- Dénia,  qui  a  pour  enseigne  :  L'i- 
mage 5*.  Louis,  avait  fait  placer  une  couronne  de  lys  au- 
dessus  du  tableau,  que  surmontait  en  outre  un  dais  élégant. 
On  remarquait  sur  le  devant  du  magasin  de  nouveautés  Au 
Cordon  bleu,  faisant  l'encoignure  de  la  rue  aux  Fers  et  de  la 
rue  Saint-Denis,  ce  quatrain  ingénieux  ; 

Quels  cris  d'amour  !  quelle  affluence  ! 
Qu'elle  allégresse  anime  tout  Paris  ! 
Est-ce  Henri  Quatre  qui  s'avance  ? 
C'est  lui.... sous  les  traits  de  Louis. 

Des  mâts  de  Cocagne  et  des  arbres  étaient  plantés  au 
marché  des  Innocents,  des  amphithéâtres  préparés  pour  la 
musique.  Des  banderolles  voltigeaient  sur  la  fontaine,  d'où 
l'eau  jaillissait  en  abondance;  on  lisait  sur  l'une  de  ces  bande- 
rolles :  Plus  de  fête  sans  allégresse. 

Mais  de  toutes  les  inscriptions  la  plurheureuse  à  cause 
de  la  grande  simplicité  de  l'expression  est  celle  qui  avait  éfé 
placée  sur  le  portail  de  l'hôtel  Dieu  :  Pauper  clamaxit  et 
Dominas  exaudivit  eum.  Le  pauvre  éleva  la  voix  vers  le 
ciel,  et  le  Seigneur  l'exauça. 

Le  cortège  entra  sur  la  place  Notre-Dame  au  bruit  des 
fanfares,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  este  le  Roi  !  Au  mo- 
ment où  la  voiture  royale  a/vait  paru,  tous  les  les  regards 
s'étaient  portés  d'abord  avec  amour  et  respect  vers  le  mo- 
narque qui  saluait  la  foule  avec  la  plus  touchante  bonté;  ils 
s'arrêtaient  ensuite  avec  complaisance  et  attendrissement  sur 
la  fille  de  nos  rois  qu'on  voyait  assise  i  ses  côtés,  et  que  les 
témoignages  de  l'affection  générale  semblaient  vivement 
émouvoir*  A  peine  fut-elle  entrée  avec  le  Roi  .dans  le  tem- 
ple, qu'on  s'entretenait  d'elle  dans  tous  les  groupes;  on 
cherchait  à  retrouver  sur  son  visage  des  traits  long-temps 
chers  à  la  France.  Une  personne  récitait  près  de  nous  ces 
vers  remplis  de  sensibilité  qu'écrivit  l'abbé  Delille  sur  le 
moment  où  cette  princesse  quitta  la  France,  encore  en  proie 
aux  troubles  civiles  : 

Fuis,  ô  fille  des  Rois!  fuis  ces  scènes  d'horreurs, 
Vole  aux  champs  maternels!  Hélas!  notre  terreur 
Jîe  peut  t'offirir  encor  sur  ton  morne  passage 
.   Qu'imè  pitié  captive  et  qu'un  muet  hommage; 


38* 

Mais  &  peine  échappé»  à  ce  séjour  d'effroi, 
Les  cœurs  en  liberté  vont  s'envoler  vers  toi. 

^  En  écoutant  ces  vers,  on  était  frappé  du  contraste  de 
ces  jours  de  deuil  avec  ces  jours  de  réjouissances  et  de  fête. 
«  On  sentait  mieux  de  si  doux  moments,  par  L'idée  des  temps 
malheureux  qui  les  avaient  précédés,  et  chacun  songeant  au 
letourdenos  princes,  répétait  avec  enthousiasme  ce deftier 
vers  du  passage  qu'on  venait  de  citer: 

Les  cœurs  en  liberté  vont  s'envoler  vers  toi. 


Notre-Dame. 

S.  M.  est  enfin  arrivée  à  l'église  métropolitaine,  à  2 
heures  et  un  quart.  Le  grand  aumônier  de  France,  M.  de 
Talleyrand-Périgord,  archevêque-duc  de  Rheims,  à  précédé 
de  quelques  instants  le  Roi,  ainsi  que  plusieurs  illustres  per- 
sonnages de  la  cour  de  l'auguste  monarque.  S.  M.  a  paru 
sous  le  vestibule,  environnée  des  princes  de  sa  maison,  de 
Monsieur,  de  M.  le  duc  de  Berry,  de  M.  le  prince  de 
Condé,  de  M.  le  duc  de  Bourbon. 

A  la  gauche  du  Roi  et  à  une  petite  distance  de  S.  M 
se  tenait  cette  princesse  adorée,  dont  les  malheurs  et  les 
chagrins  sont  d'autant  plus  touchants,  qu'ils  n'ont  pu  abattre 
sa  grande  âme,  ni  effacer  de  son  auguste  personne  l'empreinte 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  le  monde,  la  beauté, 
la  jeunesse,  le  rang  suprême  et  les  vertus.  Arrivé  sous  le 
dais  qui  lui  était  préparé  et  au-dessus  duquel  était  l'image 
de  St.  Louis,  avec  une  inscription  qui  rappelle  l'époque  X 
jamais  mémorable  du  3  Mai  1814,  le  monarque  s'est  mis  à 
genoux,  et  a  baisé  avec  dévotion  la  vraie  croix,  qui  lui  a 
été  présentée  par  M.  l'abbé  Lamyre,  vicaire  général  offi- 
ciant, au  nom  du  chapitre.  Après  avoir  reçu  l'eau  bénite 
et  l'encens,  S.  M.  a  été  haranguée  par  M.  l'officiant,  qui 
lui  a  parlé  dans  ces  termes  •• 

Sire, 

u  L'un  des  illustres  «feux  de  V.  M.  déposait  ici,  avec 
une  religieuse  confiance,  ses  prières  et  ses  vœux  au  pied  de 
l'autel  de  notre  auguste  patrone,  et  '  il  obtint  la  naissance 
d'un  fils,  Louis  XIV.  Pendant  bien  des  années  nous  avons 
déposé  sur  le  même  autel,  da«s  le  silence  de  la  douleur,  nos 
prières  et  nos  larmes,  eUe  ciel  nous  rend  aujourd'hui  aotrs 
Roi,  notre  père,  Louis  XVIII," 
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"Le  Dieu  de  St  Louis  a  relevé  vôtre  tirfrne,  vous  (affer* 
«irez  «es  autels*  Dieu  et  le  Roi,  telle  est  notre  devisé,  telle  • 
a  toujours  été  celle  du  clergé  de  France,  dont  l'église  de 
Paris  se  félicite  d'être  ea  ce  moment  l'organe." 

S.  M-  a  répondu  : 

• 

"  Mon  plus  vif  empressement,  eu  entrant  dans  ma 
"  bonne  ville  de  Paris,  a  été  de  remercier  Dieu  et  sa  sainte 
"  mère  du  bonheur  qui  commence  enfin  à  luire  sur  nous* 
"  Fils  de  Su  Louis,  je  tâcherai  d'imiter  ses  vertus*" 

Le  roi  a  dit  ensuite  à  M.  l'officiant  :  "  Je  connais  M* 
"  l'abbé  Dastros  ;  c'est  sans  doute  i  lui  que  j'ai  l'honneur 
"  de  parler."  M.  la  Myire  s'étant  nommé,  S.  M.  lui  a 
adressé  plusieurs  paroles  obligeantes. 

-  Arrivé  dans  le  chœur,  au  milieu  des  cris  mille  fois  répé- 
tés de  vite  le  Roi  l  vivent  les  Bourbons!  vive  madame  la  du* 
<che$se  cTAngoulême  /  le  roi  s'est  mis  à  genoux  sur  un  prie- 
dieu  recouvert  d'un  drap  de  velours  cramoisi,  parsemé  de 
fleurs  de  lys  d'or.  Le  trône  était  un  simple  fauteuil,  sans 
estrade,  garni  aussi  de  velours  parsemé  de  fleurs  de,  lys,  et 
surmonté  d'un  dais  suspendu  à  la  voûte.  A  la  droite  du 
Rejetaient  trois  pi ians  pour  Monsieur,  M.  le  duc  de 
Berry,  M.  le  duc  de  Bourbon.  A  gauche  étaient  deux 
plians,  un  pour  M.  le  prince  de  Condé,  et  l'autre  pour  ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulême.  Devant  chacun  de  se» 
plians  étaient  un  coussin  de  velours.  Derrière  le  roi  et  les 
princes  se  trouvaient  M.  le  grand  aumônier,  M.  l'abbé  de 
Chambre,  ancien  grand  vicaire,  de  M .  le  cardinal  de  Mont* 
inorency,  actuellement  chanoine  de  Metz,  récemment  nom- 
mé aunaônier  du  Roi  ;  M.  l'abbé  de  la  Til,  aumônier  de 
Monsieur,  aujourd'hui  Louis  XV 111.  Les  seigneurs  de  la 
COur  et  les  autres  grands  personnages  de  l'état  environnaient 

S.  M. 

«Au  milieu  de  cette  auguste  cérémonie,  où  la  présence 
d'un  monarque  pieux  augmentait  le  recueillement  des  spec- 
tateurs, les  regards  attendris  se  «  sont  portés  sur  l'auguste 
fille  de  Louis  XVI,  qui  prosternée  humblement  et  profon- 
dément pénétrée,  laissant  échapper  ces  larmes  qui  ont  sans 
doute  calmé  le  courroux  céleste,  paraissait  un  ange  placé 
entre  le  ciel  et  la  terre  pour  reconcilier  A  jamais  avec  la  Di- 
vinité cette  malheureuse  France  qui  avait  vu  tabt  de  vertus 
livrées  à  la  persécution,  et  qui  les  voit  aujourd'hui  rendues 
i  nos  vœux  et  à  notre  amour.  Le  Te  Deum  a  été  charité 
par  la  chapelle  du  Rçi  ;  mais  les  musiciens  n'ont  pu  exécu- 
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ter  la  musique  du  Domine  salvum  fac  Regem,  qui  a  été 
chanté  spontanément  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  à  plu- 
sieurs reprises,  sur  te  ton  ordinaire. 

Le  sénat,  le  corps  législatif,  l'université,  les  cours  de 
justice,  les  militaires  de  tout  grade  qui  assistaient  à  cette 
cérémonie,  ont  rivalisé  d'allégresse  et  d'enthousiame  avec 
les  citoyens  de  toute  classe  qui  remplissaient  l'immense  ba- 
silique de  Notre-Dame.  S.  A.  I.  le  grand-duc  Constaatm 
était  avec  l'état-major  ;  M.  le  général  Sacken,  gouverneur 
de  Paris,  et  un  grand  nombre  d'officiers  généraux  des  ar- 
mées alliées  étaient  dans  une  tribune  particulière,  au  dessus 
du  sanctuaire. 

Il  y  avait  aussi  dans  le  sanctuaire  un  grand  nombre  de 
prélats:  MM.  Clemont-Tonnerre,  ancien  évêque  de  Châlom- 
sur-M  arne;  deMérinville,  ancien  évêque  de  Dijon;  Charrier 
de  la  Roche, évêque  de  Versailles;  Fallotde  Beauroont, 
de  Plaisance;  Bourlier,  évêque  d'Evreux;  Mané,  évêque 
de  Trêves;  d'Agoult»  ancien  évêque  de  Pamiers;  Du- 
pont da  poursat,  évêque  de  Coutances  ;  l'ancien  évêque  de 
St.Malo  ;  de  Faudoas,  évêque  de  Meaux  ;  de  Rohan-Chabot- 
ancien  é venue  de  St.-Claude;  Ruffo,  ancien  évèuue  de  St* 
Flour;  Rollet, ancien  évêque  de  Montpellier:  de  Boulogne, 
évêque  de  Troyes;  de  Broglie,  évêque  de  Gand. 


De  V Eglise  Notre-Dame  au  Château  des  Tuilerie** 

Sa  Majesté  Louis -XVIII  est  sorti  de  Notre-Dame» 
reconduit  par  le  clergé,  aux  acclamations  qui  s'étaient  par* 
tout  fait  entendre  sur  son  passage;  l'orchestre  disposé  dans 
la  place,  et  la  musique  des  différents  corps  ont  joué  les  airs 
chéris  des  Français.  Ainsi  qu'au  premier  passage  de  la 
garde  ci-devant  impériale  et  des  troupes  de  ligne,  le  peuple 
et  la  garde  nationale  ont  crié:  Vive  la  garde!  vivent  les 
braves  !  A  ces  acclamations  réitérées,  ceux  qui  en  étaient 
l'objet  répoudaient  par  le  cri  de  vive  la  garde  nationale  ! 
Tous  les  jeunes  gens  de  Ja  garde  d'honneur,  aussi  bien  que 
de  la  gardé  nationale  à  cheval,  ont  témoigné  leur  enthousiasme 
en  tirant  leurs  sabres,  et  en  criant:  Vive  le  Roi!  vive  la 
Duchesse  d'Angouléme!  tiive  Monsieur!  vive  Condé! 
vivent  les  Bourbons  !  Dans  la  rue  dit  parvis  Notre-Dame 
on  a  jeté  des  poignées  de  fleurs  sur  la  calèche  du  Roi.  Lors- 
que S.  M.  a  passé  sur  le  Marché-Neuf,  les  deux  orchestres 
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dreftsés  sur  les  deux  côtés  de  la  place  ont  joué  les  airs  :  vive 
Henri  IV 7  Où  peut-on  être  mieux  f  etc.  Une  vieille 
paysanne  qui  se  trouvait  près  de  celui  qui  fait  ce  récit,  versait 
de  grosses  larmes.  Quelqu'un  lui  dit  :  "  Pourquoi  pleurez- 
"  vous  ;  est-ce  qne  vous  avez  perdu  votre  fils?"  •«  Non,a-t-etle 
M  répondu,  je  pleure  de  joie  ;  nous  revoyons  notre  père;  dieu 
"  merci,  je  mourrai  contente."  Le  peuple  voyait  avec 
plaisir  que  le  roi  paraissait  jouir  d'une  bonne  santé,  et  rap- 
pelait quelques-uns  des  traits  du  bon  Louis  XVI.  Le  cor- 
tège a  continué  sa  route  par  le  quai  des  Orfèvres.  Quand  le 
Roi  est  arrivé  au  Pont- Neuf,  madame  Blanchard  s'est 
élevée  dans  un  ballon,  au  bruit  des  pétards  et  des  bombes 
qui  éclataient  dans  l'air.  Le  ballon  s'est  abaissé  un  moment 
sur  la  statue  d'Henri  IV  ;  il  a  pris  ensuite  sa  direction  vers 
le  palais  des  Quatre-Nations;  il  était  surmonté  d'un  drapeau 
blabc. 

Lorsqu'il  est  arrivé  à  une  certaine  hauteur,  plusieurs 
pigeons  de  couleur  blanche  ont  pris  leur  vol,  et,  semblables 
à  la  colombe  de  l'arche,  ont  été  annoncer  aux  provinces  que 
les  orages  de  la  France  étaient  dissipés. 

De  distance  en  distance,  dans  les  rues  de  la  Monnaie, 
du  Roule,  des  Prouvaires»  des  guirlandes  de  fleurs  traver- 
saient les  rues  d'une  fenêtre  à  l'autre,  et  tenaient  suspendues 
des  couronnes  de  roses  et  de  lys  qui  se  sont  abaissées  sur  le 
char  royal.  Quelques-unes  contenaient  des  pétitions 
adressées  au  Roi  et  à  madame  la  duchesse  d'Angoulême. 
Ces  pétitions  ont  été  accueillies  avec  bonté.  L'une  des 
couronnes  portait  uue  banderolle  avec  cette  devise  :  Enfin 
Tannée  a  son  printemps. 

Le  cortège  est  arrivé  aux  Tuileries  à  quatre  heures 
vingt  minutes.  Madame  la  duchesse  d'Angoulême  a  été 
reçue  par  cent  quarante-quatre  dames  (douze  de  chaque 
mairie)  des  plus  distinguées  de  la  capitale.  S.  M.  est 
entrée  par  le  guichet  de  la  rue  de  l'Echelle,  et  n'est  descen- 
due de  sa  calèche  que  sous  le  vestibule  du  château*  Pendant 
Îne  le  Roi  et  sa  nombreuse  suite  entraient  dans  la  cour  des 
\iileries,  la  cavalerie  qui  formait  le  cortège  (garde  nationale 
à  cheval,  garde  d'honneur  et'  chasseurs  de  la  vieille  garde) 
était  rangés  sur  la  place  du  Carrousel.  Au  milieu  des  per- 
sonnages et  des  officiera-généraux  qui  accompagnaient  le 
Roi,  on  remarquait  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  qui  avait  été 
condamné  à  mort  par  Napoléon,  pour  avoir,  commç  grand 
<f  Espagne,  défendu  Madrid.  Lorsque  le  Roi  est  rentré  au 
au  palais  de  ses  pères,   une  foule  nombreuse,  rassemblée 
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dans  le  jardin,  semblait  demander,  par  ses  vives  acclamation» 
la  présence  de  S*  M.  Le  Roi  s'est  rendu  aux  vifs  désirs  de 
son  peuple. 

Â  sa  droite  était  Madame  la  duchesse  d'Angoulême  :  à 
sa  gauche  M.  le  duc  de  Berry.  Peu  d'instants  après,  la  fille 
de  Louis  XVI,  a  cédé  sa  place  à  Monsieur.  Le  Roi 
aussitôt  a  embrassé  son  frère,  son  digne  lieutenant-général, 
et  les  acclamations  ont  redoublé.  L  enthousiasme  a  été  au 
comble,  lorsque  le  Roi,  tendant  ses  bras  vers  la  foule,  sem- 
blait dire  :  "  Fous  êtes  mes  enfants,  je  vous  porte  dans  mon 
cœur,  je  tous  embrasse  aussi."  Alors  les  cris  de  vive  le 
Roi  !  vive  notre  père  !  se  sont  fait  entendre.  Un  si  beau 
jour  ne  pouvait  mieux  finir.  -  * 

Ce  soir,  les  établissements  publics  et  les  maisens  par- 
ticulières ont  été  illuminés.  Tous  les  habitants  de  Paris  ont 
rivalisé,  dans  cette  circonstance,  de  zèle  et  d'amour  pour 
notre  auguste  souverain.  Dans  une  grande  partie  des  rues 
de  la  capitale,  des  transparents  allégoriques  et  des  emblèmes 
ingénieux  ont  servi  d'interprètes  aux  sentiments  des  Français. 
Entr'autres  illuminations,  on  a  remarqué  celle  du  terre-plein 
du  Pont-Neuf,  la  Monnaie,  l'Hôtel-de-Ville,  la  Préfecture 
de  police,  l'Hôtel  des  postes. 

A  neuf  heures  on  a  tiré  sur  le  pont  de  Louis  XVTun 
beau  feu  d'artifice  de  la  composition  de  M.  Ruggierri  :  une 
des  principales  pièces  représentait  l'écu  de  France.  Avant 
le  feu  d'artifice,  S.  M.  Louis  XVI II  a  paru  à  l'une  des  fe- 
nêtres du  château  des  Tuileries.  Le  jardin  a  retenti  des  cm 
de  vive  le  Roi  !  vivent  les  Bourbons  ! 

Après  le  feu  d'artifice,  la  foule  s'est  de  nouveau  portée 
au  château  des  Tuileries.  Un  grand  nombre  de  musiciens 
du  Conservatoire  se  sont  placés  sous  les  fenêtres,  et  ont  exé- 
cuté avec  une  grande  précisiou  plusieurs  morceaux,  entr'au- 
tres ceux,  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  f 
l'ouverture  des  Mariage  samnites\  Charmante  G abrielle; 
Vive  Henri  1 V  !  etc.  Chacun  de  ces  airs  a  été  vivement 
applaudi,  et  les  cris  de  vive  le  Roi  !  se  sont  fait  de  nouveau 
entendre  de  tous  côtés.  A  dix  heures  et  demie  S.  M.  a 
paru  de  nouveau,  ayant  près  d'elle  S.  A.  IL  Monsieur  et 
le  duc  de  Berry.  ~ 

Eu  ce  inomeut  les  cris  de  vive  le  Roi!  ont  retenti  de 
toutes  parts  ;  les  chapeaux  ont  été  agités  au  bout  des  canes, 
des  fusils,  des  sabres.  S.  M.  est  restée  à  la  fenêtre  quelques 
instants;  elle  a  placé  sa  main  sur  son  cœur,  et  a  salue  le 
peuple  avec  une  effusion  qui  a-excité  le  plus  vif  enthousiasme 
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Pendant  cette  journée  mémorable,  Tordre  le  plus  par- 
fait a  régné  dans  Paris,  et  aucun  accident  n  a  troublé  la  féli- 
cité publique. 

Nota.  On  pense  bieti  que  cette  relation  ne  peut  pas 
être  complète  ;  il  est  impossible  de  tout  dire,  et  Ton  est  si 
fort  occupé  de  l'intérêt  général,  qu'il  échappe  beaucoup  de 
choses  ;  o»ais  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 


DECLARATION    DU    ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu;  Roi  de  France  et  de  Na- 
varre*    A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront.  Salut  : 

Rappelé  par  l'amour  de  notre  peuple  au  trône  de  nos  pères, 
éclairé  par  les  malheurs  de  la  nation  que  nous  sommes  destinés 
à  gouverner,  notre  première  pensée  est  d'invoquer  cette  con- 
fiance mutuelle  si  nécessaire  à  notre  repos,  à  son  bonheur. 

Après  avoir  lu  attentivement  le  plan  de  constitution  pro» 
posé  par  le  Sénat,  dans  sa  séance  du  6  Avril  dernier,  nous  avons 
reconnu  que  les  bases  en  étaient  bounes,  mais  qu'un  grand 
nombre  d'articles  portant  l'empreinte  de  la  précipitation  avec 
laquelle  ils  ont  été  rédigés,  ils  ne  peuvent  dans  leur  forme 
actuelle  devenir  lois  fondamentales  de  l'état. 

Résolus  d'adopter  une  constitution  libérale,  nous  voulons 
qu'elle  soit  sagement  combinée,  et  ne  pouvant  en  accepter  une 
qu'il  est  indispensable  de  rectifier,  nous  convoquons  pour  le  10 
du  mois  de  Juin  de  la  présente  année  le  sénat  et  le  corps-légis- 
latif, nous  eugageant  à  mettre  sous  leurs  yeux  le  travail  que 
nous  aurons  fait  avec  une  commission  choisie  dans  le  sein  de  ces 
deux  corps  et  à  donner  pour  base  à  cette  constitution  les  ga- 
ranties suivantes  : 

Le  gouvernement  représentatif  sera  maintenu  tel  qu'il 
existe  aujomdhiii,  divisé  en  deux  corps,  savoir  : 

Le  sénat,  et  là  chambre  composée  des  députés  des  dé- 
partements. 

L'impôt  sera  librement  consenti. 

La  liberté  publique  et  individuelle  assurée. 

La  liberté  de  la  presse  respestée,  sauf  les  précautions  né- 
cessaires à  la  tranquillité  publique. 

La  liberté  des  cultes  garantie. 

Les  propriétés  seront  inviolables  et  sacrées  ;  la  vente  des 
biens  nationaux  restera  irrévocable. 

Les  ministres,  responsables,  pourront  être  poursuivis  par 
une  des  chambres  législatives  et  jugés  par  l'autre. 

Les  juges  seront  inamovibles  et  le  pouvoir  judiciaire  in- 
dépendant. 

La  dette  publique  sera  garantie;  les   pensions»  grades» 
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honneurs  militaires,  seront  conservés,  ainsi  que  l'ancienne  et  la 
nouvelle  noblesse, 

La  légion  d'honneur,  dont  nous  déterminerons  la  déco- 
ration, sera  maintenue. 

Tout  Français  sera  admissible  aux  emplois  civils  et  mili» 
taires. 

Enfin  nul  individu  ne  pourra  être  inquiété  pour  ses  opi- 
nions et  ses  votes. 

Fait  à  St-Ouen,  le  2  Mai  1814.  • 

(Signé)  Louis. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ENTRÉE  DU  ROI 

A  ÊARIS. 

Enfin  le  frère  de  Louis  XVI,  le  petit-fils  de  Henri  IV  * 
de  samt  Louis,  l'héritier  de  leurs  droits  et  de  leurs  cœurs,  est 
rentré  sur  la  terre  de  ces  ancêtres  !  Louis  XVIII  avance  vers 
sa  capitale,  à  travers  les  peuples  des  villes  et  des  campagnes, 
dont  les  flots  l'environnent,  qui  sur  chacun  de  ses  pas  veulent 
imprimer  un  hommage  de  respect  et  d'amour,  qui  clans  chacun 
de  ses  regards  cherchent  et  trouvent  un  rayon  de  consolation  et 
d'espérance,  qui  déjà  lui  doivent  la  sécunté  de  leurs  biens,  de 
leur  industrie,  de  leurs  personnes,  de  leurs  enfants,  de  leurs 
pensées,  de  leur  sommeil.  Demain  Paris  va  recevoir  le  Roi 
dans  ses  murs.  Familles  parisiennes,  hommes,  femmes,  enfants, 
volez  au-devant  de  lui.  Des  générations  entières  ont  perdu 
le  jour  et  d'autres  l'ont  vu,  depuis  que  sa  présence  vous  a  été 
enfevée.  Hâtez-vous  de  le  connaître  et  d'en  être  connus*  Vont 
êtes  son  peuple,  il  est  votre  Roi  ;  le  ciel  vous  rend  à  lui  et  le 
rend  à  vous.  Ce  n'est  pas  un  nouvel  ordre  de  choses  qui  s'éta- 
blit, c'est  l'ordre  des  choses  qui  renaît.  Que  dis-je  ?  ah  !  de 
telles  époques  ne  se  rencontrent  pas  sans  une  volonté  particu- 
lière de  la  Providence,  La  royauté  est  ressuscitée  en  France. 
Le  Roi  sauveur  de  la  France  est  sorti  des  ombres  de  sa  retraite, 
au  milieu  des  solennités  qui  célébraient  le  Dieu  sauveur  du 
monde  sorti  de  la  nuit  du  tombeau  £  et  les  bons  chrétiens  et 
les  bons  Français  ont  chanté  avec  un  double  transport  :  Voici 
la  journée  que  Dieu  a  faite  !*  Et  confondant  avec  une  pieuse 
tendresse  la  loi  religieuse  et  la  loi  politique,  ils  se  sont  tous 
écriés  :  La  loi  n'est  qu'amour  ff     ;, 

Parisiens,  vos  voix  sont  distinguées  dans  ce  concert  de  bé- 


*  Hcbc  diés  quant  fecit  Dominus* 
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oédietioas  et  d'allégresse  ;  qu'elles  s'élèvent  aujourd'hui  avec 
plus  de  force  que  jamais  ;  que,  parties  du  centre  delà  France, 
elles  retentissent  depuis  le  Midi  qui  a  donné  le  signal  avec 
tsnt  de  courage,  iusqu'au  Nord  qui  vient  d'y  répondre  avec 
tant  d'unanimité  l    Que  vos  cceu»  suffisent  à  tous  les  senti* 
meuts  et  acquittent  tontes  les  dettes  !  Que  le  Roi  dont  les  re« 
eards  seuls  attireront  votre  amour,  que  son  auguste  frère  oui  a 
été  parmi  vous  son  organe  si  chéri,  que  les  princes  qui  l'ont 
&jt  bénir  avec  les  mêmes  transports  dans  les  provinces  loin- 
taines  et  qui  vont  l'environner  dans  sa  marche    triomphale 
recueillent  sur  leur  passage  l'immensité  de  sentiments  qui  leur 
est  due.    Gloire  !  dévouement  !   consolatiou  à  ce  noble  sang  et 
s  cette  race  chérie  des  Bourbons  !   à  la  bienfaisance  perpétuée, 
a  l'héroïsme  héréditaire,  à  tant  de  douleurs  fraternelle»,  pater- 
nelles, filiales  !.. 

Douleurs  filiales  !  • .  •  Savez-vous,  Parisiens,  quel  objet 
ra  s'offrir  à  vos  regards  ?  Savez-vous  qui  vous  allez  voir  assise 
âcôté  de  votre  Roi  ?  La  fille....  oui,  la  fille  de  Louis XVI  !  !  I 
Quel  cœur  ne  sera  brisé.  •  .quel  cœur  ne  sera  ravi  &  son  aspect  ? 
Qui  ne  voudrait  faire  arriver  à  ses  pieds  tous  les  hommages  de  la 
terre,  et  faire  pleuvoir  sur  sa  tête  toutes  les  bénédictions  du  ciel? 
Qui  ne  croira  la  voir  brillante  d'une  sainte  auréole  et  les  anger 
l'ombrageant  de  palmes  et  de  couronnes  célestes  ?  Ah  !  jetezwhti 
des  lis  a  plaines  mains,*  épouses  qui  ne  serez  plus  veuves, 
tteres  qui  ne  serez  plus  délaissées,  filles  qui  ne  serez  plus  or- 
phelines. Prosternez-vous  devant  celle  dont  la  seule  présence 
«*t  pour  vous  un  signe  de  salut.  Portez-lui  des  consolations 
qpt  vous  seront  rendues  avec  usure.  Ménagez  les  saintes  meut* 
tnssures  de  son  cœur.  Faites  que  ses  larmes  soient  une  abon- 
dance de  douceur  après  avoir  été  une  mer  d'amertume.  Me- 
ttez que  vos  murs,  souillés  par  ses  malheurs,  soient  purifiés 
par  ses  vertus,  et  qu'elle  devienne  la  patrone  de  la  France, 
après  que  son  père  en  a  été  le  martyr. 

On  parle  d'un  monument  à  élever.    Souvenir  déchirant 
et  terrible  !  mais  cependant  douce  et  consolante  expiation  !. . . . 
Je  voudrais  que  ce  monument  pût  aujourd'hui  même  sortir  de 
terre  par  enchantemeut,  ou  plutôt  descendre  du  ciel  par  mira* 
de.    Je  voudrais  qu'il  en  jaillit  une  source  d'eau  vive  et  per» 
petaelle,  qui  coûlat  jour  et  nuit  pour  laver  cette  place. . . .  L'i- 
magination du  voyageur  écrirait  toujours  au-dessus  le  mot  de 
Shakapeare  :  Toutes  les  ondes  de  POcéan  n'effaceraient  pas  . 
cette  tache;  mais  ces  mânes  célestes  seraient  consolés  par  les    , 
larmes  de  la  fidélité,  qui  viendraient  se  mêler  à  l'onde  expiatoire, 
ils  le  seraient  même  par  les  pleurs  du  repentir  qu'ils  ue  dé- 
daigneraient pas.    Non;  ce  ne  serait  pas  assez  d'un  monument 
promue  ;  il  faut  que  ce  lieu  soit  maudit,  ou  qu'il  devienne    - 


Manibus  date  /s/ta  plenis* 


396 

tiscré.  tl  faut  qu'on  n'y  voie  plus  la  trace  d'un  pas  humain, 
ou  qu'on  y  monte,  à  genoux,  le*  marches  saintes*  qui  con- 
duiront à  un  autel. 

On  m'a  dit  encore  que  la  statue  de  Henri  IV  devait  être 
relevée  pour  la  fête  de  l'entrée  du  Roi.  J'y  voudrais  cette 
seule  inscription  : 

HEN&ICO   REDIVIVO, 
LUDOVICO    REDUCE.f 

Et  il  est  donc  vrai  que  cette  fête  de  la  France  est  la  fête 
du  Monde!  Parmi  tous  les  caractères  de  cette  bien  heureu* 
restauration,  il  en  est  un  qui  la  signalera  surtout  dans  les  an- 
nales du  geure  humain,  c'est  que  le  triomphe  de  la  royauté  eft 
aujourd'hui  le  triomphe  de  la  vertu,  de  toutes  les  vertus.  H 
semble  que,  lassée  de  voir  les  principes  et  les  opinious,  l'empire 
et  la  soumission  s'égarer  parmi  les  mortels,  l'éternelle  Provi- 
dence ait  voulu  imprimer  sur  les  vrais  pasteurs  des  peuples  on 
sceau  qui  attestât  leur  mission  divine  et  bienfaisante* 

Au  milieu  de  tant  de  pagsious,  déchaînées  depuis  si  long- 
temps, entre  les  excès  de  la  violence  et  les  exaspérations  delà 
haine,  il  s'établissait  dans  la  politique,  même  spéculative,  uoe 
espèce  d'athéisme  moral.  Mentir  c'était  gouverner  ;  dé- 
peupler, c'était  soumettre  ;  opprimer,  c'était  contenir.  Enfin, 
l'on  en  était  venu  à  dire  :  "  L'ordre  est  la  force." 

La  force  cependant  était  l'usurpation  :  l'usurpation  était 
armée  de  six  cent  mille  bras,  et  elle  a  été  engloutie^  elle  s  été 
affaissée  sous  son  propre  poids,  parce  qu'il  est  un  terme  oô 
l'ordre  moral  ne  peut  plus  être  iuterverti  avec  impunité. 

Pendant  que  le  chef  de  tontes  les  usurpations  se  croyait  à 
fort  au  milieu  de  ses  inuombrales  cohortes,  quelles  étaient  les 
légions,  quel  était  le  cortège  du  Roi  légitime  dans  sa  retraite, 
j'ai  presque  dit  dans  son  sanctuaire  ?  La  piété  qui  intéresse  Je 
ciel,  la  bonté  qui  charme  les  humains,  l'hospitalité  qui  donne 
des  amis»  le  respect  de  l'humanité  qui  garantit  la  liberté  pu- 
blique et  individuelle,  la  clémence  qui  promet  le  pardon,  la 
bonne  foi  qui  assure  l'exécution  des  promesses, ...  et  les  larmes 
que  le  Roi  répandait  sur  les  malheurs  de  ses  sujets  égarés. .  •• 
et  les  supplications  qu'il  adressait  aux  étrangers  vainqueurs* 
pour  que  son  peuple  opprimé  ne  portât  pas  la  peine  de  ce  qui 
était  le  crime  de  ses  oppresseurs  ;  et  à  côté  de  tant  de  mérites, 
de  tant  de  droits  personnels  se  présentait  toujours  et  partout  ce 
pacte  d'alliance,  ce  contrat  d£  neuf  cents  ans  entre  la  natioa 
française  et  la  maison  de  France,  ce  contrat  que  reconnaissent, 
que  proclament  les  acclamations  du  Monde  entier»  moins  ce 
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t  A  Henri  qui  renaît,  par  louis  qui  revient. 


307 

petit  nombre  de  voix  discordantes  qci  le  contestent  mais  ne  Té* 
branlent  pas. 

Eh  bien  !  Tordre  a  voulu  que  le  triomphe  restât  à  cette 
légion  de  vertus,  et  il  a  voulu  encore  que  les  vertus  du  Rot 
dépouillé  missent  en  mouvement  toutes  les  vertus  des  Rois 
restés  sur   leurs  trônes.    Quelle  a  été  l'âme  de  cette  grande 
coalition  qui  vient  d'opérer  tant  de  merveilles  ?     La  probité 
persévérante  et  la  noble  constance  dë^Georges  III»  la  magna- 
nimité chevaleresque  du  Prince  Régent,  soutenue  par  la  gé- 
nérosité sans  bornés  de  cette  nation  libre  et%fide)e,  fiere  et  con*- 
patiasante,  qui  a  produit  Lord  Wellington»  et  où  Lord  WcU 
fington   n'est  pan  sans  rivaux.     Bientôt  les'  peuples  lointains 
se  sont  unis;  les  puissances  rivales  se  sont  alliées;  jusqu'au* 
cultes  ennemis;  ont  abjuré  leurs  dissensions   pour  concourir 
â  ce  qui  était  vraiment  la  cause  de  Dieu  et  des  hommes.  L'An- 
gleterre a  offert  un  subside  au  pontife  de  Rome,  héros  de  l'hu-> 
inanité,  non  moins  que  la  religion.     Les  phalanges" de  l'Oder, 
du   Danube  et  de  la  Newa  ont  occupé  les  rives  de  la  Seine. 
Paris  les  a  vues  sons  ses  murs.      Vienne,    Berlin,  Moscou 
avaient  été  bouleversées;  on  avait  insulté  à  leurs  ruines;  on 
avait  blasphémé  les  cendres  de  ht  cité  sainte  :  les  trois  souve- 
rains étaient  là  aux  portes  de  la  capitale,  d'où  était  partie  la 
délation  de  leurs  Etats  :  et  ils  ont  conjuré  cette  ville  ennemie 
d'échapper  à  sa  destruction.     Ils  ont  demandé  en  suppliants 
qu'il  leur  fût  permis  d'oublier  leur  injure.    Trois  Souverains 
ont  frémi,  trois  srmées  ont  pleuré  pendant  l'heure  où  elles  ont 
cru  qu'une  bravoure  trop  aveugle  et  trop  impuissante  allait  les 
forcer  à  se  venger.     Le  cri  d'une  capitulation*  a  retenti,  et  l'hé- 
ritier de  Pierre-le-Grand,  et  l'héritier  du  grand  Frédéric  se  sont 
jetés  en  larmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.     Et  ils  se  sont 
écriés  d'une  voix  étouffée  de  sanglots  :  La  cause  de  thwnanité 
est  gagnée  !    Et  leur  cri  a  eu  autant  d'échos  qu'ils  avaient  de' 
soldats  !      Non,  César  n'avait  rien  fait  de  si  sublime,  quand 
Cicéron  lui  disait  :    Tu  as  vaincu  la  victoire.    Non,  ce  beau- 
titre  qui  est  resté  attaché  au  nom  de  Titus,  Titus  ne  l'a  pas 
autant  mérité  que  les  souverains  qui  ont    délivré  la  France; 
qui,  triomphateurs  géuéreux,  ont  consacré  parleurs  hommage» 
tous  lea  'triomphes  de  la  valeur   française;    qui,  souverains 
absolus,  protègent  avec  toutes  leurs  forces  l'accord  du  Roi  de 
France  et  de  ses  sujets,  pour  unir  la  monarchie  et  la  liberté 
dans  une  contrée  destinée  à  servir  d'exemple  ;  qui,  enfin,  tou- 
jours magnanimes,  toujours  bienfaiteurs,  n'aspirent  Qu'au  mo- 
ment de  soulager  ce  sol  épuisé  du  poids  de  tant  de  subsistances 
devenues  si  difficiles.     Déjà  ils  ont  acheminé  vers  leurs  foyers 
une  partie  des  auxiliaires  qui  out  sauvé  les  nôtres  ;  bieutot  ce 
qui  en  reste  recevra  les  mêmes  ordres,  pour  que  rien  ne  trouble 
la  reconnaissance  qu'on  leur  doit  ;  pour  que  les  riguenrs  insé- 
parables île  tant  de  stations  militaires  ne  puissent  être  coufon- 
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4oe*svec  Ja  gouvernement  paternel  d*  souiferaja  jeuduaisi 
peuples;  pour  que  ce  Roi  et  ce  gouvernement  paternel  a  puis- 
sent sonder  les  plaies  qu'Ut  ont  à  .guérir,  et  apportée  &  leur  cure 
ces  soips  de  toutes  le»  heures,  don$  Routes  les  beuçes  reparout 
les  progrès  sensibles  et  les  effets  salutaire. 

J&n  .publiant  ce  que  tant  de  bouches  ont  dit  avant  la  mîeao^ 
ce  que  tant  de  polira  sentent  avec  la  main,  je  me  crois  prévue 
obligé  à  une  apologie,  M?î*  ne  suffit-il  pas  que»  depuis  viagir 
cinq  ans,  on  ait  écrit  quelques  pages  ou  proféré  quelques  pv 
rôles»  pour  qu'on  ne  se  c;oïe  pas  permis*  suivant  l'expressioa 
parlementaire»  d'émettre  un  voie  silencieux  dans  mue  circooir 
tftnce  si  solennelle  ?  N'est-on  pas  entrât ué  par  son  cœui> 
commandé  même  par  sa  conscience,  interpelé   peut-être  {à  et 


que  l'ardeur  de  mon  royal i 
mon  zèle  pour  la  liberté,  pour  la  liberté  politique»  civile,  in- 
dividuelle. 17»  Roi  tri*  puissant,  sans  ttre  absolu*  une  co**» 
titution  irès4ibre9  sans  lire  anarckique. . . .  voilà  ce  qu'ont 
appelé  tous  mes  efforts  dans  ma  carrière  publique,  et  ce  qu'ap- 
pellent tous  mes  vœux  dans  ma  vie  privée*  Mais  trêve  daos 
ce  Jour  aux  discussions  politiques»  Ce  jour  appartient  tort 
entier  au  sentiment*  Je  ne  puis  y  éprouver  une  autre  im  pressât» 
que,  celle  du  sang  de  Louis  XVI  rétabli  sur  son  trône,  de 
(oui*  XVI,  mon  Roi»  le  protecteur  spécial  de  ma  jeunesse»  te 
bienftjfteur  adoré  de  ma  carrière  filiale^  qui  avait  daigné  se  faire 
le  vengeur  de  la  mémoire  de  mon  malheureux  père.  Mes  et* 
fants  et  mes  petits-enfants  servent  et  serviront  les  siens-  Déjà 
ils  ont  été  heureux  d'exposer  leur  via  et  leur  fortune*  pour  s*» 
tisfaire  leur  cœur,  et  acquitter  le  mien.  Je  suis  dans  mt 
aoixante-iquatrieme  année.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  voir  Té* 
cjifice  delà  royauté  et  de  la  liberté  indissolublement  unies  pat 
les  mains  royales  4e  Louis  XVUI  sur  les  bases  consacrées»  eq 
aon  npm,  par  son  aqguste  frère.  Alors  j'aurai  vu  le  salut  à** 
Çow,  le  safut  des  peuples,  la  lumière  des  nations,  et  je.  cbtfr 
terai  le  cantique  du  vieillard  hébreu.  * 

Le  comte  d*  Lall*«T*i/mdax. 


Au  Rédacteur. 

i 

Coqnptsjcae»  le  m  liai  MM* 

Le  Roi  était  annoncé  an  chatf.au  de  Compiegne  pour  Té  $9  ;  une  toate 
de  personnes  arrivaient  continuellement  de  Paris,  toutes  étaient,  cens* 
du  tt-mps  d'Henri  IV,  ajftméea  de  voir  **  Roi.  Les  trompes  ta  farviso» 
ici  étaient  composée*  d'tta  régisses*  suisse  et  4e  dm»  oéUcae*M»U»  dft 
•a  Jtarde  4  pied  et  à  cberal.    On  voyait  sur  les  visages,  dans  l'atteotsa  4a 
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ttoffietîH),  a»  certain  mélange  d%toimtmeut,  de  crainte,  d'amour  et  de 
rcspest.  Des  courriers  te  succédaient  d'heure  en  heure,  annonçant  V»p- 
JwcV  du  Roi.  t'ont-à-conp  on  bat  aux  champs  •,  une  voiture  attelée  de 
six.cbevatrx  entre  dan*  la  cour,  où  se  trouvaient  rangés  sur  deux  lignes 
des  soliata  suisses  et  les  gardes  nationaux  de  Compiezne  5  ceux-ci  por- 
taient, en  guise  de  ceinture,  une  large  écharpe  blanche  $  des  lanciers  de 
lsftrdê  se  tenaient  à  cheval  A  rentrée  de  la  cour,  et  les  grenadiers  à  pied 
étaient  putcés  au  vestibule.  La  voiture  s'arrête  devant  le  perron  ;  on 
fêotoore  de  toutes  parts  :  on  en  Toit  descendre,  non  le  Roi,  mais  un 
vénérable  vieillard  soutenu  par  son  fils:  c'était  M.  le  prince  de  Coudé  et 

8[.  le  duc  fte  Bourbon.  De  vieux  serviteurs  de  la  maison  de  Condé,  qui 
aient  accourus  à  Compiegne,  poussent  des  crié  en  reconnaissant  leur 
maître,  se  jettent  sur  ses  main»  et  sur  son  habit,  qu'ils  baisaient  avec 
des  sanglots.  Ces  nriuces  notaient  que  deux,  et  tons  les  yeux  cherchaient 
ta  vainle  troisième .  Le  comte  de  Lostanges  svétant  nommé  au  prince  de 
Condé,  le  prince  loi  a  répondu  :  Ah  !  oui,  le  comte  de  Lostanges  î  voue 
*Vet  colonel  de  mon  tkgimênt  tTEnghien  ?  et  il  lui  jette  les  bras  autour  du 
ton  Le  prince  a  monté  l'escalier  du  vestibule,  appuyé  sur  le  bras  de 
ton  fils,  entre  tes  grenadiers  de  la  garde  :  j'ai  vu,  et  tout  le  monde  a  Vu. 
comme  moi,  ces  braves  soldats  couverts  de  blessures,  portant  lu  décoration 
de  la  Légion  6? Honneur,  une  large  cocarde  blanche  dans  leurs  boaneta 
de  peau  d'oars,  pleurer  entendant  le  salât  des  armes  aux  deux  Condé,  à 
«es  représentants  de  l'ancienue  gloire  de  la  France,  comme  ces  greuadiera 
eux-mêmes  sont  les  digues  témoins  de  notre  nouvelle  gloire.  Il  est  impos- 
sible de  décrire  la  joie  et  la  douleur  que  Ton  ressentait  A  la  vue  des  deux 
derniers  rejetons  du  vainqueur  deRocrol,  de  cea princes  si  braves r  si  illus- 
tres, si  malbeuieux?  ils  étaient  tout  prés  de  ce  Chamilty  qui  n'existe  plus; 
mais  quand  l'héritier  manque,   qu'importe  l'héritage  î 

Enfin,  le  Roi  lui-même  est  arrive.  Son  carrosse  était  précédé,  des 
généraux  et  des  maréchaux  de  France,  qui  étaient  allés  àu-devuut  de 
&  M.  Ce  n*a  plus  été  des  cria  de  v'tve  le  Roi  !  mais  des  clameurs  confuse» 
dana  lesquelles  on  ne  distinguait  rien  que  les  accents  de  l'attendrissement 
et  de  la  joie.  Ouand  le  Roi  est  descendu  de  sa  voiture,  soutenu  par  M  ad* 
la  duchesse  d'Angoulême,  la  France  a  cru  revoir  son  père.  Ni  le  Roi, 
ni  ta  duchesse,  ni  les  maréchaux,  ni  les  soldats,  ne  pouvaient  parler. 
On  ne  s'exprimait  que  par  des  larmes.  Les  moins  attendris  criaient  en- 
core :  Vive  le  Roi  !  vive  notre  père  !  et  c'est  tout  ce  qu'ils  pouvaient  dire. 
Le  Roi  portait  un  habit  bleu,  distingué  seulement  par  une  plaque  et  deux 
tpaulettea  i  ses  jambes  étaient  enveloppés  de  larges  guêtres  de  velours 
fouge,  bordées  d'un  petit  cordon  d'or.  11  marche  difficilement,  mais  d'une 
manière  noble  et  touchante  -,  sa  taille  n'a  rien  d'extraordinaire  ;  sa  tête 
■atsnpanfcsj;  non  regard  esta  la  fois  celui  d'un  Roi  et  «Vèu  homme  de 
«soie.  Qeaad  il  est  aaeic  dana  son  fauteuil,  avec  ses  guêtres  A  l'antique, 
tenant  en  caMeentre  ses  genoux,  on  croirait  voir  Louis  JLIV  &  cinquante 

■MA 

Had.  tu  dncheaéed'Angocilésne  était  velue  d'une  simple  robe  branche) 
an  tète  était  couverte  d'an  petit  chapeau  blanc  à  l'anglaise.  Si  quelque 
«hôte  emr  Ha  terre  peut  donner  l'idée  d'un  Ange  par  la  beauté,  la  modestie, 
la  candeur,  c'est  certainement  la  fille  de  Louis  et  d'Antoinette:  ses  traitai 
•ont  un  mélange  heureux  de  ceex  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  une  expres- 
sion de  douceur  et  de  tristesse  annonce  dans  ses  regarda  ce  qu'elle  a  souf- 
*ft;  00  remarque  jueqae  dans  ses  vêtements  un  peu  étrangers,  des 
traces  de  son  long  exil.  £He  ne  cessait  de  répéter  en  pleurant  et  en  riant 
d  la  fois  :  Qm  je  rnii  keureute  fitre  au  milieu  des  boni  Franchi»  f  paroles 
bien  dignes  d'une  princesse  qui  regrettait,  dans  les  palais  de  rétranger,  les 
prisons  de  la  France. 

Parvenu  dans  l'appartement  qui  lai  était  préparé,  le  Roi  s'est  assis  nu 
milieu  de  la  fonle.    On  lui  a  présenté  les  dames  qui  se  trouvaient  à  Corn- 
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piegne  :  il  a  adressé  à  chacune  d'elle*  les  paroles  les  plas  obligeantes:  U 
même  présentation  a  en  Heu  pour  Mad.  la  ducbesse  d'Angooléme.  \A 
Roi,  un  peo  fatigué  et  prêt  à  se  retirer,  a  dit  à  MM.  les  maréebaai  et 
généraux  :  Messieurs,  je  suis  heureux  de  me  trouver  au  milieu  de  vour,  et  3  A 
ajouté,  arec  un  ace  ent  qu'il  aurait  fallu  entendre  :  Heureux  et  Fixa  •  H  » 
repris  ensuite  ;  J'espère  que  ia  Trouée  $era  désormais  assez  heurtuse  fev 
n'avoir  plus  besoin  de  vos  talents  \  mais  dans  tous  les  cas,  a-t-il  ajouté  en  m 
levant  avec  une  gaieté  noble  qui  rappelait  le  descendant  d'Henri  IV, 
tout  goutteux  que  je  suis,  je  viendrai  me  mettre  au  milieu  de  vous*  et 
il  a  traversé  le  groupe  des  maréchaux  aux  cris  répétés  de  vive  U  Roi! 

Le  dincr  a  été  servi  a  huit  heures.    Le  Roi, la  duchesse  d'AogouIènr, 
M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  duc  de  Bourbon,  MM.  les  maréchaux  et 

Î généraux,  les  gentilshommes  de  service  auprès  du  Roi,  les  dames  de  Mad 
a  dachf  S8e  d'Angooléme.  Mad.  de  Montboissier,  611e  de  M.  de  Maki- 
herbes,  quelques  autres  personnes  de  distinction  invitées  par  ordre  de  S. 
M.,  étaient  à  table.  La  foule  était  si  grande  dans  le  salon,  que  Fou  pos* 
vait  à  peine  servir.  Au  milieu  du  doter,  le  Roi  a  pris  un  verre  de  vin,  et 
a  dit  à  Messieurs  les  maréchaux  et  généraux  :  Messieurs,  buvons  à  Varmk. 
Après  le  diner,  8.  M  est  retournée  dans  le  salon.  Tout  le  monde  voslsit 
se  tenir  debout .  Le  Roi  a  fait  asseoir  MM .  les  maréchaux  et  généraux  à  n 
droite.  Ces  braves  capitaines  ont  ï>aru  singulièrement  touchés  de  cette 
bonté  du  souverain  ;  ils  se  rappelaient  que  l'étranger,  sans  égard  posr 
leur  âge,  leurs  travaux  et  leurs  blessures,  les  forçait  à  se  tenir  deboat 
devant  loi  des  heures  entières,  comme  s'il  eût  cherché  le  respect  dans  In 
maux  qu'il  faisait  souffrir  à  ses  serviteurs.  On  sait  que  le  Roi  joist  • 
l'esprit  le  plus  remarquable,  la  mémoire  la  plus  étonnante  ;  il  a  donoé  dei 
preuves  de  ces  rares  qualités  en  causant  avec  les  personnes  qui  Pevriros- 
naient.  En  voyant  marcher  avec  difficulté  le  maréchal  Lefebvre,  anpei 
tourmenté  par  la  goutte,  il  lui  a  dit  :  Eh  bien,  maréchal,  est-ce  que  vonièttt 
des  nôtres?  lia  dit  au  maréchal  Mortier:  M.  le  maréchal,  lorsque  mes 
n'étions  pas  amis,  vous  ave»  eu  pour  la  Reine  ma  femme  des  égar  ds  quelle  ne  my§ 
pas  laissé  ignorer,  et  je  m'en  souviens  aujourd'hui.  S'adressant  au  maréchal 
Marmont  :  Vous  avez  étk  blessé  en  Espagne,  lui  a-t-il  dit,  et  vous  acespessi 
perdre  un  bras  ?  "  Oui,  Sire,  a  répondu  le  maréchal  ;  mais  je  l'ai  retroaté 
pour  le  service  de  Votre  Majesté."  Les  maréchaux  Macdonatd,  Ney, 
Moncey,  Serrurier,  Brune,  le  prince  de  Neucb&tel,  tous  les  généraai, 
toutes  les  personnes  présentes  ont  obtenu  pareillement  du  Roi  les  parolei 
les  plus  affectueuses,  et  il  n'y  avait  point  de  cœur  qui  ne  fût  subjsgsè* 
Le  Roi  sans  armes  pouvait  dire,  comme  on  Ta  dit  d'Henri  JY,  qs'ï* 
régnait  sur  la  France. 

£t  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naipsance. 

On  entendait  de  tous  côtés  :  Il  verra  comme  nous  le  servirons!  Ctâ 
Jinif  nous  sommée  d  lui  pour  la  vie.  Tous  les  intéressants  exilés  misai 
avec  leur  maître  de  la  terre  étrangère,  tous  les  officiers  de  Parmée  * 
serraient  la  main  comme  des  frères,  se  disant  .*  Plus  de  factions,  pins  é 
partis  !  tous  pour  Louis  XVIII  !  Telle  est,  Mousieur,  telle  est  en  Fiante 
la  force  du  souverain  légitime,  cette  magie  au  nom  du  Roi.  Ua  borna* 
arrive  seul  de  l'exil,  dépotfillé  de  tout,  sans  suite,  sans  gardes,  sans  riche* 
ses,  il  n'a  rien  adonner,  presque  rien  à  promettre.  Il  descend  de  ssvaV 
tore,  appuyé  sur  le  bras  d'une  jeune  femme;  il  se  montre  à  des  capitaieel 
qui  ne  l'ont  jamais  vu,  à  des  grenadiers  qui  savent  à  peine  son  sest 
Quel  est  cet  homme?  C'est  le  fils  de  Saint  Louis,  cVst  le  Roi  i  Tt* 
tombe  à  ses  pieds,  l'armée,  les  grands,  le  peuple  *,  on  million  de  sokbtt 
.brûlent  de  mourir  pour  loi  ;  on  sent  qu'il  peut  tout  nous  demander,  ses 
enfants,  notre  vie,  notre  fortuue  ;  qu'il  ne  nous  reste  plus  en  propreuat 
l'honneur,  seul  bien  dont  nons  ne  pouvons  pas  disposer,  et  dont  on  loi 
4c  France  n'exigera  jamais  de  nous  le  sacrifice.  ^ 


401 


ACTES   DU    GOUVERNEMENT. 

Par  un  décret  du.  2g  Avril,  Al.  le  comte  de  Scey  e*t  nom- 
mé provisoirement  préfet  du  département  du  Douta. . 

Ministère   de  la  Guerre. 
Ordre  du  Jour* 

Pari»,  le  30  Ami,  1814. 

Par  ordre  de  S.  A.  R.  Monsieur,  lieu  tenant-général  du 
royaume,  des  détachements  de  toutes  armes  tirés  des  différents 
corps  d'armée  stationués  le  plus  à  proximité  de  Paris,  se  diri- 
gent en  ce  moment  sur  cette  ville  pour  faire  partie  du  cortège 
du  Roi,  et  relever  l'éclat  qui  doit  environner  l'entrée  de  S:  M. 
dan&*sa  capitale. 

L'armée  entière,  qui  n'a  pu,  faute  de  temps,  être  appelée 
à  concourir  à  la  pompe  de  cette  cérémonie,  se  trouvera  repré- 
sentée aux  yeux  de  S.  M.  par  des  troupes  animées  du  même 
esprit  qu'elle,  et  qui  rapporteront  ensuite  à  Jeurs  corps  l'as- 
surance des  sentiments  paternels  de  S.  M. 

La  joie  et  l'enthousiasme  de  ces  corps  d'élite,  de  la  garde 
nationale  parisienne  et  du  peuple  entier  seront  ainsi  confondus 
dans  cette  heureuse  et  mémorable  journée. 

Ces  détachements,  à  la  tête  desquels  se  trouvent  plusieurs 
maréchaux  de  France  et  officiers-généraux,  seront  sous  le 
commandement  supérieur  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  de  Beny. 

Le  commissaire  du  gouvernement  au  département 
de  la  guerre. 

(Signé)  Le  général  comte  Dupont. 


A  Son  Altesse  Royale  Monsieur. 

Monseigneur, 

Le  Moniteur  du  15  du  courant  m'apprend  que  V.  A.  R» 
a*  pris  les  rênes  du  gouvernement  de  ta  France,  en  attendant 
l'arrivée  de  son  auguste  frère,  notre  légitime  souverain. 

Placé  au  commandement  supérieur  de  la  huitième  divi- 
sion militaire,  et  gouverneur  de  Toulon,  j'ai  fait  et  je  ferai  tou- 
jours tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  maintenir  Tordre, 
r  obéissance  et  la  tranquillité  dans  mon  commandement.  Main- 
tenant tous  mes  efforts  tendent  à  conserver  à  S.  M.  Louis  XVIII 
«a  belle  escadre  de  Touloo  et  les  établissements  importants  que 
cette  ville  renferme. 

Monseigneur,  je  me  suis  empressé  d'envoyer  an  gouverne- 
ment provisoire  de  France  mon  adhésion  à  tous  les  actes  du 
aénat  émanés  depuis  le  2  Avril  courant. 


r    *  ' 
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Je  supplie  V\  A.  R.  de  vouloir  bien  être  mon  interprète 
auprès  de  SL1MU  <*  rassurera  ma  fidélité,  de  mon  amour  et 
de  mon  entière  obéissance.     Les  troupes  et  les  département* 
sous  mes  ordres  partagent  tués  sentiments. 
Je  suis  arec  un  profond  respect,  etc. 

Le  maréchal  duc  de  Rivoli, 
Commandant  supérieur  de  la  huitième  division  militaire, 
et  gouverneur  de  Toulon, 

>.  Prince  d'E&ling. 


An  Rédacteur  de  ta  Gazette  de  France. 

Monsieur, 
Dans  un  moment  où  l'on  aime  à  recueillir  tous  les  traits 
qui  caractérisent  l'homme  singulier  qui,  de  lieutenant  au  corps 
royal  d'artillerie,  s'est  lait  sans-culotte,  et  de. sans-culotte,  Em- 

Sereur;  dans  un  moment  où  plus  d'un  auteur  travaille  sans 
oute  pour  donner  une  histoire  impartiale  de  sa  vie,  permettez" 
moi  de  vous  faire  connaître  un  fuit  qui  aura  la  ville  de  Rennes 
entière  pour  garant  H  existe,  ou  du  moins  il  existait  en  1603, 
à  l'Hôtel  de  France  de  cette  ville,  une  servante  nommée  Buo- 
naparté  ;  son  père,  vieux  vétéran,  est  natif  de  Vile  de  Corse: 
ainsi,  il  est  bien  certainement  parent  de  l'homme  qui  a  joué  un 
si  grand  rôle  dans  la  révolution  qui  vient  enfin  de  finir*  Quand 
cet  homme  fit  un  voyage  dans  la  Bretagne,  son  parent»  d'après 
les  conseils  d'un  gmud  nombre  d'habitants  de  Remies,  se  ports 
aux  sa  route,  un  piacet  à  la  maio.  On  le  présenta  à  Napoléon 
comme  étant  d'un  de  ses  parents  ;  mais  celui-ci  répondit  que 
les  empereurs  n'avaient  pas  de  pareuts  dans  la  canaille,  et  le 
pauvre  invalide  n'eut  pas  même  la  pension  due  à  25  ans  de  ser- 
vice, et  la  cousine  du  soi-disant  empereur  continua  à  servir  la 
table  d'hôte  de  l'Hôtel  de  Frauce. 

Agréez,  Monsieur,  etc.  E.  De*£lix« 


Turin,  22  Avril. 
Ordre    du    J.o  u  a. 

Le  Prmce  Gouverneur -général  4e*  Département*  «t-dèti  des 
Alpes,  Cmnmemdant  en  Chef  V Armée  de  Réserve  d'Italie. 

Vu  l'acte  du  sénat  du  3  Avril,  1 8  uî  qui  prononce  la  déchéance 
de  !  empereur  Napoléon,  et  délie  le  peuple  français  et  l'armée  du 
serfneut  defldelite  qu'ils  lui  avaient  prêté;  , 

Vu  l'adhésion  du  corps-législatif  et  des  principaux  do  l'étal  à 
cette  disposition  ; 

c      XV*  WMtiMlaùttonfite  oui  appelle  au  trône  de  France 
bon  Altesse  Royale  le  Priuce  Loaw-Stauialâs-Xavier  de  France  j 

Vu  lacté  d'abdication  de  r  Empereur  Napoléon-  en  date  du 
11  courant;  r 


Ordonne  à  tous  les  généraux,  officiers  d'état-major,  comman- 
dtnts  d'armes,  officiers  arartilferie  et  de  génie,  inspecteurs  et  soua» 
iaipecteurs  aux  revues,  commissaires  ordonnateurs  et  ordinaire* 
des  guerres  et  aux  chefs  de  corps  ou  portions  de  corps  de  son  gou,- 
reniement,  ainsi  qu'à  tous  ceux  à  leurs  -ordres,  de  faire  parvenir 
su  gouvernement  provisoire  leur  adhésion  à  tous  ces  actes  et  d'ar- 
borer de  suite  la  cocarde  blanche,  qui  redevient  celle  de  la  nation. 

Ce  nouvel  ordre  de  choses  devant  resserrer  les  liens  de  la  bonne 
discipline,  le  prince  gouverneur-général  se  persuade  que  les  offi- 
ciers eu  donneront  l'exemple,  que  les  sous-officiers  et  soldats  las 
imiteront,  et  qu'ils  resteront  toujours  fidèles  à  leurs  drapeaux»  le 
crime  de  désertion  ne  cessant  pas  d'être  puni  sévèrement* 

A  Turin,  le  19  Avril,  1814. 

(Signé)  Camille  Boaeiicsfe 


•*■?* 


Les  maréchaux  de  France  sont  entrés  au  château  de  €on> 
friegne  à  la  suite  en  Roi,  peur  présenter  l'hommage  de  teur  profond 
respect  à  S.  M.  Le  Roi  ayant  bien  venta  les  recevoir,  Ils  ont  été 
introduits. 

Le  prince  de  Neufchàtel  a  dit  à  S.  M. 

"  Sire 

"  Après*  vingt  cinq,  ans  d'incertitudes  et  d'orages,  le  peuple 
français  a  remis  de  nouveau  le  soin  de  son  bonheur  à  cette  dynastie 
que  huit  siècles  de  gloire  ont  consacrée  dans  l'histoire  du  monde 
comme  la  plus  ancienne  qui  ait  existé.  Comme  guerriers  et  comme 
citoyens,  les  maréchaux  de  France  ont  été  portés  par  tous  les  mou- 
vements de'  leur  ame  à  seconder  cet  élan  de  la  volonté  nationale. 
Confiance  absolue  dans  l'avenir,  admiration  pour  la  grandeur  dans 
l'infortune,  tout,  jusqu'aux  antiques  souvenirs,  concourt  à  exciter 
dans  non  guerriers,  constants  soutiens  de  l'éclat  des  armes  françaises 
ees  transports  que  V.  M.. a  vu  éclater  sur  son  passage.  Déjà,  Sire, 
les  accents  de  leur  reconnaissance  vous  avaient  précédé.  Comment 
peindre  l'émotion  dont  ils  furent  pénétrés  en  apprenant  avec  quel 
touchant  intérêt,  V.  M.,  oubliant  ses  propres  malheurs,  ne  semblait 
depui»  long-temps  occupée  que  de  ceux  des  prûKNMuers  français! 
¥*9t  importe,  disait-elle  au  magnanime  Alexandre,  ipm  ?*kA  drch 
peaux  ces  150,000  prisonniers  ont  servi  :  Us  sovt  malheureux  ;  je  ne 
vgis  parmi  eux  que  mes  en/ans.  A  ces  paroles  mémorables  que  le 
soldat  redit  an  soldat,  quel  Français  pourrait  méconnaître  le  sang  du 
grand  Henri  qui  nourrissait  Paris  assiéger  Comme  lui»  son  illustre 
ma  vient  réunir  tous  les  Français  en  nue  seule  famille.  Vos  armée*, 
Sise,  dont  le»  maréchaux  sont  aujourd'hui  l'organe,  se  trouvent 
heureuses  d'être  appelées  par  .leur  dévouement  et  leur  fidélité'  à  se- 
conder d'aussi  généreux  efforts." 

Le  Roi  a  répondu  avec  une  bonté  touchante  qu'il  voyait  avec 
plaisir  lus  maréchaux  de  France,  et -qu'il  comptait  sur  les  sentiments 
d'amour  et  de  fidélité  qu'ils  exprimaient  au  nom  des  armée*  fran- 
çaises. 8.  M.  s'est  f  tit  nommer  chacun  des  maréchaux.  Le  Rot, 
après  leur  avoir  dît  des  choses  aussi  honorables  que  pleines  de  bonté 
s'est  levé,  quoique  souffrant  de  la  goutte,  et  an  moment  où  ses 
grands  officiers  s'approchaient  de  lui  pour  lui  donuer  la  maiu,  S.  M. 
stmaaert  le  tau  des  deux  maréchaux  qui  étaient  les  plus  près,  a 
dit  avec  efitoùon  de  cœur  :  "  C'e*t  sur  vous»  MM.  les  maréchaux» 
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•  que  je  veux  toujours  uf appuyer;  approchez  et  entouret-not? 
"  voua  avez  toujours  été  bons  Français.  J'espère  que  la  France 
44  n'aura  plus  besoin  de  votre  épée:  si  jamais,  ce  que  Dieu  ne 
OT  veuille,  on  nous  forçait  à  la  tirer,  tout  goutteux  que  je  suis,  je 
•«  marcherais  avec  voua.** 

"  Sire,  ont  répondu  les  maréchaux,  que  V.  M.  nous  considère 
comme  les  colonnes  de  son  trône;  nous  voulons' en  être  le  ptui 
ferme  appui.*' 

Le  Roi  s'est  retiré»  Les  maréchaux  ont  été  présentés  ensuite 
à  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Angoulènie  et  à  LL.  AA.  SS.  le 

£  rince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon.  Le  Roi  a  fait  l'honneur  a 
IM.  les  maréchaux  de  les  inviter  à  dîner.  S.  M,  au  commence- 
ment du  repas,  a  dit:  "  Messieurs  les  maréchaux,  je  vous  envoie 
*'  du  Wermouth  ;je  veux  boire  avec  vous  aux  armées  françaises." 
Un  sentiment  de  respect  a  retenu  les  maréchaux  qui,  dans  leur  en- 
thousiasme, voulaient  répondre  par  la  santé  du  Roi  ;  mais,  par  un 
mouvement  spontané»  leur  cœur  Ta  porté  en  silence.  Tous  leurs 
regarda  étaient  fixés  sur  S.  M.  et  sur  sou  auguste  famille. 

Après  dîner,  les  maréchaux  ont  suivi  le  Roi,  qui  a  daigné  les 
appeler  tour-à-tour  nominativement,  et  s'est  entretenu  avec  chacun 
d'eux,  en  exprimant  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  gloire  des  années 
françaises,  et  la  confiance  qu'il  avait  dans  leur  fidélité* 


Milan,  22  Avril. 

La  nouvelle  des  grands  événements  qui  viennent  de  se 
passer  à  Paris,  a  causé  dans  cette  ville  une  révolution  subite 
et  qui  a  eu  les  suites  les  plus  funestes.  Elle  a  éclaté  le  20* 
Le  peuple  s'est  porté  en  foule  chez  le  ministre  des  finances, 
M.  de  Prina,  piémontais  d'origine»  Va  traîné  dans  la  place 
publique,  et  Ta  tourmenté  de  mille  supplices  avant  de  lui 
donner  la  mort.  Il  a  saccagé  la  maison  du  sénat»  insulté  les 
sénateurs»  demandé  la  tête  aux  ministres*  11  en  voulait  sur- 
tout au  ministre  de  la  conscription,  M.  Amoni,  qui  a  été 
prévenu  à  temps  et  qui  s'est  échappé.  Ce  qui  rendait  le  peu- 
ple furieux  contre  le  premier  corps  de  l'état,  c'est  que  M. 
.Paradisi  et  M.  Dandolo,  ex-apothicaires»  étaient  à  la  t&e 
d'une  cabale,  qui,  dans  une  séance  extraordinaire  du  sénat» 
le  17,  avait  demandé  pour  roi  le  prince  Eugène  :  le  registre 
où  cette  demande  était  inscrite  a  été  lacéré»  et  la  munici- 
palité réunie  à  la  majorité  du  sénat  a  envoyé  une  députatioo 
aux  souverains  alliés»  pour  rejeter  le  prince  vice-roi.  De* 
puis  ce  moment  le  calme  parait  se  rétablir,  un  gouverne- 
ment provisoire  s'est  formé»,  les  corps  électoraux  sont  con- 
voqués. Le  prince  Eugène  est  à  Mantoue  avec  un  peut 
nombre  de  fidèles. 

On  mande  de  Turin  que  le  prince  Borgbese  a  été  obbge 
de  se  cacher.  La  fermentation  de  la  capitale  était  i  son 
comble»  il  est  soustrait  à  la  fureur  du  peuple*       • 
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Dijon,  86  ArftH. 

S.  A.  I.  Marie- Louise,  duchesse  de  Parme,  a  fait  le 
<*,  vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  son  entrée  dans  notre 
ville,  escortée  par  des  escadrons  de  dragons  et  de  hussards 
et  au  son  des  instruments  de  différents  corps  d'infanterie  qui 
bordaient  la  haie  depuis  la  porte  Guillaume  jusqu'à  la  pré* 
fecture,  où  elle  est  descendue.  Tous  les  habitants  de  Dijon, 
empressés  de  voir  la  princesse  et  le  jeune  prince,  s'étaient 
portés  sur  leur  passage*  Le  lendemain,  vers  une  heure  et 
demie,  S.  A,  L  a  pris  la  route  de  l'Allemagne. 

Londrest  le  11  Mai  1814* 

Nous  avons  encore  à  entretenir  nos  lecteurs  d'un  nou* 
veau  triomphe  obtenu  par  les  armes  de  Sa  Majesté  Britan* 
.  nique,  depuis  la  cessation  des  hostilités  entre  les  grandes 
armées;  belligérantes.    Les  opérations  de  nos  forces  de  terre 
et  de  mer  en  Italie  ont  été  couronnées  parla  prise  de  Gêues» 
et  ce  glorieux  sucées  nous  cause  une  satisfaction  d'autant 
plus  vive,    que  la  perte  ou'il  nous  a  coûté  a  été  singulière* 
ment  légère.     Les  dépêches  de  Lord  W.  Bentinck  qui  eu 
contienne!*  les  détail**  ont  été  publiées  hier  dans  une*  ga- 
lette extraordinaire,  qui  contenait,  outre  le  rapport  suivant, 
la  capitulation  de  Gènes,  les  état»  des  pertes  essuyées  dans 
'  ^«ttaque,  et  des  pièces  d'artillerie  et  munitions  trouvées  dans 
h  place.     L'artillerie  monte  à  29$  pièces.     La  perte  des 
fecmpes  de  S.  M.  se  s'élève  pus  i  300  hommes.    Parmi  les 
'officiers,  un  seul  a  été  tué  et  huit  ont  été  blessés. 

La  même  gazette  contient  aussi  des  dépêchés  de  Tami- 
fld  Pellew,  relatives  à  la  part  que  la  flotte  de  S.  M.  a  eue 
sex  mêmes  opérations.  On  a  trouvé  dans  le  port  de  Gèûes 
le  Brillant,  vaisseau  de  74,  prêt  à  être  lancé,  et  un  autre 
«aisseau  du  rtrême  rang,  en  eonstraotion,  outre  quatre 
bricks  de  14  à  18  canons. 


GAZETTE   EXTRAORDINAIRE   DE   LA   COUR* 

Publiée  le  9  Mai  1814.         • 

PÉPARTEMENT    DE   LA   GUERRE. 

Downing-Street,  le  8  Mai. 
ï*  capitaine  Milnes,  aide-de-camp  du  lieutenant-géné- 
xa)  Lord  W.  BeaUuck,. chevalier  de  l'ordre  du  bain»  ester» 
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rivé  i  ce  bureau,  apportant  une  dépèche  adressée  par  Sa 
Seigneurie  au  comte  Bathurst,  et  dont  suit  une  copie. 

Gènes,  le  «0  Avril,  1814. 
Milord, 

Ma  dépêche  du  6  de  ce  mois  aura  informé  V.  S<  de 
l'occupation  de  Spezzia  et  des  mouvements  des  troupes  jus- 
qu'à cette  époque. 

Â  mon  arrivée  à  Lîvoume,  j'appris  qu'il  n'y  avait  que 
xlèux  mille  hommes  à  Gênes.  La  possession  de  ces  port  et 
forteresse  était  d'une  si  haute  importance»  que  je  me  déter- 
minai i  faire  une  marche  aussi  rapide  que  possible,  et  à  tirer 
avantage  du  peu  de  moyens  de  défense  qu'ils  avaient.  En 
cas  de  non-succès,  j'avais  une  retraite  assurée  sur  Spezzia, 
d'où  je  pouvais  faire  avaucer  l'infanterie  vers  le  Pô,  par  Poo* 
tremoli. 

A  mon  arrivée  à  Sestri,  j'appris  que  l'ennemi  avait  été 
renforcé  à  Gênes. .  La  garnison  consistait  en  cinq  ou  sis 
mille  hommes* 

Les  routes  des  montagnes  étant  très-mauvaises,  et  les 
moyens  de  transportant  par  mer  que  par  terre  étant  limités, 
je  ne  pus  concentrer  l'armée  que  le  14. 

'  Le  8,  l'ennemi  fut  débusqué  du  fort  terrain  qu'il  occu- 
pait près,  de  Sestri. 

:  Le  12,  la  division  du  major-général  Montréaor,  chas* 
l'ennemi  du  Mont  Fascia  et  de  Nervi  ;  et  le  13  elle  s'établit 
dans  la  position  avancée  de  Sturla.  Le  pays  est  extrême- 
ment montagneux  et  difficile,  et  les  troupes  rencontrèrent  eue 
grande  résistance. 

Le  16,  des  dispositions  furent  faites  pour  attaquer  Prt* 
nemi,  qni  avait  pris  une  très-forte  position  en  avant  de  Géoei; 
sa  gauche  appuyée  sur  les  forts  de  Richelieu  et  Tecla,  sa* 
centre  occupant  le  village  de  S.  Martino  et  «'étendant  delà  i 
la  mer,  à  travers  le  pays  le  plus  impraticable  que  j'aie  jams» 
vu,  et  couvert  de  maisons  de  campagne  très-près  les  unes 
des  autres,  et  n'ayant  de  communication  entre  elles  que  pu 
d'étroits  passages  entre  des  murs  élevés. 

Le  17  au  point  du  jour,  l'attaque  commença. 

Le  de  régiment  italien  sous  le  lieutenant-colonel  Cera- 
vignac,  attaqua  avec  beaucoup  de  vivacité  une  hauteur  sa 
avant  du  fort  de  Tecla,  en  délogea  l'ennemi,  et  prit  trois 
canons  de  montagnes. 

Une  partie  du  3e  régiment  italien  gravit  la  hauteur  veis 
lefort  Richelieu  ;  pendant  que  le  lieutenant-colonel  Travers 
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desceadaut  du  Mont  Faacia,  avec  lea  Calabrais  et  tes  Grec»  I 

»  empara  du  sommet  de  la  hauteur  au-dessus  du  fort,  et 

quelques-uns  de  ses  soldats  s'avancèrent  jusqu'au  rempart; 

alors  la  garnison,  craignant  l'escalade,  se  rendité 

Le  fort  Tecla  fut  évacué  précipitamment,  et  la  plut 

grande  partie  de  la  troupe  ennemie  fut  faite  prisonnière* 
La  prise  heureuse  de  ces  forts  et  des  hauteurs  exposa 

entièrement  la  gauche  de  l'ennemi,  qui  en  conséquence  se 

retira. 

Les  attaques  sur  la  droite  furent  faites  en  trois  colonnes 

par  la  division  du  major-général  Montrésor,  soutenue  par 
celle  du  lieutenant-général  Macfarlane,  Les  troupes  s'avan* 
cerent  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  quoique  la  nature  du 
terrain,  entrecoupé  mît  l'ennemi  en  état  de  se  maintenir 
long-temps,  sa  gauche  étant  tournée,  il  fut  enfin  forcé  de  se 
retirer  avec  précipitation  dans  la  ville*  L'impossibilité  de 
faire  usuage  de  l'artillerie,  et  les  abris  nue  les  assaillants  et 
les  attaqués  trouvaient  partout,  ont  empêché  qu'il  y  eftt  au- 
cune perte  sérieuse  de  part  et  d'autre*  A  midi,  l'armée,  i 
la  faveur  des  maisons,  prit  une  position  à  600  verges,  du 
côté  le  plus  étroit  et  le  pins  accessible  de  la  ville,  d'où  l'on 
découvrait  jusqu'au  pied  des  remparts,  et  d'où  les  fortificâ- 
tiona  pouvaient  être  facilement  détruites.  Des  préparatifs 
furent  faits  immédiatement  et  avec  une  grande  activité  par 
le  lieutenant-colonel  Lemoine,  commandant  l'artillerie,  et  le 
capitaine  Tylden,  premier  ingénieur,  pour  la  construction 
des  batteries  nécessaires  ;  et  Ton  comptait  que  l'assaut  pour- 
rait être  donqé  le  lendemain. 

Le  même  jour,  l'escadre  de  Sir  E.  Pellew  parut  et 
mouilla  devant  Nervi. 

Le  soir,  une .  députation  des  habitants,  accompagnée 
d'un  officier  français,  vint  me  prier  de  ne  pas  bombader  la 
ville;  ils  me  pressèrent  de  consentir  à  une  suspension  d'armes 
pendant  quelques  jours,  durant  laquelle  il  ;  avait  apparence, 
d'après  des  avis  de  France,  que  la  paix  serait  faite.  Je  ré- 
pondis que  c'était  au  général  français  et  non  à  moi  qu'il  fal- 
lait exposer  ces  raisons  ;  que  c'était  à  ce  général  à  abandon- 
ner une  ville  qu'il  ne  pouvait  pas  défendre,  et  que  pour  moi, 
je  devais  poursuivre  un  avantage  que  la  fortune  avait  mis  à 
ma  portée. — Le  lendemain  matin  il  y  eut  plusieurs  commur 
nications  entre  moi  et  le  général  français,  qui  voulait  gagner 
du  temps,  dans  l'espoir  que  des  arrangements  conclus  ail- 
leurs lui  épargneraient  la  nécessité  de  se  rendre;  mais  comme 
je  ne  voulus  pas  acquiescer  à  ses  propositions,  il  fut  à  la  fin 
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Éonpemi  que  des  commissaires  servent  nommés  de  cêaqœ 
cétf  ;  M»  ont  fait  ia  convention  ci-jointe  et  la  garnison  fran- 
çatte  sortira  demain  matin» 

11  y  a  maintenant  trois  ans  qne  lieutenant-général  Mac- 
fcriaM  commande  en  second  eous  moi,  et  je  sois  hit  re- 
devable d'une  assistance  cordiale  et  honontble,  en  cette 
occasion  comme  dans  toutes  les  autres» 

J'ai  aussi  beaucoup  d'obligation  ait  majoiwgénéral 
M  on  trésor  ;  toutes  les  opérations  dont  il  a  été  chargé  oM 
été  conduites  avec  beaucoup  de  jugement  et  de  vigueur* 

Tous  les  officiers  et  les  troupes  de  S,  M*,  se  sont  com- 
portée à  mon  entière  satisfaction. 

Les  troupes  Siciliennes,  sous  le  brigadier-général  Roth, 
ont. été  autant  (engagées  que  les  nôtres  et  elles  ont  montré 
la  plus  grande  bravoure»  Il  régne  mutuellement  beaucoup 
d'égards  et  de  confiance, 

La  levée  Italienne  a  rempli  parfaitement  l'attente  que 
je  m'en  suis  toujours  formée. 

La  marine  a  eu  une  part  distinguée  à  tontes  les  opé- 
rations. 

Je  dois  faire  dès  rtetaerciments  particuliers  au  camtnikHr 
Sir  «L  Rowle^i  quia  dirigé  la  partie  navale  de  l'expédition» 
Tëluiauis  aussi  redevable  de  ses  conseils  que  de  l'empresse- 
ment et  l'efficacité  avec  lesquels  il  ma  secondé* 

L'armée  a  reçu  la  plus  grande  assistance  de  l'énefgie  et 
de  la  bravoure  de  l'honorable  capitaine  Dundas,  qui  a  été 
principalement  chargé  de  diriger  les  opérations  i  terre,  et 
qui,  avec  ses  soldats  de  marine  et  ses  csfaohs,  a  pris  une 
{mil  active  aut  opérations  militaires» 

Je  regrette  de  dire  que  dans  ce  service  le  lieutenant 
Mapleton,  1er  lieutenant  de  l'Edinbourg,  a  été  blessé.  Je 
demande  la  permission  de  le  recommander,  par  l'entremise 
de  V.  S.  aux  bontés  des  Lords  de  l'Amirauté. 

Le  capitaine  Hamilton,  du  Rainbow,  a  rendu  des 
services  essentiels  aux  corps  avancés  de  l'armée. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  ci-joint  des  états  des  tuée  et 
blessée. 

On  a  trouvé  à  Gênés  une  très«grande  quantité  de  mu- 
nitions navales  et  militaires,  dont  des  états  exacts  seront 
envoyés  aussitôt  qu'ils  auront  pu  être  dressés» 

J'ai  l'honneur,  etc. 

(Signé)        W.  C.  Bentjck,  Lieut~Géu. 
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Les  nouvelles  que  nous  avons  reçue*  de  la  Hollande  vont 
jusqu'au  6  de  ce  mois*  Toutes  les  forteresses  de  ce  pays 
sont  actuellement  soumises  au  Prince  Souverain.  L'amiral 
Verheuil  a  enfin  rendu  le  5  les  forts  et  les  vaisseaux  ou'il  a 
si  long- temps  maintenus»  contre  l'autorité  légitime,  Berg- 
op-Zoom  est  aussi  occupé  par  les  troupes  hollandaises. 

A  l'égard  d'Anvers-,  notre  gouvernement  a  reçu  hier  la 
dépêche  suivante  pie  Sir  Thomas  Gt ehatn  (actuellement  Lord 
Ljaedœk). 

DEPARTEMENT    DE    LA   GUERRE. 

Downk>g»Street,  le  10  Mai. 
Le  comte  Bàthurst  a  reçu  aujourd'hui  la  dépèche  sui- 
vante du  général  Lord  Lyoedock. 

Anvers,  h  6  Mai  1814. 

Miiord» 

J'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  Votre  Seigneurie  que, 
conformément  aux  termes  de  la  convention  de  Paris,  du  23 
eu  mois  dernier,  cette  forteresse  et  les  différents  forts  qui 
en  dépendent  ont  été  évacués  définitivement  ce  mutin  par 
les  troupes  frànfçaiees. 

Le  major-général  Kitaigl,  commissaire  des  puissances 
alitées»  «'ayant  exprimé  ledésit  que,  suivant  ses  instructions, 
ka  troapes  anglaises  l'occupassent,  la  Se  division,  sous  le 
coMMndement  du  majoi^général  Cooke,  et  la  1ère  brigade 
de  la  1ère  division  y  sont  entrées  ;  et  après  que  les  différentes 
gardes  ont  été  relevées,  la  nouvelle  garnison  a  reçu  le  corn* 
missaire  avec  les  honneurs  militaires. 

Les  magistrats  se  sont  ensuite  assemblés  sur  la  place  de 
la  parade,  et  le  mftke,  en  recommandant  Anvers  à  la  pro- 
tecûan  cfces  allié»  et  son  sort  fatur  à  leur  faveur,  a  présenté 
les  clefs  de  ht  ville  au  général  Kunigl,  qui  les  a  reçues  au 
nom  des  seaverains  allié». 

U  est  impossible  de  décrire  les  démonstrations  et  trans- 
ports de  joie  avec  lesquels  les  habitants  ont  témoigné  leur 
approbation  de  cette  scène  intéressante» 

Tous  les  établissements  de  la  marine  restent  entre  les 
maies  des  Français»  j'ai  eu  les  communications  les  plus  sa-» 
tisJaieaates  sryee  l'émirat  Fraisa»  Goanfon,  qui  commande  ;■ 
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et  je  ne  doute  pas  que  la  plus  parfaite  harmonie  ne  subsiste 
entre  les  Français  et  les  Anglais  de  toutes  les  classes,  pen- 
dant que  la  vitfe  continuera  d'être  occupée  par  me  garaSsoa 
britannique. 

:    J'ai  l'honneur,  etc. 

(Signé)  Thomas  Gbaham. 


Les  lettres  et  journaux  que  noua  recevons  chaque  jour 
du  continent  nous  annoncent  les  mesures  qui  «ont  prises  de 
toutes  parts  pour  accélérer  le  moment  où  l'Europe  jouir* 
des  bienfaits  d'une  pacification  générale*  Les  projets  des 
souverains  alliés  n'éprouvent  maintenant  de  résistance  que 
dans  une  petite  proyince  du  Nord;  la  Norvège  seule  s'op- 
pose à  l'exécution  des  traités,  suivant  lesijuels  elle  doit  être 
annexée  à  la  Suéde.  Mais  toutes  les  puissances  qui  ont  ga- 
ranti cette  réunion  se  montrant  déterminées  à  employer  leurs 
forces  et  moyens  respectifs  pour  l'effectuer  ;  et  la  Grande- 
Bretagne  particulièrement  ayant  ôté  tout  espoir  de  secours 
aux  rebelles,  par  le  blocus  des  ports  Norvégiens,  il  est  vrai- 
semblable que  le  prince  qu'ils  ont  pris  pour  chef  et  qui  a 
osé  usurper  le  titre  de  souverain,  sera  promptement  fcreijd'y 
renoncer  et  d'abandonner  une  cause  réprouvée,  par  la»  raison 
et  la  justice  non  moins  que  par  tous  les  principes  de  la  mo- 
rale et  d'une  saine  politique. 

Quelques  avis  indirects  nous  avaient  annoncé  son  retoer. 
en  Dannemark,  mais  ils  n'ont  pas  été  confirmés.  On  sait 
néanmoins  qu'il  existe  de  la  division  entre  les  habitants  de» 
diverses  parties  de  la  Norvège.  Si  le  prince  Ghrîstiaa  a 
des  partisans  dans  l'intérieur,  il  a  contre  lui  les  habitant» 
des  frontières  et  des  côtes,  qui  connaissant  les.  avantages 

Îue  la  réunion  leur  procurera,  en  désirent  f  accomplissement» 
Tailleurs,  le  Roi  de  Suéde  a  pris  volontairement  envers  le* 
Norvégiens  des  engagements  qui  leur  assurent  tous  lea  privi- 
lèges et  avantages  qu'ils  peuvent  raisonnablement  désirer* 
Il  leur  laisse  la  faculté  de  former  eux-mêmes  leur  constitu- 
tion, se  réservant  seulement  le  droit  de  l'accepter,  et  il  laur* 
accorde,  avec  une  libéralité  rare,  tous  les  droits  et  garanties 
politiques  qu'un  peuple  libre  et  sage  peut  ambitionner»  il* 
ont  pour  garant  de  l'exécution  des  promesses  solennelles  do 
Sa  Majesté  Suédoise,  l'équité  et  la  modération  qui  formée* 
l'essence  de  son  caractère;  et  les  sentimens  connus  et  éprou- 
vés du  Prince  Royal  leur  assurent  jtour  l'avenir  l'entière  es 
paisible  jouissance  des  droits  constitutionnels  qu'ils 
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Tout  en  se  soumettant  à  ia  domination  Suédoise.  Leur  ré- 
sûtioce  mirait  été  vraisemblablement  moins  longue  s'ils 
avaient  eu  connaissance  des  disposisions  si  favorables  du 
gotvernement  suédois.  Mais  il  parait  que  toutes  les  pro- 
clamations et  ordonnances  du  Roi  ont  été  soustraites  à  leur 
connaissance,  et  Ton  assure  même  que  le  prince  Christian 
leur  avait  promis  l'appui  du  Gouvernement  Britannique. 
Lorsqu'ils  seront  détrompés,  et  il  est  probable  que  la  vérité 
leur  est 'actuellement  connue,  ils  éviteront  sans  doute  une 
efiusion  de  sang  et  des  sacrifices  et  privations  inutiles, 
en  recevant  la  loi  du  monarque,  dont  le  gouvernement  sage 
et  doux"  fait  le  bonheur  de  leurs  voisins. 

De  grands  préparatifs  se  font  depuis  quelque  temps 


que  I*Emp< 
pays-cî. 

Les  journaux  de  France  prétendent  que  Lord  Welling- 
ton doit  être  nommé  ambassadeur  de  Sa.M sjesté  Britannique 
à  la  Cour  de  France.  Rien  n'a  encore  transpiré  ici  sur 
cette  nomination.  Le  héros  de  l'Angleterre  a  reçu  à  Paris 
une  accueil  tel  qu  il  devait  l'attendre  de  la  part  des  illustres 
souverains  qui  ont  prouvé  tant  de  fois  qu'ils  savaient  appré- 
cier les  talents  et  rendre  nne  pleine  justice  au  mérite.  Les 
hommages  les  pins  flatteurs  lui  ont  été  rendus  partout  où  il 
s'est  montré.  Le  cri  de  vive  Wellington  !  est  devenu  un 
cri  patriotique  en  France. 

Nous  avons  inséré  à  la  suite  de  divers  écrits  publiés  à 
Paris,  cm  faveur  ou  contre  l'acte  constitutionuel  décrété  par 
le  Sénat;  une  déclaration  importante  du  roi,  contenant  les 
bases  auxquelles  Sa  Majesté  donne  son  approbation.  Nos 
testeurs  ne  manqueront  pas  de  remarquer  que  les  articles  de 
cette  étrange  chartre  qui  avaient  le  plus  excité  notre  indigna- 
tion sont' entièrement  omis  dans  la  déclaration  du  roi*  Sa 
Majesté  y  convoque  le  Sénat  et  le  corps  législatif,  ponr  le 
ÎO  du  mois  prochain  ;  mais  nous  apprenous  à  l'instant  que 
rassemblée  de  ces  deux  corps  a  été  fixée  subséquemment 
à  une  époque  plus  rapprochée.  Par  une  ordonnance  du 
roi,  datée  du  Château  des  ^huileries  le  6  Mai,  le  Sénat  et  le 
corps  législatif  sont  convoqués  pour  le  31  du  présent  mois 
de  Mai  ;  et  la  disposition  de  la  déclaration  du  9,  qui  les 
^convoquait  pour  lé  10  de  Juin,  est  rapportée. 

Buooaparté  est  arrivé  dans  111e  d'Elbe.     Il  parait  .que 
les  habitants  étaient  ;i  peu  disposés  à  le  recevoir  parn»  eux 
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ti'il  a    fallu  que  te  colonel  Campbell,  commissaire  angl 
hargé    de  l'accompaguer  dans  son  voyage,  le  précédât,  afin 
d'empêcher  la  résistance  que  ces  insulaires  s'étaient  proposé 
d'opposer  à  «on  débarquement.     Dans  toutes  les  provinces 
/  de  France  qu'il  a  traveréee,  il  a  été  accablé  des  malédic- 

tions de  toutes  les  classes  d'habitants  et  il  aurait  été  immolé 
à  leur  vengeance,  si  les  ruses  et  précautions  n'avaient  pas 
été  multipliées  pour  le  soustraire  à  leur  fureur. 

Sa  mère  et  son  oncle  Fesch  ont  trouvé  un  asile  à 
Rçme,  et  Ton  dit  môme  eulls  y  recevront  de  fortes  pen- 
sions. Ses  frères  Joseph,  Louis  et  Jérôme  sont  en  Suisse. 

L'Archiduchesse  Marie- Louise,  qui  se  rend  à  Vienne,  a 
,  passé  à  Schaffhouse  le  3  Mai. 

Joséphine  Beauharnois  aura,  dit-on,  le  titre  de  du- 
chesse d'Évreux.  Son  fila,  Eugène  Beauharnois,  est  parti 
le  26  Avril  de  Mantoue,  pour  aller  à  Munich.  Il  paraît 
certain  qu'il  aura  un  appanage  en  Allemagne. 

Le  Roi  de  France  a  formé  ua  conseil  de  la  guerre. 
Tous  les  membres  qui  le  composent  sont  des  généraux  qui 
ont  servi  Bupnaparté.  Les  maréchaux  Bertbier  et  Marmoot 
n'en  sont  pas  ;  on  croit  que  d'autres  emplois  leur  sont  des- 
tinés. .% 

Le  général  Somariva  a  pris  possession,  au  nom  des  alliés, 
de  toute  la  partie  du  ci-devant  royaume  d'Italie  qui  a  été 
conquise.  Il  a  confirmé  la  Régence  provisoire  de  Milan  et 
tous  les  fonctionnaires  publics  qui  n'avaient  pas  quitté  Leurs 
postes. 

Un  commissaire  bavarois  est  chargé  de  faire  évacuer 
Wurtzbourg  :  l'on*  conjecture  que  la  Bavière  aura  cette 
ville,  et  une  partie  du  grand  duché,  et  qu'elle  rendra  à  l'Ail* 
triche  le  Tyrol  et  Tlnnwiertel. 


{Malgré  rétendu*  inusitée  que  nous  avons  donnée  à  et 
i-akier,  il  nous  reste  plusieurs  articles  et  écrits  intéressante 
que  nous  sommes  obligés  de  renvoyer  au  Numéro  suivant*) 


Imprimé  pour  ScbULSfi  et  Dean,  i3,  Poland-St.  Oafbrd-St. 
c&z.  lesquels  on  peut  souscrire,  ainsi  que  chas  le  Rédacteur 
M.  PfiLTiEBf  23 ,  Soho-Square.  Prix,  Cinq  Guinée»  par  A* 
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VARIETES  LITTÉRAIRES  «  POLITIQUES. 


lfo.CCCCl.—U  30 Mai,  1814. 


DE     L'ASSASSINAT     DE    M.     LE     DUC 
tfENGHIEN, 

ET    DÇ    LA  fOSTlFICATIOy   D«    «■   DE   CAWLAINCOtJHT. 

0«  n'aurait  jamais  imaginé  que  M.  de  Cauuûncourt 
fnercheroit  à  se  justifier  de  Ja  part  que  le  public  lui  a  attri- 
buée duos  l'arrestation  de  Mgr.  le  duc  d  Eugblen  j  malt 
l'audace  de  ce  misérable  surpasse  même  l'idée  qu  on  pouvait 
s'en  fonn«r.  -On  a  inséré  officieusement  en  sa  faveur  un 
plaidoyer  dans  les  journauv.  S'il  eût  existé  quelque  liberté, 
les  rédacteurs  de  ces  feuilles  auraient  sans  doute  repoussé 
avec  mépris  cette  honteuse  apologie.  Mais  Us  ont  assez 
montré  qu'ils  ne  voulaient  pua  qu'on  la  leur  attribuât  j  et 
pour  que  le  public  ne  s'y  trompàt-pomt  et  ne  regardât  pas 
cette  production  comme  leur  ouvrage,  ils  ont  eu  nom  de 
mettra  en  titre:  Article  communion.  C'est  ainsi  «non  a 
pu  voir  la  violence  qu'on  leur  faisait.  Et  en  effet,  la  liberté 
de  la  presse  n'existe  plus  ;  on  n'en  a  joui  que  pendant  huit 
ioure.    Il  faut  le  dire  :  ce  ne  peuvent  être  les  intérêts  de  la 
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maison  4e  Bourbon  <jui  guident  dam  les  mesures  qu'on 
prend  po$r  enchaîner  la  pensée.  Les  gens  de  lettres  d  ont- 
ils  pas  fous  montré  à  l'Europe  qu'ils  partageaient  i'enthoui 
siasme  universel  qu'inspire  le  rétablissement  de  cette  illustre 
maison  sur  le  trône  de  France  ?  11  n  a  pas  été  écrit  une  ligne, 
soit  dans  les  journaux,  soit  dans  les  nombreuses  brochures 
qui  ont  paru,  qui  ait  pu  rendre  leur  opinion  tant  soit  peu 
douteuse. 

Cependant,  la  presse  est  aujourd'hui  plus  sévèrement 
comprimée  qu'elle  ne  Tétait  mous  fiuona parte  même.  La 
censure  était  livrée  à  des  hommes  à  qui  1  on  ne  peut  dit 
moins  refuser  beaucoup  d'esprit,  et  non  à  des  aigrefins  qui 
courent  après  des  places,  et  surtout  après  de  l'argent  C'est 
f  n*  vain  que  la  nouvelle  constitution  a  proclamé  le  droif 
d'écrire  librement;  c'est  en  vain -que  le  sénat  a  fait  des  at- 
teintes portées  à  la  liberté  de  la  presse,  on  des  principaux 
chefs  d'accusation  contre  Buona parte*,  il  semble  qu'on 
\euille  déjà  préparer  celui  de  S.  A.  R.  Monsieue,  lieutet 
nant-général  du  royaume.  Quel  objet  ont  donc  lea  violence! 
que  les  gens  de  lettres  éprouvent  ?  Lea  brochures  clandes- 
lihes  ne  manquent  point  :  y  en  a-t-il  me  seule  contre  Ja 
jnaison  de  Bourbon  ?  une  seule  en  faveur  de  l'affreux  tyran 
que  nous  avons  chassé  f  Les  circonstances  politiques  soat 
changées  depuis  vingt-cinq  ans  ;  et  elles  sont  telles  aujour- 
d'hui qu'on  ne  peut,  fans  déplaire  à  tout  le  monde,  donner 
des  entraves  arbitraires  à  la  presse.  La  liberté  d'écrire  est 
réclamée  dé  toutes  parts  :  le  sénat  et  M.  de  Chateaubriand  j 
le  sénateur  Grégoiref  et  le  vertueux  et  éloquent  Feraad, 
toutes  tes  brochures  anonymes  la  réclament  hautement;  c'etf 
lin  sentiment  universel  qu'il  y  aurait  de  grands  dangers  à  von* 
loir  combattre.    Que  nous  dit-on  î  qu'il  n'existe  point  en- 

<    *f    fa.  m  «m  p       ■        il   ■   .,«■,        ,  .i,  ,       «|.        il)      in      iiji  ■■   ?m     ■.■.    ii  n » 

*  Considérant  que  la  liberté  de  la  presse,  établie  et 
consacrée  comme  Tuu  des  drqits  de  la  nation,  a  été  constam- 
ment aeumipe  à  la  censure  arbitraire  de  sa  police»  et  qu'en 
même  temps  il  s'est  toujours  servi  de  la  presse  pour  remplir 
la  Enuuce  etl'Eurppe  de  faits  controuyés,  de  maximes  fausses, 
de  doctrines  favorables  au  despotisme  et  d'outrages  contre 
les  geuveroemeqti  étrangers. 

f  Parmi  4e  fort  tjoi*  prticlesj  celui  qui  concerne  la 
liberté  de  la  presse  -suggère  quelques  remarques.  Quand  on 
eut  fait  la  cous  titutionde  l'an  3,  on  se  hâta  de  la  mettre  softs  1* 
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corede  lois  répressives  ?  Qu'on  prenne  b  peine  d'ouvrir  le 
code  pénal»  et  l'on  se  convaincra  qu'il  existe  des  loti  contre, 
les  abus  de  la  presse;  il  faut  le  dire  même,  elles  sont  trop* 
sévères:  msis»  comme  tous  les  tyrans,  ceux  qui  les  ont  faites 


>»(«*'«-w-^«n 


scellé,  sous  prétexte  que  l'état  de  la  France  ne  comportait 
pas  encore  l'application  de  ce  régime»    Quand  on  eut  fait  la 
constitution  de  Tan  8,  la  liberté  de  la  presse,  qui  était  pres- 
que entière,  fut  restreinte  successivement  par  des  règlements, 
qui  seraient  ridicules,    s'ils  n'étaient  tortionnaires*     Dans 
ces  derniers  temps»  des  billets  de  visite  étaient  à. peu-près  la, 
seule  chose  qu'on  pût  imprimer  sans  passer  sous  le  ciseaU 
de  la  censure  qui,    trouvant  partout  des  allusions  contre   1% 
tyrannie,  aurait  fini,  je  crois,  par  la  proscription  de  l'Evan- 
gile. Le  recueil  des  anecdotes  relatives  i  cet  objet  fournirait 
un  tabjeau  piquant    La  liberté  de  la  presse  u'existait  plus 
que  pour  le  Gouvernement  qui,   dans  ses  gazettes  dégoû- 
tante» d'adulation  envers  le  chef  de  l'Etat,  insultait  pério- 
diquejneut  les  puissances  étrangères,  et  diffamait  les  parti* 
culiers  qui  lui  déplaisaient* 

Sénateurs,  vous  venez  de  proclamer  la  liberté  de  la 
presse,  et  le  lendemain  la  censure  est  rétablie.  Se  joue»t-oa 
des  principes  et  du  public  ?  Je  sais  de  quels  prétextes  ou 
colore  cette  mesure*  En  ce  moment  où  commence  une 
réaction  nouvelle,  de  vils  et  lâches  pamphlétaires  vont  de 
toutes  parts  répandre  leur  venin,,  les  outragea  et  les  impos- 
tures» Si  c'est  une  capitation  imposée  par  les  méchants,  je 
pourrais,  certes,  me  plaindre  d'avoir  été  autrefois  surtaxé  ; 
mais  je  n'en  soutiendrai  pat  moins  que  la  liberté  de  la  presse 
doit  être  non  seulement  respectée,  mais  garantie  ;  qu'un» 
loi  répressive  des  délits  résultant  de  cette  liberté  ne  peut 
frapper  que  ceux  qu'on  a  commis,  et  non  ceux  que  l'on 
cotnmeltra.  Quand  un  homme  injurie  on  calomnie,  la  loi 
^ieot  au  secours  de  la  morale  pour  venger  l'honneur  du  ci- 
toyen qui  invoque  son  appui  ;  mais  il  serait  absurde  qu'elle 
défendit  dé  parler,  de  peur  qu'on  ne  parlât  mal.  11  en  est» 
de  même  des  lois  sur  la  presse  ;  elles  ne  peuvent  atteindre* 

2 ne  ce  qui  est  publié  et  non^e  que  l'on  publiera.  Vouloir* 
tablii  une  censure  sur  des  ^Pits  qui  n'ont  poknV  vu-  le  jour, 
c'est  cadenasser  la  bouche,  de  peur  qu'on  n'abuse  de  kl  pa- 
role. (f>e  la  Comtiiutionde  Van  1814,  pur  M.  G*booire, 
P.  17,  18  et  19.) 
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craignaient  les  gens  de  lettres  et  cherchaient  les  moyens  de 
briser  toutes  les  plumes  •    aussi  Boouaparté  et  les  siens  en 
étaient' ils  réduits  à  commander  et  à  payer  la  louange.  Nous 
avions  l'air  de  bénir  nos  fers»   On  vient  de  noua  eu  garnit* 
de  nouveau*     Et  quel  prétexte,  bon  Dieu  !     Les  jourasoi 
Ont-ils  osé  parler  de  faits  que  personne  n'ignore  plus,  de  bro- 
chures que  tout  le  monde  a  lues  ?    La  nouvelle  constituas» 
est  l'objet  du  mépris  de  tous  les  Français  :    elle  a  été  brûlée 
dans  le  Midi,  à  Bordeaux,  en  plein  théâtre  ;  à  Nantes,  par 
Ia>  main  du  bourreau.    On  ne  sait  ces  choses  que  par  des 
voyageurs  et  des  lettres  particulières  ;  aucun  journal  n'a  osé 
en  parler.  Pourquoi  donc  vouloir  enchaîner  l'opinion,  imposer 
silence  sur  la  manifestation  du  vœu  de  la  r  rance  entière, 
pour  que  cet  acte  éprouve  de  grandes  modifications  ?   Est-ce 
donc  un  crime  que  de  s'opposer  à  ce  que  cent  vingt  sénateurs 
entrent  en  masse  dans  la  chambre  des  pairs,  et  se  gratifient 
9  héréditairement  de  80,000  francs  de  rentes  ?     La  charte 
constitutionnelle  doit-elle  s'occuper  des  intérêts  particuliers* 
et  contenir  autre  chose  que  des  principes  généraux  ?    La 
nation  française  verra  sans  doute  avec  plaisir  que  le  Roi 
appelle  à  la  pairie  quelques  sénateurs  honorables,   mais  on 
doit  y  appeler  aussi  les  membres  non  dégénérés*  de  tes 
anciennes  et  illustres  familles  que  les  Français  ont  toujours 
inspectées.  Laissons,  comme  on  l'a  dit,  à  ces  grandes  familles! 
qui  ont  vieilli  avec  l'arbre  de  notre  monarchie,  le  droit  de 
réfléchir  l'éclat  du  diadème.     Qu'on  y  appelle  encore  ces 


*  Nous  disons  non  dégénérés,  car  il  faut  en  repousser 
nommément  ce  duc  de  Choiseul-Prasliu,'  qui  aujourd'hui 
prend  l'initiative  sur  tout  ce  qui  tend  à  honorer  la  Maison  de 
Bourbon  ;  il  se  montre  le  plus  ardent,  le  plus  zélé  de» 
Français  pour  nos  souverains  légitimes.  Sans  doute  c'est  à 
kû  que  nous  devous  la  noble  idée  de  relever  la  statue  dt 
llenri  IV  ;  aucun  Français  n'y  pensait  !  C'est  encore  M 
qu'on  voit  à  la  tête  de  la  députation  du  département  de  Seine 
et  Marne.  On  n'entend  parler  que  de  lui.  Cependant, 
c'était  cet  homme  qui  le  31  Mars  se  portait  dans  les  groupes, 
forçait  à  ôterla  cocarde  blan^e,  et  s'opposait  à  ce  qu'on 


Vice  le  Rai!  Vivent  lAJourbong  \  "  Vous  n'êtes 
"  que  des  individus,  disaû>il,  ce  n'est  pas  là  le  sentiment 
u  géaéraL..Otez  vos  cocardes;  noua  ne  devons  faire  de*. 
"  vœux  que  pour  l'Empereur,, ,  Vous  feriez  mieux  d'aller 


417 

maréchaux,  cm  génitaux»  ces  gouda  capitaines,  dont  le* 
revers  de  la  dernière  campagne  p'ont  point  flétri  las  lauriers, 
et  qui  sont  toujours  l'honneur  et  l'orgueil  de  la  nation, 
oommc  ils  en  seraient  encore  an  besoin  ta  plus  fermes  son* 
tiens.  Le  Français  ne  souffrira  jamais  qu  on  l'avilisse,  et 
ce  serait  une  honte  pour  h  nation  si  les  hommes  dégradés 
qui  sont  dans  le  sénat  parvenaient  à  la  pairie*.     Eh  !   de 


i 


"  aux  barrières  relever  les  blessés— .Nous  avons  un  ordres  de 

*  choses  établi,  nous  devons  nous  y  attacher;  je  ne  vois  que 
"  cela,  moi...-"  Voilà  le  langage  qu'il  tenait  dans  les 
groupes  à  la  place  Louis  XV.  MM.  Charles  Lacretelle, 
Gaston  de  Vauvineux,  Christian  Royou,  de  Marguerite  de 
Ladevese,  de  Forbin,  Nicolle,  les  frères  Marne,  le  Nor- 
inant,  et  beaucoup  d'autres  royalistes  peuvent  attester  ce  que 
nous  disons  ici.  On  avait  envoyé  aux  journaux  la  lettre  qui  - 
suit,  et  que  nous  tenons  de  1  auteur  qui  en  a  distribué  un 
grand  nombre  de  copies  ;  mais  les  journaux  n'osèrent  se 
.permettre  de  l'insérer,  et  le  public  ne  la  connaît  point  encore. 

**  Monsieur, 

M  C'est  M.  de  ChoisemVPrafclin,  qui  a  fait  l'adresse 
ét  qu'on  lit  aur  tous  les  murs  de  Paris,  pour  le  rétablisse- 
"  ment  de  la  statue-d*  Henri  IV  ;  nous  le  félicitons  de  tout 
"  notre  cœur  d'un  écrit  qui  respire  l'attachement  le  plus  pur 
"  aux  descendants  de  ce  «and  et  bon  prince.  On  aime  à 
"  voir  des  hommes  qui,  le  31  Mars  persécutaient  les  por- 
**  teurs  de  la  cocarde  royale,  revenir  en  quinze  jours  aux 
"  mêmes  sentiments  :    ce  sont  des  Paul  convertis,   qui 

*  bientôt  deviendront  des  apôtres/' 

•  (Signé)  de  Mabguerit*. 

*  M.  le  sénateur  Foucbé  n'y  prétend  point.  Cependant 
quel  est  celui  qui  a  plus  noblement  reconnu  ses  fautes,  qui 
en  a  fait  si  souvent  un  aveu  hoùorable,  et  qui  saisit  plus  vo- 
lontiers toutes  les  occasions  de  les  réparer  ?  lia  reconquis 
F  estime  publique  : 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

M.  Carnot  mérite  aussi  une  juste  exception  ;  les  ser- 
vices quH  a  rendus  sont  infinis,  comme  les  regrets  public» 
qu  il  a  manifestés» 
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qnel  droit  kiposenNils  au  Roi Tobtigatiofl  de  les  y  placer? 
On  a  peine  à  croire  à  cet  excès  d'audace  et  de  cupidité* 

S'ils  ont  on  peu  réparé  leurs  longues  fautes,  c'est  que  le 
mouvement  spontané  qui  s'est  opéré  dans  Paris,  les  a  laissés 
sans  crainte  « 

Honneur  au  conseil  municipal  de  Paris*  Voilà  le 
corps  qui  a  montré  du  courage  !  La  France  et  l'Europe  lui 
doivent  peut-être  leur  salut.  Consignons  ici  les  noms  de 
ces  hommes  qui  ont  rendu  à  l'humanité  le  pins  grand  bienfait 
qu'elle  pût  espérer  :  Badenier,  Barthélémy,  Bellart  (rédac- . 
tetir  de  l'adresse,)  Bonnomet,  Boscheron,  Delaitre,  Gau- 
thier, d'Harconrt  (le  marquis),  de  Lamoignon,  Lebeau 
(président),  de  Montamant  (secrétaire),  Pérignon,  Vial. 
Voilà  les  hommes  auxquels  nous  devons  une  éternelle  re- 
connaissance. Mais  que  devons-nous  au  sénat?  Qu'a-t-il 
fait  ?  Il  a  cédé  au  vœu  public,  comme  il  cédait  aux  volon- 
tés de  Buonaparté,  Qu'il  ose  donc  démenjtir,  ce  sénat  si 
exigeant  aujourd'hui,  l'accusation  que  l'usurpateur  lui-même 
a  lancée  contre  lui  du  palais  de  Fontainebleau,  le  4  Avril 
18 14,  au  moment  où  il  eut  connaissance  du  ténatus-cônsulte 
qui  contient  les  motifs  de  sa  déchéance!  "  Le  sénat  s'est» 
"  permis  de  disposer  du  gouvernement  français  %  il  a  oublié 

1  Empereur  le  pouvoir  dont  il  abuse  mainte- 


ce 
« 


qu'il  doit  à 

nant;  que  c'est  lui  qui  a  sauvé  une  partie  de  ses  membres 
de  J'orage  de  la  révolution,. tiré  de  l'obscurité  et  protégé1 
l'autre  contre  la  haine  de  la  aation.y  Le  sénat  se  fonde  * 
"  sur  les  articles  de  la  constitution  pour  la  renverser:  il  ae  ' 
"  aougit  pas  de  faire  des  reproches  à  l'Empereur,  sans  re*  * 
"  marquer  que,  comme  premier  corps  d'état,  il  a  pris  part41 
"  à  tous  les  événements.  11  est  alla  si  loto,  qu!il  a  osé  ac-  ' 
u  cuaer  l'Empereur  d'avoir  changé  des  actes  dans  la  puMi-  ' 
"  cation  ;  le  monde  entier  sait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  tds  ' 
"  artifices  :  un  signe  était  assez  pour  le  sénat^  qui  toujours  t 
**  faisait  plus  qu'on  ne  désirait  de  lui."  * 

(Extrait  de  la  Proclamation  de  Buonaparté  è  Parmie.) 

Répondez  maintenant,   sénateurs  !    Que  pourrait-on , 
jamais  dire  de  plus  fort  contre  vous  ? 

Après  cette  longue  digression,  qui  ne  m'a  pas  paru  sans 
utilité,  j'en  reviens  a  la  justification  de  M.  de  Caulaincourt 
Elle  n'a  pas  fait  fortune  dans  le  public,  il  est  vrai  ;  cepen- 
dant, si  elle  avait  séduit  quelques  personnes,  les  pièces  que 
nous,  allons  rapporter  suffiraient  pour  les  tirer  d'erreur.  M. 
de  Caulaincourt  les  connaissait  quand  il  a  rendu  «a  défense, 
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..  publique;  il  était  donc  dans  l'obligation  do  détruire  ion 
d'expliquer  les  faits  qu  elle  renferme.  S'il  ne  l'a  pas  fait» 
c'est  impuissance  de  sa  part,  et  aoa  crime  est  démontré  par 
là  même. 

Extrait  dune  Lettre  de  Strasbourg,  du  25  Ventôse 

An  XII. 

* 

"  Les  réunions  et  menées  des  émigrés  rassemblés  sur  no* 
frontières  ont  provoqué,  à  leur  égard,  des  mesures  dont  on 
rapporte  aujourd'hui  les  circonstances  et  les  résultats  qui 
suivent,  et  que  je  vous  transmets,  sans  toutefois  en  garantir 
rigoureusement  l'exactitude  dans  tous  les  points.    Cest  M. 
de  Caulaincourt,  aide-de-camp  du  premier  consul,  qui  en  a 
dirigé    l'exécution*.     Avant-hier  au  soir,  il  s'est  fait  ouvrir 
la  porte  de  l'Allemagne,  et  s'est  rendu  avec  le  général  Levai, 
compiandant  la  6e  division  militaire,   sur  la  rive  droite  du 
RUiu.     Peu  auparavant,  un  corps  d'infanterie  et  une  forte 
division  du  régiment  de  cavalerie  qui  se  trouve  eo  garnison 
dans  notre  ville,  ainsi  qu'une  division  de  gendarmerie,  avaient 
été  placés  sur  les  bords  du  Rhin.     Dans  la  nuit,  ils  traver- 
sèrent ce  fleuve  et  se  portèrent,  par  Kehl,  sur  OrTenbourg, 
qui  fut  aussitôt  cerné  par  nos  troupes.    Leur  commandant  se 
fit  indiquer,  par  l'officier  de  police  badois,  les  demeures  de 
ceux  des  émigrés  français  «rai  y  résident,  et  dont  on  voulait 
s'assurer».    Ut  furent  rois  aussitôt  en  état  d'arrestation.    On 
en  a  aussi  arrêté  à  Kehl.    Cette  expédition  a  été  dirigée  ave* 
le  plus  grand  ordre,  et  exécutée  avec  une  tranquillité  et  une 
prudence  parfaites.     On  dit  que  les  généraux  Caulaincourt 
fit  Levai  se  sont  eux-mêmes  rendus  à  OJfcnbourg  :  toutefois 
ils  étaient  déjà  de  retour  ici  avant  midi.    Pendant  toute  la 
platinée,  le  passage  du  Bhm  a  été  fermé  :  personne  ne  tra- 
versait le  fleuve,  même  avec  des  passeports.    Vers  midi,  la 
colonne  d'Offenbourg  rentra  dans  notre  ville  par  la  citadelle, 
après  y  avoir  remis  au  commandant  ses  prisonniers,  dont  on 
porte  ïe  nombre  i  quinze  ;  ils  y  sont  provisoirement  détenus» 
Parmi  eux  se  trouvent  la  baronne  de  Reich  et  l'abbé  d'Ejfr 
mar,  ancien  membre  de  l'assemblée  constituante  ;  il  avait  été 
employé»  depuis  son  ^migration,  comme  vicaire-géuéral  du 


*  JEntendez*vou0,  M.  de  Caulaincourt  ? 
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cardinal  dé  Rohan.  On  a  aussi  arrêté,  mai»  par  un  malen* 
tendu,  le  directeur  des  postes  de  Kehl  ;  il  a  ensuite  été  re» 
lâché  hier  dans  ftprèt-midi. 

?  Dans  la  même  nuit,  une  colonne  de  nos  troupes,  com- 
posée d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie  et  de  gendarmerie, 
a  passé  aussi  le  Ririn  à  Rhinau,  éloigné  «f  ici  de  six  lieues, 
sur  la  route  de  Brisack.  On  assure  que  sa  destination  était 
de  cerner  la  ville  d'Ettenheim,  et  d'arrêter  les  conspirateurs 
qui  s'y  trouvent.  On  est  positivement  informé  que  Du* 
mouriez  y  a  séjourné  pendant  plus  de  quinze  jours;  on 
parle  encore  de  plusieurs  ex-princes  français  comme  y  étant 
arrivés  depuis  peu  ;  mais  l'issue  de  cette  espéjditkm  n'est 
pas  encore  connue.  Au  reste,  elle  s  est  faite  du  consen- 
tement délai  cour  de  Bade;  le  conseiller  badois  était  arrivé 
ici  avant-hier,  et  ces  jours  derniers  plusieurs  courriers  avaient 
été  dépêchés  de  Carslruhe,  et  en  étaient  revenus.  Kehl  est 
déjà  évacué  par  nos  troupes,  et  la  communication  est  ré? 
tablie  depuis  hier  après-midi. 

"  Hier  matin,  on  a  arrêté  ici  environ  dix  individus  qp'oa 
dit  impliqués  dans  la  conspiratipn.  Parmi  *ux  se  trouvent 
le  ci-devant  comte  de  Toulpus$*Lautrec,  Madame  de  Kliag? 
ling,  belle*sceur  du  géfiéml  de  ce  nom,  le  cur£  d'Brnheim  et 
autres,  la  plupart  éqiigréa  rentrés*  On  a  ausçi  arrêté  hier, 
vers  midi,  le  général  Desnoyers,  qui  avait  présidé,  il  y  a 
jtrois  ans,  le  conseil  de  guçrtp  qui  ayait  acquitté  lps  compti? 
ces  de  Pjcfiegru* 

f(  Madapiç  f^ajollais,  la  frère  de  l'ex-général  Lajollais. 
Pemongé  et  sa  femme,  ont  été  traduits  à  Paris,  sous  l'es- 
corte de  gendarmes.  On  assure  que  Chambé  a  été  arrêté 
dans  le  Haut-Rhin." 

a  • 

* 

Une  autre  Lettre  de  Strasbourg,  datée  urnes  dm 
05  Ventôse,  confirme  les  même*  événement*. 
Nous  en  transcrirons  ce  qui  suit  : 


un  courrier  a  varisruue  ;  te  lenoemaiii  xoj  cecuurner  mm, 
revenu  avec  des  dépèches  et  peu  après  nous  avons- vm  icnm 
délégué  de  la  cour  de  Bade*  On  assure  maintenant  que  1* 
citoyen  Caulaincourt  avait  demandé,  an  nom  dn  premier 
Consul,  l'autorisation  pour  fais*  arrêter  les  émigrés  et  las 
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Conspirateurs  rassemblés  sur  la  rive  droite,*    Cette  auto- 
risatien  a,  dit-on,  été  donnée  sur-le-champ. 

"  Hier  matin,  quelques  mille  hommes  de  nos  trongtv 
infanterie,  cavalerie,  artillerie  et  gendarmerie,  ont  pasre  le 
Rhin  sur  trois  points  ;  savoir,  à  Rhinau,  à  Plobsheim  et  à 
Kehl,  et  ont  enveloppé  les  deux  principaux  endroit»  où  les 
criminels  d'Etat  séjournaient  à  Ettenbeim,  l'ancienne  rési- 
dence da  cardinal  de  Rohan,  et  Offenbourg.    Le  général* 
Cautainoonit  s'est  lui-même  rendu  pour  quelques  bpwes  dans* 
cette  dernière  ville.4     On  est  informé  qû'avant-èier  le  gé- 
néral fiemeoriee  et  le  due  d'Enghien  se  sont  trouvés  *  Et* 
tenheies.    On  apprendra  aujourd'hui  si  on  a  pu  se  saisir  de 
leurs  personnes*  car  les  troupes  qui  y  ont  été  détachées  dol~r 
vent  revenir  ce  matin.    Si  le  brait  est  fondé*  que  le  comte 
d'Artois  et  le  prince  de  Condé  se  sont  également  trouvés  à> 
Ettenbeim'  ou  dans  les  environs,  ils  sont  vraisemblablement1 
aussi  en  notre  pouvoir.    La  curiosité  du  public  est  à  cet 
égard  très-grande  ;  aussi  a'eat-on  porté  hier  en  foule,  sur* 
les  éetoft  grandes  rôtîtes  de  Brisédc  et  de  KçMA  pour  tfvolf  ' 
phw  prompte  toent  des  nouvelles  de  l'arrestation  des  conspi- 
rateurs.   Jusqu'à  hier  midi,  on  avait  braqué  des  canons  eu** 
Je  côté  oppose  du  pont  du  Rhin,  et  toute  communication 
de  l'une  et  à  l'antre  rive  avait  été  sévèrement  interdite  :  à 
présent  le  passage  est  libre.'9 

{Gazette  de  France,  du  21  Mars,  18Û4.J 

Strasbourg,  20*  Ventôse, 

"  On  s'est  saisi,  à  Ettenbeim,  d'une  douzaine  d'individu* 
impliqué*  dans  la  conspiration.  Ou  compte  parmi  eux  ûémt 
Anglais  de  distinction  qui  y  avaient  été  envoyés  par  leurgou- 
vainement»  11  s'y  trnnv*  aussi  un  ancien/  colocfel,  nommé 
Dumontier  ;  c'est  la  ressemblance  de  son  nom  avec  cehn  du 
généfel  Detnouriez,  qui  avait  fait  croire  que  cet  ex*géfléral 
était  à  Ettenbeim  ;  mais  on  ne  pense  pas  aujourd'hui  qu'il 
y  aoit  fanai  Toutes  cea  personnes  sont  à  présent  enfermées 
dans  la  citadelle  de  Strasbourg.  Elles  ont  été  amenées  ici 
sur  des  voitures  escortées  par  de  la  gendarmerie  et  de  labtu 
vnfapHi*»  r infanterie  les  suivait  à  une  petite  distance.  Elias* 
ont  aulsi  hier  leur  premier  interrogatoire  à  t'hâte!  dn  eon» 


+*Êmm*Èmmmmr  v 


*  £ntende*»vous»  M»  dn  Cauleiocourt  ? 

Vois.  XLVK  *  K 


avaient  étédooné*  «tant  sou  jdépert.  -  Sa  mission  «Steib 
pas  de  celle*  nue  l'on  confie  sans  nécessité  à  plusieurs  pef 
sonnes;  et  s  il  avait  d&  être  mis  sons  la  direction  ds 
quelqu'un,  ce  qu'il  serait  absurde  de  supposer,  ce  a'aan* 
pas  été  sous  la  direction  d'un  officier  moins  âgé  que  kty 
moins  anciennement  attaché  à  la  personne  dis  premier  eau* 
sid,  sous  lequel  il  avait  fait  toutes  les  campagnes  d'Italie, 
ctt  moins  avant  dans  sa  confiance. 

On  doit  i  la  mémoire  du  général  Ordeaer  de:  rappeler 
que  si»  dans  cette  occurrence,  il  regarda  l'obéissance  campe 
te  devoir  d'un  militaire,  il  a  souvent  dit  qu'il  avais  été  Ma 
d'en  prévoir  les  funestes  suites,  et  on  doit  peut-être  *tfef* 
tuer  aux  longs  et  vifs  regrets  qu'il  eu  eut,  Panévrismedo 
cosur  dont  il  est  mort  subitement  à  Compiegne. 

On  pouvait  si  peu  prévoir  ces  suites  que  M.  k  doc 
d'Ënghien  ne  fut  conduit  à  -  Vincennee  que  sur  un  «dm 
transmis  par  le  télégraphe,  U  ne  le  fol  que  par  ta  gendarma* 
rie;  et  quand  M.  de  Caulaincourt  revint  de  Strasbourg  i 
Paris,  il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  qu'on  j  pleurait  l| 
mort  du  prince. 

Ceux  qui  font  à  M.  de  Caulaincourt  un  sqjet  d'accu- 
sation de  ce  qu'il  a  été  grand-écuyer,  ignorent  que  le  géné- 
ral Duroc  et  )uî»  avaiept,  sous  le  consulat»  rempli,  pendant 
plusieurs  années,  en  qualité  d'aides-de-camp,  les  fouctiosf 
des  places  dont  les  titres  leur  furent  donnés  lorsqu'on  pas* 
du  consultât  à  l'empire. 

La  mission  de  M.  de  Caulaincourt  avait  deux  objetM 
Fun  était  de  presser  fe  départ  dé  la  flo tille  que  le  premier 
consul  y  faisait  construire»  comme  il  en  faisait  construire 
partout  pour  son  expédition  projetée  contre  l'Angtctent  i 
l'autre  se  rapportait  &  des  intelligences  que  M.  Drue,  alors 
ministère  d  Angleterre  à  Stuttgard,  pratiquait  ou  cherchait 
à  pratiquer  à  Offenbourg  et  eu  France,  pour  exciter  des 
troubles. 

Ces  faits  sont  constatés  par  Tordre  qui  motiva  le  départ 
^  de  M.  de  Caulaincourt,  et  dont  l'original  est  •  heureusement 
resté  entre  se3  mains,9  ainsi  que  la  correspondance  relative 
à  ces  objets.  ' 

Là  fausseté  des  imputations  dont  on  l'a  noirci  était  bien 
connue,  dès  personnes  qui  appartenaient  alors  de  plus  près 


*   *  MF.  de  Cauhmeotut,  H  n>  a  rien  dfteuruux  peut 
vous  dans  cette  affaire.   ' 


et  qui  ont  daigné  le  jiutonerajftsi 
et  autant  qise-leur  propre  iituatiom  le  leur  a  parmi*. 

Elle  cet  CManft  des  personnes  qui  habitaient,  avec 
M.  le duc  d'Engaicu,  le.  château  d'Ettenheim,  et  qui  vivent 


£Uc  est  connue  dee  pcreosmee  avec  lesquelles  M.  ele 
Ctalaiucoutt  cet  à  n'occuper  de»  détails  de  le  «Nation  qui 
-l'avait  conduit  à  Strasbourg. 

Enfin  el}e  a  été  hautement  et  noMcment  reconnue  par 
ceux  qui*  n'ayant  pu  rester  étrangers  i  cette  déplorable  a/» 
âaire,  auvent  assena  que  personne  qu'il  n'y  avait  été  pour 


Il  j  a  prit  part  uniquement  par  la  douleur  qu'il  en  a 
ressentie  avec  toute  la  France,  et  par  les  cruels  chagrine 
qu'elle  lui  a  causée.  Pendant  dix  ans  il  n'a  pu  opposer  à  la 
calomnie  que  la  notoriété  d'une  vie  sans  reproche.  Une 
seule»  foie  il  a  du  s'expliquer  ;  ce  fut  avec  un.  grand 
souverain,  plutôt  pour  répondre  à  son  honorable  confiance 
que  pour  dissipe*  des  doutes  que  ce  prince  n'avait  pas, 
comme  le  prouvent  les  lettres  ci-jointes  : 


le  91  Ventôse  an  XII. 
X#  Mim*tw  4e  la  Gmrre  a*  C.  Caulaincourt, 

Le  premier  consul  ordonne  au  citoyen  Csrieincourt, 
son  aide  ■  de  camp,  de  ee  rendre  en  poste  à  Strasbourg. 

Il  y  accélérera  la  construction  et  In  mise  à  leau  des 
bftumnenSsiégers  qu'on  y  reconstruit  pour  la  marine» 

Il  prendra  des  renseignements  près  du  préfet  et  du  ci*, 
teyen  Méhée,t  pour  faire  arrêter  les  agents  du  gouvernement 
anglais  qui  sont  à  Weieeembcmrg  et  à  Offenbourg,  notans- 
eniet  Va  baronne  de  Rekb,  si  elle  n'est  pas  déjà  arrêtée. 

Le  chef  de  bataillon  Rosey,  envoyé  près  des  ministre* 

I 

•  Pour  rien  !  «  •••  quelle  hardiense  ! 
.  t  M.  Mthé*  a  aussi  une  justification  toute  prête;  il 
Fa  aussi  proposée  aux  journaux,  ;  mais  la  police  n'a  pas 
permis  qu'elle  fût  publiée.  M.  Méhée  et  M.  de  Caisîainr 
court  sont  deux  hommes  également  honnêtes;  île  étaient 
faite  pour  ee  trouver  dane  la  inême  affaire  et  an  service  du 
même  homme»  K 
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.'anglais,  et  qui  a  toute  leur  confiance,  lin  doMfert  tout  tu 
renseignements  nécessaires  sur  les  complots  formés  cpnlss 
la  tranquillité  de  l'Etat  et  la  sûreté  du  premier  consul 

JLe  citoyen  Ca;  ulaincourt  fera  connaître  aux  baillis  des 
▼illes  de  la  rive  droite,  qu'ils  peuvent  s'attirer  de  grandi 
malheurs  en  donnant  asile  aux  personnes  qui  cherchent  i 
troubler  la  tranquillité  en  France,  et  il  se  concertera  avec 
le  général  commandant  la  5e  division  militaire,  pour  es> 
ployer,  au  besoin,  une  force  suffisante  pour  l'exécution  du 
présent  ordre. 

Il  rendra  un  compte  particulier  au  premier  consul  da 
résultat  de  la  mission  du  chef  de  bataillon  Rosey. 

Le  ministère  de  la  guerre, 

(Signé)        Alex.  Çkrthiee. 

Saint-Pétersbourg,  le  14-86  Avril,  1806. 

Copie  d^une  Lettre  de  M.  C a  ulaincourt,  An* 
bassadeur  de  France  à  &   M>   l'Empereur  h 
1     toutes  les  Russie*. 

"  Sire, 
u  Les  renseignement»  que  V.  M.  a  reçus  des  bords  do 
Rhin,  m'ont  justifié  de  l'odieuse  calomnie  qui  pesé  sur  mai 
depuis  trois  ans.  Il  est  des  détails  que  V.  M.  peut  ne  pas 
connaître.  Je  dois  à  la  confiance  dont  elle  daigne  m'honora? 
.de  les  mettre  sous  ses  yeux.  Ils  la  convaincront  à  quel 
point  je  suis  étranger  à  l'arrestation  de  M.  le  duc  d'Engluée* 
"  Envoyé  par  le  premier  consul  à  Strasbourg,  présqu'e* 
même  temps  que  le  général  Ordener,  le  public  a  confonds 
aie*  missions.  Ce  général  était  chargé  de  se  rendre  à  Et- 
tenheim  pour  y  enlever  M.  le  duc  d'Enghien;  l!ordreet 
les  pièces  que  je  mets  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  ta 
prouveront  combien  ma  mission  était  différente  de  la  sienos» 
et  que  par  conséquent  je  n'ai  été  ni  pu  être  en  rien  dans  cette 
malheureuse  affaire. 

"  Je  suis  de  Votre  Majesté  Impériale» 
•'  Sire, 
"  Le  très-humble  et  respecteux  serviteur, 

(Signé)    .        "  CAULÀiNCOURt." 

Copie  de  la  Réponse*  de  S.  M.  F  Empereur 
Alexandre  à  M.  le  Général  CaulaijscqcbTi 
Ambassadeur  de  France. 

"  Je  savais,  général,  par  mes  ministres  eu  AJiemagM» 


m 

combien  vous  étiez  étranger  i  l'horrible  affaire  dont  vous  m* 
parlez.  Les  pièces  que  vous  me  communiquez  ne  peuvent 
qu'ajouter  à  cette  conviction.  J'aime  à  vous  le  dire,  et  à 
vous  assurer  encore  de  l'estime  sincère,  que  je  vous  porte. 

"  Âlexaxdrk." 
Pétersbourg,  le  4  Avril,  1808. 

Après  ces  explications,  M.  de  Caulaincourt  a-t-il  p» 
se  croire  lavé  devant  le  public  î  a-uil  pu  penser  que  ces 
hommes  à  longue  mémoire,  qui  ont  toute  la  révolution  dans 
la  tête,  avaient  totalement  oublié,  non  ce  qui  lui  est  person- 
nel, mais  ce  qui  est  relatif  à  l'assassinat  du  dernier  descen* 


qui  vous  confondent;  répondez  donc,  Monsieur,  à  cette 
lettre  qui  vous  accablera. 

Lettre  du  Ministère  des  Relations  extérieures,  â 
M.  le  Baron  dEdjblshejm,  Ministre  d'Etat 
à  Carlsruhe. 

Paris,  le  11  Mars,  1804. 

"  Monsieur  le  baron,  je  vous  avais  envoyé  une  note  dont 
le  contenu  tendait  à  requérir  l'arrestation  du  comité  d'émi- 
grés français  siégeant  à  Offenbojirg,  lorsque  le  premier  con- 
sul, par  l'arrestation  successive  des  brigands  envoyés  en 
France  par  le  gouvernement  anglais,  comme  par  la  marche 
et  les  résultats  des  procès  qui  sont  instruits  ici,  reçut  con- 
naissance de  toute  la  part  que  les  agents  anglais,  àOffenbourg, 
avaient  aux  terribles  complota  tramés  contre  sa  personne  et 
contre  la  sûreté  de  la  France.  Il  a  appris  de  même  que  le 
duc  d'Enghien  et  le  général  Dumouriez  se  trouvaient  a  Et- 
tenheim  ;  et  comme  il  est  impossible  qu'ils  se  trouvent  en 
cette  ville  sans  la  permission  de  S.  A.  Electorale,  le  premier 
consul  n'a  pu  voir,  sans  la  plus  profonde  douleur,  qu'un 
prince  auauei  il  lui  avait  plu  de  faire  éprouver  les  effets  les  . 
plus  signalés  de  son  amitié  avec  la  France,  pût  donner  un  . 
asile  à  ses  ennemis  les  plus  cruels,  et  leur  laissât  ourdir  tran- 
quillement des  conspirations  aussi  inouïes*  -  - 

"  En  cette  occasion  si  extraordinaire,  le  premier  consul 
a  cru  devoir  donner  à  deux  petits  détachements  Tordre  de  se 
rçndre  à  Offenbourg  et  à  Ettenheim  pour  y  saibir  les  insti- 
gateurs d'un  crime  qui,  par  sa  nature,  met  hors  du  droit 


des'  gens  tous  ceux  qui  manifestement  y  otit  pris  part  Cert 
le  général  Caulaincourt  qui,  i  cet  égard,  est  chargé  des  or* 
Ares  du  premier  consul*  .  •  Vous  ne  pouvez  pas  douter  qu'es 
les  exécutant,  il  n'observe  tout  les  égards  que  S.  A.  peut 
désirer.  Il  aura  l'honneur  de  remettre  à  Votre  Excellence 
la  lettre  que  je  suis  chargé  de  lui  écrire. 

"  Recevez.  Monsieur  le  baron,  l'assurance  de  ma  haute 
estime.  (Signé)  u  Ch.  M.  Tàîxëyeakd. 

(Extrait  du  Journal  tte  Leyde.—Aml,  1804.) 

Sans  doute  M.  de  TaUeyratid  a  jju  et  dfi  croire  que  vont 
seriez  assez  généreux  pour  faire  srrertir  M;  le  duc  d'Étighien, 
et  vous  mettre  par  lu  dans  l'impuissance  de  remplir  cette 
horrible  mission:  quel  Français  ne  Vêtit  pas'  fait  à  votre. 
place  !  c'était  même  servir  l'usurpateur  que  de  lui  épargner 
ira  si  grand  crime.  Allez;  M.  de  Cauhdncoiir t,  l'atrocité  de 
votre  âme  est  connue.  Voua  avez,  quoique  vous  en  disiez, 
joui  plus  de  dix  ans  des  honneurs  de  votre  effroyable  conduite, 
c'est  assez.  Cherchée  maintenant  ht  plus  profondé  retraite 
pour  vous  y  ensevefir,  tt  novr  y  pWurer  à  jamais  le  malheur 
,  irréparable  d'avoir  éteint  la  branche  du  grand  Coudé* 

#■  •  «  » 

(  Vofez  t Ambigu,  pour  TarnUt  UXM  J 

Anecdote*  sur  V  Arrestation  et  la  Mmt  deMgt.  k 

duc  d' Enghiett. 

Monseigneur  le  duc  tf^Enghien  vivait  retiré  depuis  trois 
ans  à  Ettenfaeim,  pu  des  afimres  de  famille  l'avaient  appelé; 
il  y  demeurait  dans  une  propriété  qu'il  avait  acquise;  il  J 
était  ^taMi  avec  l'agrément  de  l'électeur  [te  Bade,  et  du  con- 
sentement de  Buonaparté  qm  en  avait  été  instruit  par  l'élec- 
teur. 

Le  15  Mars  1804,  à  deux  heures  du  matin,  sans  aucune 
réquisition  préalable,  un  détachement  de  troupes  envoyé  par 
Buonaparté,  et  dirigé  par  M*  de  Caulaincourt  (gentilhomme 
comblé  débuts  son  enfance  des  bontés  de  la  tafcùsou  de  Con* 
dé),  passe  le  Rhin,  vient  investir  le  domicile  du  jeune  prince, 


*m*mm**mmm 


*  M.  de  Caulaincourt  ne  craint  p*s  d'ftasttrar  quïla^ 
été  et  n'a  pu  être  en  rien  dans  cette  affaire.    Cela  est  hsidi ?' 
il  croyait  aans  doute  que  çf  «e  Jetfre  qe  aeirà  JMNttcoufli*: 
du  publia» 
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le  saisit  dans  son  lit»  et  le  mené  à  Strasbourg,  où  il  est  ren- 
fermé dans  la  citadelle. 

Le  18,  de  grand,  matin,  on  fait  partir  le  prisonnier  pour 
Paris.  On  court  jour  et  nuit  sans  prendre  le.  moindre  ra- 
fraîchissement ;  on  arrive  le  20,  à  quatre  heures  et  demie 
du  soir,  aux  portes  de  la  capitale,  à  la  barrière  Saint-Mar- 
tin :  là  se  trouve  un  courrier  qui  apporte  l'ordre  de  filer  le 
long  des  murs  et  de  gagner  Vinceuues.  Ou  y  arrive  sur  les 
cinq  heures.  Harel,  commandant  de  Vincennes,  dit  à  sa 
femme  :  "  Je  ne  sais  quel  est  ce  prisonnier,  mais  voilà 
"  bien  du  monde  pour  a'açsurer  de  sa  personne/9  La  femme 
de  Harel  reconnaît  Monseigneur  le  duc  d'Enghien,  et  s'écrie 
avec  émotion  :    "  C'est  mon  frère  de  lait  !" 

Le  prince,  exténué  de  besoin1  et  de  fatigue,  prend  à 
peine  un  léger  repas.  Pendant  qu'il  le  prenait,  il  pria  qu'on 
voulût  bien  lui  préparer  pour  le  lendemain,  à  son  réveil,  un 
bain  de  pieds.  Il  se  jette  sur  un  mauvais  lit,  disposé  préci- 
pitamment dans  une  pièce,  à  l'entresol,  près  d'une  fenètr* 
dout  deux  carreaux  étaient  cassés  ; .  et,  sur  l'observation  du 
prince,  ils  furent  masqués  avec,  une  serviette;  Il  ne  tarda 
pas  i  s'endormir  profondément.  On  l'éveilla  en  sursaut 
vers  les  onze  heures;  on  le  conduisit  dans  une  pièce  du  pa- 
villon du  milieu,  faisant  face  au  bois.  C'est  là  que  huit  mi- 
litaires, ou  plutôt  huit  bourreaux,  Guiton,  Bazançourt,  Ra- 
vier, Barrais,?  Rabbe,  d'Autancour,  capitaine-rapporteur, 
Molin,  capitaine-greffier,  Hulin,  président,  dressent  à  In 
hâte  une  instruction  criminelle.  Le  jugement,  disons  mieux, 
Vorire  d'égorger  la  victime,  est  porté  vers  les  quatre  heures» 
et  à  quatre  heures  et  demie,  il  est  exécuté  dans  un  des  fossés 
du  château. 

Tout  était  calculé  avec  une  précision  perfide  pourense- 
velir  cet  attentat  dans  les  ombres  de  la  nuit,  et  pour  en  as- 
surer l'exécution.  La  promptitude  de  l'enlèvement,  la  ra- 
pidité du  voyage  avaient  pour  but  d'étonner,  d'affaiblir  cet 
indomptable  courage  que  le  héros  avait  si  souvent  déployé 
pendant  dix  années  de  combats  et  de  gloire  ;  mais  le  lâche 
espoir  du  tyran  fut  pleinement  trompé  :  la  fermeté  du  grand 
homme  répondit  à  la  valeur  du  guerrier;  il  parla  avec  la 
noblesse  et  la  simplicité  qui  convenaient^  à  son  caractère  et 
à  sa  vertu.  Interrogé  pourquoi  il  avait  porté  les  armes  contre 
son  pays,  il  répondit  :  "  J'ai  combattu  avec  ma  famille 
"  pour  recouvrer  l'héritage  de  mes  ancêtres  ;  mais  depuis- 
*  que  la  paix  est  faite,  j'ai  posé  les  armes,  et  j'ai  reconnu 
"  qu'il  n'y  avait  plus  de  rois  en  Europe."     Ses  juges,  f  rap* 
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pft  do  ta*t  Vfintrépidfté  et  dimKtteùce,  hésiter*»  ota  âf* 
i&ent;  ils  écrivirent  au  tyran  pour  savoir  santétolutiofti  défiât» 
tke  Celui-ci  renvoie  Iq  lettre  avec  cea  trois  feote  ta  bas: 
Condamné  à  mort. 

Dans  le  conseil  privé  qui  eut  lieu  aux  Tuileries  pour 
décider  le  sort  de  ce  jeune  prince,  Cambacérèa  opina  poar 
lui  sauver  la  vie.    "  Et  depuis  quand,  dit  Buonapartéeb 
_  colère,  ètes*vous  devenu  si  avare  du  sang  des  Bourbons?' 

On  a  voulu  excuser  le  conseil  de  guerre  qui  a  condanoé 
&  intort  Mgr.  le  doc  d'Englué*.  C'étaient)  dit-on,  des  tti* 
Hteirea  qui  ne  pouvaient  qu'obéir,  Lee  militaires  doivent 
**ns  doute  une  obéissance  passive,  quabd  il  s'agit  de  lèwi 
devoirs  comme  militaires  ;  nais  à  Vibcennes,  ils  étaient  dé» 
juges  ;  ils  ne  devaient  suivre  que  leur  conscience,  et  h 
conscience  d'un  bonnète  homme  lui  défend  de  condamner  ad 
innocent»  Les  militaires  sont  accoutumés,  par  état»  à  affron- 
ter les  dangers,  à  braver  la  mort  ;  les  juges  deM.kM 
f  Engkien  sont  sans  nulle  excuse. 

Quand  un  maître  au  sujet  prescrit  des  attentait*» 
L'on  présente  sa  tète,  et  Ton  n'obéit  pas. 


-  M.  l'abbé  de  Bouvens,  qui  a  prononcé  en  AngltCerfé 
Furaison  funèbre-  de  Monseigneur  fè  duc  d'Englnen,  s'tsl 
trompé  en  prétendant  que  l'exécution  de  cet  horrible  atlefl* 
tÉt  Ait  confiée  à  des  étrangers,  tl  fiaut  le  dire  pour  la*  vérité 
de  l'histoire  et  pour  la  honte  éternelle  de  lu  France,  lecrtffi* 
lut  consommé  par  dea  gendarmes  d'élite,  nés  dans  le  esta* 
sol  qui  avait  produit  les  Robespierre,  les  Carrier,  les  Lebos, 
les  Barrere;  et  tant  d'autres  monstres  que  la  génération  t* 
tuelle  n'ose  «vouer,  et  dont  la  postérité  révoquera  en  douta 
l'existence. 

Voici  à  ce  sujet  une  anecdote  précieuse  à  reeueilfo 
M.  N***r.  officier  de  ces  gendarmes  d'élite,  fut  averti** 
la  nuit  pour  aller  commander  le  détachement  destiné  po** 
Vincennes.  Ce  militaire  avait  été  élevé  dans  la  mai**  fc 
Condé»  et  n'en  avait  pas  entièrement  perdn  k  mémoire  ;  a 
arrive,  et  apprend  l'odieuse  commission  dont  il  eèt  chwfcé* 
Le  jeune  prince  l'aperçoit,  le  reconnaît,  et  lui  témoigne  ai 
joie  de  le  revoir.  Celui-ci  baisse  la  tète,  et  ne  sattqa* 
fleurer.  On  quitte  ce  repaire  d'assassins,  Ton  descend 
tu  fossé  par  un  escalier  étroit,  obscur  et  tortueux.  I* 
prince  se  retourne  vers  ^officier,  et  lui  dit;  K  B$t-ee<f* 
M  Von  vent  mè  plonger  tout  vivant  dans  un  cachot  ?  Sai*j* 
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44  destiné  à  périr  parles  oubliettes?"  u  Noe,  Mometaw»?,"  loi 
répond  N***  en  sanglottant,  u  soyez  tranquiHe.  On  con- 
tinue la  marche  et  Ton  arrive  au  lieu  du  massacre*  Le  jeuo* 
prince  voit  tout  cet  appareil  et  s'écrie  :  "  Ah  !  grâce  au  ciel, 
je  mourrai  de  la  mort  d'un  soldat." 
'        Ce  N##*  n'était  pas  le  seul  individu  avant  eu  desobli* 

Ïations  k  la  maison  de  Coudé,  que  le  hasard  rendait  témoiè 
e  cette  catastrophe  ;  la  femme  du  commandant  de  Vincenues", 
de  laquelle  nous  avons  déjà  parlé,  avait  été  élevée  par  lep" 
soins  de  ces  princes  ;  elle  avait  donné  des  marque?  de  la  plujs 
vive  douleur  à  l'arrivée  de  Monseigneur  le  duc  d'Enghieri. 
Son  effroi  redoubja  quand  elle  le  vit  passer  pour  aller  à  ht 
mort  :  Sois  tranquille,  lui  dit  son  mari,  le  bniit  que  tu  vas 
entendre  n'est  que  pour  V effrayer.  Ce  commandant  est  ce- 
lui qui  dénonça  Céracbi,  Aréna,  Tapino-le-Brun  ;  et  pour 
récompense  il  eut  le  commandement  de  Vincennes. 

Aussitôt  après  la  lecture  du  jugement,  le  malheureux 
prince  demanda  un  ministre  de  la  religion  pour  remplir  ses 
derniers  devoirs.  Un  sourire  insultant  et  presque  général 
accompagna  la  réponse  que  lui  fit  un  de  ces  misérables,  et 
dont  voici  les  termes  :  "  Est-ce  que  tu  veux  mourir  comme  un 
"  capucin  ?  Tu  demandes  uu  prêtre»  bah  '•  iï*  sont  tous  cou- 
"  çhés  à  cette  heure-ci/9  Le  prince  indigné  ne  profère  pas 
on  mot,  s* agenouille,  élevé  son  âme  à  Dieu,  et  après  un  mq* 
ment  de  recueillement,  m  relevé»  et  dit  :    "Marchons." 

Murai  et  Savary  étaient  présenta  &  l'exécution  ;  le  pre- 
mier, beau-frere,  et  l'autre  aide-de-camp  de  Buonapartè. 
J£n  allant  à  k  mort.  Monseigneur  le  duc  d'Enghien  désira 
qu'on  remit  i  une  personne  qui  lui  était  extrêmement  rhere, 
une  tresse,  de  cheveux,  uoe  lettre  et  un  anneau.  Un  soldât 
l'en  était  chargé  ;  Savary  s'en  aperçoit,  les  saisit  en  s'écriaut  : 
**  Personne  ne  doit  faire  ici  le*  commissions  d'un  traître*" 

Au  moment  d'être  frappé»  Monseigneur  le  duc  d'En- 
ghien, de  bout,  et  de  l'air  le  plus  intrépide,  dit  aux  gen- 
darme*: "  Allons,  mes  amis;"  '"  Tu.  Vas  point  d'amis 
ici,  dit  une  voix  iosolente  et  féroce.     C'était  celle  de  Murât* 

Il  fut  è  l'instant  fusillé  dans  le  partie  orientale  des  fossés 
4tt  château,  à  l'entrée  d'un  petit  jardin»    . 

Les  soldats  se  jetèrent  sur  lui,  le  fouillèrent,  et  s'em- 
parerait de  deux  montres,  qo'Hulin  regretta,  prétendant 
faa  eût  mieux  fait  de  les  donner  aux  pauvres.  Ou  le  jeta 
suite  tout  habillé  dans  uoe  fosse  creusée  la  veille,  pendant 
fe'tt  eoupaif,  à  huit  heures  du  soir  ;  la  pelle  et  la  pioche 
t  été  empruntées  à  l'un  des  gardes*  de  la  forêt. 
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Ainsi  fut  égorgé,  à  la  fleur  de  son  âge,  au  milieu  de  la 
plus  illustre  carrière,  un  prince,  un  héros  couvert  de  gloire, 
comblé  de.  tous  les  don*  de  la  nature/  doué  des  qualités  les 
plus  brillantes  et  des  vertus  les  plus  aimables  *  le  modèle  des 

{guerriers,   l'honneur    de  la  noblesse,    l'ornement,    l'appui, 
'orgueil,  l'espoir  de  sa  famille,  l'amour  et  l'admiration  de 
l'Europe,  en  un  mot,  le  digne  rejeton  du  grand  Condé. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  transmettre  à  la  mémoire  un 
trait  qui  caractérise  parfaitement  l'ineptie  et  la  férocité  de  la 
plupart  de  ceux  qui  trempèrent  dans  cet  horrible  assassinat. 
Le  lendemain  de  l'exécution,  Hulin,  président  de  la 
commission  militaire,  se  trouvait  chez  Cambacérès,  et  ren- 
dait compte  de  l'événement  de  la  veille.  Après  avoir  con- 
fessé hautement  que  le  prince  était. mort  avec  beaucoup  de 
courage,  il  ajouta:  "  Ses  réponses  ont  été  fort  simples  ; 
"  mais  heureusement  il  nous  a  dit  son  nom  ;  car  ma  foi, 
"  sans  cela,  nous  aurions  été  fort  embarrassés."  \  oilà  ce 
.qui  a  été  entendu  et  rapporté  par  trente-cinq  personnes. 

L'aveu  échappé  a  ce  misérable  Hulin  est  d'autant  plos 
remarquable,   d'autant  plus  vrai,  qu'on  n'avait  pas  saisi  une 
seule  preuve,  pas  trouvé  un  seul  papier,  ni  chez  Monseigneur 
le  duc  d'Enghien,  ni  chez  aucun  de.  ceux  qui  furent  arrêtés  à 
la  même  époque  au-delà  du  Rhin,  huit  jours  avant  l'irruption 
nocturne  dont  il  s'agit.    L'enlèvement  de  madame  de  Reicb, 
arrêtée  à  Offenbourg,   avait  averti  tous  les  malheureux  ré- 
fugiés français,   du  danger  qui  les  menaçait;'  la  plupart 
avaient  fui.     Monseigneur  le  dnc  d'Enghien,  dont  là  belle 
âne  ne  pouvait  soupçonner  un  crime,    avait  dédaigné  & 
prendre  une  précaution  qui  eût  ressemblé  à  la  timidité.    La 
veille  même  un  espion  du  traître  Caulaincourt  avait  été  sur- 
pris à  Ettenheim,  et  amené  devant  le  prince,  qui  l'avait  frit 
Î'énéreusement  relâcher.     Cest  ainsi  qu'il  fut  la  victime  de 
a  sécurité  qu'inspire  aux  grandes  âmes  l'innocence  accom- 
pagnée du  vrai  courage.  ,  *     - 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Londres  que  la  méfttoire  de 
cet  infortuné  prince  a  été  honorée  par  des  cérémonies  reli- 
gieuses ;  on  a  aussi  célébré  à  Saint-Pétersbourg  tin  service 
où  le  cénotaphe  portait  l'inscription  suivante  ; 


IlTCLYTO   PklNCIPI 

Ludovico»-Ahtonio-Henrico 

BoRBONIO   CoNDiEO    DuCI    &'EkGH1E$, 
JSOW   N1XUS   PROPKIA   ^X  AY1TÀ  VutTXJTS 
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QtJAM   SORT*   FtmESTA    CLÀRO, 

qtjem  detorav1t  *ellua  corsica, 
Europe  Tebror, 

£r  TOT1US    HtTMAMl    OE1TERIS    LUES.' 

Au  grand  et  magnanime  Prince 

Louis-Antoine- Henri        ' 

Bourbon-Condé,  duc  d'Enghien, 

Non  moins  recommandable 

Par  8a  valeur  personnelle,  et  celle  de  ses  ancêtres 

Que  par  sa  mort  funeate  : r 

Un  monstre  corse.  '  * 

La  terreur  de  I* Europe, 
Le  fléau  du  genre  humain, 


L'a  dévoré  à  la  fieui'de  son  âge» 


Ce  qu'on  vient  de  lire  sou*  le  ùtre  d'Anecdèties;*u~é& 
imprimé  presqu'entierement  en  1804  ;  mais  le  public  le  con- 
naît à  peine,  l'édition  ayant  été  eaiaîe  au  moment  ioù  les  pre- 
miers exemplaires  se  répandaient*  Il  est  inutile  de  dire  par 
quelle  malheureuse  imprudence  la  police  fut  mise  sur  lès 
traces  de  cet  ouvrage.  On  arrêta  une  vertueuse  Carmélite, 
nommée  madame  Lemaître  ;  elle  fut  conduite  aux  Madelon- 
nettes,  où  elle  est. morte  après  six  années  de  détention. 
Tout  son  crime  était  d'avoir  été  trouvée  dépositaire  de  quel- 
ques exemplaires  de  cet  écrit.  M.  l'abbé  Leqùien  de  la 
ifeuville  fut  arrêté  à  la  même  époque,  et  pour  la  même 
cause.     Il  a  été  renfermé  dans  différentes  prisons,  jusqu'à 


des  alliés  :  c'est  à  eux  qu'il  doit  sa  liberté.  Il  pou- 
vait  sans  doute  la  recouvrer  plus  tôt,  et  madame  Lemaître 
pouvait  aussi  ne  pas  mourir  dans  les  prisons  :  il  suffisait  de 
nommer  les  personnes  qui  avaient  agi  avec  eux  :  mais  la  re- 
ligion donne  le  véritable  courage,  et  la  police  ne  put  rien 
leur  arracher  du  secret  dont  ils  étaient  dépositaires.  C'est  à 
bar  fermeté  que  l'éditeur  de  cet  écrit  doit  la  vie. 

Voilà  comment  Buonaparté  traitait  les  partisans  de  la 
maison  de  Bourbon  :  voilà  à  quoi  nous  étions  exposés  en 
France*  Le  gouvernement  actuel  a  d'autres  principes  et  une 
antre  conduite;  il  faut  lui  en  savoir  gré,  sans  doute  ;  mais 
ne  serait-il  pas  à  désirer  qu'il  montrât  moins  de  confiance, 
une  sécurité  moins  entière  r  Nous  sommes  sur  un  volcan  ; 
i&cedo  pet  ignés.  Devrait-on  voir  à  Paris. un  M..é,  dont  le 
plus  besoin  tPépithete  ?    un  M„..„.t,  à  qui  on  a 
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êomntc&étmpiUwgitxt?  #Cm#  $tf  porto  !%**" 
■senie  sur  lu  figurer  ua  B»*.y  (de  la  M„..)t  dont  l'histoire 
consigner*  dans  ses  fastes  le  caractère  atroce  ?  un  Fîé.»e,  qui 
est  le  vice  même,  etc,  Ale,..u  la,  dU?o%  qeiUe  aussi  le 
Calvados.  Vient-il  compter  de  15  millious  d'impôts  ar- 
bitrairee  levés  par  ses. ordres?  viapt+il  nous  apprendre  pour* 
quoi  on  allait,  dans  ce  département»  à  la  chasse  aux  cons- 
crits? Pourquoi  des  enfants  de  dix-huit  ans  ont  été  massa- 
crés sons  le  lit  de  leur  jnera  (à  Troaru),  *et  jf ^B  ***** 
sépulture  sur  un  fumier  ï  Qu'on  éloigne  de  Paris  une 
douzaine  de  ces  êtres  dai^ereur  qui  se  montrent  publique- 
ment, et  les  inquiétudes  des  gens  honnêtes  se  calmeront; 
leur  présence,  fait  craindre  Je  retour  de  leur  maître  ;  et  Ton 
se  demande,  avec  raisoj^  ce  qu'ils  foet  ici,  où  les  choses 
qui  se  passent  doivent  les  affliger  profonde  tient.  lis  nous 
mettaient  dans  d'obscures  prisons  ;  serait-ce  se  montrer 
trop  sévères  que  de  les  engager  à  se  rendre  dans  leurs 
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LE   SÉNAT    ET    ENCORE    UNE    CONS- 
TITUTION. 

Le  sénat,  suivant  son  usue  financier»  s'était  fidelcmçpt 
assemblé,  le  88  Mars,  pour  la  distribution  des  trois  asa 
francs,  que  chacun  de  ses*  membres,  reçoit  tous  lea  mois*  Ils 
apprirent  avec  douleur  qu'ils  devaient^  pour  le  seco^V* 
fois,  se  retirer  les  mains  vides.  Les  pères  de  la  pairie,  in- 
dignés de  cette  absence  de  fonds,  et  considérant  que»  réduits 
i  ne  plus  conserver  leur  voiture,  il  leur  serait  impossible  du 
soutenir  leur  dignité,  arrêtèrent  qu'ils  ne  se  réuniraient  phw 
et  que  chacun  d'eux,  pour  vivre  plus  économiquement,  «ait 
planter  tes  choux  dans  sa  campagne.  lin  effet,  piusieup 
quittèrent  Paris  le  même  jour,  d'autres  s'y  trouvaient  jat-, 
core  le  50  Mars  ;  mais  au  bruit  du  canon,  ils  essayèrent  de 
fuir  fa  capitale.  Ils  furent  arrêtés  aux  barrières,  ffjtt 
ainsi  qu'ils  ne  purent  échapper  au  merveilleuse  spectapje 
qui,  le  31  Mars,  fit  l'admiration  et  le  -  bonheur  de  V*¥»  1* 
bons  Français.  Quelle  fut  leur  surprise  ou  plutôt  leur  4- 
frpi,  lorsque,  déchus  de  leurs  fonctions  par  une  révolution 
♦  si  prononcée  et  si  paietbte,,  ils  furent  invités  ce  m&ne  joer 
à  se  réunir  au  Luxembourg  ?  Chacun  a  pu  les  voir»  et  je 
les  ai  vus,  lorsqu'ils  se  rendaient  à  la  séance  ordonnée!  dans 


lêfmni  cttfwi*  qui  les  faisait  moiuÉfcje*    III  (Mo* 

pètes,  défigurée,  polit;  île  salarient  tons  les  passent»  ave* 

«i  mt  de  (componction  et  «faftction  admirable  et  rtaMt^ 

,  On  pouvait  juger  combien  Mt  étaient  loin  do  compter  sur  h 

Îéttérosité  (tes  vainqueurs.    Maie  à  peine  il*  eurett  apprit 
s  sujet  de  leur  convocatieo  et  1»  besoin  que  Ton  daignait  s* 
créer  de  leur  humiliante  assistance,  qu'une  minorité  factions* 
et  toujours  dommaafctv  que  des  hommes  de  93  retronvount 
des  hurlements  et  semblèrent  affables  d'an  bonnet  ronge** 
L'orgueil  reparut  sur  leur  visage,  et  l'arrogance  dan»  lenr 
tteinticft,  comme   dans  leurs  parole*»    Esclave»  sous  un 
tf*an,  ifê  croyent  à  l'instant  nous  déguiser  lenr  bassesse*)* 
deviennent  à  lenr  tour  les  tyrans  scandaleux  de  kur  sonve» 
i*in  légitime  !  ih  tremblaient  bous  un  maUre;  ils  dictent  de* 
lois  à  leur  prince,  et  lui  présentent;  pour'  condition  de  sois 
retour,  an  pacte  sordide,  une  convention  personnelle,  m» 
marché  qui  ne  stipule  que  leurs  intérêts,  et  qrïb  osent  non* 
mer  une  constitution  ! 

'  •  i 
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*  A  Dieu  ne  plaise  que  j*àie  assez  dinjujtice  et  que 
j'affecte  assez  cf  ignorance  pour  ne  pas  attester -que  les  graves 
reproches  que  Ton  doit  adresser  an  sénat  en  corps»  ne  doivent 
pas  également  compromettre  plusieurs  de  ses  membres.  Il 
en  est  que  j'ai  vu  navrés  dee  obligations  qu'on  leur  im- 
posait Ceux-là  ne  sont  point  arrivés  au  sénat  par  des 
crimes.  Les  uns  doivent  leurs  nominations  à  de  grands  ta- 
lents, au  rare  courage  qu'ils  ont  eu  de  Faire  enteifdre  dea.  vé- 
rités dangereuses,  à  la  faveur  d'une  louange  d'étiquette  et 
à  l'art  qu'ils  ont  toujours  déployé,  en  donnant  à  la  iatterie 
d'obligation,  le  mérite  de  la  noblesse  et  de  l'utilité*  Lee 
antres,  quoiqu 'étrangers  à  l'ancienne  France,  ont  étonné 
leurs  préfectures  par  des  idées  libérales  «t  de  grands  bien- 
faits. D'autres  ont  en  quelqoe  sorte  conquis  leurs  places 
par  les  acclamations  des  pauvret  qu'ils  soulageaient  dans  les 
hospices.  '  D'autres  n'ont  obtenu  dans  le  sénat  qu'un  faible 
dédommagement  à  un  exil  barbare  et  au*  soins  qu'ils  ont 
pris  pour  assurer  le  bonheur  de  leur  patrie  par  d'heureux 
traités  de  commerce  et  de  pair.  Ces  membres  estimables 
du  sénat  sont  d'autant  plus  à  plaindre  d'avoir  signé  la  consti- 
tution et  de  s'être  choisis  et  perpétués  eux-mêmes  qu'ils 
devaient  être  bien  sûrs  de  fixer  ree  regards  et  la  justice  du 
roi. 
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Quet  noble  effort  itam  Je  premier  article!  le  principe 
qu'il  nous  révèle  est  nouveau.  11  noué  annoace  aae  le  gou- 
vernement français  est  monarchique  et  héréditaire  de  mâle 
en  mâle.  Ne  fauNil  pas  s'extasier  de  cette  découverte? 
Mais  il  y  a  huit  cents  ans  que  cette  vérité  est  reconnue  ; 
elle  était  même  confirmée  par  la  cinq  ou  sixième  coustitu* 
tion,  du  8  frimaire  de  l'an  8  :  on  ne  peut  lui  reprocher  à  cet 
égard  que  d'avoir  substitué  le  nom  d'un  rare  aventurier,  as. 
nom  cher  et  sacré  que  tous  les  français  portaient  dans  leurs 
cœurs* 

>  Après  quatorze  ans  de  la  plus  honteuse  servitude,  voilà 
que  ce  fier  sénat  s'arroge  le  droit  d'appeler  librement  sa 
trône,  de  France  son  légitime  possesseur;  c'est  un  acte 
étrange  de  liberté  que.de  céder  au  vœu  national,  à  la  pli» 
stricte  équité,  au  cri  de  tous  les  cœurs.  Ne  dirait-on  psi 
qu'il  s'agit  ici  d'une  couronne  élective,  qu'un  sénat  légale*, 
ment  établi  serait  chargé  de  placer,  par  son  choix,  sur  tel  ou 
tel  front  à  sa  volonté  !  Non,  non,  pères  conscripts,  c'est  par. 
droit  de  naissance  que  doit  régner  sur  nous  et  sur  vous  Louis* 
Stanislas-Xavier  de  France  !  de  France,  entendez-vous,  de* 
France  !  C'est  vous  qui  l'avez  dit  :  ce  trône  est  son  héri- 
tage, et  cet  héritage  est  aussi  sacré,  il  est  également  sa 
propriété  que  vos  fermes,  que  vos  terres,  que  vos  rentes  et 
vos  palais.  Cette  vérité  de  fait  est  constatée  par  la  déno- 
mination de  Louis  XVIII,  que  la  France  entière  donne  à 
son  roi.  Elle  suppose  entre  lui  et  Louis  XVI,  un  intermé- 
diaire, un  Louis  XVII.  C'est  une  succession  non  in- 
terrompue; tous  les  rois  la  reconnaissent.  Quelle 'incon- 
séquence dans  le  silence  que  vous  affectez  à  cet  égard  !  car 
enfin,  si  voua  appelez  librement  un  nouveau  prince  au  trône, 
il  doit  commencer  une  série  nouvelle  de  rois,  et  alors  ce 
nouveau  roi  ne  devait  être  pour  vous  que  Louis  1er. 

Après  tant  d'audace  on  trouve  au  moins  plus  de  consé- 
quence et  de.  suite  dans  vos  prétentions  à  1  égard  des  pre- 
mières maisons  de  France.  Mais  il  est  plaisant  que  ce  soit 
la  noblesse  nouvelle  qui  accorde  à  l'ancienne  la  permission 
de  reprendre  ses  titres.  La  source  des  vôtres  sera  certaine- 
ment illustrée  et  purifiée  par  une  si  généreuse  faveur. 

Vous  daignez  convenir  que  le  pouvoir  exécutif  app&r* 
tient  au  roi,  c'est-à-dire,  que  le  roi  sera  roi.  Mais  tout-à- 
coup,  et  comme  si  vous  étiez  effrayés  de  cette  concession,' 
vous  décidez  que  la  proposition  des  lois  appartiendra  tour-â- 
tour  au  sénat,  au  corps-législatif,  et  au  souverain.    Voilà 
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irôn  pouvoir*  qui  ne  manqueront  pas  de  s^accorcfer  merveflf 

leasement,  grâce  au   bel  ordre  que  vous  établissez;  et  sj 

nous  éprouvons  la  disette  en  quelque  chose/  certes,  en  faijt 

de  lois  au  moins,  nous  sommes  sûrs  de  voir  régner  f'abooj* 

dance.     Le  sénat  présentera  ses  projets,  le  plus  mince  dé* 

pâté  prônera  les  siens  ;  tous  arriveront  de  leurs  départements, 

chargés  de  pétitions  bizarres  qu'ils  voudront  faire  convertir 

en  lois  ;   l'envie   de  briller,  de  faire  du  bruit,  de    montrer 

de  l'audace  qu'on  appellera  courage,  mille  prétentions  enfin 

nous  plongeront  dans   un   chaos   que  la  sagesse  mênip  rie 

pourra  débrouiller.     Le  sénat  sera  d'une  opiniou,  le,  corps? 

législatif  sera    d'un    avis  opposé,  le  roi  sera   seul  contrf 

fous  !     Son  veto  nécessaire  soulèvera  tous  les   esprits  :  09 

l'accusera  de  résister  au  vœu  national.    Nous  serons  de  nou* 

veau  plongés  dans  les  plus  horribles  troubles  ^  le,  seul  moyen; 

de  les  éviter,  c'est,  qu'au  roi  .seul  appartienne  l'initiative  dej 

lois,  et  qu'elles  n'ayent  de  force  .et  d'exécution  que  par  U 

sanction  d'un   corps   bonprable  et  honoré,  purement  corn;* 

posé,  avoué  par  la  nation  et  accepté  par  le  roi*.    Voilà  ce 

que  prescrivent  la  raison,  là  justice,  Je  bon  ordre  et  le  be* 

soin  du  repos. 

On  nous  répète  sans  cessée  qu'il  faut  une  barrière  an 
pouvoir.  J'en  conviens,  et  je  voudrais  que  cela  fût  pos^ 
éible.  Mais  ces  expressions  de  pouvoir  et  de  barrière  son{ 
deux  mots  qui  se  contredisent.  Un  roi  sans  pouvoir  ne 
peut  faire  le  bien  ;  et  quelle  barrière  peut  .l'arrêter  quand 
fl  possède  la  puissance,  et  qu'il  veut  en  user?  Tous  Ici 
siècles,  tous  les  histoires  ont  prouvé*  cette  vérjté.  x  Rome  et 
la  France  eu  sont  les  témoins.  Les  consuls  ont  ccrasi  Itff 
tribuns  et  les  tribuns  à.  leur  tour  ont  bravé  l'autorité  des 
consuls.  Auguste  affectait  tous  les  dix  ans  d'être  dégoûté  de 
la  puissance,  et  le  sén'a^  le  supplia.it  de  ne .  pas  abandonnait 
la  république.  N'est-ce  pas  après  ses  proscriptions  que  k> 
sénat  lui  'décernai  le  nom  d'Auguste,  titre  imposteur  qui  ex«j 
primait  une  sorte  de  vénération,  à  tel  point  que  son  opinion, 
dans  le  sénat,  devenait  respectueusement  celle  du  plus  granit 
nombre.     Qui  ne  sait  que  sous  Tibère,  les  lois  ne  furent 

3ue  des  sénatus-consulies,  toujours  conformes  à  la  volprité1 
*ud  tyran  ;  et  que  le  sénat  s'était  rendu  si  abject  qu'il  in*-* 
pirait  du  dégoût  même,  à  l'objet  de  ses  adulations.  Ce 
n'était  pas  seulement  à  Tibère,  <que  le  sénat  était  soumis, 
tous  ses  membres  se  montraient  les  humbles  courtisans  de'. 
son  dernier  affanchj*  et  long-temps  prosternés  devant  Sé- 
jan,  ils  n'hésitèrent  pas  à  le  condamner,  au  premier  signe  de 

Voi..  XLV.  a  K 
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leur  maître.    La  stupidité  de  Claude  le  fit  jusqu'à  cinauanft 
feus  rejeter  de  sa  propre  famille  ;  et  Caligula  ne  sachant  i 

Ïuoi  remployer  en  fit  un  sénateur.     Quand  il  fut  empereur, 
voulut  épouser  Àgrippioe  sa  nièce.    Les  mariages,  à  ce 
degré,  étaient  défendus  par  les  lois  ;  le  sénat  fit  une  loi 
nouvelle  pour  autoriser  cette  alliance.     11  félicita  Néron 
d'avoir  assassiné  sa  mère,  il  vota  pour  ce  parricide  des  sc« 
fions  de  grâces  aux  dieux,  et  le  même  sénat  qui  avait  adoré 
les  crimes  de  Néron,  te  déclara  bientôt  ennemi  de  la  patrie, 
quand  il  le  vit  abandonné,  et  le  condamna  à  être  lié  à  un 
poteau  et  battu  de  verges  jusqu'à  la  mort.    C'était,  comme 
ue  nos  jours,  d'un  sénat  avili  que  devait  dépendre  l'élec- 
tion des  empereurs  !'  les  gardes  prétoriennes  en  firent  jus- 
tice ;  mais  cette  puissance  militaire  ne  fut  pas  plus  heureuse 
rur  l'empire.  Loin  de  nous  de  pareils  exemples  !   Rien  pst 
violence,  elle  n'a  que  trop  agi.     Oublions,  oublions,  c'est 
le  cri  de  ralliement,  c'est  le  mot  d'ordre  de  la  France  et  de 
son  roi.     Que  sa  présence  ne  coûte  ni  larmes  ni  regrets. 
Que  personne  ne  soit  malheureux  ni  dépouillé  par  son  retour. 
Mais  l'oubli  même  a  ses  bornes  :  il  serait  poussé  trop  loint 
si  du  sénat  de  Buonaparté  on  faisait  dépendre,  sous  la  forme 
inouïe  d'une  élection»  le  retour  d'un  monarque,  dont  les 
droits  ne  sauraient  prescrire.    Si  Ton  souffrait  qu'un  pareil 

sénat  qui  depuis  quatorze  ans. 

Biais  réprimons  des  réflexions,  ou,  malgré  nous,  trop  de 
passions  se  mêlerait  sans  doute  !  Etablissons  des  faits  :  ils 
parleront  assez  d'eux-mêmes.  Le  faible  aperçu  pourrt 
suffire. 

Le  sénat  n'a  été  nommé  que  pour  être  conservateur. 
Peut-on  nier  qu'il  nra  fait  que  détruire,  tout  détruire,  jus- 
qu'aux lois  qui  l'avaient  établi. 

Formé  d'abord  de  69  membre*,  il  ne  devait  s'élever  en 
dix  ans  qu'au  nombre  de  80  :  il  est  aujourd'hui  (charge 
énorme  pour  l'état),  composé  de  143  membres,  sans  les 
princes  et  les  grauds  dignitaires. 

Un  sénateur  devait  à  jamais  être  inéligible  à  toute  autre 
fonction  publique  :  elles  sont  cumulées  sur  leurs  têtes. 

Le  sénat  devait  annuler  tous  les  actes  inconstitution- 
nels. On  l'a  vu  sans  cesse  appuyer  et  sanctionner  ceux  <te 
cette  nature. 

Le  premier  consul  ne  devait  l'être  que  pour  5  ans. 

Un  sénatus-consulte  du  14  thermidor  an  10  le  proclame 
à  vie. 

Un  sénatus-consulte  du  19<change  la  constitution* 
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Le  sénatus-consulte,  qui  proclamait  Buonaparté  c«* 
wl  à  vie,  est  détruit  à  son  tour. 

Un  nouveau  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  12,  le 
proclame  Empereur  des  Français. 

Bientôt  le  sénat,  toujours  docile,  et  bien  loin  de  noua 
offrir  cette  barrière  que  Ton  croit  opposer  à  la  tyrannie,  de» 
claie,  par  un  sénatus-consulte  du  15  Brumaire  an  13,  l'hé- 
rédité de  la  famille  de  Bnonaparté. 

Un  nouveau  sénatus-consulte,  du  30  Mars,  1806,  s'oc- 
cupe de  régler  en  détail  toutes  les  pérogatives  de  la  famille 
impériale. 

Le  sénat  ne  borne  point  sa  juridiction  à  l'intérieur  de 
1  empire»  il  étend  sa  puissance  sur  les  souverainetés  et  lea 
propriétés  étrangères. 

Il  s'empare,  il  réunit  à  la  Frapce,  on  donne  à  des  par- 
ticuliers l'Ile  d'Elbe,  nouvelle  Caprée,  à  jamais  fameuse  par 
la  justice  du  ciel,  la  principauté  de  Bénévent,  les  départe- 
ments du  Pô,  de  la  Loire,  de  Marengo,  de  la  Sésia,  du 
Tanaro,  la  principauté  de  Guastalla*  les  villes  de  Kehl, 
Cassel,  Wesel,  Flessingue,  Hambourg,  Dantzick,  lea 
duchés  de  Parme,  de  Plaisance,  les  états  de  Toscane,  le 
Valais,  Rome  enfin;  et  augmente  de  plusieurs  domainee 
la  dotation  de  la  couronne.  Tous  ces  faits  son!  prouvés  par 
des  sénatus-conaultes  des  8  et  84  Fructidor  an  10,  14  Août» 
1806,  38  Janvier,  et  14  Mai,  1808,  premier  Mai,  181% 
et  plusieurs  autres* 

Au  milieu  de  ces  grandes  conceptions  et  de  ces  con- 
cessions politiques,  le  sénat  est  bien  éloigné  de  s'oublier 
lui-même.  Neuf  sénatus-consultes  soht  rendus  en  faveur 
de  ses  intérêts  personnels.  Ils  règlent  les  traitements  des 
ténateurs,  la  création  de  sénatoreries  à  leur  profit,  les  biens 
affectés  à  ce  genre  de  dotation*  digne  prix  de  leur  docilité, 
les  palais,  les  monuments  qui  doivent  dépendre  de  ces  nou- 
veaux bénéfices,  les  rentes,  les  échanges  accordés  pour  les 
améliorer,  et  enfin  la  vente  d'une  partie  de  ces  biens  à  la 
caisse  d'amortissement 

Dea  villes,  des  départements  déplaisent  et  paraissent 
suspecta  ;  Un  sénatus-consulte  du  96  Vendémiaire  an  11,  lea 
met  hors  de  la  constitution  et  suspend  dans  ces  contrées  lea 
fonction*  et  les  privilèges  de  jury. 

Un  sénatus-consulte  rompt  des  noeuds  bénis  par  le 
pape,  repousse  une  souveraine  qu'il  a  sacrée  de  ses  mains,  et 
| ne  la  plue  sainte  onction  devait  protéger. 

Un  sénatua-consulte  avait  interdit  la  régence  à  Fimpé- 
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ratrice  des  Français,  elle   en  est  revêtue  par  un.  sénatus* 
ctnwrtlte!   .  -.  .         '  ., 

Mais  que  sont  tous  ces  torts,  toutes  ces  contradictions 
du  sénat,  toutes  les  preuves  dtfSa  faiblesse,  de  son  avilisse-, 
ment  et  de.  son  avarice  auprès  de  ce  calcul  de  sang,  de  vic- 
times'et  de  morts  que  Ton  voudrait  différer  d'établir,  mais 
qu'il  faut  enfin  se  résoudre  à  contempler  dans  toute  son. 
Ébrreur  ! 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  une  foule  de  décrets  nommés 
impériaux,  tous  rendus  pour  le  meurtre  et  que  Buonaparté 
a '"fart  exécuter  de  sa  seule  volonté.  Je  ne  parlerai  point 
de, ses  lois  sur.  l'ancienne,  conscription,  qu'il  a  rendu  plus 
sévère  et  plus  inévitable,  ni  de  l'infernale  invention  des 
cérotmes  mobiles.  Les  reproches  qui  lui  sont  exclusivement, 
personnels,  n  ont  plus  d'objet,  et  dès  qu'il  peut  vivre  il  est 
assez  puni. 

Je  ne  dois  xn'attacher  aujourd'hui  qu'à  démontrer  que, 
le'  sénat  est  solidiarê  avec  Buonaparté  de  tous  les  malheurs 
dé  fa 'France;  Sans  la  basse  flatterie,  sans  la  honteuse  ser- 
vitude* dé  ces  hommes  qui  sont  devenus  ses  complices,  jamais 
lé  Corse  n'eût  tant  osé.  La  France  était  lasse  de  ses  lois 
dé  conscription  ;  if  fallait,  pour  les  maintenir,  que  le  sénat 
devînt  son  pourvoyeur,  et  c'est  particulièrement  depuis  1805 
qite  non-seulement  il  s'est  prêté  sans  retâche  au  système  le 
plus  effrayant  d'anéantissement  dé  l'espèce  humaine  ;  mais, 
que  souvent  il  a,  de  lui-même,'  été  plus  loin  que  ne  l'espé*, 
rait  et  ne  l'exigeait  l'exterminateur. 

Pour  ne  rien  exprimer  de  vague,  je  préciserai  par  jour 
,  et  par  date  les  sfriatua-c'onsultes  périodiques^  dont  la  facile 
prodigalité  fait  encore  frémir.  {    ' 

Le  S  Vendémiaire  an  14,  un  sénatus-consulte  ordonne 

pour  l'année  1806;  conscrits   '  .    .     .    .     .'"./•    80,000 

•  '  4  Décembre  1800,  pômTannée  1807,  conscrits  80,000 

1  Avril  1807,  pour  l'année  1808,  conscrits     . ,  80,000 

10  Septembre,  même  année,  1Ô08,  rappel  sur 
les  années  1800,  1807, 1808  et  <f  avance  sur  1809, 
conscrits       •     .     .     ,     ,     .*    .     ,     .  "  .'   y    .  "  »    80,000 

S\t  d'avarice  encore  sur  1810,  conscrits       .     T    80.0QQ. 
*^  Avril  1809,  conscrits,  .     •     •    ......    30^ 

Repris  'encore  sur  1806!  1807,   1808  et  sut  j 

18Q9   .     .    •    .     .    .     ...     .     .    .     .    V    •    10,000 

A  Octobre,  même  année,  1809,  repris  encore 
suriSOG,  1807,  1808,  1809  et  1810,  cbnscrip   .    afifity 
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Sp  Ma  rg  1810,  dans  le^  départe  méats  de  Rofl^e 
etduTraaimene,  conscrits    ;..«.,,-«      4,000 

.  8  Novembre,  même  année,  dans  les  canton», 
mairies  et  départements  des  bouches  de  l'Escaut, 
conscrits      -.•..•.....♦.     .     ,     .       T,000 

13    Déceuibrf,    même    année,    pour   1811,  *  » 

conscrits       , ,  190,000, 

Même  date  et  même  année,  pour  la  marine, 
enfants  de  12  à  16  ans 40,000 

S  Février  1811,  décret  impérial  et  sans  obstacle 
ou  sénat,  sur  l'année  1811,  conscrits 80,000* 

20  Décembre,  même  année,  1811,  un  sénatus- 
consulte  accorde  pour  l'année,  1  SI  2t  conscrits   .     •  120,tXX>> 

13  Mars  1819  ;  sénatus-consulte,  relatif  à  l'or- 
ganisation de   la  garde-nationale,  divisée  en  trois  » 
bans,  et  appel  sur-le-champ   de  88  cohortes   du 
premier  ban       »,»........,     89,000* 

Pour  les  12  cochortes  restant  à  former  |>our  } 

compléter  les   100,,  mises  à  la  disposition  du,  mi-v 
nistre  de  la  guerre  .     .     • »]  9»00Q* 

9  Octobre  1813y  pour  l'-année,  conscrits     .     .  980,000 

15  Novembre,  même  année,  pour  1814.    ♦     .  300,000 

Et  en  avance  sur  1815,  conscrits      .     •    ,     «160,000. 

Enfin,  qu\  le  croirait,  un  mois  avant  l'heureux,  dénoue- 
ment de  la  plus  longue  tragédie,  le  sénat  a  sou^ert  Qu'un 
décret,  daté  de  la  ville  de  Troie,  le  96  Février,  de  cettçj. 
année,  ordonnât  une  levée  générale,  et  que  pou/  auroir  l'air* 
d  enrégimenter  de  malheureux  paysans,  on  leur  donnât  pour* 
uniforme  une  tunique,  prétendue  gauloise,  et  qui   n'était 
qu'une  blouse  de  charretier,     Le   26   Mars  encore,  cinq, 
jours  avant  l'heureux  31,  l'exécution  d'un  sénatus-consulte^ 
est  ordonné  par  l'impjératnce,  et  Ton  pousse  l'atrocité,  jus- 
qu'à l'associer  à  des  ordres  de  carnage. 

Ajoutons  à  cette  horrible  masse  de  victimes,  accordées 
froidement  par  tant  de  sénatus-consultes,  ce  que  le  mode 
d'exécution  en  livrait  de  plus.  On  reconnaîtra  que  lorsque 
les  préfets  et  sous-préfets  devaient  se  borner  à  marquer  au 
front  80,000  adolescents  pour  la  boucherie  de  Buonaparté, 
etye  en  A  dévorait  au  naquis  190,000.  C'est,  un  grand  tiers 
déplus  que  l'on  doit  .ajouter  aux  conscriptions  avouées  et*  • 

dont  la  niasse  s'élève  à 1,677,000 

Supplément  ..,..♦*...     509,000 
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Les  décrets  impériaux  en  ont  bien  entant  moissonoi 
C'est  donc  au  moins  qnatre  millions  de  Français  que  nom 
coûtent  l'éclat  de  nos  revers,  la  tyrannie  d'un  homme,  et  k 
servitude  d'un  sénat-conservateur. 

Comment  prévoir  où  pourra  s'arrêter  l'audace  de  cer- 
tains hommes,  lorsqu'auprès  avoir  jeté  Iqp  yeux  sur  le  tableau 
que  nous  venons  d'exposer,  on  aperçoit  les  mêmes  per- 
sonnages, dont  il  représente  la  bassesse  et  la  flatterie  crimi- 
nelle, prétendre  encore  à  une  puissance  révoltante,  la  vouloir 
héréditaire,  et  l'exiger  de  leur  souverain  comme  une  condi- 
tion de  la  reconnaissance  de  ses  droits  ? 

Tel  est  un  renversement  d'idées  que  l'on  trouve  con- 
signé dans  l'article  6  de  la  constitution  des  recruteurs  de 
Buonaparté. 

Il  y  a,  disent-ils,  150  sénateurs  au  moine  et  200  au 
plus* 

Ils  sont  déjà  143»  il  n'en  resterait  donc  que  57  à  nom* 
mer  au  monarque.     Cette  minorité  serait  effrayante. 

"  Leur  dignité,  disent-ils,  est  inamovible  et  hérédi- 
taire.   "  Ils  sont  nommés  par  le  roi." 

Et  les  143  se  nomment  eux-mêmes! 

Quoi;  leurs  dignités  héréditaires  nous  raviraient  jusqu'à 
l'espérance  de  voir  enfin  disparaître  des  noms  traces  avec 
le  sang  le  plus  auguste,  et  celui  de  tous  les  Français. 

Oui,  nous  serions  sans  espérance  !  Car  non-seulement 
Os  auraient  leurs  enfants  pour  successeurs,  mais  l'article  28 
leur  donne  encore  un  moyen  étrange  de  perpétuer  leur 
souvenir. 

Cet  article  prétend  que  toutes  les  lois  actuellement 
existantes  resteront  en  vigueur,  et  il  maintient  le  code  civil 
des  Français. 

Voyez  ce  qu'il  contient  le  code  civil  ! 

Titre  VIII.    Art.  347. 

"  L'adoption  conférera  le  nom  de  l'adoptant  à  l'adopté." 

Art.  350. 

41  II  aura  sur  la  succession  de  l'adoptant  les  mêmei 
n  droits  que  ceux  qu'y  aurait  l'enfant  né  en  mariage." 

Ainsi  le  sénateur  héréditaire,  qui  sç  trouvera  ssai 
postérité,  pourra  du  premier  enfant  qu'il  voudra  choisir, 
faire  un  des  premier»  personnages  de  l'état,  le  collègue  d'un 
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Montmorenci,  cPun  Britsac,  d'un  Rohan,  d'un  Laroche- 
Jacquelin,  d'un  fidèle  d'Avarey,  d'un  Maillé,  d'un  Crusaol, 
et  le  faire  asseoir  même  aux  nobles  côtés  d'un  prince  du  sang 
royal.  Instruit  ou  stupide,  probe  ou  sans  honneur,  il  suffira 
Qu'il  ait  SI  ans  pour  se  parer  de  la  pourpre  sénatoriale» 
Ah!  ce  qu'il  faut  dire  au  moin»  sur  le  privilège  que  donne- 
rait une  pareille  loi,  c'est  que  l'enfant  ainsi  choisi,  l'enfant 
le  plus  obscur  inviterait  moins  à  le  fuir,  et  serait  plus  sup- 
portable que  celui  qu'il  remplacerait,  s'il  n'avait  pas  1  obli- 
gation de  rappeler  et  de  porter  son  nom. 

Qu'importe  pour  eux  que  la  guerre  éternelle  qu'ils  ont 
alimentée,  soutenue,  autorisée,  applaudie,  ait  ravagé  nos 
campagnes,  incendié  les  villes,  renversé  les  chaumières  et 
laissé  nus  des  millions  de  malheureux  !  Qu'importe  que  le 
cierge,  dont  les  bois  et  les  édifices  leur  appartiennent,  soit 
sans  honneur,  sans  dignité,  sans  moyens  de  bienfaisance  et 
sans  pain  ;  qu'importe  que  le  prix  du  sang  de  nos  soldats, 
que. la  solde  de  l'armée,  que  le  soin  des  blessés,  que  le  chétif 
revenu  du  misérable  rentier  de  l'état  ne  soient  pas  assurés  ; 
il  faut  à  ces  pères  de  la  patrie  un  revenu  de  6,444,000  fr.  : 
les  dépouilles  du  peuple  n'ont  plus  rien  d'affligeant  pour  eux 
dès  qu'ils  jouissent  de  ces  dépouilles.  Leur  avarice  les  veut 
héréditaires,  lés  veut  exclusives,  et  sans  partage  avec  les 
collègues  que  pourra  leur  associer  le  roi.  Quand  il  s'agit 
de  l'hérédité  du  rang,  ils  veulent  que  tout  soit  égal  entré 
les  anciens  et  les  nouveaux  sénateurs.  Mais  si  Ton  veut, 
par  lé  même  principe,  les  faire  participer  à  leur  dotation  ; 
oh  !  soudain  !  l'égalité  les  épouvante. 

De  l'or,  de  l'or,  voilà  leur  cri  :  juste  ciel  !  qu'on  leur 
en  donne  et  qu'ils  partent!  Quelque  épuisée  que  soit  la 
France,  elle  sera  trop  heureuse  encore  de  s'en  défaire  à 
ce  prix  ! 

II  est  clair  que  tous  ces  détails  de  cupidité,  tous  ces 
raffinements  d'orgueil  ne  devaient  jamais  entrer  dans  le  plan 
d'une  constitution. 

On  peut  dans  une  charte  nationale,  dans  un  pacte,  dans 
un  contrat  que  l'on  fait  avec  un  roi,  quand  on  a  le  droit  de 
le  faire,  et  certes  il  n'existe  pas  ici,  on  peut  stipuler  des 
bases,  arrêter  des  principes  généraux  ;  on  peut  dire,  à  tort 
ou  à  raison,  il  y  aura  un  sénat  ;  mais  jamais  ou  n'imagi- 
nera de  dire,  c'est  nous  qui  le  composerons  et  nous  nous  don- 
nerons deux  cent  millions  de  capital,  pour  salaire  des 
places  que  nous  prenons.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'avoir 
éprouve  25  ans  de  révolution,  d'avoir  dévoré  des  milliards 
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•d'êcus  «t  des  millions  d'hommes,  de  rtvoif  enfin  notre  roî, 
d'avoir  retrouvé  l'enthousiame  des  cœurs  vraiment  français 
pour  en  venir  à  une  pareille  humiliation.  On  aura  beatf 
nous  répéter  qu'il  ne  faut  pas  être  plus  royaliste  que  le  rou 
Oui,  nous  serons  plus  royalistes  que  le  roi.  Sa  grande  âme. 
ses  vertus,  son  amour  pour  son  peuple,  et  pour  la  paix,  peu- 
vent l'engager  à  s'immoler,  c'est  à  nous  de  le  défendre  contre 
lui-même.  Il  peut  ignorer  combien  nous  avons  rie  remords 
et  de  honte,  et  combien  se  réveillent  au  fond  de  nos  cœurs 
les  sentiments  d'honneur,  de  confiance  et  d'amour.  Cest 
à  nous  à  les  lui  prouver  ! 

Poursuivons"  : 

Les  entrepreneurs  de  constitutions  veulent  bien  conve- 
nir que  la  sanction  du  roi  est  nécessaire  pour  le  complément 
des  lois.  Il  faut  espérer  que  le  piemier  usage'  qu'il  fera  de 
cette  liberté  sera  de  ne  point  sanctionner  une  char tre  funeste 
et  si  légèrement  improvisée. 

Elle  déclare  très-sagement  que  nos  rois  auront  le  droit 
de  faire  grâce.  Ils  ne  font  pas  autre  chose,  a-t-on  répété, 
souvent.     Il  n'y  a  rien  à  reprocher  à  cet  article!     On  voit 
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bien  que  pour  nos  sénateurs  associés  cet  article  est  de  pré- 
caution. 

Pas  un  mot  sur  le  droit  de  faire  la  paix  et  là  guerre;  et 
ce  qui  prouve  une  absence  totale  et  de  6ens  et  d'esprit  et  de 
ce  faible  mérite  que  l'on  nomme  à-propos,  c'est  le  silence 
absolu  que  nos  sénateurs  ont  gardé  sur  la  conscription.  Il* 
ént  tant  fait  pour  elle  et  par  elle  qu'ils  semblent  encore J 
tenir.  Et  quand  elle  est  abolie  de  fait,  quand  elle  est  re- 
poussée par  l'horreur  quelle  inspire,  quand  le  cœur  de.  m» 
F  rinces  et  leurs  proclamations  paternelles  nous  ont  assure 
extinction  de  ce  fléau,  les  pourvoyeurs  de  Buonàparté  n* 
veulent  pas  même  être  l'écho  d'une  parole  çonsolarite  ;  tti 
bienfait  les  révolte  quoiqu'ils  n'en  soient  pas' lès  auteurs* 

Mais  une  grande  inquiétude  me  tourmente!  d'après 
certaines  clauses  de  la  nouvelle  constitution,  on  pourrai 
croire  que  Ton  a  prononcé  trop  tôt  la  déchéance  (Je  Buonà- 
parté, et  qu'il  serait  possible  que  Ton  fût  obligé  de  le  rap- 
peler. C'est  peut-être  le  doux  espoir  qu'on  à  voulu  se  mé- 
nager et  l'arriére  pensée  de  ses  plus  chers  affidés.  Car  enfin, 
suivant  le  cours  des  choses  et  des  lois  imposées,  nous  ne 
sommes  pas  sûrs  de  pouvoir  remplacer  Buonàparté  et  d'avoir 
un  roi  !  Le  nôtre,  à  les  en  croire,  ne  doit  être  proclama 
que  lorsqu'il  aura  bien  signé  de  sa  main  un  acte  portant* 
qu'il  accepte  la  constitution  d'Avril,  qu'il  jure  de  Fobsertec 
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itdeU  faite  observer,  et  que  cette  constitution  «art  tlé 
«Munie»  i  l'acceptation  du  peuple  français.  Noua  voilà 
placés  entra  deux  périls  imminents.  Si  le  roi»  par  hasard» 
cousait  assez  bien  l'histoire  de  ses  aïeux  pour  invoquer  leurs 
droits»  s'il  nous  rappelle  que»  depuis  nombre  de  siècles»  non 
rois  ne  sont  plus  électifs»  et  s'il  ne  veut  pas»  en  ayant  l'air 
de  recevoir  un  don»  reconnaître  dans  ceux  qui  osent  le  lui 
Aire»  le  pouvoir  dangereux  de  le  retirer  ;  alors  point  de  sou- 
mission nu  sénat»  point  d'acceptation  de  son  pacte»  et  par 
conséquent  point  de  roi  ! 

Si  ce  bon  prince  mu  contraire  chérit  assez  les  Français 
pour  qu'aucun  sacrifice  ne  lui  coûte»  et  que  voulant  à  tout 
pix  se  charger  de  leur  bonheur»  aucune  condition  ne  l'arrête, 
m  signera  sans  doute  et  vous  le  proclamerez.    Mais  alors  ;  si 
pour  cette  abnégation  généreuse»  il  n'en  devient  que  plus 
cher  à  son  peuple»  et  que  ce  peuple»  dans  les  transports  de 
sa  reconnaissance»  s'obstine  à  briser  lui-même  le»  indignes 
fers  que  l'on  veut  donner  à  son  roi»  point  de  soumission  au 
eéoat  de  la  part  des  Français,  point  d'acceptation  !     Est-ce 
Tous  alors»  sénateurs»  qui  oserez  dire:   point  de  rot»  et  qui 
rappeUeret  Buooaperté  aussi  facilement  que  vous  l'avez  ex* 
puisé.     Non»  non»  sénateurs,  tous  les  Français,   ce  brave 
et  bon  peuple  sera  loin  de  souscrire  à  une  telle  infamie  :  il 
élèvera  son  prince  dans  ses  bras»  et,  comme  autrefois  dans 
le  champ  de  Mare,   il  le  placera  sur  un  bouclier  et  votre 
constitution  à  ses  pieds.    Il  vous  dira:  plus  d'assemblée  na> 
tiooale»  plus  de  législative,  plus  de  convention,  plus  de  cinqr 
eeuts»  plus  d'anciens,  plus  de  sénat,  plus  de  ces  mots  abs» 
traits  et  trompeurs»  plus  de  ces  conceptions  bizarres»  plus  de 
cas  puissances  rampantes  qui  n'ont  servi  de  barrière»  ni  à 
Mazimilien   Robespierre»    ni  à    Maximilien  Buooaparté. 
Nous  serons  asses  heureux  avec  la  constitution  de  Philippe» 
Auguste,  de  CharlesJe-Sagc»  de  Louis  XII»  père  du  peuple» 
de  François  1er.,  avec  celle  de  Henri  IV»  et  même  de  Louis* 
te-Oraod.    Nous  trouverons  des  garanties  assez  sacrées  de 
notre  bonheur  dans  la  déclaration  du  S3  Juin  de  Louis  XVI 
et  dans  les  célestes  expressions  de  son   testament.    Que 
Louis  XVIII  se  présente  à  nous  avec  ces  monuments  d'une 
bonté  royale  et  paternelle»  avec  les  proclamations  de  son 
loyal  frère  et  les  siennes*     Nous  y  croirons,   nous  croirons 
aux  vertus  de  son  auguste  et  bonne  race,  et  aux  paroles  d'un 
Roi  français.    C'est  notre  confiance,   c'est  notre  amour  qui 
serviroo^de  barrière  à  son  autorité»  si  jamais  elle  en  avak 
besoin,  \  Oui,  la  seule  qui  soit  forte  et  stable  pour  un  bon 
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foi,  c'est  la  cjarrite  de  s'aliéner  les  cœurs  de  ses  sujets-:  iîl 
peut  se  résoudre  à  la  rompre»  cette  barrière»  toule  autre  se- 
rait inutile.     On  ne  l'a  que  trop  éprouvé.    Nous  en  avkw 
•  des  barrières  à  opposer  à  la  tyrannie  !    quel  usage  ea  sïow- 
iious  fait,   et  de  quel  secours  nous  ont-elles  servi?    Ce* 
un  sénat  qui  a  placé  sur  un  trône  héréditaire  celui  dont  1s 
-mitraille  a  terminé  les  jours  d'une  foule  de  Français  i  Toe- 
•lon,  et  dont  les  meurtres  de  Vendémiaire  i  Pans  onteoa> 
anencé  la  renommée.    C'est  un  sénat  qui  a  décerné  lJeaiph* 
à  celui  qui  protégea  l'ambition  d'un  vil  directoire  et  i'ostra- 
cisme  de  Fructidor,    à  celui  qui  a  perdu  les  restes  de  nota 
armée  navale  à  Aboukir,  qui  s'est  fait  louer  d'avoir  consolé 
nos  soldats  attaqués  de  la  peste  en  Egypte,  et  s'en  «t  dé- 
fait par  l'opium  ;  «'est  par  le  sénat  que  fut  couronné  l'homme 
féroce  qui  fit  égorger  près  du  Caire  six  mille  Turcs  désarmés 
eur  la' foi  d'une  capitulation,  et  qu'on  accuse,  avec  une  forte 
présomption,  d'avoir  déchaîné  contre  Kléber,  dont  lierai* 
-gnait  les  récits,  l'arabe  assassin  qui  le  frappe,  quand  il  éuA 
sans  défense.     C'est  par  le  sénat  que  fut  couronné  ce  géaé» 
«al  déserteur  qui,  sans  ressource  en  Egypte,  abandonna  isa 
armée  à  toutes  «les  horreurs  de  la  misère,  osa  vider,  ea  em- 
barquant à  Fréjus,  toutes  les  lois  de  la  quarantaine,  risqua 
de  nous  apporter  la  peste,  et  livra  la  France  entière  à  • 
désastre  plus  terrible  que  ce  fléau.     C'est  le  sénat  qui,  an* 
■et  sans  horreur  au  bruit  d'un  crime  épouvantable,  a  fait  s* 
•empereur  d'un  soldat  dé  fortune,  qui,   en  se  disant  le  ê& 
de  la  guerre,  ne  fut  pas  retenu  dans  sa  fureur  par  ua  nom 
tout  militaire,  plein  d'espérances  et  qui  fait   partie:  de  la 
gloire  française,  enfin  par  le  non»  si  cher  et  si  grand  qaepo^ 
tait  dans  sa  jeunesse  le  vainqueur  de  Rocroi,  de  Friboerg, 
de  Nortlingen,  et  de  Sénef.    C'est  le  sénat  qui  a  souffert  et 
protégé  l'épouvantable  égorgemènt  de  nos  enfants,  de  nos 
.frères  et  de  nos  amis,  la  trahison  déshonorante  et  si  chère- 
ment payée  envers  les  princes  d'Espagne,  les  atroce»  violence» 
contre  un  vénérable  et  saint  pontife,  des  impôts  arbitraires 
et  clandestins  sur  les  denrées  coloniales,  des  décrets  oppK*- 
seurs  qui,  sans  la  sanction  des  lois,  taxaient  aodaeieusemeàt 
et  nos  personnes  et  no»  propriétés  ;  enfin  cette  guerre.afteutt 
de  dévastation,  de  ruine  et  d'iucendie  qui  devait -attirer  sur 
nous  la  vengeance  de  l'Univers  ;    et  qui  vient,  contre  toate 
attente,  en  procurant  au  monde  le  plus  sublime  exemple  de 
modération*   nous  donner  la  paix  et  le  retour  si  désiré  ^ 
nos  rois. légitimes.     Ah  pour  nous  consoler  du  souvenir  de 
tant  de  honte  et  de  misères  si  profonde*,  pour  justifier  ses 
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«pitance*,  rappelons  nous  que  ce  ne  fut  jamais  par  l'inter- 
vention d'un  sénat  que  nos  rois  ont  répandu  tant  de  bienfaits 
autour  d'eux.     Non,  ce  n'est  pas  à  un  sénat  que  nos  soldats 
mutilés  doivent  un  asile  honorable,   que  notre  jeunesse» 
élevée  pour  la  gloire  des  combats,  a  dû  cette  école,  où  l'in- 
frat  Buonaparté  a  reçu  des  secours  qu'il  a  si  mai  reconnus. 
Sans  un  sénat  le  vertueux  Louis  XVI  a,  de  lui-même,  aboli 
la  servitude  '  dans  ser  domaines*  et  l'autorité   seule  de  son 
exemple  en  a  délivré  les  domaines  de  ses  sujets.     Sans  les 
avis  d'un  sénat,  il  a  rendu  l'honneur  à  l'agriculture  «n  traçant 
des  sillons  de  sa  main  ;  sans  un  sénat,   il  a  détruit  la  corvée 
et  les  tortures  de  la  question;   sans  .un  sénat  il  a  rendu  plue 
talubres  les  hospices  des  pauvres,  leur  a  donné  l'espoir  dfy 
renaître  à  la  santé,  d'y.  trouver  moins  affreux  leur  dernier 
jour,   et  grâce  à  lui  du  moins  la  vie  et  la  mort  n'ont  plus 
habité  la  même  couche.    Sans  un  sénat  enfin,  il  s'est  mon* 
tré  le  soutien  des  enfants  abandonnés,  il  les  a  soustraits  aux, 
hasards  d'une  charité  froide,  il  a  doté  les  orphelins;  il  a  ré- 
paré  '•  cruauté  des  pères,  et  dans  le  ciel  même  le  bon  Vin* 
cent-de-Paul  a  tressailli  de  joie  en  voyant  un  bon  roi  perfec- 
tionner son  ouvrage*  .  0 

Loin  de  nous  ces  esprits  glacés,  qui  viennent  aux  élans 
de  l'enthousiasme  mêler  des  calculs  politiques  et  des  frayeurs 
exagérées  :  point  de  réactions  disent-ils  !  Ah  qu'ils  cesseqt 
de  craindre.  Lies  attaquer  et  les  punir  serait  encore  s'oo» 
cuper  d'eux,  et  s'en  occuper,  même  en  se  vengeant,  serait 
troubler  un  bonheur  que  nous  voulons  sans  mélange  !  Oui, 
ouand  nos  princes  nous  sont  rendus,  quand  la  violence  et 
1  erreur  ont  perdu  leur  empire,  quand  nous  sommes  revenus 
à  des  sentiments  si  long-temps  comprimés,  nous  ne  voulons 
tous  qu'une  réaction  d'amour  ;  mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
point,  ce  n'est  pas  notre  amour  seul  qui  s'élève  en  tous  lieux 
contre  une  constitution  injurieuse  à  notre  prince  autant  qu'à 
nous-mêmes. 

Elle  doit  disparaître  parce  qu'elle  est  inique  sous  tous 
les  aspects  et  par  la  forme  et  par  le  fond  ;  parce  que  ses 
auteurs  étaient  sans  pouvoir  pour  la  faire,  parce  que  leur 
existence  n'était  qu'une  avec  celle  de  leur  créateur,  parce 
que  des  Belges,  des  Romains,  des  Hollandais,  des  Ham- 
bourgeois,  des  Piémontais,  sont  et  seront  toujours  sans 
qualité  pourdonner  des  lois  à  des  Français.  Parce  que  les 
sénateur»,  au  terme  de  l'article  90,  de  la  constitution  qui  les 
gouverne,  n'étaient  pas  en  nombre  suffisant  pour  créer 
même  un  sénatus*consulte.    Ils  devaient  être  les  deux  tiers 
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présent^  cette  lof  est  impérieuse,  et  ils  ne  se  tout  trouvée 
que  60  sur  143,  ce  qui  ne  fait  pas  la  moitié* 

Mais  ce  qui  doit  avoir  plus  d'autorité  que  nos  psrolai, 
c'est  la  pièce  remarquable  que  nous  allons  présenter.  EU* 
est  de  nature  à  mettre  fin  A  toute  discussion  ;  un  respect 
éternel  pour  le  nom  Qu'elle  pofte,  ne  sous  permet  point  ds 
décider  si  un  tel  acte  est  authentique  ou  controuvé,  s'il  s 
véritablement  existé»  ou  si  nous  le  devoos  à  la  fetfamsns 
de  Buonaparté,  quand  il  faisait,  comme  on  sait,  le  métier 
de  journaliste.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'A  t  es 
l'audace  de  faire  insérer  cette  pièce  dans  le  Moniteur  du 
Dimanche,  14  Messidor  an  19  de  la  république,  (1er  Juil- 
let, 1804.) 

Ljsez,  sénateurs;  c'est  une  protestation,  attribuée  à 
votre  roi,  contre  ce  qui  s'était  fait  en  France  A  l'époque  où 
elle  parut  et  pourrait  se  faire  à  l'avenir  contre  les  droits  <h 
trône  et  de  la  couronne» 

Cette  pièce,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  aura  toujoun  en 
avantage  qu'on  ne  pourra  lui  contester  ;  c'est  qu'elle  lit 
parfaitement  conforme  aux  sentiments  de  tous  les  Franc»» 
et  que  tous  leucs  suffrages  lui  seront  assurés  aujeind'lini» 
comme  dans  tous  les  temps* 


t' 


Varsovie ,  le  6  Juin,  1804. 

49  En  prenant  le  titre  d'Empereur,  en  voulant  le  rendre 
héréditaire  dans  sa  famille,  Buonaparté  vient  de  mettre  k 
sceau  à  son  usurpation.  Ce  nouvel  acte  d'une  révolution  oi 
tout,  dès  l'origine,  a  été  nul,  ne  peut  sans  doute  infirmer  ma 
droits.  Mais  comptable  de  ma  conduite  A  tous  les  souve- 
rains dbnt  les  droits  ne  sont  pas  moins  lésés  que  les  miens,, 
et  dont  les  trônes  sont  tous  ébranlés  par  ses  principei  dm* 
gereux,  que  le  sénat  de  Paris  a  osé  mettre  en  avant  ;  comp- 
table à  la  France,  à  ma  famille,  à  mon  propre  honneur,  je 
croirais  trahir  la  cause  commune  en  gardant  le  silence  es 
cette  occasion.  Je  déclare  donc  f  après  avoir,  au  besoin, 
renouvelé  mes  protestations  contre  tous  le*  actes  illégaux 
qui,  depuis  l'ouverture  des  états-généraux  de  France,  ont 
amené  la  crise  effrayante  dans  laquelle  se  trouvent  et  II 
France  et  l'Europe  \)  je  déclare,  en  présence  de  tooiiei 
souverains,  que  loin  de  reconnaître  le  titre  impérial  qse 
Buonaparté  vient  de  se  faire  déférer  par  un  corps  qui  ni 
pas  même  d'existence  légitime,  je  proteste,  et  contre  ce 


449 

titre  et  contre  tous  les  actes  subséquent*,  auxquels  il  pour* 
rmît  donner  lieu." 

En  publiant  celte  pièce,  que  Buonaparté  rendait  au- 
thentique en  la  donnant  pour  telle,  il  fit  ajouter  à  la  fin  la 
phrase  suivante  qui  devient  très-curieuse  aujourd'hui. 

"  Cette  protestation,  disait-il,  est  au  moins  ridicule; 
il  n'y  a  qu'une  année  de  deux  cent  mille  hommes  qui  puisse 
lui  dentier  du  poids. 

•Nous  avons  satisfaction,  sénateurs,  le  poids  est  au' 
moins  dans  la  balance.  Votre  constitution  ne  saurait  la 
faire  pencher*  Les  conditions  imposées  par  Buonaparté, 
sont  plue  que  remplies,  sénateurs  !" 

La  protestation  est  bonne  et  valable. 


«MMMHMMIhÉM 


SUR    BUONAPARTÉ. 

Anecdotes  et  Traité  de  Caractère* 

On  a  dit  daas  ua  de  nos  journaux  que  Buonapaité  avait  quitté 
•on  prénom  de  MaeimUien  pour  ne  pas  rappeler  la  mémoire  d'un 
autre  Maximilien  fort  redoutable  en  1793  et  éviter'  toute  compa* 
raison.  Si  l'anecdote  est  douteuse,  il  est  constant  du  moins  qu*il 
pleura  Robespierre  et  Ht  tous  ses  efforts  pour  relever  les  autels  du 
moderne  Motoch. 

A  peine  la  nouvelle  du  9  thermidor  fut-elle  parvenue  dans  le 
midi»  que  Buonanartè  conçut  le  projet  de  faire  marcher  l'armée 
sut  Parla.  Son  plan  consistait  à  faire  arrêter  les  députés  que  la 
convention  envoyait  dans  le  midi  pour  y  obtenir  l'adhésion  des  dé- 
partements j  à  déclarer  Robespierre  martyr  de  la  liberté  et  les 
auteurs  de  la  journée  du  9.  thermidor  traîtres  à  ta  patrie  et  hors  ta  lot; 
à  rassembler  enfin  les  plus  fongueux  révolutionnaires  de  ces 
contrée»  pour  donner  ane  apparence  d'assentiment  populaire  aux 
arrêtés  qu'il  proposait,  et  entraîner  les  troupes  dans  ce  mouvement. 
Je  ne  sais  quel  sentiment  ou  instinct,  que  j'appellerai  français,  em- 
pêcha ces  députés  de  goûter  le  patriotisme  du  corse  ;  ils  repousse* 
rent  ses  projets  comme  tendants  à  allumer  la  guerre  civile  et  atten- 
tatoires h  ta  souveraineté  du  peuple.  Le  dépit  qu'il  en  eut  éclata  en 
reproches  furieux  ;  il  les  traita  de  lâches  et  d'imôécillcs  ;  et,  prenant 
le  ton  prophétique,  leur  déclara  que  la  république  était  dés  cet 
instant  perdue,  et  qu'eux  et  lui  seraient  victimes  du  parti  qu'ils 
prenaient,  etc.  etc.  Il  est  probable  que  si  Buonaparté,  alors  moins 
habile  que  séditieux,  eut  suivi  ce  premier  mouvement  d'une  audace 
irréfléchie,  il  eut  porté  bientôt  sa  tète  sur  l'échafaod  \  mais  la  fata- 
lité qui  pesait  sur  la  France  nous  destinait  à  le  subir  tout  entier. 

Destitué  à  cette  époque,  comme  fauteur  du  terrorisme,  il  vécut 
dans  Tobseurité  et  l'humiliation,  recevant  le  petit  écu  ou  le  dîner 
de  ses  camarades  d'armes  et  d'une  foule  de  personnes,  qu'il  affecta 
dé  méconnaître,  dès  que  la  fortune  l'eut  replacé  sur  la  Voûte  de  ta 
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puissance.  On  assure  même  qu'il  avait  sollicité  à  cette  époque,  do 
comité  de  Salut-  Public,  la  permission  de  quitter  la  France  et  de  te 
rendre  en  Turquie. 

Les  premiers  degrés  de  son  élévation  lurent  marqnés  da  *ug 
des  français»  et  les  massacres  du  13  vendémiaire  annoncèrent  Je 
nouveau  Maximilien. 

Ce  n'est  que  par  le  plus  étrange  aveuglement  qu'on  pot  se 
tromper  sur  les  sinistres  présages  qu'annonçaient  les  transports  de 
an  joie  lorsqu'il  tint  en  fin  sous  sa  main  l'armée  d'Italie,    Dans  i'iay 

Îtatience  de  son  ambition  on  l'entendit  s'écrier:  ou  qu'il  y  perdrai 
a  tête,  ou  que  ses  ennemis  le  reverraient  plus  haut  qu'ils  ne  s'y  at- 
tendaient» 

Il  sentit'  parfaitement  au  reste  (et  ce  Ait  là  une  de  ses  plu. 
justes  conceptions)  que  l'éclat  de  la  gloire  militaire  pouvait  seal 
élever  un  homme  au-dessus  de  la  loi  ;  et  ce  fut  par  tuturpêtis* 
de  la  renommée  qu'il  marcha  à  l'usurpation  du  pouvoir»  Des  jour- 
nalistes, les  uns  de  bonne  foi,  les  autres  par  mission  expresse,  te 
chargèrent  de  travailler  au  grand  œuvre  et  de  transformer  le  asio 
en  géant. 

Voici  ce  qu'après  une  longue  conversation  >  où  il  avait  d«ai4 
ses  instructions  à  l'un  de  ses  propagandistes»  il  -lui  adressa  textuel- 
lement  pour  dernier  adieu  :  **  Tu  m'as  entendu  ;  fais- moi  mouistf 
vigoureusement  dans  l'opinion  publique*  Pas  de  relâche;  pat  di 
repos  :  moi,  encore  'moi,  toujours  moi."  Ce  fut  là  au  reste  uae  de 
ses  plus  innocentes  manœuvres;  et  bientôt  on  le  vit  jeter  sor  k 
crime  et  les  perfidies  de  toute  eepece  les  fondements  de  sa  grtodear. 

fy  arrivant  à  l'armée  d'Italie^  qui  était  dans  le  plus  grand  dé- 
nuement, le  premier  acte  de  popularité  de  Buouaparté  fut  de  faire 
fusiller,  de  sa  propre  autorité,  à  l'occasion  d'une  distribution  de 
pain  qui  avait  manqué,  un  garde-magasin  accusé  de  dilapidstios 
imaginaire»,  et  qu'un  conseil  de  guerre  venait  de  déclarer  innocent 
A  cette  époque  on  osait  encore  lui  parler;  et  on  lui  demanda 
pourquoi  il  se  permettait  une  violence  aussi  odieuse  ?  11  répondit 
tranquillement  que  c'était  un  sacrifice  nécessaire:  et  ne  faold 
*pas,  ajouta-t-il,  que  le  soldat  croie  que  nous  nous  occupons  de  «S 
sort  ? 

II  ne  laissa  pas  long-temps,  au  reste,  lé  droit  de  représentatiot 
à  ceux  qui  l'entouraient  ;  et  il  employa  tout  son  machiavélisme  à 
établir,  moitié  par  adresse,  moitié  à  force  d'impudence,  sa  sape* 
riorité  sur  ses  égaux. 

A  son  début,  il  disait  aux  généraux  :  vous  avez  bien  cm* 
battu.  Après  ses  premiers  succès,  nous  avoms  devint  quelque 
temps  sa  formule  :  convenez,  dit-il  bientôt  ensuite,  que  j'ai  gagé 
une  belle  affaire* 

Marchant  à  son  but  par  toutes  sortes  de  chemina,  quelquefaji 
même  par  des  routes  en  apparence  opposées,  on  le  voyait  affecter 
l'indépendance  envers  les  directeurs  et  exalter  dans  ses  soldats  le* 
sentiments  du  républicanisme  le  plus  ardent. 

Le  18  fructidor,  dont  Buouaparté  fit  depuis  un  crime  eu  gee* 
vernement  qu'il  renversa,  n'eût  point  été  tenté  sans  les  adressa* 
l'appui  de  l'armée  d'Italie* 

Cette  affectation  de  patriotisme  de  corps-de-garde  lui  sertit  à 
deux  choses  également  essentielles  à  ses  vues.  D'abord  elte  j* 
assura  une  multitude  de  Séides,  de  véritables  fanatiques,  qu'il  J** 
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ejpiiait  en  aveugle»  dan»  ton»  ses  projets  ;  elle  lui  apprit  aussi  a 
démêler  et. reconnaître  cet  caractères  inflexibles  qui,  dans  la  foi- 
dear  de  leurs  principes  révolutionnaires,  se  seraient  fait  un  devoir 
d'être  Jes  Brùtus  d'un  nouveau  César*  >\\  poussait  la  dissimulation 
*  jasqu'à  dire  devant  ceux  qu'il  voulait  sonder:  N%ett4l  pas  i vrai  que 
si jamais  je  songeais  à  usurper  l'autorité  souveraine,  un  tel  me  pas- 
serait son  sabre  au  travers  du  corps  f  La  réponse  affirmative  était 
suivie  de  témoignages  d'estime  et  d'approbation,  qui  sortaient  de  la 
bouche  tandis- que  le  cœur  dictait  un  arrêt  de  mort,  qui  s'exécutait 
bientôt  dans  des  commissions  honorables  mat»  périlleuses,  et  que 
l'honneur  embellissait  aux  yenx  de  la  victime.  Comment  en  effet 
pouvait-on  hésiter  à  se  faire  tuer  pour  un  général  qui  servait  il 
hieo  la  république»  qui  savait  si  bien  distinguer  le  mérite  et  le  ré- 
compenser  f 

U  semble  que  la  mort  ait  eu  des  yeux  pour  Buonaparté  et 
qu'elle  frappât  de  préférence  cous  qui  par  leurs  lumières,  leurs 
talents,  leur  caractère,  leurs  principes,  paraissaient  devoir  mettre 
obstacle  à  son  ambition.  C'est  ainsi  que  Hoche  disparut  au  mo- 
ment où  la  victoire  l'opposait  avec  avantage  au  dictateur  qui  déjà 
se  rendait  à  Léoben  l'arbitre  de  la  France  et  de  la  Germanie. 

Ce  aérait  une  liste  à  faire  frémir  que  celle  des  officiers  de 
mérite  dont  la  destruction  fût  organiste  dans  des  expéditions  gêné* 
ra/es  ou  particulières.  Combien  d'autres,  coupables  seulement 
d'avoir  deviné  le  tyran  sous  le  masque  dn  républicain,  et  désespérés 
d'avoir  été  les  instruments  de  sa  .gloire  oppressive,  s'en  sont  punis 
en  cherchant  volontairement  la  mort  à  laquelle  ils  se  voyaient 
tacitement  condamnés. 

Parmi  ses  victimes,  il  faut 'placer  le  maréchal  Lannes,  qui 
continuait  à  le  fatiguer  sur  le  trône  d'une  franchise  impitoyable 
dont  il  avait  contracté  l'habitude  dans  les  camps,  et  qui  partit  pour 
m  dernière  campagne  en  faisant  à  ses  amis  des  adieux  qu'il  croyait 
fermement  devoir  être  éternels* 

Le  mort  du  général  Hoche  fût  précédée  d'un  fait  peu  connu  et 
qui  mérite  de  l'être  par  m  singularité  ;  c'est  qu'elle  lui  rat  prédite 
par  Buonaparté, 

Il  faut  dire  d'abord  que  Buonaparté  était  charlatant  et  comé- 
dien jusque*  dans  l'intimité  de  la  société»  et  qu'il  cherchait  jusque* 
dans  les  pi  as  simples  amusements  à  jouer  un  ride  et  faire  de  l'effet. 
Il  aimait  singulièrement  à  dire  la  bonne  aventure;  et  ce  fût  dans  un 
divertissement  de  société  qu'ayant  reçu  cette  tâche  pour  pénitence, 
il  l'amusa  à  effrayer  Hoche.  Pour  mieux  frapper  son  coup,  il  eut 
recours  à  un  manège  qui  ferait  honneur  à  la  plus  habile  bohé- 
mienne. 

Parvenu  au  général  Hoche,  qui  lui  présente  sa  main,  il  la 
considère,  comprime  un  mouvement  de  surprise,  qu'il  a  cepen- 
dant mit  apercevoir,  laisse  tomber  la  main  avec  une  sorte  d'indif- 
ibrence*  et  passe  àson  voisin.  Hoche  se  récrie,  et  demande  raison 
de  ce  silence.  Vous  vous  moquet,  repart  Buonaparté,  allons,  je  n'ai 
rien  à  vaste  dire,  et  son  regard  disait  le  contraire.  Hoche  se  pique 
au  jeu  et  insiste.  Le  fourbe  se  défend  gauchement,  allègue  qu'on 
s'est  quelquefois  repenti  d'une  mauvaise  plaisanterie.  La  curiosité 
du  général  exige  absolument  le  mot  de  cette  énigme.  Cest  vous 
ami  U  vautet,  lui  répond-il  d'une  voix  ferme  et  avec  un  regard 
perçant,  eh  bien  /  sache*  que  si  les  règles  de  la  chiromancie  ont 
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quelque  vêritt,  •«#  jour»  êmt  déjà  compté*,  et  «mm  mêurrtx  es*»* 
tant  de  moi*  II  dit»  et  passe  tranquillement  à  une  autre  maio.  Osas 
tait  pas  précisément  quelle  espèce  de  sensation  cette  «cène  produisit 
sur  Hoche  5  mais  il  est  certain  qu'il  laissa  apercevoir  quelque 
trouble  ;  et  comme  ou  en  fit  un  reproche  à  Buoosparté»  et  qu'es 
l'engageait  à  détruire  l'impression  qu'il  avait  causée,  il  vint  hû 
dire  en  riant  de  ne  pas  s'occuper  du  conte  qu'il  lui  avait  fait  ;  qu'il 
n'avait  voulu  qu'éprouver  jusqu'à  quel  point  l'imagination  pouvait 
agir  sur  Fàme  d'un  brave. 

Sans.prétendre  tirer  aucune  induction  de  ce  fait  bien  constant» 
il  est  à  remarquer  que  Hoche  mourut  dans  le  terme  que  Buonaparté 
lui  avait  assigné»  et  que  cette  mort  débarrassa  le  diseur  de  bosse 
aventure  d'un  grand  obstacle  dans  la  carrière  où  il  s'était  engage 
et  où  nous  le  suivrons  encore  dans  un  prochain  Numéro. 

mi  liin |     '    ■*■—■— —  — ~ 

VIVE    HENRI! 

air:  Citrmtnte  QabrieUt. 

Les  çieux  après  l'orage 
Font  briller  un  beau  jourt 
Avec  le  vert  feuillage 
La  paix  est  de  retour  $ 
Heureux  par  la  présence 

D'un  roi  chéri» 
Partout  on  chante  en  France  : 

Vive  Henri  i 

Chantre  de  Gabrielle! 
Roi  de  nos  bons  aïeux» 
De  la  voûte  éternelle 
Descends-tu  dans  ces  lieux  ?. .  •• 
Oui  !  de  ton  peuple  en  larmes 

L'œil  attendri 
Te  revoit  l  • . .  plus  d'alarmes  !  • .. 

Vive  Henri  ! 

Illusion  touchante  l 
Henri  1  l'on  pense  à  toi 
Dès  que  chez  nous  on  chsnte» 
Dès  qu'on  fête  un  bon  roi  1 
Ton  fils»  que  l'on  adore» 

N'entend  qu'un  cri. . . . 
Et  ce  cri»  c'est  encore  : 

Vive  Henri!  s 

Henri  vient  de  renaître 
Dans  un  roi  juste  et  bon  I 
Henri  vous  donna  l'être» 
D'Artois»  Condé»  Bourbon» 
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Généreux  d'Angoulême, 
.   Vaillant  Berri  ; 
En  vous  aimant,  oo  l'aime  ! .  •  »  • 
Vive  Henri! 

O  toi,  sa  noble  fille, 
Digue  objet  de  nos  vœux  ! 
En  doublant  ta  famille 
Rends  nos  enfants  heureux  l 
Près  d'un  lis,  ton  image,        v 

D'un  lis  fleuri. 
Fais  chanter  d'âge  en  âge  ; 

Vive  Henri  ! 


DE  NOS  GUERRIERS  ET  DE  LA  PAIX. 

La  guerre,  qui  n'est  qu'un  accident  cruel  dans  les  sociétés  hu- 
maines, semblait  devenir,  sous  le  gouvernement  dont  la  chute  a 
marqué  le  terme  de  nos  maux,  l'état  ordinaire  des  sociétés  euro- 
péennes. La  paix,  an  contraire,  cet  état  nécessairement  le  plus  ha- 
bituel pour  toutes  les  nations  civilisées,  paraissait  ne  pouvoir  pi  un 
être  connu  que  comme  un  accident  rare.  La  vérité  de  cette  ré- 
flexion se  prouve  par  un  seul  fait  que  voici  :  la  génération  qui 
s'élève  depuis  vingt- ans  ne  soupçonne  même  pas  ce  qu'est  l'exis- 
tence d'une  nation  au  sein  de  la  paix.  C'était  là,  il  faut  le  dire, 
le  plus  épouvantable  bouleversement  de  toutes  les  idées*  reçues. 

Sans  doute  la  guerre  a  sa  gloire*  indépendante  des  causes  tou- 
jours funestes  qui  la  fout  naître  eutre  les  peuples.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  les  Français,  depuis  vingt-deux  ans,  c'est-à-dire  avant  Buona- 
parté,  comme  au  temps  de  sa  domination,  multiplier  les  prodiges 
de  valeur.  Car»  pour  l'observer  en  passant,  il  y  aurait  de  l'erreur 
à  croire  que  les  Français  ont  été  plus  belliqueux  lorsque  ce  chef 
les  commandait  qu'aux  époques  antérieures.  Notre  histoire,  d'ac- 
cord eu  ce  point  avec  celle  de  l'Europe  entière,  proteste  contre  une 
distinction  aussi  injurieuse  à  la  vaillance  nationale,  qui  fut  dans 
tous  les  temps  ce  que  nous  l'avons  vu  être  de  nos  jours.  Seule- 
ment Buonaparté saisi  une  fois  de  la  plus  effrayante  puissance  que 
l'adulation,  la  faiblesse  et  la  peur  aient  jamais  donnée  à  un  seul 
homme,  fut  le  maître  absolu  de  faire  la  guerre  tant  qu'il  le  voudrait. 
Et  comme  il  le  voulut  toujours,  les  occasions  de  gloire  militaire 
devinreut  continuelles.  Les  Français  furent  plus  souvent  intré- 
pides, audacieux,  victorieux,  parce  qu'ils  se  battirent  plus  souvent  ; 
mais  ils  D'en  furent  que  plus  malheureux. 

En  effet,  cette  gloire  de  la  guerre  qui  éblouit,  parce  qu'elle  a 
de  l'éclat,  pourrait -on,  sans  impiété,  la  dire  assez  précieuse  pour 
qu'une  nation  doive  n'estimer  qu'elle  ?  Ne  conspirerait-il  pas  contre 
le  genre  humain  tout  entier,  le  peuple  que  ses  institutions,  son 
monarque,  ses  lois,  son  éducation  publique  tendraient  à  entretenir 
dans  cette  disposition  perpétuelle  de  fureur  contre  les  autres  peu- 
ples ?  La  désertion  de  l'agriculture,  la  stagnation  du  commerce, 
la  surcharge  d'impôts,  la  dépopulation  des  villes  et  des  campagnes, 
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l'habitude  de  la  violence»  des  détord  res  et  des  excès  de  tout  genre, 
l'effusion  du  sang  humain,  le  deuil  et  les  larmes  des  familles  n'en 
sont-ils  pas  les  suites  inséparables  ?  La  durée,  je  ne  dirai  pas  même 
indéfinie,  mais  prolongée  seulement  pendant  quelques  années, 
d'un  pareil  état  de  choses,  ne  prépare-t-elle  pas  toutes  les  voies  so 
retour  de  la  barbarie  ?  Pour  qui  donc  peut-on  penser  qu'une  exis- 
tence aussi  anti-sociale  doive  avoir  des  charmes  ? 

Ne  faisons  point  à  nos  braves  l'injure  gratuite  de  supposer 

Su'ils  soient  assez  peu  Français  pour  demeurer  insensibles  à  tut 
e  maux  dont,  au  contraire,  ils  ont  gémi  plus  que  nous  encore, parce 
qu'ils  en  ont  été  les  témoins  de  plus  prés. 

Quelques  personnes,  pourtant,  paraissent  croire  que  des  mi- 
litaires français  sont  coutrariés  de  la  paix  désormais  assurée  ;  et  la 
raison  qu'elles  en  donnent,  c'est  que  l'avancement  dans  cette 
brillante  mais  sanglante  carrière,  n'y  sera  plus  &  beaucoup  près, 
aussi  rapide. 

S'il  se  pouvait,  ce  qu'on  ne  doit  pas  admettre,  qu'un  pur  calcul 
d'intérêt  privé  l'emportât  ainsi,  chez  des  militaires,  sur  les  consi- 
dérations d'intérêt  public  qui  frappent  tout  le  monde,  je  ferais  à 
ceux-là  deux  questions,  dont  l'une  s'adresserait  à  leur  cœur  et 
l'autre  à  leur  raison. 

Je  leur  dirais  d'abord  :  Fallait-il  donc  que,  pour  le  succès  de 
▼os  espérances  dans  la  noble  profession  que  vous  avez  embrassée» 
une  partie  de  l'univers,  votre  patrie  surtout,  demeurassent  dé- 
vouées, sans  terme  connu,  à  cet  état  de  choses  où  l'homme  de  ls 
société  redevient  l'homme  de  la  nature  ;  où  le  sang  coule  par  tor- 
rents; où  l'humanité  pleure  sur  des  décombres;  où  la  violation, 
Ïtresque  convenue,  de  toutes  les  lois  de  la  religion,  de  la  morale,  de 
a  justice  naturelle,  de  tous  les  droits  de  cité,  de  famille,  de  pro- 
Î>riété  offre  l'image  fidèle  de  cette  confusion  universelle  dont  on  se 
orge  l'idée  quaud  on  songe  à  la  fin  du  monde  ?  N'ètes-vous  p», 
comme  nous,  fils,  frères,  époux,  pères,  citoyens,  amis  ?  Ne  fré- 
missez-vous pas  aussi,  comme  nous,  à  l'idée  d'uue  perpétuité  des 
désastres  dont  l'ensemble  nous  donnait  l'enfer  sur  la  terre  ? 

Et  si,  contre  toute  vraisemblance,  ces  seules  réflexions  ne 
suffisaient  pas  pour  les  toucher,  je  leur  dirais  alors  pour  les  con- 
vaincre. Eh  bieu!  je  vous  rends  Buonaparté;  je  vous  le  rends 
dans  la  situation  où  son  obstination  et  son  aveuglement  l'avaient 
placé  le  30  Mars;  je  vous  le  rends,  la  capitale  envahie,  soit  sans 
résistance,  soit  après  avoir  résisté;  je  vous  le  rends,  réduit  à  ses 
.40,  30  ou  60  mille  hommes,  peu  importe;  je  vous  le  rends,  con- 
train t  d'aller  chercher  une  retraite  derrière  la  Loire,  bientôt  assailli 
sur  tous  les  points  du  territoire  français,  par  ces  forces  étrangères 
que  son  opiniâtreté  y  avait  attirées^  se  débattant  encore  coutre  le 
nombre  et  la  valeur  avec  la  valeur  sans  le  nombre,  mais  ue  pouvant 
plus  espérer  de  subsides  ni  en  hommes  ui  en  argent,  parce  quels 
nation  était  saignée  jusqu'au  blanc,  et  que  chaque  citoyen  cachait 
son  dernier  écu  pour  vivre  sou  dernier  jour.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  dans  cette  situation  (qui  était  la  vraie),  Buonaparté  pouvait-il 
régner  sans  accepter  la  paix  ?  Vous  me  répondez  que  non,  parce 
que  vous  êtes  de  bonne  foi.  Mais  moi,  je  vous  dis  alors  :  vons 
verriez  donc  forcément  la  paix,  même  avec  Buonaparté!  vont 
verriez  doue,  même  avec  lui,  votre  avancement  moin*  rapide.  Et 
quelle  paix  que  celle  qui  lui  eût  été  accordée  !  d'autant   plus  ho- 
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initiante  pour  lui  qu'il  feùt  faite  plus  tard;  d'autant  moins  douce 
pour  les  vrais  Français  qu'elle  eût  été  achetée  au  prix  de  plus  de 
sang  encore:  inquiète,  d'ailleurs,  agitée  par  la  défiance  de  l'avenir 
avec  un  tel  homme,  attristée  par  le»  vexations  de  toute  espèce,  par 
le*  disgrâces,  surtout,  données  à  nos  plus  braves  officiera  de  tout 
grade,  eu  récompense  de  leur  prodigieux  dévouement,  une  paix» 
toutefois,  tellement  forcée  par  l'épuisement  universel  de  toutes  les 
ressources  que  Buonaparté  ne  pouvait  plus,  de  long-temps,  malgré 
son  irrésistible  passion  de  faire  la  guerre,  rouvrir  pour  vous,  en  la 
recommençant,  la  carrière  des  chances  nombreuses  que  vous  regret* 
tez.  Èh  bien  1  puisque  la  paix  avait  lieu  dans  toutes  les  hypothè- 
ses, et  que  Buouaparté  ne  coucevait  d'autre  état  politique  que 
celui  de  la  guerre,  dévenue  impossible  pour  lui-même,  la  paix  avec 
les  Bourbons,  que  réclame  la  nation  entière,  ne  vaudra-t-elle  pat 
mille  fois  mieux  que  la  paix  avec  Buonaparté,  contre  lequel  s'élè- 
vent tous  les  amis  de  la  vraie  liberté,  du  nom  français,  du  caractère 
français,  toute»  choses  auxquelles  cet  homme  était  né  et  voulut 
rester  étranger  ? 

Mais,  d'ailleurs,  tant  de  militaire»  généreux  qui  ont  fait  des 
preuves  si  honorables,  demeurent-ils  doncexposéaànepas  recueil* 
lir  le  prix  de  leurs  travaux  et  de  leurs  sacrifices  ?  Sont-ils  donc,  en 
effet,  condamnés  à  toute  cette  lenteur  d'avancement  qu'on  suppo- 
serait devoir  être  un  des  résultats  de  la  paix  ?  La  France  n'aura-t* 
elle  pas  son  état  militaire  ?  Les  gouvernements  de  divisions  mili- 
taires :  les  commandements  de  places,  de  forts,  d'arsenaux:  les  em- 
plois de  même  nature  et  les  grades  divers  d'officiers  de  toutes  armes 
dan*  ces  colonies  que  la  paix  nous  restituera  j  les  grades  divers, 
aussi,  dans  la  maison  militaire  de  nos  rois;  ces  distinctions,  enfin, 
auxquelles  le  Français,  qui  aime  la  gloire  avec  tant  de  délicatesse» 
se  montra  toujours  si  sensible,  et  dont  le  prix  s'accroît  à  ses  yeux 
de  tout  ce  qu'ont  de  gracieux,  de  noble  et  de  chevaleresque  les 
forme»  avec  lesquelles  les  Bourbons  savent  les  distribuer  j  ne  se- 
ront-ce  pas  là  des  moyens  d'émulation,  d'avancement,  de  récom- 
pense, pour  des  guerriers  dont  toute  l'Europe  admira  l'héroïsme  en 
gémissant,  pour  nous,  de  l'abus  cruel  qu'en  faisant  notre  domina- 
teur? Les  militaires  demeurer  sans  tous  les  honneurs,  sans  toutes 
leurs  récompenses  sous,  les  descendants  de  Henri  IV  et  de  Louis 
X1VV  mais  cela  est  démenti,  à  l'avance,  par  tous  les  faits  de  notre 
histoire  j  cela  est  contredit  par  les  dispositions,  depuis  long-temps 
connues,  depuis  Jong-temps  proclamées,  des  princes  que  nous  re- 
voyons aujourd'hui,  et  qut  prouveut,  chaque  jour,  à  l'égard  de  nos 
braves,  avoir  su  distinguer  si  bien  l'héroïsme  des  exploits,  et  la 
cause  de  l'armée,  qui  n'était  pas  celle  de  son  chef. 

Qu'où  se  tranquillise  donc  sur  l'avenir  de  nos  guerriers.  Qu'on 
s'en  fie  à  leurs  droits  mêmes,  à  l'estime  nationale  dont  l'expression, 
en  leur  faveur,  est  universelle,  au  caractère  connu  de  nos  princes. 
L'olivier  peut  fleurir  sans  qu'on  ait  à  craindre  de  voir  se  flétrir  le 
laurier* 
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REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Les  auteurs  ont  souvent  beaucoup  d'obligation  au  journaliste 
discret  qui  ▼eut  bien  les  comprendre  dans  ces  réticences,  et  qui  les 
oublie  par  ménagement  ;  mais  ce  qui  est  vrai  dans  presque  toutes 
les  circonstances  possibles»,  ne  Test  pas  dans  la  circonstance  où 
nous  nous  trouvons,  et  qui  a  fait  éclore  tant  de  nouveaux  ouvrages* 
Indépendamment  de  leur  mérite  littéraire,  qui  est  sujet  à  la  critiqoe 
et  qui  peut-être  la  supporterait  difficilement,  ces  ouvrages  ont  on 
mérite  très-rare  et  très. digne  d'estime,  celui  du  sentiment  dénoté* 
resté  qui  anime  leurs  auteurs.    Nous  ne  sommes  pas  éloignés  do 
temps  où  un  hommage  poétique  était  une  spéculation  comme  une 
autre»  qui  devait  rapporter  en  proportion  de  la  bassesse»  et  non  pas 
en  proportion  du    talent»  et  qui  donnait  à  la  fortune  tous  la 
droits  qu'elle  était  à  l'honneur.    Alors,  on  jetait  des  poèmes  dans 
le  commerce»  on  plaçait  de»  odes  à  intérêt,  et  on  faisait  d'un  vaude- 
ville une  espèce  de  lettre  de  change  payable  à  vue.    Il  n'en  est  pas 
de  même  aujourd'hui.    Un   gouvernement  qui  est  fondé  sur  les 
droits  les  plus  touchants  et  les  pins  nacré»,  n'a  plua  besoin  de  payer 
la  flatterie»  puisqu'il  est  presque  obligé  de  réprimer  le  sentimeat 
Nos  poètes  ne  reçoivent  plua  Tordre  ministériel  d'avoir  de  l'esprit 
bon  gré  malgré,  et  l'enthousiasme  gagé  ne  les  applaudît  plus  ao 
parterre.    Ou  dit  tout  bonnement  ce  que  Ton  sent  vivement,  on 
applaudit  à  ce  que  l'on  aime  à  entendre»  et  l'esprit  dea  autres  se 
tire  plus  à  conséquence  que  pour  la  gloire.    C'est  assez  pour  les 
gens  qui  s'y  connaissent»  mais  ils  ne  sont  jamais  le  grand  itottbre, 
et  le  grand  nombre  m'étonnerai tsi  le  ravissement  qu'inspirent  le 
retour  de  nos  princes  et  le  bonheur  de  la  patrie  n'expliquai?  pas 
tout    A  voir  le  train  que  prenaient  les  choses,  je  n'aurais  jamais 
espéré  cela  de  mon  temps  :  et  je  rends  grâces  aux  Dieux  de  ce  cju*â 
reste  tant  d'honnêtes  gens  à  Sparte. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  former  de  doute  sur  là  longue  aécu* 
rite  de  l'Etat:  s'il  y  restait  quelque  trouble»  ce  trouble  ne  partait 
être  entretenu  que  par  les  malveillants  indignes  d'être  français,  et 
qu'il  faudrait  dévouer  à  l'exécration  de  la  postérité.  Tout  notre 
avenir  est  dons  nos  mains»  et  la  nation  toute  entière  veut  concourir 
4  l'assurer»  cette  nation  qui  sera  plus  que  jamais  la  grande  nation) 
car  elle  sera  grande  par  s*  gloire  intérieure,  par  la  prospérité  de 
ses'sou  verains,  par  la  sagesse  de  ces  institutions,  par  la  force  toujours 
redoutable  de  ses  vieux  guerriers.  Je  crois  que  l'opinion  ne  peut 
plus  s'altérer,  et  que  les  efforts  de  quelques  écrivains  plus  ou  mois* 
^spirituels  influeront  beaucoup  moins  sur  ses  développements  que 
l'instinct  inné  du  peuple  qui  a  besoin  d'être  heureux,  et  qui  «sait 
bien  pourquoi  il  a  cessé  de  l'être  depuis  vingt-cinq  ans.  Cependant» 
j'en  conviens  avec  plaisir,  il  faut  seconder  l'élan  des  sentiments 
nobles,  et  ne  pas  dédaigner  les  services  du  talent,  à  une  époque  si 
voisine  de  nos  malheurs  que  ces  services  ne  sont  pastout-à-mitssss 
courage.  Quand  le»  eaux  du  déluge  se  furent  retirées»  la  terre 
n'étoit  pas  encore  pure,  et  les  flèches  d'Apollon  la  débarrassèrent 
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du  monstre  qui  l'infestait  ;  je  ne  veux  donc  pas  être  injuste  envers 
nos  Apollons»  et  quoiqu'une  récapitulation,  nécessairement  un  peu 
teche»  ne  soit  pas  uu  thème  très-piquant  pour  un  Feuilleton,  je 
tiens  qu'il  est  de  mon  devoir  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à 
César»  et  au  Vaudeville  ce  qui  appartient  au  Vaudeville;  j'aime 
mieux  être  ennuyeux  qu'ingrat»  et  tomber  des  mains  de  vingt  lec- 
teurs que  de  blesser  la  sensibilité  de  vingt  poètes  : 


*•  Qcnus  irriiaàile  vatum  /" 

Nous  sommes  d'ailleurs  dans  des  jours  de  clémence  royale»  de 
«Jémence  nationale»- de  clémence  littéraire»  et  j'espère  que  Je  public» 
indulgent  pour  moi»  comme  il  parait  avoir  pris  la  louable  résolution 
de  l'être  pour  tout  le  monde»  voudra  bien  me  pardonner  aussi  en 
faveur  de  l'intention. 

La  reprise  de  la  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV  est  le  premier 
tribut  par  lequel  le  théâtre  ait  concouru  à  l'allégresse  nationale.  Il  y 
a  long-temps  que  l'auteur  est  mort»  et  on  pourrait  très-bien  se  croire 
dispensé  de  garder  des  ménagements  avec  lui ,  mais  comme  la  cons- 
cience d'un  journaliste  passe  avant  tout»  il  faut  convenir  que  sa 
comédie  n'a  pas  été  égalée  par  les  dix  ou  douze  rivales  que  la  cir- 
constance lui  a  données  dans  tous  les  spectacles  de  Paris.  Ce  n'est 
cependant  pas  le  prestige  de  la  représentation  qui  a  pu  lui  assurer 
cette  supériorité,  car  elle  est  jouée  très-médiocrement»  pour  ne  rien 
dise  de  plus»  par  des  acteurs  accoutumés  à  mieux  saisir  l'esprit  de 
leur  rôle.  Celui  de  Henri  IV  même  a  été  pris  d'une  manière  fausse  ; 
Fteury»  en  cherchant  l'abandon,  est  tombé  dans  une  bonhomie 
lourde  et  sans  grâce;  il  a  oublié  que  Henri  IV  était  aussi  un  che- 
valier» plein  de  feu,  de  fierté,  de  noblesse,  et  dont  la  franche  cour- 
toisie me  devait  rien  avoir  de  bas  ni  de  trivial.  Ces  manières  royales» 
que  kl  popularité  n'exclut  pas,  lui  manquent  tout- à- fait  ;  mais  lu 
méprise  de  cet  excellent  acteur  n'est  pas  sans  remède  au  théâtre 
Français,  qui  a  le  bonheur  de  posséder  un  maUre  à  régner,  dont  les 
élevés  oit  mit  un  certain  bruit  dans  le  monde. 

La  Bataille  d*Ivry>  reprise  à  l'Opéra-Comique,  est  bien  loin 
de  la  Partie  de  Chasse.  Elle  n'a  de  recommandable  que  le  patrio- 
tisme de  l'auteur,  qui  mourut  pour  son  opinion.  Les  poètes  dra- 
matiques de  notre  temps  ne  se  lient  pas  d'une  manière  aussi  étroite 
à  la  destinée  de  tel  ou  tel  ordre  de  chose»  et  survivent  assez  volon- 
tiers «as  gloires  qu'ils  ont  prônées,  et  aux  réputations  qu'ils  ont 
fastes  ;  heureux  si  leurs  principes  eux-mêmes  ne  survivaient 
/tamis  à  leurs  ouvrages  1 

Le  même  théâtre  a  produit  une  nouveauté  de  circonstance  dont 
j'ai  rendu  un  compte  détaillé,  et  qui  attire  encore  le  public.  C'est 
In  petite  pièce  intitulée  les  Héritiers  des  Michau,  qui  se  fait  remar- 
qoerffMnr  une  simplicité  trop  nue,  mais  qui  n'est  pas  dénuée  de  na- 
turel. On  sait  que  la  musique  es|  un  mélange  assez  bieu  assorti  de 
nenveaux  airs  qni  ne  manquent  pas  d'effet,  et  de  vieux  airs  qui  en 
ont  beau  coup*  Cette  musique  ne  fait  pas  de  tort  au  compositeur» 
■taie  elle  raét  beaucoup  d'honneur  à  Henri  IV. 

Je  ne  suis  pas  en  -arrière  avec  le  Vandeville»  où  il  faut  toujours  se 
premier  de  constater  les  succès  ;  mais  je  redois  bien  légitimement  la 
moitié  de  deux  succès  à  M.  de  Rougemont,  Le  premier  est  pour 
Henri  JF'tt  Daubignî,  qu'il  a  donné  au  théâtre  de  l'Odéon  avec  M. 
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René  Perrin  ;  le  second  pour  le  Souper  de  Henri  IV  ou  la  Bink  en 
pak  qu'il  a  donné  au  théâtre  des  Variétés  avec  feu  M.  Boutillier. 
Ce  souper  déjà  réchauffé  à  tous  les  théâtres,  pourrait  bien  faire 
encore  les  frais  de  trois  ou  quatre  nouveautés  actuellement  en  répé- 
tition. La  nouveauté  de  M.  de  Rouge  mont  se  distingue  comme  je 
l'ai  dit  dans  le  temps,  par  des  couplets  très-heureux»  dont  quelques- 
uns  sont  ordinairement  redemandés,  et  méritent  de  l'être.  Tel  est 
celui-ci  que  Henri  IV  chante,  sur  un  air  de  romance  qui  pourrait 
être  mieux  approprié  au  personnage,  c'est-à-dire  plus  antique  et 
plus  national  :  t 

Je  ne  viens  point  frapper  vos  y  eut 

Du  vain  éclat  de  la  victoire. 

Sur  le  trône  de  mes  aïeux 
Votre  unique  bonheur  fera  toute  ma  gloire. 

Ma  main  vient  essuyer  vos  pleurs 

Et  conquérir  mon  héritage. 
Vous  m'aimerez,  Français,  j'en  ai  pour  gage 

Mon  nom,  mes  droits  et  mes  malheurs. 

On  a  cité  de  la  même  pièce  une  scène  toute  nouvelle»  et  qui 
réellement  ne  pouvait  pas  être  ancienne,  car  elle  choque  un  peu  des 
bienséances  qu'on  n'avait  pas  encore  contestées  il  y  a  vingt-cinq 
ans.  C'est  celle  où  Henri  IV  consulte  un  paysan  sur  la  conduite  des 
affaires  de  son  royaume.  Il  est  fort  douteux  que  Henri  IV,  qui  avait 
pour  ministres  et  pour  amis  des  Sully  et  des  président  Jeannin,  ait 
jamais  trouvé  à  propos  de.  prendre  des  avis  de  M.  Guillaume t 
HeurilV  était  populaire,  mais  il  n'était  pas  peuple,  il  se  livrait  à 
la  familiarité  sans  l'outrer,  et  quand  il  daignait  laisser  oublier  à  ses 
sujets  la  dignité  du  roi,  il  conservait  celle  du  père  avec  se*  enfants. 
Je  conviens  que  cette  nuance  est  un  peu  légère,  et  que  la,  scène  de 
de  M.  Rougeinont  produirait  peut-être  moins  d'effet,  si  elle  y  arsit 
été  observée.  Telle  qu'elle  est,  le  public  trouve  cette  scène  fort 
piquante,  et  ce uvre  d'applaudissements  réitérés  quelques-uns  dei 
traits  heureux  dont  elle  est  semée.  C'est  l'effet  que  produit  toujours 
cette  phrase  pleine  de  sens  :  "  Vous  allez  entrer  dans  un  pays  où  il  y 
"  a  eu  ben  du  boulvari  :  les  uns  ont  dit  ci,  les  autres  ont  dit  çàjil  f 
"  en  a  même  qui  ont  dit  ci  et  ç à  :  fermez-moi  les  yeux  là-dessus.  ' 
Il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  et  de  plus  sagement  exprimé. 
Après  un  quart  de  siècle  d'agitations,  pendant  lequel  les  hommes 
se  sont  trouvés  hors  de  toutes  leurs  habitudes  nécessaires»  et  & 
placés  en  dépit  d'eux-mêmes  de  leur  sphère  naturelle»  il  y  a  use 
foule  d'erreurs,  de  fautes  et  peut-être  de  crimes  à  oublier,  1s 
mesure  des  sentiments  ordinaires  ne  peut  plus  s'appliquer  su* 
sentiments  d'un  peuple  en  révolution,  dont  toutes  les  pensées  et 
toutes  les  actions  (car  je  n'en  excepte  pas  les  grandes  pensées  et  les 
actions  généreuses)  portaient  le  caractère  d'une  maladie.  Ce  qui 
n'appartient  à  aucnn  temps  de  la  société,  à  aucune  époque  de  l'his- 
toire, à  aucune  hypatese  possible,  n'est  sujet  à  aucun  jugement; 
ce  qui  ne  doit,  ce  qui  ne  peut  passe  renouveler  n'a  pas.  besoin  d'être 
puni,  par  cela  même  qu'il  ne  saurait  être  prévu.  Les  lois  répressives 
sont  faites  pour  les  délits  réprimables,  et  non  pas  pour  ce  qui  nets 
retrouvera  jamais,  parce  qu'une  chance  unique  est  une  exception  eai 
ne  peut  pas  fonder  une  règle.    Les  raisonneurs  pérorent,  les  mal- 


259 

veUfants  «e  plaignent»  la  crédulité  recueille  le  mensonge»  l'oisiveté 
le  colporte»  les  brochures  se  multiplient»  les 'livres  s'entassent; 
quel  orage  de  déclamations,  quel  déluge  de  pamphlets!  et  tout  cela 
pour  en  finir  par  le  mot  vrai»  parle  mot  profond  et  essentiel  du 
pay8andeM.de  Roueemont  ;  **  Fermons  les  yeux  là-dessus.**  Je 
ne  crois  pas  que  l'expérience  puisse  enseigner  une  autre  leçon  à 
la  sagesse. 

Le  théâtre  de  la  Gaité,  qui  est  toujours  à  l'affût  des  choses  solen- 
nelles, qui  n'a  jamais  manqué  une  occasion  de  mêler  les  larmes  du 
sentimentaux  transports  de  la  joie  publique,  a  eu  son  mélodrame 
patriotique.    L*  Ambigu -Comique,  qui  est  le  plus  tragique  de  nos 
spectacles»  à  dérogé  pour  cette  fois  à  ses  habitudes.    11  s'est  réjoui 
avec   tout     le    monde.     L'impromptu   de     MM.    Coupart     et 
Varez»    intitulé  :    Vive   la    Paix  !   est    un    petit    tableau     sans 
prétention,  qui  est  plein  de  uaturel  et  de  galté.  On  y  a  remarqué 
des      traits     vraiment    comiques,     et     comiques     surfont  pour 
PAmbigu-Comique,    où  Ton  ne  s'en  pique  pas.    Je  n'y  blâmerai 
que  ce  rôle  d'obligation  d'un  paysan  poltroti  et  niais»  qui  se  répète 
jusqu'à  satiété  dans  nos  comédies.     Si  ce  personnage  est  gai  par  lui- 
même,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  qu'il  peut  plaire  aux  âmes  fieres,  et 
quand  l'élite  des  braves  de  l'Europe  est  appelée  à  voir  la  nation 
chez  elle.    Nous  avons  d'ailleurs  des  paysans,  mais  comme  il  y  en  a 
partout,  mais  le  ridicule  de  nos  paysans,  ce  n'est  pas  trop  la  pol- 
tronnerie.   Pour  un  poète  dramatique»  c'est  une  faute  de  costume* 


BEAUX  ARTS. 

Les  Peuples  de  la  Russie,  ou  Description  des  Mœurs, 
Usages  et  Coutumes  des  diverses  Nations  de 
V  Empire  de  Russie,  accompagnée  de  Figures 
coloriées  :  par  M.  leComte  Charles  de  Richebcrg. 
Tome  1er,  Première  Livraison* 

I/auteur  de  cet  ouvrage  avait  d'abord  conçu  le  projet  d'une 
histoire  générale  de  la  Russie,  tout  à  la  fois  littéraire  et  pittoresque. 
H  aurait  raconté  l'origine  et  les  migrations  des  peuples  nombreux 
de  l'empire  du  magnanime  Alexandre;  il  nous  eût  fait  connaître 
leur  religion,  leurs  mœurs,  leurs  usagés,  les  productions  de  leur 
sol»  les  ressources  de  leur  industrie,  la  marche  de  leur  commerce, 
et,  à  l'aide  de  la  gravure,  nous  eût  mis  sous  les  yeux  la  physio- 
nomie, le  costume  et  les  habitudes  domestiques  propres  à  chaque 
nation,  l'aspect  des  cités,  l'ordonnance  et  le  détail  intérieur  des 
édifices,  tout  ce  que  les  récits  ne  sauraient  faire  comprendre  qu'im- 
parfaitement sans  le  secours  des  représentations.  Lui-même  avait 
voyagé,  suivi  de  dessinateurs  habiles.  Les  matériaux  ne  lui  eussent 
pas  manqué  d'ailleurs  :  déjà  la  Russie  avait  été  l'objet  des  observa- 
tion» de  plusieurs  savants,  et  celui  de  quelques-unes  de  ces  grandes 
expéditions  philosophiques  qui  ont  fait  tant  d'honneur  au  siècle 
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dernier*  Mais  l'abondance  et  la  richesse  du  sujet  étaient  elles- 
mêmes  le  plu»  grand  obstacle  à  l'exécution  d'une  telle  entreprise, 
dans  un  temps  où  la  guerre  et  la  tyrannie  avaient  anéanti  le  com- 
merce, et  commençaient  à  frapper  dune  langueur  mortelle  1« 
sciences,  les  arts,  toute  civilisation.  L'auteur  s'est  donc  borné  i 
publier  ce  qui  concerne  le  personne!  des  peuples,  leur  caractère  de 
physionomie,    leur  costume,   quelques-uns    de   leurs    usages»  ce 

3u*il  appelle  la  partie  etnographique  de  son  grand  voyage  pittoresque, 
ont  le  surplus  nous  sera  sans  doute  donné  quelque  jour.  Ce  seul 
fragment  fournira  l£*matiere  de  seize  livraisons,  chacuue  composée 
de  six  estampes  coloriées  et  de  douze  à  quatorze  pages  de  texte; 
il  fournirait  facilement  davantage  :  suivant  le  dénombrement  et  h 
classification  faits  par  l'académie  de  Pétersbourg,  on  compte  es 
Russie,  a uatre- vingt-dix-neuf  maisons  différentes.  Mais  toutes  ne 
sont  .pas  également  remarquables  j  plusieurs  ne  différent  entr' elles 
que  par  le  nom  et  quelques  particularités  peu  marquées»  difficiles  à 
préciser,  et  qu'il  est  peu  important  de  connaître  ;  d'autres,  sa 
nombre  de   quatorze,    nouvellement    transplantées  des  diverses 

Sarties  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  n'ont  point  encore  contracté  les 
abitudes  locales  qui  les  distingueront  quelque  jour  des  peuples 
dont  elles  auront  tiré  leur  origine.  M.  de  Richberg  exclut  ces 
dernières,  et,  faisant  un  choix  parmi  les  autres,  il  n'en  compread 
dans  son  recueil  qu'une  trentaine  euviron.    C'est  du   moins  ce 

Sue  l'on  peut  conjecturer  du  frontispice  de  sa  première  livraison, 
ans  lequel  il  a  rassemblé  un  certain  nombre  de  tètes  ,  dessinées  et 
coloriées  avec  soin,  pour  nous  présenter  d'abord  le  type  de  h 
physionomie  et  comme  le  portrait  de  chacun  des  peuples  dont  il 
sera  question  dans  la  suite  de  l'ouvrage.  Les  autres  estampes  de 
cette  première  livraison  représentent  le  paysan  et  quelques  femmes 
de  la  Russie,  proprement  dite  ;  les  cérémonies  du  baptême,  celles 
du  mariage  et  de  l'extrême-onction,  suivant  le  rite  grec,  tel  qu*il 
est  établi  en  Russie.  Le  dessin  et  l'exécution  de  ces  estampes  sont 
ce  qu'il  faut  pour  bien  indiquer  les  objets  j  le  texte  à  la  rédaction 
duquel  le  savant  M.  Depping  a  concouru,  abonde  en  faits  et  en 
observations  curieuses  ;  la  partie  typographique  ne  peut  manquer 
de  faire  honneur  aux  presses  de  l'imprimeur  Colas. 

Dans  tous  les  temps,  un  tel  ouvrage  eût  satisfait  les  amateurs 
de  beaux  livres  ;  mais  si,  comme  il  semble,  les  peintures  sost 
fidèles,  et  les  descriptions  exactes,  il  y  a  pour  nous  une  espèce 
particulière  d'intérêt,  aujourd'hui  qu'une  suite  d'événements  mer- 
veilleux, intimement  liés  à  l'histoire  de  notre  France,  ont  livre* 
pour  ainsi-dire,  à  nos  propres  observations  ces  mêmes  peuples  de 
la  Russie ,  qu'il  semblait  que  nous  ne  dussions  jamais  connaître  que 
dans  les  relations  des  voyageurs.     , 

Cluel  spectacle,  en  effet,  que  cette  réunion  sous  un  même 
sceptre,  de  tant  de  nations  répandues  sur  un  quart  du  globe,  et 
différentes  entr'elles  de  mœurs  plus  encore  que  de  climats:  les  unes, 
dans  l'état  primitif,  douées  encore  do  qualités  qui  sont  la  force  des 
sociétés  naissantes  et  les  autres,  parvenues  déjà  au  plua  haut  degré 
de  perfectionnement  auquel  il  soit  donné  à  l'homme  de  s'élever} 
en  sorte  que,  prises  ensemble,  elles  occupent  toute  l'échelle,  poat 
ainsi  dire,  de  la  civilisation!  Là,  des  multitudes  forte»  et  saines 
de  corps,  façonnées  par  la  nature  pour  les  plus  rudes  travaux,  p*1 
sensibles  à  la  douleur,  et  point  du  tout,  ce  semble»  à  la  perte  de 
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la  vie,  dociles  parce  qu'elles*  sont  sari*  volonté,  patientes  parce 
qu'elles  sont  sans  besoin s,t ell es ,  enfin,  qu'il  les  faut  pour  Taire  des  su- 

t'ets  tranquilles  et  d'excellents  soldats;  et  plus  haut,  une  classe  nom- 
breuse d'hourmes  déjà  consommés  dans  fa  pratique  des  arts,  des> 
lettres,  des  sciences,  éclairés  de  toutes  les  lumières  de  ta  philosophie, 
religieux  sans  le  moindre  fanatisme,  vraiment  cosmopolites,  vrai- 
ment philantropes  ;  d'une  élégance  de  mœurs,  d'une  aménité  d'es- 
rit  qu'aucune  nation  n'a  surpassée  ;  sensibles  à  toutes  tes  sortes 
e  gloire,  et  capables,  pour  les  obtenir,  des  plus  beaux  efforts  de 
persévérance  et  de  courage.  Nous  avons  entendu  déjeunes  officiers 
russes, le  jour  même  de  leur  marche  triomphale  à  travers  Paris,  par- 
ler de  la  longue  suite  de  leurs  exploits,  depuis  leB  bords  de  laMoaiwa 
jusqu'aux  rives  de  la  Seine,  comme  de  choses  auxquelles  ils  avaient 
été  conduits  par  le  doigt  de  Dieu,  et  dont  ils  ne    prétendaient 
d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  été  choisis  pour  être  les  instrumenta 
de  sa  miséricorde  ;  tout  cela  avec  si  peu  d'enthousiasme  et  dans  des 
termes  si  simples  et  si  affables,    qu'on  le  prit  d'abord  pour   le 
langage  convenu  d'une  courtoisie  exquise.    Mais  en  même  temps, 
ils  nous  firent  remarquer    une   médaille  d'argent   que,  tous  sol* 
dats  et  pfiieiers,  portent  comme  un  ordre  de  chevalerie.    Sur  l'ua 
des  côtés  de  cette  médaille  est  le  symbole  de  la    Providence,  et  de 
l'autre  la  traduction  en  langue  russe  de  ce  passage  de  l'écriture  : 
Non  nobit,  Domine,  non  nobis,    ied  nomini   tuo  da  gloriam.    On 
sent  qu'un  corps  politique  composé  de  tels  éléments,  ainsi  disposés, 
n'attendait,  pour  s'élever  au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de 
prospérité,  qu'un  chef  digne  de  l'y  conduire.    Ce  chef  lui  a  été 
donné.     Sue  les  destinées  de  la  Russie  s'accomplissent  donc,  puis- 
qu'il entrait  dans  ses  destinées  de  délivrer  la  France,  et  de  rendre 
JÂ  paix  au  Monde!  il  est  actuellement  bien  prouvé,  prouvé  par  les 
faits,  que  les  coalisés  n'ont  eu  pour  but  de  leurs  desseins  que  l'a£> 
franchissement  de  l'Europe,  et  qu'ils  ont  ét$  dirigés  dans  cette 
grande  entreprise  parles  principes  d'une  morale  fort  au-dessus  des 
calculs,  ordinaires  de  la  politique:  morale  qui  nous  était  à  peiue 
connue,  et  dont  nous  n'avions  pu  suivre  les  progrès,  retranchés 
comme  nous  l'étions,  pour  ainsi  dire,  depuis  vingt  ans,  de  la  com- 
munion des  peoples  civilisés.     De  là  incontestablement  l'admirable 
persévérance  de  l'Angleterre,  à  laquelle  on  feignait  de  ne  rien  corn* 
prendre  ;  la  coopération  désintéressée  de  la  Russie,  si  puissamment 
défendue,  par  son  climat,  des  atteintes  immédiates  de  la  France; 
le  noble  enthousiasme  et  l'intrépide  dévouement  des  peuples  de  la 
Prusse,  et  le  douloureux  sacrifice  par    lequel  l'Empereur  d'Al- 
lemagne m  montré  deux  fois  de  combien  les  obligations  et  les  vertus 
des  Rois  l'emportent  sur  celles  des  autres  hommes  ;  de  là  cette 
émulation,  ou  plutôt  cet  accord  si  parfait  de  magnanimité  qui  nous 
étonne  ;  les  promesses  de  Francfort  et  de  Dresde  religieusement 
gardées  à  Paris,  la  cause  du  peuple,  instrument  et   victime  lui- 
même  de  l'oppression,  séparée  de  celle  de  l'oppresseur;  ce  peuple 
dés  lors*  rendu  à  la  liberté,  et  de  nouveau  admis  àTalllance  europé  - 
enne  ;  la  France  remise  dans  son  intégrité  à  ses  souverains  légitimes; 
toute  atteinte  aux  propriétés,  même  publiques,     suspendue;   les 
prisonniers  rendus;  les  mers  ouvertes,  te  commerce  rétabli  au- 
dedans  comme  nu-dehors  ;  tout  cela  avant  qu'il  ait  été  conclu  aucun 
traité,  usais  suivant  la  parole  donnée,  à  l'instant  même  où   le  but 
de  la  guerre  venait  d'être  atteint.    En   effet,  ce  n'était  qu'à  Paris 
qu'on  pouvait  frapper  dans  la  racine  le  mal  qu'il  s'agissait  d'ex- 
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tirper  ;  et  là,  encore,  quelle  admirable  modération  !  quelle  géoé. 
osité  envers  l'ennemi  qui  a  cette  d'être  à  craindre! 

Sans  doute  ce  bonheur  inespéré  ;  cet  bienfait»  d'une  sagesie  et 
d'une  grandeur  d'àme  tant  exemple,  n'ont  point  été,  pour  toute  II 
France,  sans  mélange  de  quelques  maux  ;  la  guerre  la  plus  juste  a 
tet  calamités  -9  nos  campagnes  et  plusieurs  de  nos  villes  ont  consi- 
dérablement souffert.  Mais  à  qui  se  prendre  de  ces  désastres?  Ne 
sont-ilt  pas,  comme  tarit  d'autres,  les  fruits  de  l'ambition,  de 
l'orgueil,  de  l'avarice,  de  la  dureté  d'àme  du  tyran?  N'est-ce  pat 
Buonaparté,  et  Buonaparté  seul  qui  a  rassemblé,  de  tous  les  pointi 
de  l'Europe,  pour  les  amener  comme  par  la  main  sur  nos  frontières, 
ces  multitudes  d'armées  formidables  \  et  lorsqu'elles  ont  eu  atteint 
ces  frontières,  n'est-ce  pas  Buonaparté  encore  qui  n'a  rien  fait  pour 
les  empêcher  de  les  franchir  ?  La  France  envahie  était  bonne  pour 
se  défendre,  et  lui  avec  elle.  Sa  politique  hasardeuse  ne  vôysit 
dans  l'invasion  de  notât  territoire,  dont,  après  tout,  les  peuples  lui 
tont  étrangers,  qu'un  prétexte  aux  impôts  arbitraires  et  sans  bornes, 
aux  conscriptions  anticipées,  aux  levées  en  masse,  à  Parmemeot 
des  femmes  et  des  enfants,  à  toutes  les  sortes  de  mesures  destruc- 
tives pour  nous,  sur  lesquelles  il  fondait  le  salut  des  siens.  Ceit 
Buonaparté  encore  qui  a  plus  que  doublé  les  maux  de  cette 
guerre,  en  grevant  nos  campagnes  de  la  subsistance  et  de  rentre- 
tien  de  nos  propres  armées,  qu'il  laissait  sans  vivres,  tant  vêtement*, 
tant  chevaux  pour  les  transports,  tandis  que  lui-même  tenait  en 
réserve  des  trésors,  dont  une  faible  partie  soustraite  à  la  rapacité 
de  sa  famille,  a  suffi  pour  payer  tout  à  la  fois  un  mois  de  la  solde 
de  cette  même  armée.  Et  que  dire  de  l'affreux  despotisme  qui 
livrait  nos  villes  sans  murailles  aux  horreurs  des  sièges  et  des  as- 
sauts, en  exigeant  d'elles  une  résistance  insensée  ? 

Il  est  certain  que  les  alliés  n'ambitionnaient  pas  d'envahir  la 
France,  leur  conduite  à  Paris  est  actuellement  le  témoignage  irré- 
fragable de  la  sincérité  de  leurs  déclarations  sur  les  bords  du  Rhin, 
et  le  sens  clair  de  ces  déclarations  n'était  autre  que  celui-ci: 
**  Donnez-vous  un  gouvernement  avec  lequel  nous  puissions  vivre 
"  en  paix,  et  nous  vous  donnerons  la  paix."  Dés  lors  nous  avons  eu 
l'alternative  ou  d'abolir  la  tyrannie,  ou  de  laisser  périr  la  patrie. 
-Loin  de  moi  l'idée  de  rappeler  un  choix  dont1  nous  avons  depuis 
réparé,  si  non  l'immense  dommage,  du   moins  la  honte.     Mais  ce 

S  "/aujourd'hui  encore  il  n'est  point  inutile  de  redire,  c'est  que 
uonaparté  et  son  gouvernement  subsistants,  l'invasion  de  la 
France  était  d'une  nécessité  absolue  pour  les  puissances  de  l'Europe; 
il  fallait,  pour  leur  salut  à  toutes,  qu'elles  brisassent  la  verge  de  fer 
avec  laquelle  Buonaparté  dirigeait,  au  gré  de  son  ambition,  un  peu- 
ple tel  que  les  Français.  Il  était  inévitable  que  la  France  fût  acca- 
blée à  son  tour,  pour  son  opiniâtreté  à  se  faire  ï*instrnirieut  des 
fureurs  du  plus  dangereux  comme  du  plun  imprévoyant  des  con- 

3nérants;  rien  désormais  ne  pouvait  la  soustraire  à  ce  grand  acre 
e  représaille.  Mais,  après  cela,  quel  abîme  de  misère  et  de  honte 
s'il  lui  eut  fallu  demeurer  esclave  de  Buonaparté  vaincu  1  par  for- 
tune, le  sang  de  nos  souverains  légitimes  n'avait  point  été  tout 
épuisé  ;  il  s'est  trouvé  des  Bourbons  pour  faire  que  nous  ne  de- 
meurassions pas  sous  un  joug  avili  :  grâces  à  eux,  les  Français 
rendus  à  leurs  rois,  rendus  à  eux-mêmes,  pourront  se  vanter  do 
moins  de  n'avoir  été  asservis  qu'aussi  long-temps  que  la  main  qoi 
les  tenait  euchaioés  les  a  conduits  à  la  victoire. 
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LA  VIE  DE  NICOLAS. 

POT-POURRI. 

Air  <  Awwtte  à  VAge  de  quinze  ans, < 

La,  itiere  Lajoie,  à  vingt  ans, 
Avait  un  mari,  dix  amants;    ' 
Elle  accoucha  de  Nicolas  ; 

Qui  fut  son  père  ï 

C'est  un  mystère 

Qu'où  ne  dit  pas. 

Air  x  Pégase  est  un  cheval  qui  porte. 

Un  sorcier  fit  son  horoscope. 
Et  dit  :  "  Le  petit  Nicolas 
Sera  faux,  crue),  'misanthrope  ; 
Hélas  !  que  ne  serait-il  pas  ! 
Mais  ton  enfant,  heureuse  mère, 
Reconnaîtra  tes  soins  touchants  ; 
Quand  il  sera  roi  de  la  terre, 
Tu  seras  reiue  des  mendiants»" 

Air  :    Du  Panorama, 

Par  les  soins  de  l'un  de  ses  pères. 
Bfeatttrte'  petit  Nicolas, 
De  nie  étroite  des  Corsaires, 
.  Chez  les  Français  porte  ses  pas* 
Làj  pour  toute  étude  au  collège, 
Il  rosse  maître  et  compagnon  ; 
Il  les  bat  avec  de  la  neige, 
En  attendant  poudre  et  canon. 

Air  :  Tétais  bon  chasseur  autrefois. 

Mais  les  paroles  du  Sorcier 
Lui  reviennent  dans  la  mémoire  ; 
Et  le  plus  mauvais  écolier 
Rêve  qu'il  est  né  pour  la  gloire» 
Il  dédaigne  l'humble  destin     *  *  j 
D'un  César  ou  d'un  Alexandre,   - 
Et  forme  le  vaste  ftessein 
J)e  réduire  la  lune  en  cendré. 

Air  :  A  moins  que  dans  ce  monastère. 

Mais  de  la  lune,  sur  la  carte 
On  ne  trouve  pas  le  chemin  ; 
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Pourtant  Nicolas  Buonaparte 
N'abandonne  pas  son  dessein, 
M  Quoi?  pour  semblable  bagatelle. 
Je  renoncerais  i  mes  plans  ! 
Tuons,  tuons  pendant  vingt  ans  ; 
Les  morts  me  serviront  d'échelle»" 

Air  Du  serin  qui  te  fait  emie. 

L'empereur  futur  de  la  lune, 
N'est  déjà  plus  un  écofier  ; 
Mais,  favori  de  la  fortune. 
Il  se  dispose  à  bien  tuer. 
II  cache  avec  soin  sa  manie, 
Fait  d'abord  patte  de  velours  ; 
On  le  prône  comme  un  génie 
Qui  doit  ramener  les  beaux  jours. 

•Air:  Au  clair   de  la  lune. 

Le  nom  de  grand  homme 
Platt  à  Nicolas  ; 
De  Paris  à  Rome 
U  marche  à  grands  pas  ; 
Il  massacre,  il  frappe, 
II  met  tout  en  feu, 
*      Et  chasse  le  Pape, 
Pour  l'amour  de  Dieu. 

Air:  Des  dettes. 

Au  milieu  de  tant  de  hauts  faits, 
Le  Directoire  fait  la  paix  ; 

Nicolas  se  désole. 
Mais  en  Egypte  on  renverra  ; 
Il  y  tara  tant  qu'il  voudra  ; 

Nicolas  se  console. 

Profitant  de  l'occasion. 

Il  prosd  Malte  par  trahison  ; 

Les  Anglais  se  désolent  : 
Leur  amiral,  le  poursuivant, 
Brûle  sa  flotte  en  arrivant; 

Les  Anglais  et  consolent. 

Air:  Du  petit  matelot 

Nicolas  ne  petd  pas  la  tête, 
Et  pour  plaire  au  Mshométan, 
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S*  4U  U  Ôl»  du  grand  prophète, 
Et  prend  la  pipe  et  le  turban  ; 
Mais  entêté  comme  une  mule, 
Le  Turc  dit  qu'il  en  a  menti» 
Et  ne  se  fait  aucun  scrupule 
De  rosaer  Nicolas  Muphti. 

Air  :  Du  pas  reinbli. 

La  foule  des  petits  esprits 

Est  bientôt  alarmée  ; 
Nicolas  méprise  leurs  cris, 

Mai*  il  quitte  l'armée. 
Sur  un  esônîf  des  plus  petits, 

U  fead  1  hnmide  plaioe  ; 
Et,  pour  nos  péchés,  dans  Paris 

Le  diable  le  ramené. 

Air  :  De  la  fanfare  de  Saint-ÇIoud* 

Il  fait  une  promenade 

Vers  les  filets  de  Seint-Cloud  ; 

Dénpnce  son  camarade, 

A  qui  l'ingrat  devait  tput  ; 

Il  met  au  vent  sa  fiamberge. 

Se  proclame  souverain  ; 

Et  frappe,  à  grands  coups  de  vçrgc, 

Royaliste  et  jacobin. 

Air  :  J'ai  vu  partçut  dans  mes  voyages. 

Mais  de  crainte  qu'on  ne  devine 
Son  origine  par  son  nom, 
Le  grand  Nicolas  s'imagine 
Qu'il  lui  faut  un  autre  patron. 
Pour  un  conquérant  redoutable, 
Colas  est  un  trop  vilain  nom  ; 
Il  se  donne  celui  d'un  diable 
Qui  s'appelait  Napoléon. 

Bientôt  il  a  peur  de  son  ombre; 
Il  ne  epnnait  plus  de  repos  ; 
Il  voit  des  ennemis  muis  nombre 
Dana  ses  chefs  et  ses  généraux  ; 
Mais  Nicolas  s'en  débarrasse 
Par  le  fer  et  par  le  poison  ; 
L'un  est  guillotiné  par  grâce, 
L'autre  étranglé  dans  sa  prison. 
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A  ir  :  Tous  les  bourgeois  de  Chartres. 

Pour  singer  tes  monarques, 
Le  moderne  empereur 
Donne  en  masse  des  marques 
Qu'il  appelle  d'honneur  ; 
Chacun  porte  sa  croix,  on  ne  voit  plus  qu'étoiles  ; 
Il  les  prodigue  par  boisseaux, 
Aux  curés  comme  aux  généraux. 
Jusqu'aux  marchands  de  toiles. 

Air  ;  Ce  boudoir  est  mon  parnasse. 

C'est  maintenant  qu'H  peut  «vivre 
Son  noble  et  vaste  projet; 
Pour  peu  qu'on  le  laisse  vivre» 
Tout  doit  prendre  un  autre  aspect* 
Tous  les  peuples  de  la  terre 
Seront  bientôt  ses  sujets  ; 
Et,  par  les  lois  de  la  guerre. 
Les  rois  seront  ses  valets* 

Air  :  Allez-vous-en  gens  de  la  noce. 

"  Rois  et  princes,  je  vous  détrône  ; 
Allez-vous-en  hors  de  chez  vous  ; 
J'ai  besoin  de  votre  couronne, 
Venez  la  mettre  à  mes  genoux. 
J'ai  beaucoup  de  sœurs  et  de  frères, 
J'en  veux  faire  de  petits  rois  ; 

Voilà  mes  loÎ6  ; 

Cédez  vos  droits, 
Allez  vaquçr  à  vos  affaires, 
Vous  reviendrez  une  autre  fois. 

Air  :  Du  grand  croissant 

"  Joignons  le  commerce  à  la  guerre  ; 
Quand  partout  j'aurai  triomphé, 
J'ordonne  aux  princes  de  la  terre 
D'acheter  chez  moi  leur  café. 
J'ai  trois  cent  mille  hommes  de  rentes, 
Et  je  les  double  quand  je  veux  : 
Mandrin  jadis  faisait  ses  ventes 
Avec  un  corps  bien  moins  nombreux. 

Air  :  Réveillez-vous,  belle  endormie. 

"  J'apprends  que  leczar  de  Russie 
Ne  veut  pas  me  donner  un  sou  : 
Allons  le  chercher  à  Moscou." 
Mon  avis  est  qu'on  le  châtie  ; 
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Air;    Ton,  ton,  etc. 

"  Quand  nous  aurons  pris  la  Russie. 
Nous  pousserons  jusqu'à  Canton, 

Tonton,  ton  laine,  tonton." 
Et  de  la  campagne  4* Asie» 
Nous  reviendrons  à  Charenton, 

Ton  ton,  ton  taine,    ton  tou" 

Air:  Il  pleut,  il  pleut,  bergère* 

"  Avec  six  cent  mille  hommes 
Nous  voici  dans  Moscou  ; 
Mais»  nigauds  que  nous  sommes, 
Ce  n'est  pas  le  Pérou. 
Ah  !  devait-on  s'attendre 
Qu'il  gèle  en  ce  pays  ? 
Il  gèle  à  pierres  fendre, 
Et  nos  soldats  sont  frits/' 

Air  :  De  la  croisée. 

En  vain,  pour  se  chauffer  peu, 
Notre  héros,  plein  de  courage, 
Met  tous  les  villages  en  feu, 
Et  brûle  jusqu'à  son  bagage  ; 
En  vain  le  soldat  veut  ronger 
Les  chevaux  qui  meurent  sur  place, 
Il  n'a  pas  appris  à  manger 
Des  chevaux  à  la  glace. 

Air  :  La  foi  que  vous  m?  avez  promise* 

Dans  sa  peau  de  tigre  il  chemine 
A  travers  glaces  et  frinints, 
Menant  avec  lui  sa  cuisine, 
Et  faisant  ses  quatre  repas. 
Il  a  perdu  dans  trois  semaines 
Six  cent  mille  hommes,  ce  n'est  rien. 
Pour  nous  consoler  de  nos  peines, 
On  nous  dit  qu'il  se  porte  bien. 

Air  :  Je  ri  saurais  daiiser. 

Messieurs  du  Sénat, 
Décrétez  vite  une  armée  ; 

Messieurs  du  Sénat, 
Que  tout  Français  soit  soldat. 

S'il  a  tout  perdu, 
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N'a-t-il  pta  sa  renommée  i 

11  n'est  pat  vaincu, 
Cest  le  froid  qui  l'a  battu. 

Messieurs,  etc. 

* 

Air:  De  Cltodine. 

Pour  réparer  sa  défaite, 
Il  né  faut  que  deux  décrets  ; 
Une  année  est  bientôt  faite. 
Quand  on  prend  tous  les  français. 
De  bon  cœur  chacuq  s'enrôle, 
Jeune,  vieux,  mari,  garçon  ; 
On  prend  l'enfant  à  l'école  : 
Pour  tuer  c'est  toujours  bon. 

Air  :  On  compterait  les  diâmtHs* 

Mais  le  diable  a  fait  de  ses  coups  ; 
Les  alliés  teorafcnt  casaque, 
Et  l'on  voit  arriver  chez  nous 
Et  l'Allemand  et  le  Cosaque. 
De$  fiacre*  oti  prend  tes  thevaûx 
Pour  tnôtttfer  la  cavatferie, 
Et  ces  modestes  animaux 
Sont  tout  1  espoir  dé  la  patrie, 

Air  :  A  la  façon  de  barbati. 

On  fait  partir  les  jeunes  gens 

De  quinze  ans  a  «ohctatitte  ; 
Ib  marchent  tous  gais  et  contenta. 

Aucun  ue  s'exempte  : 

Chacun  d'eux  vaut  un  bataillon, 
La  faridondaine,  la  faridondon, 

Et  Nicolas  est  sans  souci, 
Biribi, 
A  la  façon  de  barbarî,  mon  ami, 

Air:  Le  port  Mahon  est  pris. 

Les  Russes  sont  battus, 
Déjà  l'on  n'en  voit  plus  ; 
Ils  quittent  ta  Champagne  ; 

Vaincus, 

Perdus, 
La  frayeur  les  gagne  : 
Dans  un  mois  de  campagne, 
II  sont  tous  déconfits, . 

Tous  occis, 

Morts  ou  pria* 


460 

Air:  RêteUlez-vous,  belle  endormie. 

Mais  voici  bien  une  autre  histoire  ! 
Il  ne  restait  que  des  débris  ; 
Pendant  que  nous  chantons  victoire, 
Ces  débris  entrent  dans  Paris  ! 

Air  :  D'Abufar. 

Sur  la  foi  du  grand  Nicolas, 
La  terreur  doit  glacer  nos  âmes  ; 
lis  vont  nous  donner  le  trépas, 
Et  livrer  notre  ville  aux  flammes. 
Maie  non  !  tranquille  dau*  Paris, 
Chacun  d'eux  sourit  et  salue  : 
Et  pour  nous  plaire,  ils  n'ont  rien  pris 
Que  la  plus  vilaine  statue. 

Air  :  Des  folies  d Espagne. 

Ces  étrangers  qui  devaient  toot  nous  prendre, 
De  bienfaiteurs  méritent  le  renom.  ; 
A  tout  Français  la  bonté  d'ALEXANDRB 
Doune  un  Louis  pour  un  Napoléon. 

Air  :  Où  s'en  vont  ces  gais  bergers  f 

Que  va  faire  Nicolas 
Loin  de  sa  bonne  ville  ? 
Il  va  rêver  aux  combats 
Dans  une  petit  Ile . 
"  Où  sont  donc,  dit-il,  tous  mes  soldats4 
Et  mon  Sénat  docile  ?  " 

Air  :  Pourquoi  vouloir  qu'une  personne  ckantt. 

Prêt  à  partir,  le  plus  grand  capitaine 

Aux  alliés  fait  cette  question  : 

«•Pourrai-je  ençor,  dans  mon  nouveau  domaine, 

Me  faire  aimer  par  la  conscription  ?" 

Air:  Du  haut  en  bas. 

Tout  est  fini, 
Nicolas  n'aura  plus  d'empire  ; 

Tout  est  fini, 
Il  ne  reviendra  plus  ici  ! 
Il  a  beau  faire,  il  a  beau  dire; 
Qu'il  se  soumette  ou  qu'il  conspire, 

Tout  est  fini 

Voi,.  XLV.  «  O 
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EXTRAIT    DES   JOURNAUX    FRANÇAIS. 

Vienne y  30  Avril. — M.  le  Prince  Schwartxenberg  vient 
d'être  honoré  de  la  lettre  suivante,  qui  lui  a  été  écrite  par 
l'Empereur  son  auguste  maître: 

"  Mon  cher  felcf-maréchal  Prince  de  Schwartzenberg,  les 
services  que  vous  m'avez  rendus,  ainsi  qu'à  l'Etat  dans  le  cour» 
4e  la  guerre  qui  vient  de  finir,  ont  été  couronnés  par  les 
dernières  opérations  et  l'entrée  des  armées  des  puissances  alliées 
à  Paris*  Je  veux  vous  en  faire  connaître  ma  reconnaissance 
dans  un  motneut  aussi  importaut  \  et  je  désire  perpétuer  jus- 
qu'à vos  descendants  les  témoignages  de  ma  satisfaction  par 
les  dispositions  suivantes  :  Je  vous  donne  le  droit  d'ajouter  dans 
le  premier  champ  de  vos  armes  de  famille,  l'écusson  des  armes 
d'Autriche,  avec  uneépée  debout.  En  même  temps  je  me  ré* 
serve  de  vous  accorder,  en  pur  don,  dans  mon  royaume  de  Hon- 
grie, une  seigneurie  transmissible,  en  vertu  de  mes  lettres,  à 
vos  héritiers  mâles  en  ligne  directe;  et  en  conséquence,  vous 
en  recevrez  de  moi  la  donation  aussitôt  qu'elle  aura  été  'con- 
venablement expédiée» 

"  François. " 

"  Paris,  ce  20  Avril,  1814." 

Plusieurs  lettres 'arrivées  hier  et  aujourd'hui  des  frontières 
maritimes  de  la  Provence,  annoncent  positivement  que  Buo- 
naparté  a  été  repoussé  par  un  mouvement  spontané  des  habi- 
tants de  l'île  d'Elbe.  On  s'est  opposé  à  son  débarquement. 
La  frégate  qui  le  transportait  a  été  forcée  de  reprendre  le  large. 
Tout  le  monde,  dans  le  midi  de  la  France,  s'accorde  à  dire 
qu'on  le  conduit  maintenant  à  l'île  de  Malte,  où  il  restera  dé- 
posé jusqu'à  ce  que  les  gouvernements  que  la  chose  concerne 
aient  été  consultés. 

M.  l'abbé  Jalabert,  vicaire  genéral-capitulaire  de  Paris, 
a  adressé  au  Roi  un  discours  fort  touchant,  que  l'auguste  mo- 
narque a  paru  écouter  avec  beaucoup  d'intérêt.  M.  Jalabert 
après  avoir  rappelé  en  peu  3e  mots  les  sentiments  de  joie,  de 
reconnaissance  et  d'amour  qui  pénètrent  aujourd'hui  tous  les 
amib  de  la  religion,  a  fait  hommage  à  S.  M.  de  la  délibération 
par  laquelle  le  chapitre  a  institué  une  fête  anniversaire,  en  mé- 
moire de  l'heureux  retour  du  monarque  dans  sa  capitale,  et 
du  rétablissement  de  la  famille  des  Bourbons  sur  le  trône  de 
Saint-L,ouis.  Il  a  aussi  représenté  à  S.  M.  que  l'église  de  Pari» 
était  depuis  six  ans  privée  d'archevêque,  et  a  recommandé 
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cetteijgHaeà  k  piété  et  aux  boutés  du  Roi.     Le  monarque  a 
répondu  à  ces  discours  d'une  manière  très-flatteuse  pour  Té-  - 

5 lise  de, Paris*     Le  chapitre  a  été  eosuite  présenté  à  Madame  la 
uchesse  d'Aogoulêrae,  qui  a  reçu  avec  une  bonté  toute  parti-  - 
collera  l'hommage  qui  lui  a  été  offert  par  les  chanoines  de  Paris.    - 

Le  service  funèbre  que  nous  avons  annoncé  hier  sera  dé* 
cidément  célébré  à  Notre-Dame  Samedi  prochain,  à  onze 
heures  précises.  M.  Courtois  de  Pressigny,  évéque  de  Saint* 
Malo,  officiera  pontificalement  à  cette  auguste  cérémouie, 
d'après  Piuvitatioo  qui  lui  en  a  été  faite.  Le  service  sera  pour 
LL.  MM.  le  roi  Louis  XVI,  la  reine  Marie-Antoinette,  le 
roi  Louis  XV II  et  pour  S.  A.  R.  Madame  Elisabeth,  La  , 
musique  sera  exécutée  par  la  chapelle  du  Roi.  Les  femmes, 
ne  devant  plus  être  admises,  dit-on,  à  faire  partie  de"  la  mu* 
sique  de  la  chapelle,  seront  remplacées,  Samedi  prochain,  à 
Notre-Dame,  par  les  enfants  de  chœur  de  cette  église. 

f  On  assure  que  M*  le  cardinal  Maury  quitte  décidément, 
par  ordre  supérieur,  le  palais  de  l'archevêché  qui  serait  occupé, 
pour  un  temps,  par  un  personnage  de  haut  rang,  qui  n'appar- 
tient pas  à  l'état  ecclésiastique. 

M.    de  Boulogne,    évéque  de  Troyes,  fera  l'ordination 
prochaine  à  Paris,  le  Samedi  veille  de  la  Trinité. 


Quelques  Particularités  nouvelles  sur  le  Voyage 

de  BUONAPARTE. 

m 

A  la  poste  de  la  Tour,  avant  Lyon,,  fiuouaparté  soupa 
seul,  et  témoigna  de  l'humeur  de  ce  que  les  quatre  commis* 
«aires  restaient  trop  longtemps  à  table.  Il  sortit  ensuite,  et 
s'avança  seul  sur  la  route,  vers  les  neuf  heures  du  soir.  Le 
curé  du  lieu  le  suivit  pour  l'observer,  Il  l'entendit  chanter  : 
O  Richard,  6  mon  Roi  !  Vunivers  t'abandonne.  Quand  la 
complainte  fut  finie,  il  s'avança,  et  môme  le  devança,  dans 
l'idée  que  Buonaparté  chercherait  à  lui  pu  1 1er:  ce  qui  arriva. 
La  nuit  i était  très-belle.— Vous  êtes  prêtre,  lui  dit-il  d'un  air 
assez  imposant.— Oui,  sire,  je  suis  curé  du  lieu. — Votre  pa- 
roisse a  t-elle  souffert  ?—  Beaucoup,  sire  :  elle  a  été  écrasée 
par  les  réquisitions.—  Ce  sont  les  suites  inévitables  de  la  guerre; 
M.  le  curé,  dit-il  ensuite,  eu  regardant  le  ciel,  autrefois  je 
Connaissais  les  noms  de*  étoiles;  je  le*  ai  tous  oublié^.  Savez- 
vous  qu'elle  est  celle-ci  ?— Je  ne  t'ai  jamais  su,  sire. — La  con- 
versation tinit  là. 

Ce  ton  de  maitre  abandonna  tout-à-fait  Buonaparté  en 
.quittant  Lyon.  On  a  vu  de  quelle  manière  il  fut  accueilli 
dans  le  Comtat  ;  mais,  c'est  à  la  Çaladre,  petite  auberge  de 
Provence,  qu'il  donna  surtout  des  signes  de  faiblesse,  et  d'une 
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espèce  d'aliénation  d'esprit  qui  n'appartenaient  qu'à  va  tut 
aussi  bizarre.  La  peur  qui  l'agitait  était  telle  que  les  com- 
missaires des  alliés  trouvaient  à  peine  des  moyens  de  le  tran- 
quilliser. Le  costume  le  plus  'singulier  lai  paraissait  insultant 
{>our  le  déguiser.  Une  fc/S  il  demanda  que  le  domestique  de 
'un  des  commissaires,  qui  était  sur  le  devant  de  ta  voiture,  se 
mit  à  fumer  ;  il  pria  l'un  des  officiers  de  chanter,  et  celui-ci  e'ea 
étant  excusé,  il  le  conjura  du  moins  de  siffler  ;  un  autre  faisait 
semblant  de  dormir.  Il  .désirait  que  tout  ce  qui  était  avec  loi 
eût  l'air  d'une  familiarité  excessive,  qui  écartât  toute  idée  de 
considération  et  d'égards. 

Il  prit  les  devants  pour  arriver  à  la  Caladre.  Les  coin* 
missaires  en  arrivant  le  trouvèrent  la  tête  appuyée  sur  ses  deux 
mains,  et  le  visage  baigné  de  larmes.  Il  leur  dit  qu'on  m 
voulait  décidément  à  sa  vie;  que  la  maîtresse  de  l'auberge, 
qui  ne  l'avait  pas  reconnu,  lui  avait  déclaré  que  V empereur 
était  détesté  comme  un  scélérat,  et  qu'on  ne  rembarquerait 
que  pour  le  noyer.  Il  ne  voulut  rien  manger  ni  boire»  quelque» 
instances  qu'on  lui  fit,  et  quoiqu'il  dut  être  rassuré  par 
l'exemple  de  ceux  qui  étaient  à  table  avec  lui,  il  fit  tirer  de 
sa  voitute  du  pain  et  de  l'eau,  qu'il  prit  avec  avidité. 

Ses  discours  se  ressentaient  autant  du  désordre  de  son 
esprit  que  de  la  dépravation  de  son  cœur  I  II  vantait  le  bien 
qu'il  préteudait  avoir  fait  à  la  France  ;  il  s'étonnait  de  son  in- 
gratitude quoiqu'il  déclarât  en  même  temps  qu'il  mépriêrit 
souverainement  l'humanité  ;  il  déclarait  n'avoir  fait  de  mal  à 
personne*  Quant  à  k  guerre,  il  avouait  l'avoir  poussé  trop 
loin  ;  mais  il  s'en  excusait  sur  le  désir  que  la  France  témoignai 
de  *' agrandir .  Quelquefois  ils  se  livrait  à  des  dissertations 
morales  :  "  On  se  tue,  disait-il,  par  amour  :  sottise.  On  se 
"  tue  pour  avoir  perdu  sa  fortune:  lâcheté.  On  se  tue  pour 
"  ne  pas  vivre  déshonoré  :  faiblesse*  Mais  survivre  à  la  perte 
"  d'un  empire,  aux  outrages  de  ses  contemporains:  voilà  le 
ét  vrai  courage." 

Ses  craintes  n'étaient  pas*  toujours  chimériques.  Le  sabre 
fut  levé  une  fois  contre  un  des  gens  de  sa  suite,  qui  ne  voalait 
pas  crier  :  Vive  k  Roi  !  Dans  un  endroit,  où  le  cortège  s'sj* 
rêtait  un  moment  pour  relayer,  une  femme  s'approcha  d'an 
des  commissaires,  et  lui  dit  :  "  Monsieur,  au  nom  du  ciel  I 
*'  livrez-le  nous  au  pillage  ;  vous  avez  tant  à  vous  plaindre  de 
"  lui,  ainsi  que  nous.     Ce  n'est  pas  cruauté,  c'est  justice*" 

De  son  côté,  il  ne  négligeait  aucuue  précaution.  Un  jour» 
au  grand  étonnement  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  lui  et  sa 
gens.se  trouvent  décorées  de  cocardes  blanches.  Il  fallait  qu'il 
en  eût  fait  une  provision  d*avance.  Tantôt  il  était  timide 
jusqu'à  la  bassesse  ;  tantôt,  à  la  moindre  apparence  de  sécurité» 
il  reprenait  un  certain  air  arrogant  et  faufaron  ;   quelqotibw 
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il  essayait  encore  des  perfidies.  Il  cherchait  a  inspirer  dee 
défiances  au  commissaire  autrichien  contre  la  Prusse  et  la 
Russie.  Quand  il  vij,  la  mer,  il  ne  put  se  défendre  d'un  cer- 
tain frisson  ;  il  avait  l'air  de  croire  qu'on  allait  le  noyer.  11 
parla  plusieurs  fois  de  Lyon,  de  manière  â  faire  présumer  qu'il 
avait  corn  pté  su  r  cette  ville. 

Buonaparté,  en  s'embarquant  pour  il  le  d'Elbe,  n'était 
pins  accompagué  que  du  commissaire  autrichien:  lès  trois 
autres  sont  revenus  à  Paris. 

Worms,  6  Mai. — Les  commissaires  des  Alliés,  chargés 
de  diriger  la  marche  des  colonnes  qui  se  retirent  de  France» 
sont  déjà  arrivés  sur  les  bords  du  Rhin  :  ces  colonnes  paa» 
seront  en  grande  partie  par  Bonn,  Coblentz  et  Mayence. 

Schaffhouse,  5  Mat.— M.  le  marquis  de  Bausset, 
préfet  du  palais,  arriva  ici  hier  matin  avec  M.  le  capitaine 
d'état-major  autrichien  comte  de  Karactochay,  pour  faire  le 
logement  de  Son  Altesse  Impériale  l'archiduchesse  Marie- 
Louise.  Une  partie  des  bagages  les  suivit  de  près*  Cetfe 
princesse  arriva  vers  neuf  heures  du  soir;  elle  était  escortée 
par  un  détachement  des  hussards  de  Kienmayer,  et  des  dra- 
gons du  canton.  S.  A.  1.  a  daigné  admettre,,  ce  matin,  à 
ion  audience,  les  principales  autorités  civiles  et  militaires, 
tprèa  quoi,  elle  s'est  rendue  avec  une  partie  c*e  sa  suite  à  la 
maison  de  campagne  de  M.  Winz,  pour  y  voir  la  chute  du 
Rhin.  Cette  princesse  fera  demain  une  petite  excursion  à 
Zurich,  d'où  elle  reviendra  ici  le  soir.  Voici  son  itinéraire 
jusqu'à  Schœnbrunn  :  S.  A.  I.  partira  le  7  p<Àir  Constance, 
emploiera  la  journée  du  8  à  visiter  les  environs,  se  rendra  le 
9  à  Wadsée,  le  10  à  Kempten,  le  11  à  Reuti,  le  12  a  In  s-  w 
pruck,  où  elle  s'arrêtera  le  13.  Elle  en  repartira  le  14  pour 
se  rendre  à  Saint- Jean,  et  le  15  à  Salzbourg,  où  elle  restera 
le  16.  Elle  partira  le  17  pour  Vallabruck,  le  18  pour  Ems, 
le  1&  pour  Muelk,  et  arrivera  le  20  au  château  de  Schoen- 
bruuo. 

La  suite  de  S.  A.  I.  et  du  prince  de  Parme  son  fils,  est 
de  69  personnes  ;  voici  les  plus  remarquables  :  la  duchesse 
de  Ni  on  te  bel  lo,  la  comtesse  de  Brignolé,  la  baronne  de 
Hurtault-Castener,  Madame  de  Rabusson  :  le  général  comte 
Caffarelli,  grand  écnyer,  le  marquis  de  Bausset,  préfet  du 
palais,  le  comte  St.- Aignan,  écuyer,  le  baron  de  Menneval, 
secrétaire  privé,  le  baron  de  Corvisart,  médecin,  Madame 
de  Montesquiou,  gouvernante  du  prince»  la  baronne  de  Souf- 
flot  et  sa  fille.    M.  le  général  comte  de  Kinsky  est  chargé  de 
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lu  direction  dû  Voyage  de  S.  A.  I.  ;    il  a  pour  adjoints  les 
comtes  de  Wrbna  et  de  Toff. 

Paris,  15  Mai. — La  cour  a  assisté  aujourd'hui,  à 
Notre- Dame,  au  service  funèbre  que  nous  avions  annoncé. 
Le  Roi  est  arrivé  à  l'archevêché  à  onze  heures  et  -demie,  et 
est  entré  dans  l'église  par  la  porte  latérale.  S.  M.  a  pris 
place  dans  une  tribune  à  la  droite  de  la  nef,  Monsieur,  frère 
du  Roi,  M.  le  duc  de  Berry,  M.  le  prince  de  Condé,  ont 
occupé  des  fauteuils  qui  étaient  au-dessous  et  un  peu  ea 
avant  de  la  tribune  de  S.  M.  Madame  la  duchesse  d'Angou- 
lème  était  dans  une  tribune  grillée,  à  côté  de  cellç  du  RoL 
La  nef,  tendue  entièrement  de  noir,  et  surmontée  d'un  drap 
noir  qui  en  cachait  la  voûte,  était  éclairée  par  une  quantité 
immense  de  cierges  et  de  lampions.  Le  catafalque,  entouré 
de  trois  cents  cierges,  avait  aux  quatre  coins  les  emblèmes 
de  la  Foi;  de  l'Espéra/ice,  de  la  Charité,  du  Silence  de  H 
mort,  représentés  par  des  statues  de  grandeur  naturelle. 
Sur  le  cénotaphe  étaient  les  attributs  de  la  royauté.  Le 
sanctuaire  disposé  à  l'extrémité  supérieure  de  la  nef,  était 
occupé  par  un  grand  nombre  de  prélats,  d'ecclésiastiques 
du  second  ordre,  et  par  des  officiers. 

Après  l'Evangile,  M.  l'abbé  Legris  Duval  a  prononcé 
un  discours  analogue  à  la  cérémonie  pieuse  et  lugubre  qui 
réunissait  tant  d'illustres  personnages.     La  chaire  avait  été  ^ 
établie  vis-à-vis  la  tribune  de  S.  M.     L'orateur  n'ayant  ea 
qu'un  temps  très-court  pour  le  préparer,  a  donné  une  véri- 
table preuve  de  talent  dans  plusieurs  passages,  qui  ont  pro- 
duit une  vive  impression.     Son  style  a  été  partout  correct  et 
fleuri;  et,  si  Ton  eût  désiré   peut-être  un  peu"  plus  de  mé- 
thode et  de  travail  dans  une  oraison  funèbre,  dont  le  sujet 
est  unique  dans  l'histoire,  on   ne  peut  nier  que  chaque  pen- 
sée, chaque  fait  ne  soient  traités  comme  il  faut,  et  tous  les 
personnages  peints  avec  les  couleurs  convenables.     Dans  les 
mémorables  désastres  qui  ont  frappé  les  augustes  descendants 
de  Saint  Louis,  et  toute  la  France  avec  eux,  M.  Legris  nous 
paraît  avoir  envisagé  surtout  deux   points  principaux  :    le 
crime  et  le  malheur.     Le  premier  crime,  le  plus  affreus*  * 
entraîné  après  lui  d'autres  crimes*,    et  nos  princes  si  chers, 
et  leurs  fidèles  serviteurs,  et  les  véritables  Français  ont  op- 
posé au  crime  les  plus  admirables  vertus.     Àu-dehors  même, 
les  nations  étrangères  ont  offert  de  grands  exemples,    et  le 
saint  Pontife,  qui  gouvernait  l'église,   a  trouvé   aussi-dans 
nos  désastres  un  tombeau,  et,la  matière  des  actions  les  plus 
héroïques. 
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Les  malheurs  de  la  révolution  ont  pesé  sur  toute  la 
France  et  sur  l'Europe  entière.     L'orateur  en  a  retracé  avec 
éloquence  le  tableau  douloureux,    et  il  a  dit  que  ce  n'était 
point  sur  les   augustes  victimes,  objets  de  nos  hommages, 
jnaîa  sur  nous-mêmes,  qu'il  fallait  verser  des  larme*.     C'est 
avec  l'accent  touchant  de  la  douleur,  qu'il  a  rappelé  la  mort 
d'un  jeune  héros,   qui  n'a  pu  terminer  sa  carrière  en  com- 
battant avec  valeur  comme  ses  pères  et  ses  modèles.     11  était 
impossible  aussi  de  n'être  point  ému  en  entendant  l'orateur 
parler  de  cette  princesse,  si  digne  de  notre  amour,  dont  la 
présence  nous  accable  par  le  souvenir  de  tous  ses  malheurs, 
autant  qu'elle  nous  réjouit  et  nous, console  par  l'exemple  des 
plus  belles  vertus. 

A  l'offertoire,  Monsieur,  conduit  par  M.  de  Roche- 
more,  maître  des  cérémonies,  et  par  M  le  chevalier  de  la 
Haye,  ancien  roi  d'armes,  a  été  offrir  un  cierge  au  prélat  qui 
rfQciait,  et  lui  a  baisé  l'anneau.  À  ce  cierge  étaient  attachées 
oouze  pièces  d'or.  Avant  d'arriver  au  bas  des  marches  du 
sanctuaire,  S.  A.  R.  a  salué  l'autel,  puis  le  catafalque,  puis 
les  prélats,  puis  le  côté  où  étaient  les  princes,  et  enfin  les 
assistants.  Mgr.  le  duc  de  Berry  s'est  présenté  ensuite,  a 
aussi  offert  un  cierge,  en  observant  le  même  cérémonial  ; 
Mgr.  le  prince  de  Condé  est  venu  après  Mgr.  le  duc  de 
Berry,  et  a  fait  la  même  chose. 

A  la  fin  de  la  messe,  on  a  fait  des  absoutes  auprès  du 
catafalque.  La  première  a  été  faite  par  M.  de  Boulogne, 
évêque  de  Troyes  ;  la  seconde,  par  M.  Jauffret,  évêque 
de  Metz;  la  troisième,  par  M.  Fallût  de  Beau  mont,  évêque 
de  Plaisance;  la  quatrième  par  M.  de  Bernis,  ancien  coad- 
juteur,  et  depuis  archevêque  d'Albi  ;  la  cinquième,  par 
M.  Courtois  de  Pressigny,  ancien  évêque  de  Saint-Malo,  qui 
officiait.  ' 

Le  plus  grand  silence  et  le  plus  grand  recueillement  ont 
régué  pendant  tout  le  temps  de  cette  sainte  cérémonie.  S.  M. 
ainsi  que  les  princes  et  toutes  les  personnes  de  la  cour, 
étaient  profondément  pénétrées.  Rien  ne  manquait  aui 
préparatifs,  quoiqu'on  n'eût  eu  que  quarante-huit  ^eures 
pour  le»  faire. 

S  M.  a  été  accueillie  par  les  plus  yifs  applaudissements, 
i  son  arrivée  à  l'archevêché  et  à  sa  sortie.  C'est  par  ces. 
témoignages  sincères  d'amour  et  de  dévoûmenf,  que  le 
peuple  cherchait  à  consoler  notre  auguste  monarque  des 
sentiments  pénibles  et  douloureux  que  faisait  naître  en  lui  une 
cérémonie  aujai  /unebjrç, , 
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S.  M,  le  roi  de  Prusse  a  visité  hier  la  superbe  collec- 
tion du  prince  Justiniani,  fermée  depuis  quinze  mois.  Ce 
monarque  s'est  entretenu  long-temps  avec  le  directeur  de 
cette  belle  galerie,  l'un  des  meilleurs  connaisseurs  de  France. 
S.  M*  était  accompagnée  de  M.  le  baron  de  Humboldtet 
de  quelques  officiers  de  »a  maison. 


Paris,  le  13  Mau 

Le  Roi  a  nommé  :  N 

M.  d'Ambray,  chancelier  de  France. 

(M.  de  Barentin  conservera  les  honneurs  de  la  Charge.) 

Tous  les  membres  d«  Cooseil-d'Etat  provisoire»  ainsi  que  M. 
le  chancelier  et  M.  Ferrand,  ministres- d'état: 

M.  le  prince  de  Bénévent,  ministre  et  «ecrétaire-d'état  do 
affaires  étrangères.  - 

M.  l'abbé  de  Montesquiou»  ministre  et  aecrétaire-d'état  $ 
l'intérieur. 

M.  le  général  comte  Dupont»  ministre  et  secrétaire-d'état  de 
la  guerre. 

M.  le  baron  Louis»  ministre  et  secrétaire -d'état  des  finance». 

M.  le  baron  Malouet»  ministre  et  sécrétai re-d* état  de  la  maritie, 

M«  le  comte  Beugnot»  directeur-général  de  la  police. 

M.  Ferrand»  directeur- général  des  pontes. 

M.  Berenger»  directeur-général  des  impositions  indirectes» 


Le  là  Mai»  1814»  le  Roi  a  écrit  la  lettre  suivante  ans  arc** 
vêques  et  évèques  de  son  Royaume  ; 

M  Mont,  l'évéque  de La  divine  Providence  a  pemil 

44  notre  retour  dans  la  capitale  de  nos  états»  où  elle  nous  avait 
"  ménagé  les  plus  douces-  consolations.    Nous  y  avons  retrouvé 
"  nos  sujets  disposés  à  rentrer  dans  les  principes  de  respect  de  Is 
"  religion»  d'obéissance  aux  lois  et  de  fidélité  au  roi,  qui  ont  pea- 
"  dant  tant  de  siècles  signalé  leurs  pères.    Nous  rapportons  an  tel 
"  et  si  heureqx  changement  à  celui  qui  tient  dans  se*  snaiot  le* 
"  destinées  des  rois  et  des  peuples»  et  nous  voulons  qu'il  loi  ** 
"  soit  rendu  de  solennelles  actions  de  grâces;    Je  vous  fais  donc 
"  cette  lettre  pour  vous  dire  qu'aussitôt  que  vous  l'aurez  reçoe, 
"  vous  fassiez  chanter  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces  dans  tort* 
"  les  églises  de  votre  diocèse »  que  vous  ayez  à  y  convier  leacofp 
"  et  compagnies  qui  ont  droit  d'assister  aux  cérémonies  publique* 
"  Cette  lettre  n'étant  à  autres  fins»  je  prie  Dieu,  Mona.  Tévèque 
"  de.  ......qu'il  voua  ait  en  sa  sainte  garde.    Fait  à  Paris  le  # 

«  Mai»  1814>* 

(Signé).  LoofV 

£t  plus  bas, 

Le  baron  »b  Ytantox&t». 
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Ix>uis,  par  la  grâce  de  Dieu»  Roi  de  France  et  de  Navarre,  à 
tons  ceux  qui  ces  présentes  verront.  Salât  : 

Voulant  donner  un  témoignage  éclatant  de  notre  satisfaction 
particulière  aux  gardes  nationales  de  notre  royaume,  et  notamment 
de  notre  bonne  ville  de,Paris,#  ayant  une  entière  confiance  dans 
leur  zèle  et  leur  fidélité  pour  notre  personne. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit: 

Art.  1er.  Notre  bien-aimé  frère,- Monsieur,  comte  d'Artois» 
est  nommé  colonel-général  de  toute»  les  gardes  nationales  de 
France. 

2.  Nos  commissaires  aux  départements  de  l'intérieur  et  de  la 
guerre  sont  chargés  de  la  promulgation  des  présentes* 

(Signé)  Louis. 

Par  le  Roi, 

Le  secrétaire-d'état  provisoire, 

(Signé)  le  baron   de  Vitrolles. 

M.  Ducis,  de  F  ancienne  Académie  française  et  de  l'Institut, 
autrefois  secrétaire  de  S.  A.  R  Monsieur,  a  «u  l'honneur  d'être 
présenté  aujourd'hui  à  S.  M.  par  M.  le  duc,  de  Duras,  et  de  lui 
offrir  l'hommage  du  Recueil  de  ses  Œuvres.  M.  Ducis  ayant  dit 
à  S.  M.  qu'il  espérait  qu'elle  n'aurait  pas  oublié  les  traits  de  l'un 
de  ses  plus  anciens  serviteurs,  le  roi  qui  avait  agréé  l'hommage 
avec  une  extrême  bonté,  daigna  ajouter  :  Voici  une  preuve  que  Je 

m'en  souviens  très-bien Et  de  suite,  avec  un  sentiment  et  une 

grâce  inexprimables,  S.  M.  a  prononcé  de  mémoire,  devant  l'auteur 
$(Edipe  chez  Admet  e>  ces  quatre  vers  : 

Oui,  tu  serasunjour  chez  la  race  nouvelle» 

De  l'amour  filial  le  plus  parfait  modèle  ; 
Tant  qu'il  existera  des  pères  malheureux 
Ton  nom  consolateur  sera  sacré  pour  eux. 

S.  M»  a  daigné  ajouter  des  expressions  pleines  de  bienveillance 
pour  le  poète  respectable  qui  lui  était  présenté. 


Dans  un  groupe  rassemblé  ces  jours  derniers  devant  la  sta- 
tue de  Henri  IV,  on  s'entretenait  des  malheurs  que  Buonaparté 
avait  fait  peser  sur  la  France.  Un  vieillard  déplorait  avec 
amertume  la  perte  de  ses  deux  fils  tués  à  la  bataille  de  Leîpsick, 
et  ne  cessait  de  répéter  ce  mot  si  connu  aujourd'hui  ;  Oui,  cet 
homme  était  ifien  Robespierre  à  cheval.  "  Que  dites-vous-là 
**  reprit  avec  vivacité  une  femme  du  peuple  :  ce  bon  M,  Ro- 
"  bespierre  nous  a  fait  manger  notre  pain  blanc  le  premier,1' 
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Réflexions  sur  l9  Etat  actuel  de  la  Norvège. 

On  s'est  efforcé  depuis  quelque  temps  d'exciter  un  intérêt 
particulier  pour  la  Norvège:  cependant  la  situation  de  ce  pays 
ne  présente  rien  d'extraordinaire. 

La  Norvège  a  été  cédée  à  la  Suéde  par  suite  d'une  guerre 
dans  laquelle  le  gouvernement  danois  fut  engagé  par  sou  sys- 
1  te  me  politique.  Ce  n'est  pas  là  une  nouveauté.  Beaucoup  de 
provinces  en  différents  temps  ont  subi  le  même  sort.  Presque 
toutes  les  guerres  Unissent  par  des  cessions  plus  ou  moins  impor- 
tantes. -On  peut  facilement  s'en  convaincre,  en  parcourant  les 
traités  de  paix  conclus  en  Europe  depuis  troÏ6  cents  ans. 

Lorsque  tous  les  succès  de  la  guerre  sont  d'un  coté,  l'état 
qui  succombe  est  d'ordinaire  forcé  de  faire  des  sacrifices  sans 
compensation.  Les  duchés  de  Holsteiu  et  de  Schleswic  avaient 
été  occupés  eu  peu  de  jours,  Fredericksort  et  Giiïckstadt  étaient 
pris;  Rendsburg  était  cerné  et  commençait  à  manquer  de 
vivres  ;  la  J  ut  lande  et  la  Fionie  se  trouvant  presque  sans  dé- 
fense, auraient  pu  être  envahies  avec  une  grande  facilité.  Mal- 
gré tous  ces  avantages,  la  Suéde  eu  faisant  la  paix  consentit  a 
céder  de  son  côté  la  Poméranie,  province  dont  en  effet  la  popu- 
lation n'est  que  le  huitième  de  celle  de  la  Norvège,  mais  dont 
le  produit  est  proportionnellement  beaucoup  plus  considérable. 

D'ordinaire  les  provinces  cédées  dans  uu  traité  de  paix  sont 
déjà  occupées  d'avance  par  les  armées  ennemies,  par  consé- 
quent elles  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  faire  résistance.  Mais  la 
Norvège  a  été  conquise  dans  la  péninsule  cimbrique,  ses  fron- 
tières sont  intactes,  on  n'a  pas  voulu  encore  employer  la  force 
pour  entrer  en  possession,  et  d'après  les  avis  publics  une  partie 
des  Norvégiens  ne  veut  pas  reconnaître  la  validité  de  la  cession, 
le  Prince  Chrétien,  gouverneur  général  du  royaume,  s' étant 
mis  à  leur  tête. 

Le  prince  Chrétien  agit-il  comme  héritier  présomptif  du 
trône  de  Daunemarc,  ou  comme  fonctionnaire  danois  ?  Cou- 
sidéré  *oua  le  premier  rapport,  il  mettrait  obstacle  à  un  sacri- 
fice reconnu  indispensable  pour  sauver  l'existence  de  la  monar- 
chie danoise;  sous  le  second,  il  désobéirait  ouvertement  aux 
ordres  du  roi,  son  souverain. 

On  ne  conçoit  pas,  comment  un  aussi  dangereux  exemple 

?>eut  trouver  des  défenseurs.  Ce  serait  une  vraie  calamité  pour 
e  monde  civilisé,  si  cette  manière  d'agir  devenait  générale.  Il 
n'y  aurait  plus  moyen  de  terminer  les  guerres  autrement  que  par 
la  destruction  totale  d'uu  des  deux  états  belligérants.  Sans 
doute,  aucun  gouvernement  ne  cède  volontiers  ses  possessions, 
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mais  il  y  consent  pour  saifver  le  reste;  et  dés  Tors  la  cession  doit 
être  considérée  comme,  volontaire.  Si  la  sanction  solennelle  des 
serments  ne  signifie  rien,  si  les  traités  de  paix  deviennent  des 
fuses  de  guerre  pour  se  débarrasser  d'au  ennemi  trop  puissant, 
et  pour  faire  évacuer  des  provinces  déjà  envahies  :  que  reste-t-il 
à  faire  que  de  dissoudre  entièrement  le  gouvernement  ennemi, 
de  conquérir  toutes  les  provinces  qui  composent  uu  état,  et  de 
les  tenir  assujéties  par  la  force? 

On  a  été  jusqu'à  mettre  en  parallèle  la  cession  de  la  Nor- 
vège avec  celle  de  l'Espagne,  extorquée  par  Buona parte  à  Fer- 
dinand Vil.  Il  faut  être  bien  décidé  à  méconnaître  les  faits, 
pour  comparer  des  choses  aussi  disparates.  Tout  le  monde 
sait,  qu'au  milieu  d'un  état  de  paix  et  même  d'alliance,  entre 
l'Espagne  et  la  France,  Ferdinand  VII,  a  été  attiré  hors  de  son 
royaume  par  la  fuse  et  la  violence,  et  qn'ou  ne  lui  a  laissé 
d'autre  choix  que  la  signature  de  l'acte  de  cession  ou  la  mort. 
Mais  cette  cession  eût-elle  été  vraiment  libre  et  volontaire,  elle 
n'en  serait  pas  plus  valide.  Un  souverain  ne  peut  pas  céder 
tous  ses  état  h  à  un  autre  sans  le  consentement  de  ses  sujets,  il 
peut  abdiquer  purement  et  simplement  pour  sa  personne,  il  ne 
le  peut  pas  même  au  nom  de  ses  héritiers  présomptifs,  dont  les 
droits  août  hors  de  son  atteinte.  S'il  n'existe  point  d'héritiers, 
la  nation  a  le  droit  après  sa  renonciation  de  procéder  à  une 
nouvelle  élection.  Mais  un  souverain  a  aussi  le  droit  dans  uu 
cas  d'extrême  nécessité  et  pour  prévenir  de  plus  grands  mal- 
heurs, de  céder  une  partie  de  ses  provinces  ;  il  en  a  le  droit, 
puisqu'il  a  le  devoir  de  sauver  l'état.  ,11  aie  droit  d'exiger  de 
ses  sujets  cédés,  comme  un  dernier  acte  d'obéissance  envers  lui, 
la  résignation  à  ce  changement,  sauf  à  les  garantir  par  tous  les 
moyens  possibles  de  l'oppression  qu'ils  pourraient  craindre  de  la 
part  de  leur  nouveau  gouvernement  ;  en  stipulant  par  exemple 
la  liberté  d'émigrer  avec  toutes  ses  propriétés,  etc.  Si,  lorsque 
les  ennemis  ont  pénétré  dans  le  cœur  d'une  monarchie,  le  sou- 
verain, en  cédant  en  apparence  une  province,  tenait  toujours 
en  réserve  .un  héritier  présonfptif  qui,  sous  prétexte  de  se  dé- 
clarer indépendant,  pourrait  éluder  la  cession,  les  ennemis  au- 
raient raison  de  ne  plus  s'en  contenter,  et  de  continuer  la  guerre 
à' tonte  outrance.  Il  est  parfaitement  indifférent  pour  la  ques- 
tion de  droit,  que  la  province  cédée  porte  le  titre  de  royaume, 
de  duché,  ou  de  seigneurie,  que  son  territoire  soit  d'une  lieue 
quarrée  ou  de  mille  ;  et  sa  population  de  dix  mille  ou  d'un 
million. 

Les  traités  servent  à  adoucir  le  droit  de  conquête  en  le  mo- 
difiant par  des  obligations  mutuelle*  ;  mais  il  faut  pour  cela 
qu'ils  soient  exécutés  de  bonne  foi. 

On  ne  peut  céder  que  ce  qu'on  a,  c'est  une  maxime  évi- 
dente par  elle  même.  Ainsi  la  possession  d'une  province  ne 
saurait  être  transférée   qu'aux  mêmes  titres  auxquels  l'ancien  ' 
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souverain  en  jouissait  C'est  pourquoi  dans  les  eaasions  on  sti- 
pule toujours  pour  la  conservation  des  lois,  des  continues,  de» 
droits  et  des  privilèges  des  habitants.  Cette  formalité  a  été 
observée  réciproquement  dans  le  traité  de  Kiel.  La  Suéde  av 
fpnd  n'avait  pas  de  grandes  restrictioua  à  s* imposer  à  cet  égard, 
et  les  habitants  de  la  Poméranie  sont  bien  autrement  menacés 
de  perdre  à  l'échange  que  ceux  de  la  Norvège.  Car  il  est  corniu 
que  le  Dannemarc  est  une  monarchie  absolue,  et  que  sa  seule 
loi  fondamentale,  la-JLoi  royale,  autorise  le  rot  d'abroger  da 
jour  au  lendemain  toutes  les  lois  existantes,  et  d'y  en  substituer 
d'autres  à  sa  fantaisie.  D'ailleurs  la  Norvège  a  toujours  été 
traitée  comme  une  dépendance,  et  les  premières  places  y  ont  été 
remplies  par  des  employés  danois  envoyés  de  Copenhague. 

Les  Norvégiens  ont  été  privés  de  toute  espèce  de  droit 
politique  depuis  des  siècles,  et  même  long-temps  avant  la  révo- 
lution de  1660.  Lors  de  cette  étrange  révolution»  par  laquelle 
une  partie  de  la  nation  duuoise  renversa  elle-même  toutes  la 
barrières  de  l'autorité  monarchique,  la  Loi  royale*  fut  simple* 
meut  promulguée  en  Norvège,  ainsi  que  toute  autre  ordonnance, 
comme  s'il  allait  sa  us  dire  que,  les  Danois  ayant  voulu  de  tonte 
force  avoir  un  maître  absolu,  au  lieu  d'un  souverain  limité,  les 
Norvégiens  devaient  le  vouloir  de  même. 

Le  roi  de  Suéde,  dans  sa  proclamation  aux  Norvégiens, 
leur  promet  non-seulement  de  respecter  leurs  lots,  et  d'en  confier 
l'exercice  à  des  fonctionnaires  choisis  parmi  leurs  concitoyens; 
mais  il  annonce  qu'il  convoquera  au  plutôt  une  assemblée  de* 
notables  et  des  hommes  les  plus  éclairés  du  pays,  pour  les  con- 
sulter sur  la  forme  constitutionnelle  la  plus  adaptée  à  la  Nor- 
vège; il  reconnaît  d'avance  comme  bases  de.  cette  constitution 
future  le  système  représentatif  et  le  droit  de  la  nation  de  fixer  et 
d'asseoir  elle-même  les  impôts.  Le  Roi  de  Suéde  assurément 
n'était  pas  obligé  a  cela,  il  pouvait  se  borner  au  maintien  des 
lois  existantes  ;  le  peste  était  une  œuvre  surérogatoire,  et  l'on  ne 


*  Ceux  qui  sont  curieux  de  voir  le  comble  de  l'absurdité 
humaine  n'ont  qu'à  lire  le  texte  de  cette  loi,  fruit  de  larévola- 
tion  de  l66'0.  Un  auteur  anglais  contemporain»  Moiesvwtht 
a  rendu  un  compte  très-piquant  des  intrigues  et  des  violence* 
par  lesquelles  ce  changement  de  gouvernement  fut  opéré,  et 
pour  ainsi  dire  obtenu  par  surprise.  Son  livre  parut  en  l69& 
Le  roi  de  Dannemarc  en  fut  si  ir  ité,  qu'il  demanda  an  roi 
d'Angleterre  de  punir  de  mort  l'auteur.  Guillaume  III  repos* 
dit  que  les  lois  britanniques  ne  lui  permettaient  pas  de  complsf* 
eu  cela  à  Sa  Majesté  Danoise,  mais  qu'il  était  prêt  à  publier 
cette  demande  à  la  tête  du  livre  pour  preuve  quelle  l'avait  dés- 
approuvé. 
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aurait  lai  supposer  aucun  motif  de  ftrire  une  pareille  déclaration, 
s'il  n'avait  pat  l'ànteutroo  sincère  d'agir  en  conséquence  ;  puis- 
que ce  ferait  fournir  soi-même  des  armes  à  ses  nouveaux  sujets 
contre  Ja  moindre  mesura  arbitraire. 

Dan»  une  secoade  déclaration  qui  vient  d'être  publiée,  le 
Roi  en  répétant  ses  premières  promesses,  ajoute  qu'il  laisse  aux 
Norvégiens  le  soin  de  régler  eux-mêmes  leur  constitution  sont» 
vouloir  y  intervenir  aucunement;    qu'il  s'en  réserve  seulement 
l'acceptation  ;  que  la  dette  nationale  de  la  Norvège  et  celle  de 
la  Suéde  resteront  toujours  séparées,  et  que  l'excédant  de9  re- 
venus norvégiens  sur  les  frais  de  l'administration  ne  pourra  être 
employé  que  dans  le  paya  même  et  à  son  avantage.     Beencoup 
de  peuples,  du  moins  aussi  digues  que  les  Norvégiens  d'avoir 
des  droits  politiques»    se  trouveraient  trop  heureux,  si  leurs 
souverains  leur  offraient  de  pareilles  garanties  ;   mais  plusieurs 
gouvernements  sont  encore  bien  éloignés  de   reconnaître  ces 
priuoipes  qui  forment  pour  ainsi  dire  le  code  de  la  libéralité.     11 
est  à  croire  que  Ws  liorvégiette  se  hâteraient  d'accepter  ce  que 
d'autres  nation»  n'ont  obtenn  que  par  une  lutte  de  plusieurs 
siècles,  si  ces-  proclamations  leur  étaient  parvenues,  mais   les 
agents  du  prince  Chrétien  en  empêchent  la  circulation. 

Le  caractère  personnel  de  leurs  nouveaux  souverains-  doit 
inspirer  aux  Norvégiens  une  entière  confiance  en  ces  promesses. 
L'équité  et  la  modération  du  roi  sont  connues  ;  le  Prince  Royal 
de  Suéde  a  toujours  été  -l'ami  et  le  défenseur  de  la  liberté  ;  ap- 
pelé à  la  succession  au  trône  |)ar  une  élection  spontanée,  il  a 
conservé  le  même  zèle  pour  cette  belle  cause,  pour  laquelle  il 
a  combattu  avec  tant  de  gloire. 

Les  Norvégiens  doivent  voir  en  outre  une  garantie  de  leur 
propre  liberté  dans  la  constitution  suédoise»  Les  Suédois  sont 
jaloux  de  leur»  droits  ;  ils  entendent  trop  bien  leurs  intérêts 
pouv  uc  pas  voir  que  leur  constitution  courrait  le  pins  grand 
risque  d'être  renversée  au  moyeu  du  pouvoir  absolu  dont  leurs 
souverains  seraient  investis  dans  un  royaume  voisin.  Tout  au 
plus  l'ambition  de  quelques  grands  pourrait  être  séduite  par  la 
perspective  de  gouverner  la  Norvège  comme  une  province  dé- 
pendante. Mais  c'est  précisément  la  crainte  d'une  aristocratie 
prépondérante  en  Suéde  qui  mettrait  les  trois  autres  ordres  do  ni? 
se  compose  Ui  diète  suédoise  et  par  conséquent  la  majorité,  en 
opposition  avec  de  semblables  vues  de  domination. 

Il  est  clair  que  les  intérêts  des  deux  royaumes  unis  de  la 
Scandinavie  sont  essentiellement  les  mêmes  ;  que  par  conséquent 
les  Norvégiens  désormais  ne  doivent  plus  craindre  d'être  impli- 
qués par  la  politique  de  leur  nouveau  gouvernement  daus  des 
guerres  funestes  à  leur  industrie  et  à  leur  commerce.  Le  Dan* 
ueniarc,  monarchie  fragmentaire,  froissé  entre  l'Angleterre  et 
la  France,  s'est  jeté  dons  le  système  continental,  pour  mettre 
ses  états  de  terre  à  l'abri  d'une  invasion.     Finalement  il  n'a  pas 
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même  réussi  dans  cela  ;  niais  la  Norvège  depuis  1607,  a  eu  sa 
bonne  part  aux  souffrance*  résultant  de  querelles  qui  ne  1* 
regardaient  aucunement.  Désormais  la  péninsule  Scandinave, 
indissolublement  unie»  séparée  des  autres  états  par  la  mer  et 
les  régions  glaciales,  pourra  simplifier  ses  relations  extérieures, 
et  jouir  d'une  indépendance  et  d'une  sécurité  que  même  de 
nouveaux  bouleversements  dans  l'Europe  actuellement  pacifiée» 
parviendraient  difficilement  à  troubler. 

On  nous  objectera  que,  malgré  tout  cela,  les  Norvégiens 
montrent  de  l'aversion  coutre  le  changement  d'état  que  leur  ont 
destiné  le  sort  de  la  guerre,  la  cession  de  leur  ancien  souverain 
et  le  droit  des  gens.  Nous  répondrons  que  l'habitude  et  les 
préjugés  nationaux  exercent  un  prodigieux  empire,  surtout  sur 
un  peuple  simple,  solitaire  dans  ses  montagnes,  et  prenant  peu 
de  part  au  mouvement  général  du  siècle;  que  la  Norvège  aussi 
a  été  imbne  de  cette  haine  que  les  Danois  depuis  des  siècles 
nourrisseut  contre  leurs  voisins»  Cependant  les  habitants  de  la 
Scandinavie  sont  tous  issus  du  même  sang;  ils  parlent  à  peu 
près  la  même  langue,  car  les  dialectes  populaires  en  Norvège  se 
rapprochent  beaucoup  plus  du  suédois  que  le  danois  qui  ne  s'est 
introduit  chez  eux  que  comme  la  langue  de  leur  ancieu  gouver- 
nement. Trois  provinces  suédoises,  Jemteland,  Herjedaleti  et 
Bahuus ont  autrefois  appartenu  à  la  Norvège;  on  n'y  remarque 
aucune. différence  nationale,  et  ces  provîntes  jouissent  depuis 
long-temps  de  droits  constitutionnels,  dont  la  Norvège  est 
privée. 

On  assure  que  les  avis  dans  ce  dernier  pays  sont  déjà  très- 
partages  ;  le  prince  Chrétien  a  trouvé  des  partisans  dans  Tinté- 
rieur  en  les  armant,  il  a  imposé  silence  aux  vœux  opposés.  Les 
habitants  du  bailliage  de  Drontheim,  ceux  des  côtes  et  des  fron- 
tières, ayant  des  vues  plus  étendues  et  reconnaissant  les  avan- 
tages des  communications  rétablies  et  multipliées  par  terre  et 
par  mer,  sont  pour  la  réunion.  Les  montagnards  norvégiens 
depuis  des  temps  immémoriaux  n'ont  point  éprouvé  de  cnsn- 
gemeut  ;  ils  ont  toujours  envisagé  les  Suédois  comme  leurs 
mortels  ennemi»  ;  on  proclame  aujourd'hui  lo  fraternité  perpé- 
tuelle entre  les  deux  natious  ;  on  leur  prononce  pour  la  première 
fois  les  mots  de  liberté,  de  constitution;  tout  cela  lésa  effarou- 
chés. On  peut  se  flatter  qu'ils  prêteront  bientôt  l'oreille  à  la 
raison  et  que  les  démonstrations  actuelles  de  résistance  ne  sont 
que  comme  les  larmes  que  les  jeunes  filles  versent  à  leurs  noces 
quoiqu'elles  les  aient  secrètement  désirées. 

Le  prince  Chrétien,  en  anticipant  sur  les  fonctions  de  sou- 
verain, se  donne  l'air  de  nommer  des  ambassadeurs.  Oa  sait 
qu'il  a  envoyé  un  plénipotentiaire  en  Angleterre,  pour  disposer 
le  gouvernement  britannique  en  sa  faveur. 

Nous  ignorons  quels  arguments  ce  nouveau  diplomate 
aura  employés, pour  plaider  sa  cause»  mais  on  aurait  pu  lui 
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pondre  delà  manière  soi  vante  :  "  Quel  motif  si  pressant  vous 
"  porte  â  demander  notre  assistance,  lorsque  sans  l'intervention 
**  de  l'Angleterre  vous  êtes  au  moment  de  passer  d'un  régime 
"  absolu  à  un  régime  constitutionnel  ?  Si  vous  aviez  une  si  grande 
"  envie  d'être  indépendants,  vous  autres  Norvégiens,  pourquoi 
"  n'avez-vous  pas  saisi  l'époque  où  votre  gouvernement  vous 
"  opprimait  en  vous  absujetissant  au  système  continental,  et  en 
"  exposant  vos  côtes  à  être  bloquées  ?•  Il  y  a  trots  ou  quatre 
"  ans  que  votre  cause  aurait  pu  trouver  de  la  faveur,  en  An- 
"  gleterre  ;  car  alors  en  vous  aidant  à  vous  détacher  du  Dan* 
"  uemarc,  nous  aurions  affaibli  un  ennemi  opiniâtre.  Mais 
"  alors  vous  aimiez  mieux  armer  en  course  contre  nous,  et  vous 
"  enrichir  comme  les  autres  sujets  danois,  des  prises  faites  sur 
"  le  commerce  britannique.  Et  à  présent,  pour  récompense 
"  de  ces  hostilités,  vous  nous  demandez  de  rompre  nos  enga- 
"  gements  avec  un  état  allié,  et  d'éluder  un  traité  conclu  sons 
"  notre  influence  ?"     Qu'y  a-t-il  à  opposer  à  tout  cela  ? 

Le  Cabinet  de  Copenhague  est  bien  intéressé  à  prouver  à 
l'Europe  sa  droiture  dans  cette  affaire,  que  sa  conduite  jus* 
qu'ici  pourrait  faire  fortement  soupçonner.  Le  Prince  Chré- 
tien est  en  révolte  ouverte  contre  les  ordres  de  son  souverain  : 
qu'a-t-on  fait  pour  le  désavouer  ?  Pourquoi  ne  le  eomrae-t-on 
pas  de  se  soumettre,  sous  peine  de  déchéance  du  trône  de  Dan* 
nemarc  ?  Dans  une  pareille  circonstance  il  ne  devrait  y  avoir 
aucune  communication  secrète  entre  le  roi  de  Dannemarc  et 
sou  successeur  présomptif. 

Cependant  un  Danois,  ci-devant  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi,  voulant  passer  de  la  Suéde  où  il  avait  séjonrné 
quelque  temps,  en  Norvège,  a  été  arrêté  à  la  frontière,  et  Ton 
a  trouvé  sur  lui  des  papiers  de  nature  à  prouver  de  telles  com- 
munications et  par  lesquels  le  gouvernement  danois  est  évidem- 
ment compromis.  Le  roi  de  Dannemarc  donne  des  congés  aux 
officiers  de  son  armée  qui  veulent  prendre  service  en  Norvège. 
Deux  mille  matelots  Norvégiens,  dont  le  passage  par  la  Suède 
avait  été  annoncé,  n'arrivent  point,  et  doivent  être  envoyé»  par 
mer  dans  les  ports  de  la  Norvège.  Une  escadre,  commandée 
par  des  officiets  danois,  reste  toujours  stationnée  dans  ces  pa- 
rages, pour  faire  aujourd'hui  autant  de  mal  à  la  navigation 
suédoise»  qu'elle  en  a  fait  autrefois  à  celle  de  l'Angleterre.  Â 
toutes  les  réclamations  du  ministère  de  Suéde  à  Copenhague 
le  gouvernement  danois  n'a  répondu  qu'en  exigeant  la  remise 
immédiate  de  la  Poméranie. 

Qu'on  compare  avec  cela  la  conduite  confiante  et  loyale  du 
Prince  Royal  de  Suéde.  On  l'avait  averti  que  le  Cabinet  de 
Copenhague  avait  donné  d'avance  des  instructions  secrètes  au 
Prince  Chrétien  pour  le  cas  de  la  cession  de  la  Norvège.  En 
se  hâtant  de  conclure  la  paix,  il  consulta  plus  les  intérêts  de 
ses  Alliés  que  les  siens.     Il  laissa  échapper  les  gages  qu'il  avait 
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entre  lia-Mutins,  en  rendant  tilùckstadt,  et  en  évacuant  bal 
de  mite  les  duchés,  les  provinces  les  plu»  riches  de  la  monar- 
chie danoise  ;  provinces  siussi  disposées  A  passer  pour  toujours 
mus  un  autre  gouvernement  que  la  Norvège  semble  l'être  pen. 
Il  est  de  1*  dignité  des  puissances  alliées  de  ue  pat  souffrir 
qu'un  traité  conclu  sous  leur  j  auspices  devienne  illusoire,  et 
que  la  Suéde  perde  le  fruit  de  la  part  active  qu'elle  a  priée  de  si 
bonne  heure  à  la  coalition,  et  des  services  qu'elle  a  rendus! 
l'Europe.  11  dépend  de  l'attitude  ferme  que  voudront  prendre 
cet  puissances,  et  surtout  des  résolutions  du  gouveroemenl 
britannique,  de  prévenir  une  nouvelle  effusion  aie  sang.  La 
Norvégiens  ne  résisteront  pas  à  la  longue  i  un  blocus  régulier 
de  leurs  ports.  Mais  si  la  Suéde  restait  seule  chargée  de  te 
mettre  en  possession  de  ce  qu'une  cession  solennelle  lui  garantit, 
il  faudrait  bien  qu'elle  recourût  enfin  ans  moyens  de  la  force, 
•pré*  avoir  épuis  é  ceux  de  U' persuasion.  Nous  apprenons  que 
l'armée  suédoise,  aussi  distinguée  par  sa  bravoure  qu'elle  l'ai 

Sir  sa  discipline,  s'est  mise  en  marche  des  Pays-  Bas  vers  I* 
altique.  L'expérience  qu'elle  a  acquise  dans  la  guerre  d'Al- 
lemagne, sous  la  conduite  d'un  chef  tel  que  le  Prince  Royal  de 
Suéde,  sera  fort  utile  pour  couper  court  aux  trames  d'ut* 
politique  tortueuse,  et  pour  obtenir  prompte  ment  en  Norvège 
même  l'exécution  du  traité  de  Kici. 
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Londres,    le  20  Mai  1814. 

Depuis  la  publication  de  notre  dernier  cahier,  l'arrivée 
(ta  souverains  qui  sont  attendus    dans   ee  pays-ci    a  été 
presque  chaque  jour  annoncée  comme  devant  être  immé» 
éiate.     Mais  les  lettres  de  Douvres  qui  ont  été  reçues  au- 
jourd'hui donnent  lieu  de  croire  eue  leur  départ  de  Paris  a 
éprouvé  bu  retard  inattendu,  et  l'on  annonce  qu'ils  ne  quit- 
teront la  capitale  que  dons  cinq  ou  six  jours.     Mgr.  le  due 
4e  Glarence,  qui  a  arboré  son  pavillon,  comme  amiral  de  la 
flotte  lie  Sa  Majesté,  à  bord  de  VImpregnable,  avait  fait 
toile  de*  Dunes  sur  ce  vaisseau,  avec  une  escadre  destinée  & 
recevoir  les  monarques  à  la  côte  de  France,  et  à  les  escorter 
dans  la  traversée  ;  mais  Son  Altesse  Royale  a  été  rappelée 
par  une  dépèche  télégraphique  et  elle  est  retournée  aux 
Dunes. 

Aujourd'hui  on  a  reçu  le3  journaux  de  Paris  du  17.  Ha 
ne  font  aucune  mention  du  départ  dé  Leurs  Majestés,  qui, 
à  ce  qu'il  parait,  continuent  de  visiter  les  théâtres  et .  les 
établissements  publics  de  Paris  et  des  environs.  On  croit 
généralement  qu'elles  ne  se  mettront  en  route  qu'après  avoir 
signé  les  préliminaires  de  la  paix.  Quelques  journaux 
avaient  annoncé  qu'ils  avaient  été  signés  Samedi  dernier  r 
mai»  ceux  du  17  disent  seulement  que  le  traité  est  très- 
avancé,  et  qu'il  sera  conclu  incessamment 

On  rapporte  ici  que  les  préliminaires  devaient  être 
signés  Luudi  dernier;  mais  qu'il  est  survenu  quelques  diffi* , 
cubés  ou  nouveaux  sujets  de  discussion,  qui  ont  mis  Lord 
Caatlereagh  dans  la  nécessité  de  demander  des  instructions  à 
sa  cour.  Le  courrier  qu'il  a  expédié  à  cet  effet  Mardi  au 
seér,  est  arrivé  ce  matin»  et  il  a  remis  des  dépèches  au  gou- 
vernement; mais  il  n'a  encore  rien  transpiré  qui  pût  en  in- 
diquer l'objet.  M.  Robinson,  qui  est  attaché  à  la  mission 
de  ce  mnistre  sur  le  continent,  est  arrivé,  il  y  a  deux  jours; 
et  l'on  a  remarqué  qu'il  s'était  rendu  directement  à  CaHton* 
House  et  avait  eu  une  audience  du  Prince  Régent,  avant 
d'avoir  vu  le  comte  de  Liverpool  ni  aucun  des  autres  ministre» 
de  Sa  Majesté. 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  les  journaux  et  avis 
que  nous  recevons  de  France,  8a  Majesté  Très-Chrétienne 
travaille  sans  relâche  ei  avec  succès  au  grand  œuvre  de  la  réqr» 
ganisntioti  de  son  royaume.  '  Les  choix  qu  elle  a  faite  pour 
remplir  les  premières  places  de  l'état,  sont  marqués  au  coin 
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de  la  sagesse!  de  la  modération»  et  d'un  discernement  très* 
éclairé*  Par  une  ordonnance  datée  du  15  de  ce  mois,  Sa 
Majesté  a  rendu  ou  conféré  aux  princes  de  son  sang  les 
places  de  colonel-général  des  troupes  des  diverses  armes; 
et  Monsieur,  outre  le  coromandement-en-cbef  des  suisses, 
a  celui  des  toutes  les  gardes  nationales  du  royaume.  Les 
journaux  de  Paris  disent  que  le  roi  a  fixé  le  pied  <je  paix  de 
jou  armée,  à  220,000  hommes.  Quelque*  journaux  An- 
glais et  entre  autres  le  Times  se  récrient  contre  ce  nombre 
de  troupes,  et  disent  que  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
Prusse,  l'Espagne,  et  la  Russie  ont  trop  souffert  en  consé- 
quence des  énormes  forces  militaires  de  la  France,  pour  lui 
permettre  de  conserver  une  masse  aussi  formidable»  etaaui 
dangereuse  pour  les  état*  qui  l'environnent  Ils  devraient 
au  moins  attendre,  avant  de  faire  leurs  observations,  que  le 
nombre  des  troupes  françaises  qui  doivent  rester  sur  pkd 
après  la  paix,  fut  constaté  par  quelque  acte  authentique. 
I)  n'est  indiqué  jusqu'à  présent  que  d'une  manière  vague 
et  par  les  journaux  non  officiels. 

Il  serait  juste  aussi  d'attendre  que  Ton  connût  l'étendue 
que  le  royaume  de  France  aura  d'après  le  traité,  pour  juger 
si  la  force  de  l'armée  que  le  Roi  veut  entretenir  y  est  dispro- 
portionnée. Il  faut  considérer  d'ailleurs  que»  quand  même 
la  France  devrait  être  bornée  par  les  mêmes  limites  qu'elle 
avait  en  1792,  il  lui  faudrait  aujourd'hui  plus  de  troupes 
qu'elle  n'en  avait  alors,  tant  pour  maintenir  l'ordre  et  la  tran- 
quillité dans  la  même  étendue  de  pays,  que  pour  reprendre 
possession  de  St.  Domingue  et  des  autres  colonies  qui  lui 
seront  probablement  restituées. 

Nous  avons  inséré  dans  ce  numéro  quelques-uns  des 
écrits  qui  ont  circulé  récemment  dans  Paris.  Ils  indiquent 
beaucoup  plus  amplement  que  ne  le  font  les  journaux,  les 
divers  sujets  qui  occupent  actuellement  l'attention  des  Pa- 
risiens et  divisent  leurs  opinions.  Ils  peuvent  aussi  servir  i 
douner  une  idée  des  difficultés  et  des  froissements  que  et 
nouveau  gouvernement  rencontrent  qui  le  contrarient  dam 
sa  marche. 

Les  troupes  alliées  marchent  vers  les  frontières  de  France 
pour  retourner  dans  leurs  divers  pays,  mais  il  ne  paraît  pas 
que  jusqu'à  présent  aucun  corps  considérable  ait  encore  re« 
passé  le  Rhin. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  les  journaux  Français  au- 
cune nomination  authentique  de  *  maréchaux  de  France  et 
de  capitaines  des  gardes  du  cor^s  du  Roi.     Cependant  on 
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«rticle  annonce  qu'Eugène  Beauharnois  est  nommé  mare* 
chai,  et  que  Berlhier  fait  le  service  de  capitaine  des  gardes 
auprès  du  Roi.  Il  a  donné  le  bras,  en  cette  qualité,  à  Sa 
Majesté  Lundi  dernier  pour  aller  de  ses  appartements  à  la 
chapelle. 

L'ex-impératrice  Joséphine  a  eu  l'honneur,  le  15,  de 
•recevoir  la  visite  de  l'Empereur  Alexandre,  et  Sa  Majesté 
a  daigné  dîner  avec  elle,  son  fils  et  sa  fille.  On  n'a  pas 
manqué  d'en  conclure  que  c'était  à  l'intervention  de  ce  sou- 
verain que  ie  prtnce  Eugène  était  redevable  de  l'accueil 
favorable  qu'il  avait  reçu  du  Roi  de  France.  Au  reste, 
des  lettres  écrites  par  des  personnes  de  grande  distinction, 
qui  ont  été  à  portée  de  connaître  M.  de  Beauharnois,  as* 
surent  que  pour  les  talents  il  le  cède  à  peu  de  généraux 
français,  et  que  pour  les  qualités  morales,  il  est  supérieur 
à  la  plupart  d'entre  eux. 

Les  nouvelles  que  nous  avons  reçues  d'Espagne  ne  sont 
pas»très  récentes.  Le  Roi  était  encore  àValence  le  24  Avril, 
et  si  l'on  en  croit  des  avis  reçus  par  la  France,  Sa  Majesté 
n'était  pas  allée  plutôt  à  Madrid,  parce  qu'elle  n'était  pa9 
disposée  à  accepter  la  constitution  et  les  divers  règlements 
relatifs  à  sa  personne  ou  aux  droits  de  sa  couronne,  qui  ont  été 
décrétés  par  les  Cor  tes  sans  sa  participation.  Le  Roi  s'est 
plaint,  Hit-on,  de  ce  que  par  ces  actes  le  pouvoir  exécutif 
était  renfermé  dans  des  limites  trop  étroites,  et  ce  qu'on  lui 
avait  imposé  des  conditions  incompatibles  avec  la  dignité  de 
sa  couronne.  Les  Cortes,  à  ce  qu'on  assure,  veulent  que  le 
Roi  les  sanctionne  ou  les  rejette  in  toto  et  sans  condition. 
On  prétend  même  que  dans  le  cas  où  le  Roi  persisterait  dans 
son  refus,  ils  se  proposent  de  décerner  la  couronne  à  un 
autre  prince  de  sa  famille.  Enfin  on  assure  qu'il  y  a  une 
diversité  d'opinion  entre  les  grands  d'Espagne  et  qu'une  par- 
tie d'entr  eux  a  épousé  la  cause  des  Cortes,  et  veut  dicter  la 
loi  au  Roi,  tandis  que  les  autres,  du  nombre  desquels  est  le 
duc  de  l'Infantado,  se  réunissent  à  Sa  Majesté  et  veulent 
maintenir  l'autorité  royale,  par  un  pacte  raisonnable  et  sage 
entre  le  souverain  et  ses  peuples. 

ïl  ne  serait  pas  impossible  que  cette  situation  des  af- 
faires en  Espagne  eût  occasionné  Je  retour  du  duc  de  Wel- 
lington dans  ce  royaume,  et  qu'il  fût  appelé  à  concilier  les 
divers  intérêts  et  à  rétablir  par  sa  puissante  intervention  la 
tranquillité  intérieure  du  pays  qai  lui  doit  sa  délivrance.  Son 
éminente  sagesse,  et  l'influence  que  ses  services  doivent  né- 
cessairement lui  donner  parmi   les  Espagnols  le   rendent 
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jnerveilltijaemeat  propre  à  cette  mission  pacifique.  D  doit 
en  remplir  ensuite  une  autre  non  a)oins  honorable,  ajist 
accepté»  dit-on,  Le  haut  poêle  d'Ambassadeur  de  Sa  Majesté 
Britannique  auprès  du  Roi  de  France. 

Les  journaux  de  Hollande  d'hier  matin  ont  été  rtçashier 
m  eu  soir  ;  il  y  a  peu  d'exemple  d'une  pareille  célérité.  Ut 
contiennent  de  longs  détails  sur  la  Norwége  ;  mais  les  Ma- 
relles qu'ils  en  donnent  ne  sont  pas  récentes.  Le  prince  de 
Suède  se  rend  k  Stockholm  ;  il  a  passé  le  7  de  ce  mois  à 
Duaseldorf .  Le  coi  de  Dannemark  a  non  aeulemeot  rappelé 
le  prince  Christian  ;  mais  il  a  publié  une  déclaration  par 
laquelle  il  annonce  qu'il  ne  reconnaît  plus  d'autre  autorité 
en  Norwége  que  celle  du  roi  de  Suéde,  et  il  exhorte  tous  les 
fooetionoaircâ  publics  ainsi  que  les  habitants  à  la  tecon» 
aattre  et  à  s'y  soumettre:  Les  souverains  alliés  ont  envoyé 
des  commissaires  dans  ce  pays,  pour  y  faire  connaître  la  vé» 
rite»  einai  que  leur  détermination.  On  espère  que  cette 
mission  préviendra  la  nécessité  d'avoir  recours  à  des  hosti- 
lités pour  assurer  l'exécution  du  traité  de  cession.  La  situa- 
tion où  la  Norwége  se  trouve  maintenant  est  très-bien  tu 
posée,  ainsi  que  les  droits  de  la  Suéde,  dans  les  obserrs* 
fions  que  nous  avons  insérées  plus  haut  et  que  nous  recoin* 
mandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 


^ 
■™^ 


Paris,  le  16  Mai. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
Navarre. 

Voulant  donner  aux  princes  de  notre  sang  une  marque 
de  notre  attachement,  et  aux  armées  une  preuve  de  notre  sa- 
tisfaction. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  la  guerre,  le  Con- 
seil-d'Etat  entendu, 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er,  Notre  bien-aimé  frère.  Monsieur,  comte 
d'Artois,  reprendra  le  titre  de  colonel-général  des  Suisses. 

9.  Notre  cousin,  prince  de  Condé,  reprendra  le  titre 
de  colonel-général  de  l'infanterie  de  ligne. 

.  3.  Notre  neveu,  le  duc  d'Angoulême,  est  revêtu  Al 
titre  de  colonel-général  des  cuirassiers  et  des  dragons. 

4.  Notre  neveu,  le  duc  de  Berry,  prendra  le  titre  <k 
colonel-général  des  chasseurs  et  des  chevau-Iégers  lanciers. 

■5.  Notre  cousin,  le  duc  d'Orléans,  prendra  le  titre  de 
colonel-général  des  hussards. 

6.  Notre  cousin,  le  duc  de  Bourbon,  prendra  le  titre 
de  colonel-général  de  l'infanterie  légère. 
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7.  Les  généraux  que'  le  gouvernement  précédent  avait 
nommé)  aux  fonctions  de  colonels*généraux,  auront  le  titre 
de  premiers  inspecteurs«gé|iéraux  de  leurs  armes  respective s, 
sous  les  ordres  des  princes  que  nous  avons  nommés  colonels- 
généraux,  et  conserveront  le  traitement,  le*  honneurs  et  les 
pérogatives  dont  ils  jouissent  en  ce  moment.  „ 

8.  Notre  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  Inexécu- 
tion de  la  présente  ordonance. 

Donné  à  Paris,  le  15  Mai,  1814. 

(Signé)  Louis. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de   France,  etc. 

Sur  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  par  notre  ministre* 
secrétaire*d'état  de  la  guerre,  que  par  suite  d'une  fausse  in- 
terprétation de  l'arrêté  du  gouvernement  provisoire,  du  4 
Avril,  1814,  plusieurs  militaires  se  seraient  crus  autorisés 
à  quitter  leurs  drapeaux,  pour  retourner  dans  leurs  familles, 
sans  avoir  préalablement  obtenu  leur  congé  absolu  ; 

Voulant  user  de  clémence  envers  eux,  et  en  même 
x  temps  faire  jouir  des  mêmes  avantages  ceux  qui  sont  restés 
fidèles  à  leurs  drapeaux,  et  qui  peuvent- être  susceptibles, 
par  leur  position,  d  obtenir  des  congés  absolus  ; 

Sur  le  rapport  de  nôtre  mioistre*secrétaire  d'état  de  la 
guerre. 

Notre  Conseil-d'Etat  entendu, 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art,  1er.  Les  conscrits  de  la  classe  de  1815,  qui  sont 
sous  les  drapeaux,  sont  autorisés  à  rentrer  dans  leurs  fa- 
milles ;  ceux  qui  y  sont  rentrés  y  sont  maintenus. 

&  Tous  les  autres  militaires  en  activité  de  service  qui, 
par  une  fausse  interprétation  de  l'arrêté  du  gouvernement 
provisoire,  du  4  Avril,  1814,  ont  quitté  leurs  drapeaux  pour 
se  reaire  dans  leflrs  familles,  sans  en  avoir  obtenu  la  per«- 
mission  légale,  sont  considérés  comme    étant  en   congé 

limité. 

3-  Notre  ministre,  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  se 
fera  rendre  compte  du  nombre  de  militaires  de  chaque  corps 
qui  sont  dans  cette  position.  Il  fera  délivrer  des  congés 
absolus  à  ceux  qui  y  out  des  droits,  et  il  fixera  un  terme 
aux  autres,  pour  qu'ils  aient  à  rejoindre  leur  corps  res- 

pectifs. 

4.   Notre  ministre,  secrétaire-d'état  de  la  guerre,  est 
•chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  à  Paris,  le  là  Mars,  1814. 

(Signé)  Louis. 
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On  a  omis  d'annoncer  dans  l'article  relatif  au  service 
solennel  qui  a  eu  lieu  Samedi  14  de  ce  mois»  que,  d'après 
les  ordres  du  roi,  une  dé  pu  ta  lion  de  deux  grands  cordoos 
et  de  deux  grands  officiers  de  la  légiou-d'honueur  avait,  se* 
Ion  l4i8age,>  assisté  à  celte  cérémonie. 

S.  A.  R.  Monsieur  est  allé  aujourd'hui  à  lTiAtel 
royal  des  Invalides.  Il  a  visité  avec  ie  plus  graud  soro,  et 
en  donnant  partout  les  marques  du  plus  vif  intérêt,  les  sal- 
les, les  dortoirs,  la  bibliothèque,  l'infirmerie  ;  il  est  ensuite 
entré  au  réfectoire,  où  les  militaires  invalides  réunis  Tout 
salué  des  cris  de  vive  le  Roi  !  vive  Monsieur  /  S.  A.  R.  * 
goûté  la  soupe,  et  s'est  fait  ouvrir  le  pain  dont  elle  a  examiné 
la  qualité.  Parvenu  à  l'extrémité  du  réfectoire,  Mon- 
sieur s'est  fait  verser  du  vin,  et  de  ce  ton  de  franchise 
chevaleresque  qui  est  son  partage,  il  a  bu  à  la  santé  des 
braves  soldats  invalides.  Les  acclamations  réitérées  de  ces 
dignes  vétérans,  les  témoignages  de  leur  profonde  émotion, 
la  vive  et  unanime  expression  de  leur  dévoûment  au  Roi  et  à 
son  auguste  maison,  ont  été  leur  réponse  au  toast  du  prince, 
qui  a  paru  extrêmement  sensible  à  l'enthousiasme  que  a 
présence  excitait.  11  a  daigné  promettre  de  rendre  compte 
au  Roi  des  bons  sentiments  dont  il  avait  reçu  l'hommage, 
et  s'est  retiré  en  témoignant  sa  satisfaction  de  l'ordre  et  de 
la  tenue  de  toutes  les  parties  de  l'établissement. 

S.  M*  l'Empereur  d'Allemagne,  accompagné  de  soi 
grand-chambellan,  S.  Ex.  M.  le  comte  de  Wrbna,  de  M 
premier  aide -de-camp,  M.  ie  baron  Ku tachera,  de  son  pre- 
mier médecin,  M.  le  conseiller-d'état  de  Sliffl,  et  deplusiew* 
autres  grands-officiers  de  sa  maison,  a  visité  aujourd'hui  les 
catacombes  de  Paris,  qu'aucun  souverain  n'avait  encore  vi- 
sitées jusqu'à  ce  jour.  M.  Héricart  de  Thury,  ingénieur  es 
chef  des  mines,  et  inspecteur-général  des  travaux  du  dé- 
partement, a  eu  l'honneur  de  recevoir  S.  M  .aux  portes  des 
catacombes.  Après  avoir  vu  ce  monument,  au  sujet  doqud 
S.  M.  a  témoigné  sa  satisfaction  à  M.  Héricart  de  Thnry, 
elle  a  été  visiter  les  anciennes  carrières  des  faubourgs  Saint* 
Jacques  et  Saint-Germain,  et  eu  parcourant  l'étendue  dei 
souterrains  ;  elle  s'est  fait  expliquer  les  différentes  modes 
des  travaux  de  recherche,  d'exploitation  et  de  consolidation* 

A  sa  sortie  des  carrières  par  l'escalier  de  la  rue  du  Pot" 
de-Fer,  S.  M.  a  été  visiter  le  fontis  qui  s'est  formé  le  M 
de  ce  mois  devant  la  grille  du  Luxembourg,  rue  de  Fleuras, 
et  après  s'être  fait  expliquer  les  circonstances  qui  accom* 
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pagoent  ces  accidents,  autrefois  si  fréquents  et  aujoûrdliu 
si  rires,  elle  a  daigné  agréer,  pour  le  cabinet  impériaLd'his- 
toirc  naturelle  de  Vienne,  1?  une  collection  géologique  de 
tous  les  minéraux  et  fossiles  des  environs  de  Paris,  sembla- 
ble à  celle  que  M.  Héricat  de  Thury  a  formée  dans  les  ca- 
tacombes, et  que  S.  M.  a  examinée  en  détail  avec  le  plus 
grand  intérêt,  et  2°.  la  première  livraison  des  gravures  des 
catacombes  avec  le  prospectus  de  la  description  que  Tins* 
pecteur-géuéral  de*  carrières  va  en  publier* 

L'empereur  de  Russie  s'est  rendu,  il  y  a  deux  jours,  au 
château  de  Saint-Leu,  près  de  Montmorency.  S.  M.  I.  y 
a  dîné  avec  le  prince  Eugène,  sa  mère  et  sa  sœur* 

On  cite  un  mot  plein  de  bouté  de  la  part  de  M .  le  prince 
de  Condé.  En  reprenant  possession  de  son  palais,  il  a  de- 
.  mandé  tous  les  anciens  domestiques  qui  lui  étaient  attachés 
avant  son  départ,  et  qui  se  trouvent  encore  à  Paris.  Un 
grand  nombre  ont  repris  leur  service  ;  mais  un  de  ceux  dé- 
signés sur  la  liste  du  prince  n'est  pas  revenu.  S.  A.  R.  en 
a  demandé  la  raison  ;  on  lui  a  répondu  que  cet  homme,  âgé 
de  71  ans,  était  aveugle. — C'est  égal,  a  dit  S.  A.  R.,  je 
veux  qu'il  vienne  auprès  de  moi  ;  son  âge  et  tes  infirmités 
ne  doivent  pas  me  priver  du  plaisir  de  le  voir. 


L'ARRIVÉE   A   i/lSLfi   d'elbe. 

Les  vigies  de  Porto-Ferrajo  signalent  un  bâtiment  de 
guerre  en  vue  de  l'île  d'Elbe.     Déjà  l'on  y  était  instruit  des 
événements  dont  la  France  avait  été  le  théâtre  ;  l'arrivée  d'un 
vaisseau  ne  laisse  plus  de  doute  sur  ceux  dont  l'Ile  est  mena- 
cée.    On  accourt  en  foule  sur  le  rivage  :  on  se  parle  ;  on 
s'interroge  comme  dans  les  calamités  publiques  ;  on  se  de- 
mande si  l'on  recevra  dans  ces  contrées  paisibles  et  séparée* 
du  continent  celui  qui  en  a  si  long-temps  troublé  le  repos. 
Cependant,  le  vaisseau  entre  dans  le  port.    Mais  on  n'entend 
pas  les  matelots  saluer,  comme  c'est  leur  usage,  la  terre  par 
des  acclamations.     Aucun  cri  de  joie  ne  part  du  vaisseau  ; 
le  plus  morne  silence  règne  sur  le  rivage.     Il  semble  que  ce 
navire,   poussé  par  des  vents  ennemis,  soit  du  nombre  de 
ceux  qui»  venus  des  pays  du  Levant,  recèlent  la  contagion 
dans  leurs  flancs,   et  l'apportent  ans  contrées  malheureuses 
qui  les  reçoivent  sur  leurs  bords.     Un  esquif  se  détache  du 
bâtiment  :  il  vogue,  il  touche  à  la  terre.     Celui  qui  en  des* 
cend  le  premier  fixe  à  l'instant  sur  lui  tous  les  regards.     Ou 
lit  dans   tous  ces  traits  le  désespoir*  d'une  grandeur  déchue  : 
on  croirait  voir  un  des  Anges  tombés  de  Milton.     La  multi* 


40S 

tude  l'environne,  niais  sans  s'approcher  de  lui  on  le  cODMéeN 
long-temps  en  silence  avec  un  secret  sentiment  dVfiiroL 
ToiH*£-coup,  perçant  la  foule,  un  vieillard  s'avance*  éâ; 
*'  Qui  est' tu  toi  qui  étends  les  bras  vers  cette  terre,  coma* 
pour  en  prendre  possession  ?  Est-tu  bienfaisant,  sage,  hu- 
main, pacifique?  Viens,  nous  t'accueillerons,  et  situe» 
le  plus  vertueux,  tu  seras  le  plus  estimé.  Aimes- ta  k 
guerre  ?  Te  plais-tu  à  voir  couler  le  sang  ?  Te  fais*ta  t» 
jeu  de  la  perfidie,  et  du  despotisme  un  système  ?  Fum  cette 
contrée  ;  elle  produit  du  fer,  mais  ici  Ton  n'en  forge  pont 
des  chaînes,  il  sert  à  punir  les  tyrans*  Ici  le  climat  nous 
accorde  une  longue  suite  d'années,  on  n'y  veut  point  d'un 
prince  qui  rendrait  inutile  à  ses  peuples  les  bienfaits  de  leurs 
climats  ;  ici  l'on  ne  consent  à  devancer  le  terme  fixé  par  la 
nature,  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'honneur  à  vivre  et  qui!  sertit 
honteux  de  ne  pas  mourir  ;  alors  on  meurt.  De  quel  droit 
viens-tu  parmi  nous?  Qu avons-nous  fait  au  continent! 
De  quel  crime  sommes-nous  coupables  ?  Depuis  quand, 
sans  aucun  motif  de  haine,  sans  aucun  prétexte  de  vengeance, 
les  peuples  disent-ils  aux  autres  peuples  ;  Nous  vous  en- 
voyons la  servitude  et  la  guerre  !  Nous  ne  craignons  pu 
Tune  quand  elle  est  juste,  légitime  ;  mais  nous  abhorrons 
l'autre  sous  quelque  nom  quelle  paraisse,  La  possession 
des  îles  que  ces  flots  environnent  a  toujours  été  funeste  sn 
tyrans.  Çésar~Borgta  régna  quelqne  temps  sur  nous  ;  3 
était  sans  foi,  sans,  pitié  ;  rappeile*toi  sa  fin*  Non  loin 
d'ici  s'élèvent  les  rochers  de  Çaprée  ;  Tibère  y  vécut  neuf 
ans  :  rappelle-toi  sa  fin.  On  dit  que  tu  as  voulu  sub- 
juguer le  monde  et  tu  te  contente  aujourd'hui  d'une  Ut 
de  quelques  lieues  de  tour  ;  n'a-t-îl  donc  pas  dépends  dt 
toi  de  te  contenter  encore  d'un  plus  petit  espace  de 
terre  ?  Pourquoi  faut-il  que  l'île  d'Elbe  qui,  la  premiers» 
a  souffert  de  tes  usurpations,  soit  encore  la  dernière  à  en 
gémir?  Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  le  prix  de  k 
liberté  du  monde  ?  O  mer  qui  baigne  ces  rivages  !  tu  nom 
as  plus  d'une  fois  amené  la  tempête  ;  les  vents  qui  la  chas- 
saient devant  eux,  les  torrents  et  la  foudre  qu'elle  renfer- 
mait dans  son  sein  ont  ravagé  nos  campagnes,  détroit  nts 
habitations  et  frappé  parmi  nous  des  concitoyens  et  des  firer# 
'  dont  nous  pleurons  encore  le  trépas;  6  mer  qui  baigne  en 
rivages  !    remporte  Buonapérté  et  rends-nous  la  tempête  !" 
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Imorimé  pour  Schulzs  et  Dean,  13,  Poland-St.  Oxforéât» 
chez  lesquels  on  peut  souscrire,  à  Londres.  Prix,  Cinq 
Guinées  par  An* 


ou 
VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


Ao*CCCClL— Le  30  Mai,  1814. 


RELATION  DU  VOYAGE 

De  Son  Altesse  Royale  Mgr.,  le  Duc  de  Be$rt, 
depuis  son  Débarquement  à  Cherbourg,  jusqu'à 
son  Entrée  à  Pans, 

Le  13  Avril  1814,  le  pavillon  blanc  avait  été  arboré 
solennellement  dans  toute  la  rade  à  Cherbourg  par  M.  le 
préfet  maritime,  à  la  tête  des  autorités  de  la  marine,  couvo- 
quées  à  cet  effet.  Cette  cérémonie  venait  d'être  célébrée 
aux  acclamations  de  tonte  la  population  et  au  bruit  de  nom- 
breuse» salves  d'artillerie,  quand  sur  les  dix  heures  du  matin, 
l'apparition  d'une  frégate,  portant  le  pavillon  blanc  au  haut 
de  son  mât,  mit  le  comble  à  l'allégresse  publique.  On'  ne 
douta  doint  qu'elle  ne  fût  montée  par  Mgr.  le  duc  de  Berry, 
dont  on  connaissait  l'arrivée  à  Jersey,  et  vers  lequel  une  dé- 
putarion  avait  été  envoyée  la  veille  dans  cette  île,  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  débarquer  à  Cherbourg.  C'était  en  ef- 
fet la  frégate  anglaise  VEurotpt)  armée  de  quatre  caronades, 
qui  conduisait  S.  A.  R.  à  Caen  ;  mais  le  cœur  du  prince 
était  impatient  d'aborder  la  première  terre  de  France  ;  et  à 
la  vue  du  |  .avili  on  blanc  qui  attestait  que  la  ville  de  Cher- 

Voe.  XLV.  3  R 


4Ô4 

bourg  avait  reconnu  son  roi  légitime,  S.  À.  11.  changea  dt 
dessein,  et  demanda  au  capitaine  auglais  dt  le  faire  entrer 
dans  la  rade  de  Cherbourg. 

À  la  vue  de  cette  frégate,  M.  le  général  commandant 
la  division,  M.  le  préfet  maritime  et  lea  principales  autorités 
s'empresstrent  de  monter  dans  des  canots,  et  d'aller  le  plus 
loin  possible  au-devant  du  prince,  lui  offrir  leurs  hommages. 
S»  A.  R.  daigna  les  accueillir  avec  la  bonté  la  plus  affec- 
tueuse, et  entra  dans  la  rade,  où  tous  les  vaisseaux  étaient  pa- 
voises, et  la  saluèrent  de  toute  leur  artillerie. 

A  peine  VEurotas  eut-il  jeté  l'ancre,  que  S.  A.  R.  des- 
cendit avec  sa  suite  pour  se  rendre  à  bord  du  vaisseau  amiral, 
qui  la  salua  une  seconde  fois  de  vingt  et  un  coupa  de  canon, 
Les  cris  de  joie  et  les  acclamations  de  l'équipage  s'entendaient 
distinctement  de  la  côte. 

3.  A.  R.  descendit  ensuite  seule  dans  le  canot  du  vais- 
seau amiral,  et  vint,  6uivie  des  canots  qui  portaient  sa  suite, 
les  autorités  et  beaucoup  d'habitants,  aborder*  au  fond  du 
grand  port,  au  milieu  de  toute  la  population  de  la  ville  et 
des  environs,  pressée  sur  les  quais,  et  ivre  de  joie  de  pouvoir 
contempler  l'un  des  plus  illustres  rejetons  de  cette  auguste 
maison  de  Bourbon,  à  qui  la  France  a  dû,  depuis  tant  de 
siècles,  son  bonheur  et  sa  gloire.  Bien  avant  de  débarquer, 
S.  Ai  R.  fut  saluée  par  toute  cette  population  des  cris  mille 
fois  repétés  de  vive  Louis  XVIII  !  vivent  les  Bourbons! 
vice  le  duc  de  Berry  !  Dès  qu'elle  eut  mis  pied  à  terre,  elle 
s'en  trouva  entourée  au  point  de  rester  long-temps  séparée 
de  sa  suite,  composée  de  MM.  le  comte  de  la  Ferronaye, 
son  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ;  le  comte  de  Nao- 
touillet,  son  premier  écuyer,  et  les  comtes  de  Mesnardetde 
Clermont-Lodeve  ;  ses  gentilshommes  d'honneur. 

Les  fonctionnaires  purent  à  peine  adresser  quelques  mot» 
au  prince,  tant  il  se  laissait  approcher  avec  bonté  par  un 
peuple  avide  de  le  voir.  Il  semblait  même  se  complaire 
dans  cette  foule,  au  milieu  de  laquelle  il  laissa  échapper  des 
marques  d'attendrissement  qui  redoublèrent  l'émotion  géné- 
rale. Il  fallut  pour  ainsi  dire  que  S.  A.  R.  fit  un  effort  sur 
elle-même  pour  s'éloigner  de  cette  scène  touchante  et  se 
rendre  à  la  voiture  qui  l'attendait.  La  même  foule  et  les 
mêmes  cris  de  joie  la  suivirent  pendant  sa  marche  à  l'hôtel 
de  la  préfecture  maritime,  dont  les  appartements  étaient  dis- 
posés pour  la  recevoir,  et  où  elle  daigna  accepter  un  dî- 
ner que  M.  le  préfet  maritime  eut  l'honneur  de  lui  offrir* 

Pendant  ce   temps,  on  illuminait  la  ville  et  le  port 
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Tout  le  public  se  réunissait  autour  de  le  préfecture.  La  mu- 
sique exécutait  les  airs  chéris  de  la  Paix,  de  Henri  IV,  et 
de  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  ?  S.  A. 
R.  avait  la  bonté  de  céder  de  temps  en  temps  à  l'empresse- 
ment du  public,  en  venant  se  montrer  aux  fenêtres  ;  le  public 
la  remerciait  aussitôt  de  cette  complaisance,  en  redoublant 
ses  cris  de  vive  le  Roi  !  vive  le  duc  de  Berry  ! 

Les  autorités,  les  fonctionnaires  publics,  les  chefs  de 
corps  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  et  de  la  garde  nationale, 
les  tribunaux  civil,  des  douanes  et  de  commerce,  le  clergé 
de  la  ville,  eurent  l'honneur  d'être  présentés  à  S.  A.  R.,  qui 
les  accueillit  avec  un  intérêt  et  une  affection  touchante  ;  elle 
leur  fit  l'honneur  de  leur  dire  à  tous  des  choses  gracieuses. 
Les  dames  de  la  ville  eurent  aussi  l'honneur  d'être  présentées 
au  prince  et  de  lui  témoigner  la  part  qu'elles  prenaient  à  la 
joie  qu'excitait  sa  présence.  Elles  en  furent  également  ac- 
cueillies de  la  manière  la  plus  aimable  et  la  plus  gracieuse. 

La  soirée  fut  terminée  par  une  promenade  que  le  prince 
voulut  faire  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  eu  calèche  décou- 
verte ;  il  fit  placer  dans  sa  voiture  M.  le  général  de  division, 
M.  le  général  préfet  maritime  et  le  sous-préfet:  la  voiture 
marchait  au  pas  pour  donner  le  temps  au  peuple  de  voir  Son 
Altesse  Royale,  et  de  lui  faire  entendre  les  acclamations  de  la 
joie- 

La  voiture  était  près  de  rentrer  à  l'hôtel  de  la  marine 
quand  M*  le  comte  de  Nantouillet,  veuu  d'Angleterre  avec 
le  prince,  s'approcha  de  la  voiture,  et  dit:  "  Monseigneur, 
voici  un  de  mes  camarades  de  l'armée  de  Condé,  que  j'ai 
l'honneur  de  présenter  à  V.  A.  R.  ;  c'est  M.  de  Chantort." 
Le  prince  le  salua  affectueusement,  et  lui  demanda  si  la 
blessure  de  sa  main  était  guérie  ?  A  cette  touchante  ques- 
tion, M.  le  sous-préfet  de  l'arrondissement  s'écria  :  "Mon- 
seigneur, voilà  bien  la  mémoire  du  cœur!"  M.  le  général 
de  division  et  M.  le  préfet  maritime,  mus  par  un  même  sen- 
timent, répliquèrent  aussitôt:  "  C'est  la  mémoire  des  Bour- 
bons." 

Ce  fut  ainsi  que  se  termina  cette  mémorable  journée, 
où  tous  les  regards,  toutes  les  pensées,  se  tournèrent  déli- 
cieusement sur  le  bel  avenir  qu'il  n'est  permis  que  depuis 
quelques  jours  aux  Français  d'espérer,  et  dont  l'arrivée  du 
prince  fournissait  un  si  précieux  gage. 

Le  14,  on  vit  reparaître  en  mer,  de  grand  matin*  le 
cutter  envoyé  la  surveille  au-devant  de  S.  A.  ïi.  à  Jersey: 
les  deux  bâtiments,  ayant  fait  différentes  routes,  ne  s'étaient 
point  rencontrés  ;   les  députés  avaient  eu  au  moins  la  satis- 
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faction,  à  leur  arrivée  dans  l'île,  d'y  apprendre  que  les  ha- 
bitants avaient  fait  tous  leurs  efforts  ponr  être  agréables  «a 
prince  pendant  son  séjour  au  milieu  d'eux  ;  qu'il  y  était 
cbéri  comme  s'il  eût  appartenu  à  la  famille  de  leur  souverain, 
et  qu'ils  avaient  saisi  toutes  les  occasions  de  lui  témoigner 
leur  respect  et  leur  amour.  Le  jour  de  son  départ,  ils 
l'avaient  salué  de  dix-huit  cents  coups  de  canon  ;  le  général 
Don,  gouverneur  de  l'Ile  de  Jersey,  prenait  plaisir  à  raconter 
aux  députés  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  voir  le  prince  pen- 
dant plusieurs  années  dans  des  situations  difficiles  et  péril- 
leuses, et  qu'il  s'y  était  toujours  montré  ferme,  généreux, 
magnanime  et  supérieur  à  sa  fortune.  Les  députés,  aussitôt  * 
après  leur  retour,  furent  admis  à  présenter  au  prince  leurs  * 
hommages  et  leurs  regrets  de  n'avoir  pas  été  assez  heureux 
-pour  le  rencontrer;  il  eut  la  bonté  de  leur  répondre  qu'il 
n'avait  pas  été  moins  sensible  à  leur  démarche  ;  ils  eurent 
.  en  même  temps  l'honneur  de  lui  faire  la  remise  des  paquets 
f  dont  ils  étaient  chargés.  Ces  députés  étaient  MM.  de 
Latuolaye,  Montagnès-Laroque,  Groult,  Guiffart,  de  Gi- 
gault,  de  Lâcha  pelle  et  Dutot* 

Le  prince,  de  retour  à  son  h6tel,  reçut  plusieurs  gen- 
tilhommes  qui   s'étaient  empressés  de  venir  lui  présenter 
leurs  respects  et  l'assurance  de  leur  dévouement  à  son  auguste 
famille.     S.  A.  R.  les  honora  de  l'accueil  le  plus  afiable,  et 
les  entretint  avec  cette  touchante  bonté  qui  la  distingue. 
Elle  remarqua  dans  l'appartement  le  général  anglais  sir 
John  Doyle,  gouverneur  des  Iles  de  Guernsey  etd'Auriçny, 
et  lui  fit  l'honneur  de  l'entretenir  un  moment     Le  prince 
n'oublia  pas  les  pauvres  de  l'hospice,  ni  quelques  familles 
indigentes  qui  ont  été  averties  de  sa  présence  par  ses  bien- 
faits ;  il  n'oublia  pas  non  plus  six  cents  conscrits  réfractaires 
qui  étaient  consignés  pour  leur  désobéissance  dans  plusieurs 
des  forts  de  la  côte,    et  auxquels  il  procura  le  bonheur  de 
revoir  leurs  familles  ;  il  fit  la  même  grâce  aux  marins  déte- 
nus pour  cause  de  désertion.     Il  ordonna  aussi  de  remettra 
au  capitaine  delà  frégate  anglaise  tous  les   prisonniers  de 
cette  nation   qui   pouvaient  se  trouver  à  Cherbourg.    Il 
daigna  encore  s'entretenir  avec  tous  les  fonctionnaire*  civils 
et  militaires  qui  étaient  là  pour  prendre  ses  derniers  ordres. 
lis  le  conduisirent  jusqu'à  sa  voiture,  où  il  mit  te  comble  i 
leur  satisfaction,  en  leur  faisant  la  promesse  de  revenir  -à 
Cherbourg. 

M.  le  général  de  division  comte  de  Lorencez,  qui  a  eu 
l'honneur  d'accompagner  S.  A.  R.  jusqu'à  Pari»,  put  place 
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dans  sa  Toiture.    M.  le  préfet  maritime  eut  l'honneur  de 
l'accompagner  jusqu'au-delà  des  limites  de  la  ville. 

Toute  la  garde  nationale  et  les  troupes  de  ligne  bor- 
daient la  baie  dans  les  rues  par  où  le  cortège  passait.  La 
garde  d'honneur  achevai  et  la  gendarmerie  escortaient  les 
voitures  qui  allaient  au  pas,  pour  que  le  peuple  pût  le  suivre 
et  donner  au  prince  un  dernier  témoignage  de  sa  joie  et  de 
son  amour.  Les  acclamations  de  vite  le  Roi  !  vive  le  duc 
de  Berry  !  couvraient  les  sons  de  la  musique  militaire  qui 
accompagnait  le  cortège.  , 

M.  le  sous-préfet,  M.  le  maire  et  les  adjoints,  qui 
s'étaient  rendus  au-delà  des  limites  de  la  ville,  y  ont  reçu 
les  derniers  témoignages  de  la  bonté  de  S.  À.  R«f  qui  leur  a 
assuré  avoir  éprouvé  la  plus  vive  satisfaction  pendant  le 
peu  de  temps  qu'elle  a  passé  dans  la  ville  de  Cherbourg» 
Le  sous-préfet  a  eu  l'honneur  de  lui  répondre  que  tous  les 
Français  envieraient  aux  habitants  de  Cherbourg  le  bonheur 
qu'ils  ont  eu  d'être  les  premiers  à  offrir  à  S.  A.  R.  Pboin- 
mage  de  leur  respect,  de  leur  dévouement  et  de  leur  fidé- 
lité. 

S.  A.  R.,  avant  de  partir,  a  permis  que  le  Pofanois. 
de  quatre- vingt  canons,  monté  par  M.  le  comtre-amiral 
Tnrade  et  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Mequet,  partît 
de  la  rade  de  Cherbourg  pour  aller  prendre  les  ordres  de 
S.  M.  et  la  conduire  dans  celai  de  ses  ports  qu'elle  désignera. 
Il  a  appareillé  par  un  vent  de  sud,  le  même  jour,  à  six 
heures  do  matin,  et  sera  arrivé  probablement  avant  deux 
heures  après  midi,  à  Portsmouth. 

S.  A;  R.,  partie  à  midi  de  Cherbourg,  s'arrêta  quelques 
heures  à  Valognes,  où  elle  entendit  le  Te  Deum,  reçut  les 
autorités,  et  fit  à  madame  d'Ocqueville  l'honneur  de  dîner 
chez  elle. 

S.  A.  R.  arriva  le  15,  à  une  heure  du  matin,  à  Saint-Lo, 
où  elle  daigna  descendre  à  l'hôtel  de  la  préfecture.  Elle 
reçut,  à  dii  heures,  les  autorités  constituées,  et  se  rendit 
ensuite,  au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  immense,  à 
l'église  paroissiale,  où  M.  l'évêque  de  Coutances  chanta  un 
Te  Deum  en  musique  en  actions  de  grâces  de  cet  heureux 
événement.  A  deux  heures,  S.  A.  R.  partit  pour  Bayeux. 
Aux  approches  de  cette  ville,  le  prince  monta  dans 
une  calèche,  où  il  daigna  -admettre  M.  le  sénateur  comte  de 
JLatour-Maubourg  et  M.  le  préfet  du  Calvados,  venus  à  sa 
rencontre  jusqu'aux  limites  du  départaient,  et  à  travers  nne 
foule  innombrable,  se  rendit  à  la  cathédrale,   où  un   Te 
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Deum  fut  chanté.  Toutes  les  mesures  prises  par  la  police 
devinrent  inutiles.  Le  prince  fut  porté  par  la  foule  jusqu'au 
sanctuaire,  où  il  ne  put  qu'entendre  imparfaitement  le  dis* 
cours  que  lui  adressa  M*  l'évêque  de  Bayeux. 

Avant  d'entrer  dans  l'appartement  qui  lui  avait  été  pré- 
paré chez  M.  le  maire,  S.  A.  R.  traversa  la  ville  et  consentit 
à  allumer  un  feu  de  joie  sur  la  place  Saint-Sauveur.  La 
calèche  allait  au  petit  pas,  et  était  sans  cesse  arrêtée  par 
des  vieillards,  des  femmes,  des  militaires  qui  baisaient  les 
mains  du  prince,  et  que  le  prince  pressait  contre  son  cœur* 
La  ville  était  sablée,  toutes  les  croisées  ornées  de  drapeaux 
blancs,  semés  de  fleurs  de  lis  d*or.  Avant  son  dîner, 
S.  A.  R.  reçut  les  autorités,  et  le  soir,  les  dames  de  la 
ville. 

Dans  ces  diverses  audiences,  chacun  a  reçu  de  S.  A.  R. 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  d'une  bonté  pleine  de 
grâces.  Une  des  personnes  admises  à  l'honneur  de  lui  être 
présentées,  et  qui  avait  eu  celui  de  servir  sous  ses  ordres, 
lui  ayant  dit  :  "  Serais-je  assez  heureux,  Monseigneur,  pour 
être  reconnu  de  votre*  altesse  ?"  "Si  je  vous  reconnais» 
mon  cher  S***,  lui  a-t-il  répondu  eu  s'approchant  de 
"  lui  et  écartant  ses  cheveux  !  Ne  portez- vous  pas  sur  le 
"  front  la  cicatrice  honorable  d'une  blessure  que  tous  avec 
"  reçue  dans  telle  affaire  ?" 

Arrivé  la  veille  à  Saint-Lo,  à  deux  heures  après-minuit, 
fatigué  d'une  journée  si  agitée,  si  pleine  d'émotion,  le  prince 
éprouvait  un  pressant  besoin  de  repos  ;  il  était  dix  heures  du 
soir;  mais  le  peuple  qui  entourait  son  palais  exprimait  le 
désir  de  le  voir  encore.  S.  A.  R.  se  rendit  à  ses  vœux,  et 
voulut  même  se  promener  à  pied  dans  les  quartiers  de  la 
ville.  Tant  de  bonté  ne  permit  plus  à  l'enthousiasme  de 
connaître  de  bornes. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  départ  de  Bayeux  fut,  com- 
me l'entrée,  marqué  par  les  transports  de  la  plus  vive  allé- 
gresse. La  garde  nationale  de  la  ville,  commandée  par  M. 
de  Latour-Dupin,  fut  remarquée  par  S.  A.R.,  qui  fa  passa 
en  revue,  et  lui  adressa  des  paroles  flatteuses. 

Nous  omettions  de  dire  que  S.  A.  R.  fit  le  même  hon- 
neur aux  élevés  de  l'école  militaire  de  Saint-Germain,  qdi 
se  trouvent  maintenant  à  Bayeux,  et  qui  lui  fnrent  présentés 
par  M.  le  géuéral  baron  de  Maupoint.  S.  A.  R.  admira 
cette  belle  troupe,  cette  jeunesse  d'élite,  pépinière  de  nobles 
et  fidèles  chevaliers. 

Le  15,  après  avoir  déjeûné  chez  M.  l'évêque  de  Ba- 


499 

yeux,  S.  A.  R.,  entourée  de  la  compagnie  des  gardes  d'hon- 
neur à  cheval,  et  suivie  de  la  gendarmerie  royale,  arriva  à    , 
deux  heures  après  midi  aux  portes  de  la  ville  de  Caen. 

Une  grande  quantité  de  calèches  et  de  voitures  remplies 
de  daines  élégamment  parées,  et  une  foule  de  cavaliers,  se 
.  trouvèrent  sur  la  route,  et  grossirent  le  cortège,  qui  devint 
magnifique  :  toute  la  garde  d'honneur  à  cheval,  si  leste,  si 
brillante,  les  cuirassiers  du  quatrième  régiment,  les  états- 
majors,  la  .gendarmerie  royale,  la  superbe  garde  nationale 
de  Caen,  commandée  par  M  Ch  d'Hautefeuille,  avec  ses 
pompiers,  formaient  la  haie  ;  tout  concourait  à  la  beauté 
d'un  spectacle  qui,  tout  pompeux  qu'il  était,  frappait  mpin* 
les  regards  qu'il  ne  touchait  les  cœurs. 

o.  À.  R.  daigna  accepter  la  calèche  que  M.  le  préfet  lui 
avait  offerte,  et  qu'on  avait  attelée  de  quatre  chevaux  de 
choix.  S.  A.  R.  s'était  proposée  de  faire  son  entrée  à  cheval  ; 
mais  elle  ne  voulut  pas  se  séparer  de  M.  le  général  comte 
de  Lorencez,  qui  avait  été  constamment  dans  sa  voiture 
depuis  Cherbourg,  et  dont  les  blessures  ne  lui  permettaient 
pas  de  monter  à  cheval.  Cette  attention  si  délicate,  cette 
preuve  de  l'estime  pour  l'armée  dans  l'un  de  ses  chefs,  fit  la 
plus  heureuse  sensation  parmi  les  troupes.  M.  le  général 
baron  de  Laage,  commandant  la  subdivision  du  Calvados, 
fut  admis  à  l'honneur  de  monter  dans  la  calèche  de  S.  A.  R. 

A  l'entrée  de  la  ville,  S.  A.  R.  fut  complimentée  par 
M.  le  maire,  entouré  des  adjoints  et  du  conseil  municipal, 
et  d'un  groupe  nombreux  de  noblesse,  de  chevaliers  de  la 
légion  d'honneur  et  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis. 

Le  cortège  s'arrêta  à  l'église  Saint-Etienne,  où  S.  A.  R. 
entendit  le  Te  Deum,  et  reprit  ensuite  sa  route  à  travers 
les  rues  Ecuyere,  de  Notre-Dame  £t  de  Saint- Jean,  jusqu'à 
l'hôtel  de  M.  le  sénateur  La  tour-Mau  bourg,  où  son  logement 
était  préparé.  ,- 

A  Caen  comme  à  Bayeux,  mais  avec  tout  ce  que  peu- 
vent ajouter  de  pompe  à  de  telles  dispositions  les  moyens 
d'une  grande  ville,  les  maisons  étaient  ornées  de  drapeaux 
blancs,  de  fleurs  de  lis,  de  guirlandes,  de  pavillons  de  toutes 
les  nations,  en  signe  de  réconciliation  européenne. 

Jamais  pareille  afBuence,  jamais  plus  d'attendrissement, 
plus  de  joie!  Les  cris  de  vive  le  Roi!  vive  Monseigneur  le 
Duc  de  Berry  /  vivent  les  Bourbons  /  ne  formaient  qu'une 
seule  acclamation  prolongée  et  soutenue.  Le  prince  pro- 
diguait à  tous  les  marques  de  l'affabilité  la  plus  aimable,  et 
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on  lisait  sur  ses  traits  tout  ce  que  son  noble  cœur  ressentait 
d'affection  pour  les  compatriotes  qu'il  revoyait  après  an  si 
long  et  si  douloureux  exil. 

A  cinq  heures  et  demie,  S.  À.  R.  se  rendit  dans  les  li- 
ions de  l'hôtel -de- ville,  où  elle  reçut  les  autorités.  Toutes 
ses  réponses  ont  été  remarquables  par  la  libéralité  des  prin- 
cipes, la  justesse  des  réflexions  et  le  sentiment  qui  en  rehaus- 
sait le  prix.    Chacun  s'est  retiré  profondément  ému. 

Un  dîner  de  quatre-vingts  couverts  était  disposé  dus 
les  grandes  salles  du  Muséum  ;  quinze  dames  de  la  ville 
avaient  été  invitées,  et  Ton  remarquait  parmi  les  convives 
MM.  les  ducs  de  Grenade  et  de  Villa- Hermosa,  prisonniers 
de  guerre  Espagnols  qui,  ce  jour  là  même,  avaieut  reçu  leur 
liberté. 

Le  public  se  pressait  à  la  porte  de  la  salle.  S.  A.  R. 
ne  voulut  pas  qu'on  s'opposât  à  son  empressement  ;  nais 
bientôt  on  allait  être  témoin  d'une  scène  que  la  plume,  le 

Îinceau  le  plus  habile  ne  sauraient  décrire  et  rendre. 
)es  enfants  s'étaient  approchés  du  fauteuil  de  S.  A.  R,; 
elle  les  caressait,  les  embrassait.  M.  Joyau,  avocat,  officier 
de  la  garde  nationale,  tenait  son  jeune  fils  par  la  main;  le 

{rince  appelle  cet  enfant,  le  met  sur  ses  genoux  et  rent- 
rasse. Le  père,  à  cette  vue,  verse  des  larmes  abondantes; 
l'émotion  dont  le  cœur  du  prince  était  remplit  ne  put  pin»  * 
contenir  ;  il  se  levé,  serre  M.  Joyau  dans  ses  bras,  se  rejette 
au  milieu  de  la  foule,  embrasse,  est  embrassé,  caressé, 
adoré.  Mes  enfants,  mes  chers  Français,  je  suis  à  vwst 
tout  à  vous,  lie  délire  est  au  comble  ;  on  tombe  à  ses  ge- 
noux ;  les  cris  de  vive  le  Roi  !  vive  Monseigneur  le  Duc  de 
Berryf  se  raniment  avec  d'indicibles  transports;  tous  les 
yeux  sont  en  pleurs  ;  personne  ne  peut  continuer  le  repu* 
Le  prince  allait  succomber  à  l'excès  de  telles  sensations.  U 
se  retira  dans  les  salons  où  S.  A.  R.  put  se  remettre  et 
respirer. 

C'ett  dans  cet  instant  qu'une  députation  de  la  Haute* 
Normandie,  composée  de  MM.  de  Martainvile  et  Emmanuel 
Dambrai,  lui  fut  présentée,  et  lui  demanda,  au  nom  des  d 
habitants  de  Rouen,  de  vouloir  bien  passer  par  cette  ville  es 
se  rendant  à  Paris.  Le  prince  leur  fit  l'accueil  le  plus  çracieuit 
et  leur  promit  de  se  rendre  aux  vœux  des  habitants  de 
Rouen. 

S.  À.  R.,  digne  fils  de  Henri  IV,  bon,  populaire,  spi- 


rituel comme  ce  grand  roi,  est  aussi  comme  lui  chevalier 
courtois  et  galant.     Point  d'attentions  charmantes  qu  il  n'ai* 
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eues  peur  lea  thunes  ;  avant  de  se  retirer,  il  leur  demanda  la 
penamion  de  leur  baiser  les  mains,  sans  oser,  disait-il,  pré- 
tendre à  plus  de  faveur;  mais  -toutes  furent  embrassées,  et 
toutes  l'embrassèrent  avec  attendrissement  et  respect. 

S.  A.  R.  se  rendit  ensuite  à  l'hôtel  de  la  préfecture,  où 
un  cercle  choisi  l'attendait  :  elle  fut  frappée  de  la  richesse 
des  parures,  mais  encore  plus  de  la  beauté  de  la  plupart  des 
dames,  et  de  l'élégance,  des  manières  et  des  grâces  de  toutes. 
A  la  fin  d'un  concert  très-rapide,  S.  A.  R.  se  leva,  vint  à 
M.  le  préfet  et  lui  dit  :  "  C'est  pour  m'achever,  monsieur 
le  baron."  La  veille,  à  Bayeux»  il  disait,  en  se  retirant  dans 
son  appartement:  "  Je  n'en  puis  plus!  j'en  mourrai  peut- 
"  être;  mais  je  mourrai  de  joie." 

S.  A.  R.  se  retira  à  une  heure  et  demie  du  matin,  après 
«ne  collation,  dont  elle  fit  elle-même  les  honneurs  aux 
dames. 

Le  17»  à  dix  heures  du  matin,  &  A.  R.  se  reudit  à 
l'église  paroissiale  de  S.  Jean,  où  elle  entendit  la  grand'messe. 
Elle  portait  l'habit  de  garde  nationale.  A  la  fin  de  la  messe, 
M.  révoque  de  Bayeux  obtint  la  permission  d'adresser  au 
prince  un  compliment  qui  fit  beaucoup  d'impression,  et  fut 
suivi  d'acclamations  unanimes. 

Rentrée  dans  son  palais,  S.  A.  R.  reçut  plusieurs  dé- 
pointions,  entre  autres  celle  du    collège  électoral  du  dé* 

Îartement,  et  des  gentilshommes  qui  n'avaient  pu  arriver  assez 
temps  pour  avoir  l'honneur  de  lui  être  présentés.  Elle  se 
rendit  ensuite  à  la  préfecture,  où  elle  resta  près  de  deux 
heures  ;  et  avant  de  rentrer  chez  elle,  où  des  dames  devaient 
être  admises  à  lui  offrir  leurs  hommages,  elle  parcourut  deux 
fois  les  promenades,  ayant  dans  sa  voiture  M.  le  général 
baron  de  Laage,  M.  le  préfet  et  M.  le  comte  de  la  Ferronaye, 

E récédée,  entourée  et  suivie  d'une  foule  immense  ;  souvent 
i  calèche  lut  arrêtée,  et  chaque  (ois  se  renouvela  une  partie 
de  la  scène  de  l'hôtel-de-ville. 

S.  A.  R.  vint,  à  cinq  heures  et  demie,  dîner  à  la  pré- 
fecture, et  se  rendit  au  théâtre  à  sept  heures  et  demie  du 
soir  ;  les  loges  étaient  toutes  remplies  de  dames  richement 

parée** 

Un  fauteuil  avait  été  placé  à  l'amphithéâtre  pour 
S.A.  R.  ;  des  chaises  étaient  disposées  pour  les  personnes 
qui  devaient  former  sa  cour,  et  les  officiers  supérieurs  mili- 
taires étaient  répartis  à  droite  et  à  gauche  sur  de3  banquettes 
oui  leur  avaient  été  réservées. 

Vol.  XLVL  3  S 


502 

m     le  prioce  parut,  tous  les  spectateurs  te  le* 

verent,  et  les* cris  de  vive  le  Roi/  vive  Mgr.  le  ducdê 
Berry  !  ébranlèrent  la  voûte  de  là  salle.  Les  daines  chan- 
terent  en  chœur  et  à  plusieurs  reprises  : 

Air  :   Vive  Henri  IV  ! 

Tout  nous  enchante 
Dans  ce  prince  chéri, 
Bonté  touchante 
Mous  peint  le  bon  Henri  ; 
Que  chacun  chante  : 
Vive  à  jamais  Berry. 

On  joua  la  Partie  de  Chasse  et  le  D&erieicr,  opéra.  Il 
serait  superflu  de  dire  que  toutes  les  allusions  furent  saisies 
avec  enthousiasme  ;  le  prince  ne  put  résister  au  désir  d'ex- 
primer combien  il  était  sensible  à  une  telle  réception.  Oo 
chanta  des  couplets  :  l'un  d'eux  contenait  le  serment  de 
suivre  constamment  le  panache  de  Henri  IV  au  champ  de  la 
gloire  :  tous  les  spectateurs  électrisés  se  levèrent  à  la  fois, 
et  les  bras  tendus,  répétèrent  ce  serment  aux  cris  réitérés  de 
vive  le  Roi!  Le  spectacle  se  prolongea  jusqu'à  une  heure 
aprè>  minuit,  et  S.  A.  R.  ne  voulut  pas  se  retirer  avant  que 
la  toile  fût  baissée,  bien  que  son  départ  fût  fixé  au  lendeaun 
sept  heures  du  matin. 

.  Parmi  les  traits  touchants  qui  marquèrent  celte  soirée» 
nous  ne  pouvons  passer  le  suivant  sous  silence.  Pendant 
l'entre-acte,  la  toile  e'étant  levée,  l'on  vit  des  groupes 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  à  genoux  sur  le  devant 
de  la  scène.  M.  le  maire  les  présenta  à  S»  A.  R.,  en  lui 
disant  :  "  Monseigneur,  ce  sont  les  prisonniers  qui  vous 
"  doivent  leur  liberté  ;  daignez  recevoir  les  témoignages  de 
"  leur  reconnaissance."  "  Ah  !  M.  le  maire,  dit  le  prioce 
"  vivement  ému,  vous  ne  pouviez  jamais  me  donner  die  plus 
"  douce  fête!" 

Le  18,  S.  A.  R.  est  partie  de  Caen  à  sept  heures  ds 
matin,  pour  aller  à  Rouen.  Elle  a  reçu,  au  moment  de 
son  départ,  des  honneurs  semblables  à  ceux  qui  lui  avaiett 
été  rendus  à  son  arrivée.  Aux  témoignages  de  respect  et 
d'attachement  qu'une  foule  empressée  lui  exprimait  à  Tenvi, 
se  mêlaient  les  regrets  de  la  voir  s'éloigner. 

S.  A.  R.  en  approchant  de  Lisieux,  a  trouvé  deux  colo- 
nels en  vedette,  et  plus  loin  M.  le  général  comte  de  Borde* 
soult,  à  la  tête  de  plusieurs  généraux  et  de  tout  son  eut* 
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major,  qot  lui  •  présenté  la  cavalerie  du  premier  corps 
«farinée.  S.  A.  R.'est  montée  à  cheval  avec  tous  les  gen- 
tilshommes de  sa  suite,  et  s'est  mise  à  la  tête  de  ces  braves 
guerriers*  qu'elle  aime  tant  à  voir,  à  honorer,  et  qu'elle  re- 

Erde  comme  le  rempart  inexpugnable  de  la  couronne  et 
lonneur  de  la  nation* 

S.  A.  R.  arriva  à  midi  à  Lisieux:  Elle  fut  reçue  à 
l'entrée  de  la  tille,  et  haranguée  par  M.  le  sous-préfet,  M. 
le  maire,  MM.  les  présidents  des  tribunaux  civil  et  de 
commerce,  à  la  tête  de  leurs  corps,  et  accompagnés  du  con- 
seil municipal* 

S.  A.  R.  était  à  cheval,  escortée  parla  garde  d'hon- 
neur, et  accompagnée  d'états-majors  composés  de  généraux, 
de  colonels  de  cuirassiers,  dragons  et  hussards,  et  des  troupes 
qui  étaient  allées  au-devant  du  prince,  et  que  S.  A.  R.  avait 
passées  en  revue. 

Le  prince  a  été  accueilli  avec  les  témoignages  de  la 
plus  vive  allégresse.  II  a  traversé  la  ville  au  pas,  au  bruit 
du  canon,  au  son  des  cloches,  escorté  par  la  garde  urbaine 
et  la  gendarmerie,  précédées  de  la  musique.  Les  acclama- 
tion»! étaient  générales,  et  partout  éclataient  les  cris  répétés 
de  vive  le  Roi  !  vivent  les  Bourbons  !  vive  Mgr.  le  duc  de 
Berry  !  Les  rues  avaient  été  ornées  de  toiles  ;  presque  à 
chaque  habitation  flottait  un  drapeau  blanc  orné  de  fleura 

de  lia* 

S.  A.  R.  est  descendue  à  l'hôtel  de  M.  de  Friardel,  où 
die  a  daigné  accepter  un  déjeûner. 

M.  le  sous-préfet,  M.  le  maire,  madame  de  Friardel 
et  plusieurs  dames  de  la  ville  ont  eu  l'honneur  d'être  admis 
à  la  table  du  prince  ;  chacun  a  reçu  de  S.  A.  R.  l'accueil  le 
plus  gracieux  et  les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  sa 

bonté.  .        A      -    v 

S.  A.  R.  est  remontée  en  voiture  à  trois  heures,  suivie 

d'une  foule  immense  de  citoyens,  et  précédée  des  gardes 
d'honneur,  qui  l'ont  accompagnée  jusqu'aux  confins  du  dé- 
partement. 

-A  l'entrée  du  département  de  l'Eure,  S.  A.  R.  a  trouvé 
M.  le  comte  de  Miramon,  préfet  de  ce  département,  qui  a 
eu  l'honneur  de  lui  présenter  ses  hommages  et  les  témoi- 
gnages de  l'allégresse  qu'inspirait  à  ses  administrés  le  bonheur 
de  contempler  l'auguste  neveu  de  leur  roi.  Les  cris  de  vive 
le  Roi  !  vive  le  duc  de  Berry  !  ont  été  mille  fois  répétés 
par  les  habitants  des  châteaux  et  des  villages  voisins,  accou. 
me  au-devant  de  8 .  A.  R.    Elle  a  daigné  descendre  de  vow 
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tare,  et  témoigner  la  satisfaction  qu'elle  éprouvait  an  rentra! 
dans  sa  patrie,  aux  acclamations  des  Français.  Elle  a  fui 
à  M.  le  préfet  plusieurs  questions  relatives  à  la  situation  de 
son  département,  et  est  remontée  en  voiture,  en  disant  est 
paroles  touchantes,  qui  resteront  gravées  dans  le  cmur  dt 
toutes  les  personnes  qui  entouraient  S.  Â.  R.:  Plus  de 
guerre,  M.  le  préfet,  pins  de  conscription  ;  encore  quelques 
jours,  et  vos  jonctions  vont  cesser  d'être  pénibles  ;  votre  %dt 
n'aura  plus  a  autre  but  désormais  que  d'aider  votre  Roi  i 
faire  le  bonheur  de  son  peuple* 

S.  A.  R.  a  été  reçue  aux  limites  du  département  dt 
la  Seine-Inférieure  par  M.  le  comte  de  Girardin,  préfet; 
M.  le  baron  de  Stabenratji,  général  commandant  le  dépatte* 
ment,  et  M.  de  Gaaville,  sous  préfet  de  1  arrondissement. 

Elle  a  trouvé  dans  l'endroit  où  elle  n'été  complimentés 

}>ar  ces  Messieurs,  une  garde  royale,  qui  a  sollicité  et  obtaaa 
^honneur  de  faire  le  service  auprès  de  sa  personne. 

Cette  garde  était  composée  de  l'élite  de  la  jeunesse  de 
la  province,  montée  BUr  les  plus  beaux  chevaux  de  la  Nor- 
mandie ;  elle  portait  un  uniforme  très-simple»  mais  qui  pro- 
duisait en  troupe  un  excellent  effet.  Tons  ces  jeunes  gens 
étaient  vêtus  é  un  frac  bleu,  afvec  une  écbarpe  blanche  et  ua 
panache  de  la  même  couleur* 

Ce  corpv  remarquable  par  sa  tenue,  son  zèle  et  son 
amour  pour  l'auguste  famille  des  Bourbons,  était  comman- 
dé par  MM.  de  Slade,  François  Odoaid  et- Edouard  QuesueL 

Quoiqu'il  fût  fort  tard,  la  grande  route  était  couverte  ds 
nombreuses  populations,  accourues  des  comrnntie*  voisines 
pour  jouir  du  bonheur  de  se  trouver  sur  le  passage  d'us 
prince  dont  l'arrivée  est  le  garant  d'une  paix  prochaine,  et 
l'annonce  de  la  cessation  de  tons  les  maux  qui  panent  depaû 
tant  d'années  sur  la  France  et  sur  l'Europe  entière. 

Tous  les  villages  étaient  éclairés  ;  des  feux  de  joie 
étaient  allumés  sur  les  places  publiques  ;  lea  gardée  natio- 
nales étaient  sous  les  armes»  Aux  cris  de  1  allégresse  dont 
l'air  retentissait,  s'unissaient  le  bruit  des  cloches  et  les  sont 
de  musiques  militaires,  qui  faisaient  entendre  des  aire  chéris 
dont  les  refrains  étaient  répétés  par  tons  les  auditeurs. 

Cest  au  milieu  de  ces  témoignages  de  l'allégresse  uni» 
verselle  que  S.  A.  R.  est  arrivée  à  l'entrée  de  la  ville  de 
Rouen,  où  elle  a  reçu  les  honneurs  dus  à  1  auguste  rsof 
qu'elle  occupe  dans  l'état. 

Elle  a  été  complimentée  à  l'extrémité  de  l'avenue  de 
Caen,  par  M.  lé  baron  Lézttrier*de*la~Martel,  naire  de  la 
ville,  et  MM.  se$  adjoints. 
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Une  foule  immense  entourait  U  voilure  et  a  demandé  & 
dételer  les  chevaux,  pour  conduire  elle-même  le  prince: 
S>  A.  R.  a  daigné  se  montrer  sensible  à  ces  témoignages 
d'amour,  et  a  fait  donner  Tordre  aux  postillons  d'aller  au  pas* 
S.  A.  R.  a  traversé  pour  se  rendre  à  la  préfecture,  la 
rue  de  Saint -Se  ver,  le  pont  de  bateaux,  les  quais,  le  boule* 
rad  Cauchoise,  la  rue  de  Crosne  et  la  rue  de  Fontenelle. 

L'illumination  avait  été  générale  et  spontanée  :    celle 
des  casernes  Saint-Sever  a  été  remarquée  par  sa  régularité  et 
le  bel  effet  qu'elle  produisait  en  se  reflétant  dans  les  eaux  de 
la  Seine.     Une  foule  de ,  devises  ingénieuses.,   de  drapeaux 
blancs  ornés  de  fleurs  de  lys,  de  transparents,  décoraient  les 
portes  et  les  fenêtres  des  habitations.    Une  immense  popu- 
lation encombrait  (es  avenues,  les  rues  et  les  places  publiques; 
les  fêtes  les  plus   brillantes  n'avaient  jamais  réuni  un  aussi 
grand  concours  de  spectateurs,  et  c'est  positivement  ce  con* 
cours  qui  faisait  tous  les  frais  et  tous  les  charmes  de  celui-ci. 
S.  A.  R.  est  descendue  à  onze  heures  à  l'hôtel  de  la 
préfecture  ;  les  jardins,  les  cours  et  le*  bâtiments  en  étaient 
illuminés:  Je  drapeau  blanc  flottait  sur  la  porte  d'entrée: 

Au  pied  de  l'escalier,  Mad.  la  comtesse  de  Girardin, 
S.  Exe.  Mgr*  le  maréchal  Jourdan,  le  préfet,  le  général  de 
Stahenrath,  le  sous-préfet,  le  maire  et  plusieurs  autres  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires  reçurent  S.  A.  R»,  qui  leur  fît 
un  accueil  plein  de  bonté,  et  eurent  l'honneur  de  l'accompa- 
gner jusque  dans  ses  appartements. 

M.  le  général  Lorencez,  M.  le  comte  de  la  Ferronaje, 
premier  gentilhomme,  et  M.  le  comte  de  Nantouillet,  pre- 
mier écuyer,  sont  venus  dans  la  voiture  de  S.  A.  R. 

MM.  les  comtes  Mesnard  et  de  Clermont-Lodeve, 
ses  gentilshommes  d'honneur,    l'ont  précédé  de  quelques 

instants. 

Immédiatement  après  son  arrivée,  le  prince  se  mit  à 
table  avec  les  personnes  de  sa  suite,  et  MM.  le  général  Lo- 
rencez et  le  chevalier  de  BrûJard. 

Il  permit  à  M.  le  préfet  d'assister  à  son  souper,  pendant 
lequel  il  lui  demanda  divers  renseignements. 

La  foule  n'a  cessé  d'entourer  la  préfecture  pendant  une 

{>artie  de  W  nuit,  dans  l'espérance  d'apercevoir  S.  A.  R.,  et 
'a  saluée  pendant  plusieurs  heures  des  -cris   de  vive  Louis 
XVIII  !  vive  le  duc  de  Berry  !  vivent  les  Bourbons  ! 

Le  Mardi  20,  S.  A.  R.  se  rendit  à  la  cathédrale  ;  elle 

pétait  dans  une  calèche  découverte.    Elle  fit  placer  à.  côté 

d'elle  S.  Exe.  Mgr.  le  maréchal  Jourdan,  et  sur  le  devant, 
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M.  le  comte  de  Girardin,  et  M.  le  comte  de  NantouSIet  soa 
premier  écuyer. 

La  garde  nationale  et  les  troupes  de  ligne  bordaient  la 
haie. 

Un  détachement  de  la  garde  royale  précédait  la  voi- 
ture. 

L'enthousiasme  qui  s'était  manifesté  lorsque  S.  À.  R. 
traversa  la  place  du  marché,  se  perpétua  jusqu'à  la  cathé- 
drale. Elle  a  été  reçue  à  la  porte  d'entrée  de  cette  église 
avec  tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dus,  et  conduite  sous  le 
dais  jusque  dans  le  chœur. 

Son  Eminence  le  cardinal  archevêque  de  Rouen  m  en- 
tonné le  Te  Détint,  qui  a  été  suivi  du  Domine  salvum  foc 
Regem.  Pendant  toute  la  cérémonie,  la  plus  vive  émotion 
s'est  manifestée  sur  la  figure  du  prince.  La  cathédrale  était 
remplie  d'une  foule  immense  empressée  de  prendre  part  i 
cet  acte  religieux,  et  que  la  sainteté  du  lieu  pouvait  à  peine 
empêcher  de  faire  éclater  les  transports  de  sa  joie. 

Au  retour  du  Te  Deum9  8.  A.  R.  a  reçu  les  autorités 
constituées  et  les  personnes  qui  avaient  sollicité  l'honneur  de 
lui  être  présentées.  Tous  les  chefs  des  corps  et  des  admi- 
nistrations ont  complimenté  le  prince,  qui  leur  a  répondu 
avec  infiniment  de  grâce  et  de  bouté,  et  a  adressé  4  chacun 
d'eux  des  mots  flatteurs  sur  la  manière  distinguée  dont  ils 
remplissaient  leurs  fonctions. 

L'audience  a  été  souvent  interrompue  par  les  cris  de 
vive  Louis  XVIII  !  vivent  les  Bourbons  !  vive  le  duc  de 
Berry! 

S.  A.  R.  a  daigné  permettre  que  les  élevés  du  lycée  de 
Rouen  lui  fussent  présentés  par  M.  le  recteur  de  l'académie 
et  M.  le  proviseur  de  cet  établissement,  et  a  écouté  avec 
bienveillance  le  compliment  suivant  qui  lui  a  été  adressé 
par  M.  Ernest  de  Girardin,  l'un  des  élevés,  an  nom  de  tous  : 

Jusqu'ici  c'était  par  l'histoire, 
Et  par  les  longs  regrets  de  nos  tristes  parents, 
Que  nous  avions  connu  les  nobles  sentiments, 
De  ce  sang  généreux  qui  fit  long-temps  la  gloire 

Et  les  délices  des  Français  ; 

Mais  l'allégresse  générale 
Que  fait  naître  partout  Votre  Altesse  Royale, 

Cet  air  de  bonté,  ces  grands  traits 
Où  l'on  voit  retracés  les  profonds  caractères, 
Les  plus  rares  vertus  de  vos  augustes  pères, 
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Noua  font  enfin,  apprécier  le  deuil 

Où  votre  longue  absence 

A  trop  long-temps  plongé  la  France; 
Nous  sentons  qu'un  Français  peut  avoir  de  l'orgueil  ; 
Nous  sentons  le  bonheur  de  notre  destinée, 

Puisque  l'enfance  est  réservée 

A  voir  par  vos  heureux  travaux 
Et  briser  tous  nos  fers,  et  guérir  tous  nos  maux. 

Honneur,  fidélité,  constance 

A  l'illustre  sang  des  Bourbons  ! 

Par  vous,  prince,  nous  le  jurons  ; 

Et  c'est  jurer  par  la  vaillance. 

Le  prince  s'est  informé,  avec  beaucoup  de  détail,  du 
régime  intérieur  du  lycée,  et  a  témoigné  sa  satisfaction  de  la 
bonne  direction  des  études  et  des  soins  de  tout  genre  donnés 
à  la  jeunesse  dans  cette  utile  institution. 

A  une  heure,  S.  A.  R.  est  montée  à  cheval  ;  elle  était 
accompagnée  de  ses  gentilshommes  et  des  états-majors  de  la 

Îuinzieme  division  et  du  sixième  corps  d'armée  ;  elle  se  rend- 
it à  la  tète  de  ce  brillant  et  nombreux  cortège  sur  le  boule- 
vard de  Crosne,  où  toutes  les  troupes  qu'elle  devait  passer 
en  revue  étaient  rangées  in  bataille.  Elle  adressa  des  pa- 
roles obligeantes  et  flatteuses  aux  chefs  des  différents  corps,* 
et  parut  profondément  émue  en  contemplant  tes  débris  de 
tant  de  braves  armées,  et  la  quantité  d'honorables  blessures 
dont  étaient  couverts  presque  tous  les  militaires  qui  s'offraient 
à  ses  regards. 

Toutes  les  troupes  eurent  l'honneur  de  défiler  devant 
S.  A .  R.,  et  toutes  fixèrent  son  attention. 

Ce  spectacle  véritablement  imposant  avait  attiré  un  con- 
cours immense,  et  les  mêmes  acclamations  qui  avajent  pré- 
cédé le  duc  de  Berry  continuèrent  à  se  faire  entendre  pendant 
toute  la  durée  de  la  revue. 

A  deux  heures  le  prince  monta  en  calèche  pour  aller 
visiter  des  manufactures  dans  la  belle  et  riche  vallée  de  Dé- 
ville* MM.de  la  Ferronaye,  de  Nantouillet,  et  M.  le  pré- 
fet étaient  dans  sa  voiture.  MM.  de  la  garde  royale  l'escor- 
taient, et  M.  de  Slade,  leur  Commandant,  a  toujours  été  à 
côté  de  la  portière.  La  superbe  route  du  Havre  était  cou- 
verte de  personnes  empressées  de  se  trouver  sur  le  passage 
de  S.  A*  B.  Toutes  saluèrent  le  prince,  et  furent  saluées 
par  lui. 

La  belle  manufacture  de  M.  Pinel  fut  la  première  que 
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S.  A.  R.  visita.  Elle  fut  frappée  de  la  beauté  de  ce  vaste 
établissement,  dont  les  ateliers  peuvent  contenir  près  de  huit 
cents  ouvriers,  mais  qui  est  presque  désert  depuis  quelques 
mois.  M*  Pinel  fit  remarquera  S.  A.  R.  que  le  travail  ne 
pourrait  être  rendu  aux  ouvriers  qui  languissent  dans  la  mi- 
sère, et  qu*on  ne  pourrait  voir  l'industrie  reprendre  de  l'acti- 
vité, qu'autant  que  des  lois  bienfaisantes  la  prendraient  sous 
leur  protection  spéciale,  et  empêcheraient  tes  productions 
étrangères  d'obtenir  trop  d'avantage  sur  les  produits  de  nos 
.fabriques. 

Le  prince  parut  sentir  la  justesse  de  ces  observations, 
et  promit  qu'elles  seraient  prises  en  grande  considération^ 
au  momeut  où  Ton  s'occuperait  de  la  rédaction  d'un  traité  de 
commerce. 

En  sortant  de  chez  M.  Pinel,  S.  A.  R.  passa  dam  la 
manufacture  de  M*  Lefrancois,  dont  les  murs  sont  mitoyens: 
elle  y  vit  fabriquer  la  soude  artificielle  et  d'autres  prodaits 
chimiques,  à  1  usage  des  blanchisseries  bertholiennes.  M. 
Lefrancois  fit  remarquer  au  prince  toute  l'importance  du  genre 
d'industrie  pratiqué  dans  cet  établissement,  qui  tend  à  pro- 
curer au  commerce  une  quantité  de  soude  indigène  suffisante 
pour  ses  besoins*  ' 

La  belle  teinturerie  en  rouge  des  Indes,  de  M.  Demi- 
rest,  à  Bapaume,  fixa  ensuite  l'attention  de  S.  A.  R.  :  elle 
en  a  parcouru  les  ateliers  avec  un  intérêt  très-marqué. 

S.  A.  R.  fit  donner  aux  ouvriers  des  manufactures 
Qu'elle  a  visitées  des  preuves  de  sa  libéralité. 

S.  A.  R.  s'est  mise  à  table  à  six  heures,  et  a  daigné  j 
admettre  les  principaux  fonctionnaires  civils  et  militaires, 
Mad.  la  comtesse  de  Girardin  et  "Mad.  la  marquise  de  Njgu* 

En  sortant  de  dîner,  le  prince  est  entré  dans  la  grande 
galerie  de  l'hôtel  de  la  préfecture  ;  il  y  a  trouvé  toutes  ta 
dames  qui  avaient  sollicité  l'honneur  de  lui  être  présentée!. 
Il  fut  aimable  et  galant  pour  chacune  de  ces  dames,  qui  foc*** 
touchées  et  attendries  des  attentions  dont  elles  furent  l'objet 

A  neuf  heures  S.  A.  R.  s'est  rendue  au  spectacle  avec 
S.  Exe.  le  maréchal  Jourdan  et  M.  le  préfet.  Il  leur  fit 
l'honneur  de  les  faire  placer  dans  sa  loge. 

La  salle  était  magnifiquement  éclairée,  et  les  dames» 
élégamment  parées,  presque  «toutes  vêtues  en  blanc  et  coif- 
fées avec  des  lys,  occupaient  toutes  les  loges  dont  elles  étaient 
le  plus  bel  ornement. 

A  l'entrée  de  S.  A.  R.  dans  la  salle,  à  sa  sortie  et  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  représentation,  l'enthousiasme  et  l'ai- 


légresse  excitées  par  sa  présence,   se  sont  manifestés  par  les 
plus  vives  acclamations. 

On  a  représenté  les  Deux  Jaloux  et  la  Partie  de  Chasse 
de  Henri  IV.  Des  couplets  analogues  à  la  circonstance,  et 
pleins  d'à-propos  et  de  talent,  ont  été  chantés  dans  les  deux 
pièces,  et  redemandés  avec  transport  par  les  spectateurs. 

Pendant  toute  la  journée,  un  peuple  immense  s'était 
porté  devant  le  jardin  de  la  préfecture,  et  exprimait,  par  les. 
cris  les  plus  bruyants,  le  désir  de  pouvoir  contempler  le  digne 
desrendant  du  bon  Henri.  Le  prince  a  bien  voulu  se  rendre 
plusieurs  fois  à  ce  désir,  et  a  paru  profondément  ému  des 
témoignages  d'amour  et  de  respect  qu  il  a  reçus  de  cette  po- 
pulation ivre  de  joie. 

Dans  la  soirée,  toute  la  ville  a  été  illuminée  de  la  ma* 
niere  la  plus  brillante*  Des  drapeaux  blancs,  des  transpa- 
rents ingénieux  présentaient  de  mille  manières  diverses  les 
couleurs  et  les  armes  de  l'auguste  maison  de  Bourbon,  et  des 
devises  analogues  exprimaient,  d'une  manière  souvent  très- 
heureuse,  les  sentiments  dont  tous  les  cœurs  sont  animés. 

S.  A.  R.  est  partie  de  Rouen  à  minuit,  avec  M.  1* 
général  Lorencez,  MM.  de  la  Ferronaye  et  de  Nantouillet, 
Au  moment  où  S.  A.  R.  allait  monter  en  voiture,  M. 
le  préfet  lui  a  demandé  si  elle  avait  été  satisfaite  de  l'accueil 
ou  elle  avait  reçu  ici.  Elle  lui  a  répondu  :  "  Je  ne  pour- 
"  rdis  vous  l'exprimer,  mais  bien  vous  le  témoigner  ;"  et  en 
achevant  ces  paroles,  elle  pressa  M.  le  préfet  dans  ses  bras, 
et  lui  dit  ensuite  :  "  Comte  de  Girardin,  ni  ma  famille  ni 
"  moi  n'oublierons  jamais  la  conduite  que  vous  avez  tenue 
••  dernièrement." 

S.  A-  R.  s'est  rendue  à  Paris  par  la  route  de  Pontoifte, 
et  a  fait  son  entrée  dans  la  capitale  le  SI.  Un  détachement 
de  gardes  à  cheval  s'était  porté  au-devant  du  prince  jusqu'au?» 
delà  de  Saint-Denis.  (<a  route  était  couverte  des  habitants 
de  Saint- Denis  et  de  la  campagne,  et  d'un  grand  nombre 
d'habitants  de  Paris:  à  l'approche  de  S.  A.  R.,  l'air  a  retenti 
d'acclamations. 

M.  le  prince  de  Neufch&tel  a  eu  l'honneur  de  porter  la' 
parole  à  S.  A.,R.  au  nom  4e  tous  les  maréchaux  de  France, 
4aus  les  termes  suivants  : 

"  Monseigneur, 

"   Les  maréchaux  de  France  et  toua  les   généraux 
qui  ae    trouvent    à   Paris    éprouvent    un    grand  bonheur 
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i  féliciter  V*  A.  R.,  et  à  la  voir  rentrer  dans  la  ca- 
pitale de  ses  ancêtres.  C'est  au  nom  de  toute  l'armée 
Iue  je  viens  exprimer  à  V.  A.  R.  les  sentiments  d'amour, 
e  dévouement  et  de  fidélité  qui  l'animent  pour  le  roi  et  bob 
auguste  famille.     Vive  le  Roi  !  vivent  les  Bourbons  /" 

Tous  les  maréchaux,  les  officiers-généraux  présents  et 
les  personnes  de  la  suite  du  prince,  les  nombreux  spectateurs 
qui  les  environnaient,  ont  répété  cette  exclamation  avec  le 
plus  vif  enthousiasme. 

S.  A.  R.  a  répondu  dans  les  termes  les  plus  affectueux 
et  les  plus  honorables  pour  l'armée  française. 

Le  prince  est  entré  à  midi  et  demi  dans  Paris  par  la 
barrière  de  Clichy,  ayant  le  prince  de  Neufchàtel  à  sa  droite, 
et  à  sa  gauche  le  maréchal  Moncey. 

Les  autres  maréchaux  de  France  présents  à  Paris,  un 
nombre  considérable  de  généraux  et  officiers  supérieurs,  les 
gentilshommes  de  8.  A.  R.  et  un  corps  nombreux  de  garde 
nationale  formaient  son  cortège. 

Le  corps  municipal  de  Paris  attendait  S.  A.  R.  à  la 
barrière.  M.  le  préfet  de  la  Seine  lui  a  adressé  le  discourt 
suivant  : 

u  Monseigneur, 

"  Que  d'allégresse  V.  A.  R.  vient  ajouter  aux  transport! 
des  habitants  de  la  ville  de  Paris  !  le  bonheur  de  la  capitale 
ne  sera  complet  que  lorsqu'elle  verra  dans  son  sein,  réunit 
autour  de  son  roi,  tous  les  nobles  rejetons  de  cette  famille 
auguste,  qui,  dès  le  premier  âge  de  cette  ville  célèbre,  as- 
socia ses  destinées  à  son  existence,  mit  sa  gloire  dans  sa 
splendeur,  et  sa  jouissance  dans  la  félicité  de  ses  habitants. 

"  Partout  la  présence  de  V.  A.  R.  appelle  l'amour  des 
peuples  ;  le  bruit  de  vos  vertus,  l'expression  de  ces  senti- 
ments et  de  cette  bonté  touchante,  noble  héritage  des  Bour- 
bons, vous  ont  devancé  :  la  France  voit  en  vous  l'une  de  ses 
plus  hautes  et  plus  chères  espérances  ! 

"  Entrez  dans  ces  murs  qui  furent  le  berceau  de  tant 
de  bons  rois  et  de  grands  princes  issus  d'un  même  sang*  l* 
pompe  de  cette  cérémonie  ne  répond  pas  à  notre  empresse* 
ment  ;  mais  le  cœur  des  Français  fera  tous  les  frais  de  cette 
fête  touchante.  V.  A.  R.  le  reconnaîtra  dans  leur  élan  un- 
anime, et  sa  satisfaction  s'accroîtra  en  embrassant  uo  pare 
dont  les  paroles  et  les  actions  font  déjà  les  délices'  des  Fran- 
çais et  l'espoir  de  leur  avenir*" 
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S.  A,  R*  a  accueilli  ce  discours  avec  bonté,  tt  a  répondu 
en  ces  ternies  : 

. €t  Messieurs, 

"  Mon  cœur  est  trop  ému  dans  ce  moment  pour  pou- 
voir vous  exprimer,  tous  les  sentiments  qui  m'agitent  e*  me 
voyant  au  milieu  des  Français  et  de  cette  bonne  ville  de  Paris* 
Entouré  de  la  gloire  de  la  France,  nous  venons  y  apporter 
le  bonheur  ;  ce  sera  notre  occupation  constante  jusqu'à 
notre  dernier  soupir  :  nos  cœurs  n'ont  jamais  cesse  d'être 
français,  et  sont  pleins  de  ces  sentiments  généreux  qui  font 
Je  caractère  distinctif  de  notre  brave  et  loyale  nation» 
Vivent  les  Français  /" 

L'enthousiasme  le  plus  vif  s'est  manifesté  dans  tous 
les  quartiers  de  la  capitale  que  S.  À.  R.  a  traversés. 
Lorsqu'elle  a  passé  devant  l'église  de  Saint-Roch,  M.  le 
curé  de  cette  paroisse  est  venu  lui  offrir  l'encens  et  l'eau  bé- 
nite, et  le  clergé  an  étonné  le  Te  Dèum.  Monsieur  at- 
tendait le  prince  son  fils  au  château  des  Tuileries,  et  l'a  ten- 
drement serré  dans  ses  bras,  au  moment  où  il  descendait  de 
cheval.  Cette  scène  touchante  a  fait  une  vive  sensation  sur 
tous  les  spectateurs.  Monsieur  paraissait  associer  les 
Français  à  la  joie  qu'il  éprouvait.  Les  deux  princes  sont 
montés  dans  les  appartements  au  milieu  des  cris  de  vive  le 
Roi  t  vivent  Monsieur  et  Mgr.  le  duc  de  Berry  ! 
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,    HISTOIRE  DU  DIX-HUIT  BRUMAIRE       ' 

Et  de  Buonaparté.     Par  M.  Gallais,  Auteur  du  bit-huit 
Fructidor  et  de  l'Appel  à  la  Postérité. 

PREMIERE  PARflE. 

PRÉFACE. 

Enfin  le  temps  de  la  justice  est  arrivé  ;  le  grand  tdupabfc  est 
tombé  sous  le  poids  de  l'indignation  publique  :  nous  respirons. 

Nous  attendions  ce  moment  pour  dire  la  vérité.  Le  moyen  dfe 
parler,  sous  un  gouvernement  qui  nous  avait  tous  bâillonnés  I 

Dans  le  déluge  de  maux  qui  nous  a  innondés  depuis  vingt-cinq 
ans,  nous  n'avons  pas  toujours  été  assez  résignés  pour  bénir  là  main 
de  la  Providence;  mais  nous  n'avons  jamais  été  assez  endurcis  peut 
déseeplrer  b>  sa  bouté. 

Froissés  par  toutes  les  secousses  de  la  révolution,  criblé*  des 
blessures  Qu'elle  nous  a  faites,  nous  avions  bien  quelquefois  le  mur- 
mure à  la  bouche  :  mais  nous  sentions  toujours  l'espérance  au  fond 
du  comr. 

Et  comment  n'eussfonsHftosjs  pas  espéré  un  meilleur  sort» 
quand  nous  sommes  convaincus,  pur  l'expérience  de  ton»  les  siècle*, 
que  tout  ce  qui  est  violent  ne  dure  pas  9  et  quand  nous  avons  va 
par  nous-mêmes  que  les  auteurs  de  nos  maux  se  dévoraient  les  uni 
les  autres. 

Quelle  que  soit  redresse  ou  l'audace  de*  usurpateurs,  ejast 
qu'ils  fassent  par  leurs  promesses  mensongère*»  00  par  lents  anansv 
çantes  déclarations,  qu'ils  brisent  les  presses,  qu'ils  salarient  des 
flatteurs,  qu'ils  soient  hérissés  de  baïonnettes,  ou  resplendissants 
d'or  et  de  rubans,  en  sont-ils  moins  des  usurpateurs?  Ont-il*  cru, 
avec  Domitien,  qu'ils  nous  feraient  perdre  la  mémoire,  en  nous 
fermant  la  bouche?  L'usage  affreux  qu'ils  taisaient  de  leur  puissance, 
n'était  pas  plus  propre  à  l'éterniser  qu'à  la  sanctifier. 

Mais  sur  quelles  bases  avaient-ils  donc  fondé  l'espoir  d'en  pi*> 
longer  la  durée  ? — Sur  l'attachement  de  leurs  amis,  et  sur  la  sou* 
mission  de  leurs  victimes. 

Grossière  illusion  !  les  scélérats  ont  des  complices  et  point 
d'amis  ;  et  leurs  victimes  ne  leur  doivent  que  haine  et  vengeance. 

C'est  en  vain  qu'à  force  de  crimes  et  d'impostures  ils  espéraient 
échapper  à  leur  inévitable  punition.  Une  main  inexorable»  une 
main  de  fer  avait  écrit  sur  leurs  fronts  décolorés,  ces  mots:  lis  <mt 
tui  C innocent;  et  au  fond  de  leur  cœur  une  voix  importune  criait 
sans  cesse,  V assassin  périra? 

La  pourpre  et  le  diadème  n'étouffent  point  les  remords,  et 
mille  baïonnettes  ne  sout  pas  des  arguments  sans  réplique. 

Tout  ce  qui  n'est  fondé  que  sur  la  force,  doit  périr  par  la 
C'est  la  loi  de  la  nature,  c'est  l'action  et  la  réaction.  % 

Un  soldat,  transfuge  de  son  armée,  arrive  en  France  du  fond 
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de  l'Egypte,.! rompe  tous  le»  partis  qui  se  partageaient  les  dépouilles 
de  notre  malheureux  pays,  renverse  tous  les  pouvoirs  quj  le  gou- 
vernaient conetitutionnellement,  se  met  à  leur  place,  et  s'empare  du 
ttône.  Et  de  quel  droit?— De  celui  de  Tépée.— Mais  le  droit  de 
J'epée  est  toujours  contestable  par  l'épée.  Tous  les  géuéraux 
avaient  les  mêmes  titres  que  lui.  Qui  réglera  tous  ces  droits?  Où 
s'arrêteront  toutes  ces  prétentions  ? 

Devant  la'  constitution,  dit-on  ;  faible  barrière  !  Il  n'y  a  pas 
un  écolier  en  politique  qui  ne  sache  aujourd'hui  qu'une  constitu- 
tion dénuée  du  prestige  du  temps,  ou  des  secours  de  la  force,  est 
le  jouet  de  tous  les  partis,  le  manteau  des  usurpateurs»  et  le  piège 
où  ne  tombent  que  les  sots. 

Nous  avons  vu  quatre  constitutions  tomber  successivement 
Tune  sur  Vautre  pédant  les  huit  première»  anuées  delà  révolu- 
tion. Les  auteurs  de  chacune  prétendaient  bien  avoir  fait  un  chef? 
d'oeuvre  de  législation,  lorsque  chacun  de  leur  successeur  a  prouvé 
$u'ils  n'avaient  fait  qu'un  chef-d'œuvre  de  sottise. 

Celle  que  Buonaparté  nous  offrit  à  sou  avènement,  n'avait  sur 
les  autres  d'autre  avantage  que  d'apporter  un  changement  à  notre 
situation  ;  et,  malades  comme  nous  étions»  tout  changement  de  si* 
tuatiou  dut  nous  paraître  un  soulagement. 

Ce  soulagement  rat  de  courte  durée,  e(  nous  ne  tardâmes  .pas  à 
nous  apercevoir  que  le  despotisme  avait  remplacé  l'anarchie,  et 
qu'au  lieu  de  cinq  faibles  gouvernants,  nous  avions  un  tyran  plut 
sombre  que  Tibère  et  plus  féroce  que  Néron. 

L'histoire  du  13  brumaire,  c'est-à-dire  de  la  révolution  qui  a 

8 lacé  cet*  homme  à  la  tète  du  gouvernement,  n'est  point  connue* 
I  a  trouvé  le  secret  de  n'en  laisser  transpirer  que  ce  qui  convenait 
à  son  orgueil  et  à  ses  desseins.  Il  crut  pouvoir  étouffer  la  vérité» 
comme  il  avait  étouffé  la  lumière»  Il  supprima  tous  les  journaux* 
dont  les  auteurs,  doués  de  courage  et  de  talent,  excitaient  sa  dé» 
fiance  et  ses  inquiétudes.  Sa  police  eut  ordre  de  surveiller  avec  une 
minutieuse  attention,  les  théâtres,  les  cafés,  les  gens  de  lettres  et 
leurs  ouvrages,  les  maisons  d'éducation  et  l'enseignement  public  $ 
lac  poètes,  les  historiens,  les  libraires,  les  imprimeurs,  en  un  mot» 
les  hommes  et  les  choses  qui  pouvaient  mettre  le  moindre  obstacle 
àeea  vue*,  4  «es  projets,  à  son  ambitoo.  Il  s'ensuivit  que  tous  les 
canaux  <le  la  vérité  furent  ob&Uués,  que  tous  les  faits  forent  altérés» 
que  tous  cetfx  qui  avaient  quelque  chose  à  dire,  furent  contraints 
de  *e  taire»  et  que  tous  ceux  qui  avaieut  quelque  chose  à  savoir» 
Matèrent  dans  une  ignorance  complète,  ou,  ce  qui  était  encore  Dis» 
n'apprirent  que  des  labiés  et  furent  la  dupe  des  plus  grossières  im- 
postures. 

C'est  pour  détromper  les  uns  et  pour  éclairer  les  autres,  que 
nous  publions  aujourd'hui  les  documents  que  nous  avons  recueillis 
Jumle  tesn«s>e£  sur  la  scène  même  des  événements* 

Cette  première  partie  de  votre  ouvrage  était  achevée  et  aurait 

ru  paraître  il  y<a  quatorze  ans.  On  s'apercevra  que  l'indignation 
'souvent  conduit  m>tre  plume,  et  nous  ne  nous  en  défendrons  pas  ; 
inaia  nbfts  dfrbûs,  eii  même  temps, que  ni  nos  Téflexions  sont  quelque* 
fois  'éinprehiuW'dtoéVtame,  jamais  nos  récits  n'ont  été  souillés  par 
le  menaouçe.  Nous,  avons  cherché  de  bon  ne.  foi  la  vérité  et  mm» 
favôns  ifitenvec  fYancnise/^ns  autre  intérêt  q  de  celui  d'en  rétablir 
fes  dxotts,  ietde  faire  connaître  Su*  nobles  étrangers  qui  «ont  venus 
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nous  délivrer,  par  quels  degrés  de  profonde  astuce»  de  méchancetés 
combinées,  d'infidélités  de  toute  espèce»  cet  homme  était  parvenu  i 
nous  enchaîner  avec  des  chaînes  d'acier,  après  nous  avoir  hébétée 
dans  le  cercle  hideux  de  ue»  superstitions  politiques. 


HISTOIRE, 
Chapitre  Premier.— Agonie  delà 

Le  directoire  expirait  dans  les  convulsions.  Depuis  la  6stal 
dis-huit  fructidor,  la  république  était  soumise  au  pouvoir  de  M. . ..; 
ses  collègues  n'étaient  que  ses  acolytes.    B. ....  ne  songeait  qu'à 

ses  plaisirs,  L.  R  .  • .  •  à  ses  t  héophilantropes,  et  R.  I à  son 

argent.    M  «...  •  gouvernait  en  effet 

Sa  puissance  établie  par  l'inquisition,  affermie  par  la  terreur, 
paraissait  inébranlable,  lorsque  les  jacobins,  las  de  son  despotisme, 
et  furieux  de  son  ingratitude,  prirent  la  résolution  de  l'attaquer,  en 
lui  opposant  un  homme  aussi  habile  que  lui  ;  et  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  M.  S Le  pacte  fut  bientôt  signé. 

Ces  sortes  de  réunions,  qui  paraissent  difficiles  an  premier 
coup-d'œil,  ne  sont  pas  rares  dans  le*  troubles  politiques.  Elles  se 
font  sans  traité.  C'est  le  besoin  qui  les  provoque,  un  danger  commua 
les  consomme  ;  mais  le  danger  passé,  elles  ne  tardent  pas  à  se  dis- 
soudre.   M.  S était  alors  à  Berlin  ;  Il  arrive  à  Paria,  et»  dès 

le  lendemain,  d'un  coup  de  baguette,  il  précipite  dans  le  néant  Mer- 
lin, Treilhard,  et  la  Réveil  lere-Lepaux. 

Cette  révolution,  connue  dans  les  annales  du  temps  sous  le 
nom  du  80  prairial*  fit  très-peu  de  sensation  dans  Paria,  où  lea  ha- 
bitants, fatigués  des  changements  précédents,  ne  prenaient  pas  pins 
d'intérêt  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus. 

En  quittant  le  trône  directorial,  M crut  devoir  publier 

une  apologie  de  sa  conduite,  dans  laquelle  il  a  oaé  dire  qu'il  voulait 
bien  descendre  de  la  hauteur  ou  sa  conscience  l'avait  placé,  pour 
prouver  à  tous  let  vraie  amie  de  la  république  qu'il  Hait  toujours 
digne  de  leur  estime. 

Les  départements  ne  turent  pas  si  indifférents  que  Paria  à  cette 
révolution  ;  d'abord,  parce  qu'ils  ne  connurent  pas  tout  à  coup  Tin- 
trigue  obscure  qui  Pavait  opérée  ;  ensuite,  parce  qu'ils  crurent  y 
voir  l'expiration  d'un  pouvoir  qu'ils  désavouaient  depuis  long-temps 
.  •  •  •  lis  étaient  loin  d'imaginer  à  quels  maux  nous  étions  encore 
condamnée,  et  quels  hommes  allaient  remplacer,  dans  le  gouverne- 
ment, Treilhard,  la  Réveillere  et  Merlin. 

Chapitre  IL— Les  Jacobins  essayent  de  rétablir  le  Qouvemeuutni 

révolutionnaire. 

Ces  hommes  étaient  Moulins,  Gohier  et  Roger  Ducos,  inconnus 
i  Paris,  et  de  plus  enfants  perdus  d'un  parti  dont  lea  chefs,  en  rea* 
saisissant  l'autorité  suprême,  n'avaient  pas  jugé  à  propos  de  se 
mettre  en  évidence. 

La  majorité  des  deux  conseils  (le  conseil  des  Cinq-Cents  et  le 
conseil  des  Anciens),  composée  dans  le  même  esprit,  s'entoura  des 
brigands  de  93,  des  furies  de  guillotine,  et  des  membres  des  anciens 
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comités  révolutionnaires.  L'antre  des  jacobins  fut  descellé,  et 
toutes  les  exhalaisons  méphytiques  en  sortirent  à-Ia-fois.  Les 
tigres  jetaient  déjà  sur  leur  proie  des  regards  enflammés.    S*..*» 

Sui  \ea  avsit  démuselés,  se  crut  menacé  comme  les  autres  -,  il  frémit 
eson  imprudence.  Mais  il  sentit  qu'il  était  perdu,  s'il  reculait: 
la  peur  extrême  qu'il  en  ressentit  lui  inspira  une  sorte  de  courage. 
Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  prit  une  attitude  menaçante  ;  il 
dénonça  publiquement  les  jacobins,  et  les  défia.  Ceux-ci  ramas- 
sèrent le  gant,  répondirent  à  ses  menaces  par  d'autres  menaces,  et 
à  ses  injures  par  des  injures. 

S. ..  •  les  accusait  de  vouloir  rétablir  le  régime  affreux  de  03. 
Il  fut  accusé  par  eux  de  rappeler  le  régime  proscrit  de  89. 
«  Au  milieu  de  ces  débats,  et  des  craintes  légitimes  qu'ils  inspi- 
raient, la  Vendée  renaissait  de  ses  cendres,  nos  frontières  étaient 
menacées  et  les  grandes  routes  infestées  de  brigands  ;  les  conseils 
perdaient  le  peu  de  raison  qui  leur  restait,  le  directoire  flottait 
dans  Tirrésolution:  la  peur  gagnait  tous  les  partis. 

La  peur  raisonne  toujours  mal.  Au  lieu  de  s'unir  avec 
franchise  aux  honnêtes  sens,  et  de  faire  un  appel  aux  proprié- 
taire» contre  les  brigands  qui  voulaient  les  dépouiller,  S..  .  . 
jugea  à  propos  de  reprendre  l'usage  de  la  vieille  bascule,  d'opposer 
les  royalistes  aux  jacobins,  la  Quotidienne  au  Journal  des  hommes 
libres,  et  de  renouveler  le  système  banal  des  conjurations  et  des 
proscriptions. 

Ces  lâches  mesures  décelèrent  leur  faiblesse*  redoublè- 
rent l'audace  de  leurs  ennemis,  et  tendaient  à  creuser  leur 
tombeau. 

Chaque  iour  la  terreur  augmentait;  chaque  jour  les  conseils 
proposaient  des  lois  plus  atroces;  tantôt  c'était  la  loi  des  étages, 
tantôt  celle  de  P  emprunt  forci*  On  devait  déclarer  la  patrie  en 
danger,  formule  empruntée  de  Robespierre,  et  devenue  le  signal  de 
tous  les  crimes.  La  nation  était  frappée  de  stupeur.  Barras  cher- 
chait à  s'étourdir  dans  les  plaisirs.  S commençait  à  recon- 
naître lu  vanité  de  ses  projets  et  de  ses  ressources. 

Barras,  oui  réfléchissait  quelquefois,  lui  dit  un  jour:  "  La 
tf(  machine  s'écroule  de  toutes  parts,  elle  est  sur  le  point  de  nous 
"  écraser;    si   vous  m'en  croyez,  nous  hâterons  nous-mêmes  sa 
"  chute  v et  nous  nous  sauverons  sur  ses  ruines. 
"—Comment  cela,  dit  S. ...  ? 

•*— En  supprimant  les  conseils  et  le  directoire,  qui  jusqu'ici 
"  n'ont  fait  que  des  sottises,  et  qui  ont  perdu  la  confiance  de  la 
"  nation.  Nommons-nous,  vous,  protecteur  de  la  France,  et  moi 
"  votre  lieutenant." 

S..  .  •  que  rien  n'étonne  dans  son  cabinet,  mais  que  tout 
arrête  quand  il  faut  agir,  répondit  assez  judicieusement:  *'  Je  ne 
44  serais  que  le  singe  de  QrommtU\  cela  ne  réussirait  pas  au* 
•■  jourd'hui.* 

Le  temps  se  passait  dans  ces  pusillanimes  délibérations;  quel- 
ques constituants,  appelé»  au  conseil  du  Luxembourg,  proposèrent 
un  moyen  terme,  qui  fut  adopté;  ce  fut  d'élever  à  la  place  d'un 

frotecteur,    ou  d'un  consul,  devant  laquelle  reculaient  S  ...  et 
îarras,  un  général  assez  connu  de  l'armée  pour  s'assurer  et  répon- 
dre de  ses  dispositions,  mais  non  pas  assez  fort  par  lui-même  pour 
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être  capable  de  secouer  le  joug  d'influence  auquel  on  se  proposait 
de  le  soumettre  par  I*  suite.     On  jeta  les  yeux  sur  le  génênl  * 
Joubert. 

Joubert  était  un  jeune  nomme,  de  mœurs  douces,  de  bette 
figure,  brave  soldat,  bon  officier;  il  était  né  dans  le  département 
de  l'Ain,  avait  fait  la  guerre  d'Italie  a? ec  Buonaparté,  mais  n'avait 
jamais  commandé  en  chef,  et  ne  se  doutait  guère  du  rôle  qu'on 
allait  lui  faire  jouer.  Il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'année 
«tarie.  • 

L'Italie  était  alors  envahie  par  une  armée  russe,  que  comman- 
dait le  comte  de  Souwarow,  et  qui  avait  reçu  de  l'Empereur  Pao) 
1er,  Tordre  positif  de  venir  jusqu'à  Paris,  pour  y  rétablir  et  la  relt» 

S  Ion  et  la  monarchie.  (Voyez  une  lettre  écrite  par  ce  général,  datée 
e  Novarre,  le  20  Septembre  1799,  et  imprimée  dans  les  Joarnau 
du  temps). 

La  première  Instruction  que  le  général  Joubert  reçut  de» 
commettants,  avant  de  partir,  fut  de  ne  rien  épargner  pour  battre 
les  Russes.  On  promit  de  lut  en  fournir  tous  les  moyens  j  il  promit 
à  son  tour  d'être  fidèle  à  ses  instructions. 

Le  succès  trompa  ses  espérances.  Il  fut  battu  et  tué  à  la 
bataille  de  Novi.  Les  jacobins  se  réjouirent  de  sa  mort,  arec  vnf 
indécence  qui  trahissait  les  craintes  que  sa  nonainatioq  leur  arait 
inspirées*  Les  constituants  en  apprirent  la  nouvelle  avec  effroi 
Moreau,  qui  la  manda  à  Syéyès,  écrivit  en  même  temps  qu'il  arait 
recueilli  les  débris  de  Tannée  vaincue,  et  qu'il  était  retranché  soj» 
les  murs  de  Gènes. 

Moreau,  que  les  jacobins  appelaient  par  dérision  \tgfafad 
des  retraites,  était,  après  Pichegru,  le  général  français  à  qui  » 
nation  /et  les  étrangers  reconnaissaient  le  plus  de  talents  militaire* 
Il  avait  la  confiance  du  soldat,  dont  il  ménageait  le  sang,  et  qoe 
pfus  d'une  fois  il  avait  conduit  à  la  victoire  ;  if  aimait  son  uayi 
et  la  liberté,  mais  la  liberté  fondée  sur  des  lois  et  protégée  perde 
vages  institution». 

Dans  ses  opérations  militaires  comme  dans  sa  conduite 
privée  il  avait  pris  Tn renne  pour  modèle;  c'était  la  même  modéra* 
tîon,  la  même  simplicité,  le  même  coup  d'œil.  Il  savait,  comme 
lui,  mûrir  ses  plans,  'choisir  son  terrain,  prendre  toutes  les  pré- 
cautions qui  peuvent  préparer  le  gain  de  la  bataille  on  assurer 
uoe  retraite;  comme  lui  il  Uait  accoutumi  à  combattre  sans  cokn% 
à  vaincre  sans  ambition  et  à  triompher  sans  vanité. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  il  sut,  avec  une  armée  battae 
et  découragée,  arrêter,  pendant  deux  mois,  au  pied  des  Àpesains, 
l'armée  victorieuse  des  Russes*  manœuvre  savante,  et  qui  saur» 
la  France  de  TinvaVion  dont  elle  était  menacée. 

Ce  fut  aussi  sur  lui  que  les  constituants  jetèrent  les  veux 
pour  remplacer  Joubert  dans  le  plan  qu'ils  avaient  projeté; 
mais  ses  talents  plus  reconnus,  sa  réputation  mieux  établit» 
ses  anciennes  liaisons  avec  Pichegru  leur  inspirèrent  quety** 
défiances  sur  sa  docilité  à  suivre  le  mouvement  d'impulsion  «J»* 
voudraient  fui  donner,  et  les  força  de  mettre  dans   la  aéfpai* 


*  Les  conciliabules,  où  oette  affaire  fut  arrangée»  se  t«ae*i 
à  Creteil  et  à  Auteuil. 
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tïon  qu'Us  ouvrirent  à  ce  sujet»  une  lenteur  et  une  circonspection 
qui  la  firent  échouer. 

Cependant  le  danger  devenait  pressant*  Le*  jacobins  se 
doutant  de  ce  qu'on  tramait  contre  eux  avaient  jeté  le  masque 
et  annoncé  publiquement  leurs  affreux  projets.  Ils  ne  craignaient 
Mus  de  dire  à  la  tribune  et  dans  leurs  journaux»  et  jusque  dans 
ies  ruts,  qu'il  était  nécessaire  de  créer  un  comité  de  salut  public, 
/l'armer  les  faubourgs,  de  ressusciter  les  piques,  de  nommer  enfin 
un  tribunal  révolutionnaire  pour  juger  les  émigrés»  les  royalistes  et 
les  voleurs. 

L'ex-généraï  J...,  devenu  législateur  et  même  orateur»  avait 

Î prononcé  a  la  tribune  des  Cinq  Cents  un  discours  sur  les  dangers  de 
a  pairie. 

"  Arrachons,  s'était-il  écrié»  arrachons  le  masque  aux  roya- 
listes et  les  bâillons  au  peuple.  Bravons  tous  les  poignards;  il 
faut  sauver  la  patrie.../'  Ce  discours  avait  réveillé  toutes  les 
passons,  jeté  la  joie  dans  le  cœur  des  scélérats  et  l'alarme  dans 
celui  de  tous  les  bons  citoyens. 

Personne  n'ignorait  que  le  décret  que  demandaient  J....et  ses 
collègues  faisait  tomber  tous  les  pouvoirs  dans  leurs  mains,  établis* 
sait  une  convention,  un  comité  de  salut  public,  un  gouverne- 
ment révolutionnaire  et  la  guillotine  en  permanence.  Le  même 
décret  mettait  Barras,  SyéyeV  et  tous'  les  constituants  à  la  discré- 
tion de  leurs  enuemfc,  c'est-à-dire  au  pied  de  l'échafaud. 

Il  n'y  avait  plus  à  balancer.  Toutes  les  autres  considé- 
rations durent  céder  à  celle  d'un  danger  si  pressant  Moreau 
seul  pouvait  les  en  délivrer.  Il  fut  décidé  qu'on  lui  en  ferait 
sans  délai  la  proposition.  Le  courrier  chargé  de  cette  impor- 
tante dépêche  allait  partir,  quand  tout  a  coup  on  apprit  que  Bifona- 
parté  était  arrivé  d'Egypte,  débarqué  à  Fréjus  le  16  vende- 
miaire  an  8  (7  octobre  1760)»  et  en  route  pour  Paris. 

Jamais  nouvelle  plus  inattendue  n'arriva  plus  mal  à  propos» 
ne  produisit  plus  d'étonnement  dans  tous  les  esprits,  et  n'eut 
des  suites  plus  déplorables  pour  la  France,  pour  l'Europe  et  pour 
le  genre  humain. 

Chapitre  IH. — Retour  de  BuonapartL 

Depuis  quatorze  mois  Buonaparté  était  exilé  en  Egypte,  où 
les  éléments,  les  privations,  les  Turcs,  les  Mamelucks  et  ses 
propres  mutes,  semblaient  conspirer  sa  perte.  L'opinion  géné- 
rale l'avait  condamné  à  terminer  sa  carrière  dans  ces  pays  loin- 
tain*, Dix  ibis  le  bruit  de  sa  mort  et  celui  de  la  destruction  de 
son  année  avaient  couru  en  Europe.  Une  fin  obscare  parmi  les 
Arabes  du  désert,  eut  enseveli  tout  à  la  fois  ses  crimes,  ses  fanfe- 
roonades  et  sa  renommée. 

La  honte  qu'il  avait  essuyée  devant  Sain  t-Jean-d*  Acre»  le 
discrédit  où  ses  revers  l'avaient  jeté  parmi  les  naturels  du  pays,  la 
défection  des  beys,  rapproche  d'une  armée  ottomane  destinée  à  le 
réduire, 'tout  autorisait  le  préjugé  qu'il  touchait  au  dénouement  de 
90»  poème. 

C'est  au  moment  où  on  le  croyait  perdu  dans  les  sables  de  la 

S  rie»    qu'il  débarqua  en  Provence  avec  les  généraux  Berthier» 
urat,  Lasnes,  Marmont,   Bessieres  et  Andreossy,  et  les  trois 
savants»  Bertholet,  Monge  et  Arnaud.    Son  départ  d'Egypte  fut 
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une  véritable  désertion  et  un  secret  pour  toute  l'armée.*  Es 
voici  les>détails  puisés  dans  une  proclamation  de  l'administration 
générale  du  Var. 

Buonaparté  ayant  pris  la  résolution  de  revenir  en  Europe,  ne 
confia  son  dessein  qu'au  général  Berthier,  chef  de  son  état-major; 
il  donna  en  même  temps  ordre  au  vice-amiral  Gantbeaume  d'armer 
les  frégates  la  Carrière,  l'aviso  la  Revanche,  et  la  tartane  Vlnicpc* 
dance,  sans  toutefois  lui  en  dire  les  motifs. 

Cela  fait,  Buonaparté  adressa  un  billet  cacheté  à  tous  ceux 
qu'il  voulait  emmener»  avec  ordre  de  ne  rouvrir  que  tel  jour,  à 
telle  heure,  et  sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  5  fructidor  était  le  jour  fixé  pour  le  départ.  Tous  ceux 
qui  avaient  reçu  le  billet  l'ouvrireut  au  lieu  désigné,  et  y  troure- 
reut  l'ordre  de  s'embarquer  sur  le  champ.  Ils  ue  perdirent  paa 
un  instant,  laissant  leurs  chevaux  sur  le  rivage»  et  tous  leurs  effeti 
dans  leur  logement. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  à  bord,  on  fit  l'appel.  Deux 
étrangers  furent  reconnus  et  remis  à  terre.  On  levé  l'ancrei 
les  bâtiments  sont  sous  voile,  mais  les  vents  contraires  ne  per- 
mettent de  sortir  d' Aboukir  que  le  7. 

En  partant  Buonaparté  laissa  un  paquet  à  l'adresse  du  géné- 
ral Kleber,  qui  ne  devait  être  ouvert  que  vingt- quatre  heures 
après.  Le  paquet  renfermait  sa  nomination  au  commandement 
de  l'armée  d'Egypte,  et  quelques  avis  sur  des  cas  éventuels. 

Le  même  bonheur  qui  l'avait  accompagné  dans  sa  première 
traversée  et  suivi  dans  le  cours  de  son  expédition,  le  fit  échapper 
aux  croiseurs  anglais  et  ottomans,  aux  tempêtes  et  aux  escadrei 
de  la  Méditerranée. 

Il  arriva  le  9  vendémiaire  à  Ajaccio,  sans  avoir  fait  aucune 
rencontre.  Les  vents  contraires  l'y  retinrent  jusqu'au  15;  le  tâ 
il  débarqua  à  St.  Rapheau.  Deux  heures  après  il  était  à  Fréjsti 
et  le  17.  à  six  heures  du  soir  il  se  mit  en  route  pour  Paris,  arec 
le  général  Berthier  et  les  trois  savants  que  nous  avons  nommé* 
plus  haut.  En  comptant  la  relâche  de  sept  jours  en  Cône, 
son  trajet  s'est  exécuté  en  cinq  semaines. 

C'est  ici  le  moment  de  rappeler  sommairement  l'histoire 
des  premières  années  de  sa  vie  politique. 

Chapitre  IV. — Histoire  de  Buonaparté. 

Napoléon  Buonaparté  naquit  à  Ajaccio  en  Corse,  le  !5  Aoàt 
1760»  de  Charles  Buonaparté,  procureur  du  roi  dana  cette  ville,  et 
de  Laetitia  Rauiolini.  Maigre  les  bontés  dont  M.  de  Marbeut 
commandant  de  l'ile,  ne  cessa  de  combler  sa  famille,  il  suça  avec  le 
lait  la  haine  invétérée  que  la  plupart  de  ses  compatriotes  oat 
vouée  à  la  France.! 

*  Au  magnifique  tableau  que  Buonaparté  et  son  historié* 
graphe  nous  ont  présenté  de  leurs  victoires'  et  de  leurs  trafanx 
scientifiques,  il  ne  manqne  qu'un  supplément,  savoir:  l'esqais* 
de  la  contenance  et  des  sentiments  de  l'armée,  à  l'instant  où  elle 
apprit  la  lâche  désertion  de  son  général. 

t  Les  Romains  de  voulaient  pas  de  Corses,  même  poar 
esclaves.    Lisez  le  portrait  que  Tacite  nous  a  laissé  de  ces  insulaire* 
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M.  de  Marbeuf  l'envoya  à  l'âge  de  huit  ans  au  collège  d'Aatun, 
pois  à  l'école  militaire  de  Brienne  ;  et  enfin  il  vint  en  1783  achever 
tes  études  à  celle  de  Paris.  '  > 

Sa  jeunesse  n'eut  rien  d'extraordinaire  qu'un  goût  marqué 
pour  le»  jeux  guerriers,  et  une  extrême  aversion  pour  la  société  de 
ces  camarades.  %  Il  s'était  arrangé  un  petit  jardin  fermé  de  palis- 
sades, dans  un  coin  de  terrain  abandonné,  et  c'était  là  que,  seul  et 
toujours  d'humeur  farouche,  il  passait  tout  le  temps  de  cea  récréa- 
tions. 

JLa révolution  le  trouva  sous-lieutenant  dans  un  régiment  d'ar- 
tillerie; et  il  adopta  les  priucipesavec  ardeur,  malgré  les  obliga- 
tions qu'il  avait  au  roi. 

.  Au  siège  de  Toulon  il  se  fit  remarquer  du  général  Du  gommier, 
auquel  on  prête  à  son  sujet  un  propos  singulier,  mais  qu'il  est 
permis  de  révoquer  eu  doute  :  "  que  ce  jeune  homme»  dit-il  aux 
"  représentants  du  peuple,  fixe  votre  attention  ;  parce  que  si  voua 
"  ne  l'occupez  pas,  il  saura  bien  s'avancer  lui-même.*'  Il  faut  re- 
marquer que  ce  propos  u'a  été  publié  qu'après  l'avancement  du 
jeune  homme»  et  par  cela  même  il  nous  parait  très-suspect. 

Je  ne  sais  si  le  représentant  du  peuple  Beffroy  ajouta  foi  à  la 
prophétie  du  général  Dugommier  ;  mais,  loin  de  céder  à  sa  recom- 
mandation, il  destitua  le  jeune  officier  comme  partisan  trop  zélé 
des  hommes  et  des  opinions  que  là  journée  du  9  thermidor  avait 
renversés. 

Ce  fut  en  vain  que  celui-ci  réclama  contre  sa  destitution  auprès 
d'Aubry,  alors  chargé  de  la  partie  militaire  au  comité  de  salut  pu- 
blic Àubri  le  connaissait  déjà,  et  maintint  l'arrêté  de  son  col- 
lègue. 

Buonaparté  en  conçut  un  violent  chagrin,  et  se  détermina  à 
quitter  un  pays  qui  savait  si  mal  apprécier  ses  talents  et  récom- 
penser ses  services  $  mais  où  aller  ? 

Constantinople  attira  ses  regarda»  il  résolut  d'aller  y  chercher 
fortune,  que  lui  importait  un  turban  ou  le  bonnet  rouge  y  Marat 
ou  Mahomet  ï 

Il  sollicita  la  permission  de  s'expatrier,  et  ne  put  l'obtenir. 
Quelles  furent  les  rais  ou  s  de  ce  refus  r  Nous  l'ignorons;  mais  rien 
au  monde  déplus  malheureux  *ne  pouvait  nous  arriver. 

On  voit  que  les  premières  faveurs  de  la  fortune  se  firent  at- 
tendre assez  long-temps  de  cet  homme  que  la  flatterie  s'est  amusée 
sou  veut  à  nous  représenter  comme  son  fils  aîné,  et  comme  les  ayant 
méritées  dès  son  berceau.  . 

Elles  ne  s'annoncèrent  ouvertement  qu'à  l'époque  désastreuse 
du  13  vendémiaire  (10  Octobre  1793j.  Barras,  investi  momentané- 
ment du  pouvoir  suprême,  chargea  Buonaparté  de  mitrailler  et  de 
repousser  les  sections  de  Paris  qui  voulaient  secouer  le  joug  de  la 
convention. 

Buonaparté  ne  s'acquitta  que  trop  bien  de  sa  commission,  et 
reçut  pour  récompense  la  main  de  madame  veuve  Beaubarnais,  et 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Cette  élévation  subite  étonna 
tout  le  monde  et  l'étonna  lui-même  ;  mais  reprenant  bientôt  avec 
sa  morgue  insolente  le  ton  ridicule  d'un  matamore,  il  répondit  à 
ceux  'qui  firent  des  observations  sur  sa  jeunesse."  Daussix  mois 
**  je  serai  vieux  général  ou  je  serai  mort." 

Il  ouvrit  la  campagne  le  39  germinal  an  4  (17  Mars  1796)»  *& 
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montrant  à  son  armée,  du  haut  -des  Alpes»  les  fertiles  phioei  du 
Piémont  et  de  la  Lombardie»  comme  ta  proie  qu'il  destinait  à  tar 
courage  et  à  leurs  fatigues. 

Avec  de  l'audace  et  de  grands  sacrifices  dliommes,  il  eut  dm 
de  peine  à  triompher  à  Miiiisimo,  à  Monttenotte  et  4  Mmém, 
I!  passa  le  P6  auprès  de  Plaisance,  courut  à  Parme,  avec  liâtes- 
tioti  de  pHler  cette  ville,  que  son  souverain  racheta  moyennant  deux 
millions  en  argent  et  des  tableaux.  Il  attaqua  ensuite  le  généri! 
Beau  Heu,  emporta  le  pont  de  Lodi»  vendit  la  paix  an  duc  de  Mo* 
dene,  qui  la  paya  dix  millions  et  vingt  tableaux  choisis  dam  a 
galerie.  Oela  fait,  il  revint  sur  ces  pas,  entra  dans  Milan,  dont  les 
habitaqts  furent  soumis  à  une  forte  contribution  militaire;  ttt  es» 
foncer  à  coups  de  canon  les  portes  de  Pavie,  et  fusiller  les  princi- 
paux habitants,  qui  avaient  refusé  de  payer  le  tribut  qa'H  leur 
avait  imposé  ;  occupa  m  Toscane  et  les  états  du  wape,  gagna  h 
bataille  d'Arcole,  assiégea  et  prit  Mantoue.  Sans  déclaration  4e 
guerre  il  entra  dans  Veuise»  qu'il  traita  en  pays  de  conquête,  qu'il 
pilla  comme  une  ville  prise  d'assaut,  et  dont  il  renversa  de  foui  es 
comble  le  gouvernement,  qui,  depuis  1SOO  ans,  s'était  distifflpé 
en  Europe,  par  sa  sagesse  de  ses  institutions  et  le  bonheur  de  set 
peuples. 

Son  génie  fécond  en  ressources,  son  invincible  opiniâtreté, 
sa  manière  nouvelle  de  mire  la  guerre,  et,  plus  que  tout  cela,  a 
mauvaise  foi,  ses  proclamations  séditieuses  et  les  secours  ose  lui 
fournissaient  partout  les  propagandistes  de  la  révolution»  lui  don- 
nèrent une  force  qui  déconcerta  l'expérience  des  plus  ancien  gé- 
néraux de  l'Europe,  et  peuvent  expliquer  la  rapidité  de  ses  pre- 
mières conquêtes. 

Des  contestationsqui  s'élevèrent  entre  quelques-uns  de  ses  lfeut* 
nanta,  et  les  gouverneurs  helvétiques  des  bailliages  uKramoataiss» 
aux  frontières  du  Milanais,  attirèrent  sont  attention,  et  lui  offrirait 
des  prétextes  pour  aller  excereer  en  Suisse  les  mêmes  rapioea,  les 
mômes  violences  qu^il  avait  exercées  à  Venise.  Il  ne  parlait  à» 
Suisses  qu'avec  aigreur,  de  leur  gouvernement  qu'avec  ntyri*» 
et  de  Berne  qu'avec  emportement  II  'croyait»  sur  des  bruits  po- 
polaires,  qae  cette  dernière  ville  renfermait  des  trésors  immense* 
et  ces  trésors  tentaient  an  cupidité. 

Ce  projet,  pour  l'exécution  duquel  le  temps  seul  lui  tnanqoa# 
ne  fut  consommé  que  quinze  mois  après»  par  des  mains  plus  tt*» 
encore  que  les  siennes  *  mais  comme  ce  fat  lui  qui  le  conçut,  c>* 
sur  lui  principalement  que  M.  Mallet-du-Pao,  auteur  4e  rBuf 
kirtorique  sur  la  destruction  de  (a  Ligue  kelvitiqve,  en  fait  Tejûlfo 
Ht  honte  et  l'exécration.  -  Voici  le  portrait  qu'il  fait  ^te  ce  aér* 
prétendu. 

"  Révolutionnaire  par  tempérament,  conquérant  par  suber**- 
tion,  injuste  par  instinct,  outrageux  dans  la  victoire,  mercen*»* 
dans  sa  protection,  spoliateur  inexorable,  aussi  terrible  p»  >* 
artifices  que  par  ses  armes,  déshonorant  ht  valeur  par  rabat  in- 
fléchi de  la  foi  publique,  couronnant  l'immoralité  des  pamte*  ètj* 
philosophie,  et  l'oppression  du  chapeau  de  la  liberté  ;  tel  était» 
lors  ce  Corse  heureux,  qui  portait  d'une  main  la  torche  d'Erostnte» 
et  de  l'autre  le  sabre  de  Genseric." 

Qu'eût  dit  l'auteur  de  te  portrait,  s'il  eèt  vécu  aatex  pour** 
témoin»  comme  im>ur,<  des  forfitita  inouïs  dont  le    monstre  s  *ft 
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rendu  coupable  depuis  ce  temp*1à  ;  des  lâches  assassinats  commis 
sur  le  duc  d'Ëngttien  et  sur  le  général  Pichegru  ,  de  l'abominable 
perfidie  qu'il  a  mise  en  œuvre  pour  faire  arrêter  le  roi  d'Espagne  et 
•Ou  ftls  ;  de  la  guerre  atroce  que,  par  suite  de  cette  perfidie,  il  a 
portée  et  soutenue  pendant  cinq  ans  en  Espagne  ;  des  horribles 
traitements  qu'il  a  fait  subir  au  vénérable  chef  de  l'Eglise,  que» 
sans  respect  pour  son  âge  septuagénaire»  sa  dignité  de  Souverain» 
tes  vertus  touchantes,  ri  a  fait  traîner,  de  prisons  en  prisons» 
comme  le  phis  vrl  des  scélérats  5  de  l'invasion  gratuite  de  la  Hol- 
lande et  des  villes  anséattques  ;  des  rapines  exercées  en  Allemagne  ; 
en  Autriche,  en  Prusse  et  en  Pologne  ;  de  l'incendie  de  Moscou  et 
des  torrents  de  sang  qu'il  fait  couler  depuis  quatoree  ans. .  • .  r 

Partout  où  il  a  porté  ses  pas,  il  a  été  précédé,  par  la  terreur» 
et  suivi  par  la  malédiction-des  peuples.  Religions,  coutumes,  mœurs» 
gouvernements,  foi  publique  :  il  n'a  jamais  rien  respecté  -,  il  atout 
foulé  aux  pieds. 

Les  français  n'ont  été  entre  ses  mains  que  les  instruments 
passifs  de  son  insatiable  ambition  et  de  son  exécrable  méchanceté  ; 
mais  les  Français  n'en  expieront  pas  moins  les  maux  incalculables 
qu'il  a  faits  à  l'Europe. 

Ah  !  quel  fléau  pour  le  genre  humain,  que  l'existence  d'un  tel 
homme  !  Que  M  issWon  avait  bien  raison  lorsqu'il  disait,  dans  un 
de  ses  sermons  {Petil-Carême)  : 

**  Mais  si  l'ambition  gagne  et  infecte  le  cœur  des  princes,  si  le 
souverain,  oubliant  qu'il  est  le  protecteur  de  la  tranquillité  publique» 
préfère  sa  propre  gloire  au  salut  de  ses  peuples,  s'il  aime  mieux 
conquérir  des  orovinces  que  régner  sur  les  cœurs  ;  s'il  lui  parait 
pins  glorieux  d'être  le  destructeur  de  ses  voisins  que  lepere  de  son 
peuple;  si  le  deuil  et  la  désolation  de  ses  sujets  est  le  seul  chant  de 
joie  qui  accompagne  ses  victoires  5  s'il  fait  servir  à  lui  seul  une 
puissance  qui  ne  lui  a  été  donnée  que  pour  rendre  heureux  ceux 
qo'il  gouverne  $  en  un  mot,  il  n'est  roi  que  pour  faire  répandre  le 
sang  des  hommes  dans  votre  colère,  en  leur  donnant  un  tel 
maître! 

*'  Sa  gloire,  Sire,  sera  toujours  souillée  de  sang.  De  vils 
flatteurs  chanteront  ses  victoires;  mais  les  campagnes,  les  villes  et 
les  provinces  en  pleureront.  On  lui  dressera  peut-être  des  monu- 
ments ponr  immortaliser  ses  conquêtes  ;  mais  les  cendres  encore 
fumantes  de  tant  de  villes  autrefois  florissantes,  mais  la  désolation 
de  tunt  de  campagnes,  dépouillées  de  leur  ancienne  beauté,  mais 
les  rainés  de  tant  de  murs  sous  lesquelles  des  citoyens  paisibles  ont 
été  ensevelis  ;  mais  tant  de  calamités  qui  subsisteront  après  lui» 
siéront  des  monuments  lugubres  qui  immortaliseront  sa  vanité  et  sa. 
folie.  Il  aura  passé  comme  un  torrent,  ponr  ravager  la  terre,  et  non 
comme  un  fleuve  majestueux  pour  y  porter  la  joie  et  l'abondance.  #  ' 
Son  nom  sera  écrit  daus  les  annales  delà  postérité,  parmi  les  con- 
quérants, mais  non  parmi  les  bons  rois,  et  Ton  ne  rappellera  l'his- 
toire de  son  règne  que  pour  rappeler  le  souvenir  des  maux  de 
toute  espèce  qu'il  aura  faits  aux  hommes." 

On  ne  peut  douter  que  Massillou* n'ait  eu  en  vue,  dans  cet 
admirable  morceau,  de  décrier  les  conquêtes  de  Louis  XIV»  mais 
ce  morceau  parait  écrit  d'hier,  et  condamne  irrévocablement  à 
l'opprobre  les  trophées  d'Attila  Buonapartt. 

Guerrier  féroce,   politique  ignorant,   législateur  absurde,  il 
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signait  de  la  même  main  le  tac  de  Venise»  les  massacres  de  Parie, 
le  traité  de  Campo-Formio  ;  la  constitution  de  la  République  cisal- 
pine et  la  révolution  du  16  fructidor. 

Il  viut  à  Paris  dans  l'espoir  d'y  recueillir  le  prix  de  tous  ms 
exploit». 

Ou  crut  généralement  qu'il  y  revenait  avec  le  projet  de  chaBger 
la  forme  d'un  gouvernement  aussi  détesté  des  ï  rançai>  que  des  étran- 
gers. Suspeuuousuu  moment  notre  récit  sur  les  premières  années 
de  Bu od aparté  pour  considérer  l'état  de  la  France,  à  l'époque  du 
traité  de  Campo-Formio. 

Chapitre  V.*—Des  Partis  qui  divisaient  la  France  en  1798* 

Dans  cette  bande  de  factieux  qui  se  partageaient  alors  le  gou- 
vernement et  les  trésors  de  la  France,  il  existait  un  schisme  intestin* 
dont  un  danger  commun  pouvait  suspendre  l'éclat,  mais  dont  un 
nouveau  Cromwel  pouvait  profiter  avec  avantage. 

Depuis  les  agitateurs  de  17§9» jusqu'aux  membres  du  directoire» 
tous  gavaient  eu  qu'un  but,  celui  de  s'emparer  du  pouvoir  pour 
avoir  de  l'argent,  et  de  se  servir  de  cet  argent  pour  conserver  le 
pouvoir.  Tous  avaieut  travaillé  avec  plus  ou  moins  d'adresse  à  s'ouvrir 
la  porte  du  temple  de  la  fortune*  et  à  la  refermer  sur  eux. 

Mais  jamais  la  fortune  n'avait  été  ni  plus  aveugle,  ni  pins 
légère,  dans  ^distribution  de  ses  faveurs.  Les  chutes  et  les  élé- 
vations se  succédaient  avec  une  rapidité  qui  donnait  à  peine  le  temps 
aux  spectateurs  de  reconnaître  la  figure  des  acteurs. 

Ceux  qui  occupaient  alors  la  scène,  songeaient  sérieusement  à 
s'y  maintenir,  les  uns  par  l'institution  olyçarchique  d'uue  puissance 
executive,  qui  absorberait  toutes  les  branches  de  l'autorité  publique, 
en  laissant  à  la  nation  les  hochets  et  les  formes  de  la  république; 
les  autres  par  l'établissement  d'un  roi  de  théâtre,  d'une  espèce  de 
protecteur  titulaire,  dont  ils  seraient  les  tuteurs  et  les  régents,  et 
.sous  le  nom  duquel  le  véritable  usurpateur  sanctionnerait  ses  vo- 
lontés. 

La  majorité  du  directoire  composait  la  première  de  ces  deux 
factions  ;  elle  était  favorisée  par  les  anciens  girondins,  par  les  en- 
nemis des  terroristes  et  des  royalistes,  et  par  la  foule  de  ces  courti- 
sans, qu'on  trouve  dans  toutes  les  antichambres,  dans  celle  de  Ro- 
bespierre comme  dans  celle  de  Buouaparté. 

La  seconde  de  ces  factions,  beaucoup  plus  souterraine  et  plus 
mystérieuse  que  l'autre,  se  composait  de  ce  qu'on  appelait  assez  im- 
proprement les  orléanistes,  et  qu'on  eût  mieux  désignée  sous  le  nom 
de  thermidoriens.  Cette  faction  était  ancienne,  elle  avait  devancé 
la  naissance  de  la  république;  elle  était  destinée  à  lui  survivre. 

S  .  .  .  .  en  était  alors  regardé  comme  l'âme  invisible,  et  Barras 
comme  le  chef  apparent.  Autour  de  ces  deux  hommes  si  différents 
d'esprit  et  de  caractère,  mais  rapprochés  par  un  danger  commun» 
se  groupaient  les  constituants,  les  lettres  de  l'institut,  les  idéologues» 
ceux  qui  avaient  été  opprimés  par  le  régime  républicain,  ceux  qui 
désiraient  un  roi,  mais  non  pas  un  roi  légitime  ;  ceux  qui,  calculant 
la  clémence  de  ce  prince  sur  leurs  fautes  et  leurs  regrets,  jugent 
impardonnables  des  offenses  que  la  justice  publique  ne  pardonne 
point;  dont  l'orgueil  combat  la  raison  ;  indécis  dans  leur  conduite 
comme  dans  leurs  vues  5  beaucoup  plus  attachés  à  leurs  intérêts  qu'à 
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leurs  opinion»,  royalistes  par  considération  personnelle,  enclins  à 
relever  le  trône,  pourvu  qu'ils  en  occupent  les  gradins,  et  qui, 
dans  la  fluctuation  de  leurs  passions  et  de  leurs  craintes,  concou- 
raient à  écarter  tout  système  de  monarchie  qui  ne  serait  pas  leur 
ouvrage. 

Changement  de  religion,  de  propriété  et  de  dynastie,  telle  fat  la 
pensée  secrète  des  premiers  auteurs  de  la  révolution  ;  changement 
de  dynastie,  était  resté  le  mot  secret  de  ralliement  des  thermidoriens 
et  des  conjurés  attachés  à  leur  fortune. 

Les  liaisons  que  Buonaparté  avait  eues  avec  quelques-uns  de 
ces  faiseurs  de  rois,  et  conservées  avec  quelques  autres,  étaient  de 
notoriété  publique.    Tout  le  monde  savait  qu'il  devait  son  élévation 
à  Barras  ;  qu'il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  Tallien  5 
qu'il  avait  haute  considération  pour  Camb. . ..;  qu'il  avait  lu  et 
goûté  les  ouvrages  de  V. .  . .  ;  qu'il  aimait  à  consulter  Démeunier, 
Garât  et  Regnault  de  St.  Jean-d'Angely.    Tous  ne  pensaient  pas 
uniformément  sur  son  compte,  mais  tous  auraient  volontiers  con- 
senti à  en  faire  un  protecteur,  s'ils  avaient  pu  s'assurer  de  sa  docilité 
à  régner  sous  leur  nom  ;  leur  zèle  se  refroidit  un  peu  en  le  voyant 
de  plus  près,  en  observant  son  maintien,  ses  discours,  et  ce  ton 
tranchant  et  despotique  que  l'habitude  du  commandement  militaire 
lui  avait  fait  prendre  en  Italie.    La  fortune  l'avait  déjà  gâté.    D'un 
autre  coté,  ceux  des  directeurs,  et  les  députés  aux  conseils,  qui 
n'étaient  pas  de  ce  parti,  en  surveillèrent  de  près  les  mouvements,  et 
tâchèrent  de  les  paralyser.    Nous  allons  reprendre  le  fil  de  noire 
récit. 

Chapitre  VI.— Suite  de  P  Histoire  de  Buonaparté. 

Threillard  et  Merlin,  instruits  des  complota  du  vainqueur 
d'Aréole,  mirent  en  délibération  s'ils  le  feraient  arrêter;  mais, 
effrayés  des  suites  que  pouvait  entraîner  un  coup  ai  hardi,  ils  se 
contentèrent  de  publier  leur  découverte,  et  de  laisser  entrevoir 
qu'ils  étaient  »ur  leurs  gardes* 

Us  songèrent  en  même  temps  à  éloigner  de  Paris  ce  jeune  am- 
bitieux également  redoutable  pour  eux  dans  son  cabinet  et  à  la 
tête  des  armées.  Ils  l'envoyereut  à  Rastadt  en  qualité  de  plénipo- 
tentiaire. Buonaparté  eut  l'air  d'accepter  cette  mission  ;  il  se  ren* 
dit  à  Rastadt,  où  il  resta  trois  jours,  et  revint  à  Paris  renouer  le  fil 
de  ses  intrigues  ;  mais  pour  ne  pas  trop  exciter  les  soupçons  de  ses 
ennemis,  U  affecta  une  grande  solitude,  un  dégoût  du  monde»  une 
véritable  abnégation  des  honneurs.  Il  se  renferma  dans  sa  petite 
maison  de  la  rue  Chantereine,  dite  depuis  rue  de  la  Victoire^  y 
vécut  en  hermi te,  livré  à  l'étude  des  sciences  exactes  et  à  la  lecture 
des  poésies  d'Ossian.  On  voyait  bien  que  ce  n'était  qu'une  corné* 
die  ;  il  se  lassa  bien  têt  de  son  rôle.  Il  lui  en  fallait  un  plus  briU 
lant. 

Maître  de  choisir  son  théâtre,  pourvu  qu'il  fût  loin  de  Paris,  il 
jeta  les  yeux  sur  l'Egypte,  qu'il  se  proposait  tout  à  la  fois  de  con- 
quérir, de  civiliser  et  de  gouverner. 

Il  annonça  son  projet,  et  Je  directoire  se  hâta  de  le  favoriser 
en  lui  ouvrant  ses  trésors,  ses  chantiers  et  ses  arsenaux.    Ses  pré* 

Ça  rat  ifs  furent  immenses  et  promptement  achevés.    Il  sortit  de 
'oulon  le  30  floréal  an  6  (19  Mai  1798),  avec  une  flotte  de  treize 
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vaisseaux  de  ligue,  quatre  frégate*,  cent  quatre  viagt*o<ist*ra* 
t aisseaux  de  transport*  quarante  mille  hommes  de  débarquemtat 
et  soixante  millions  en  numéraire. 

Chemin  faisant  il  s'empara  de  111e  de  Malte,  qu'il  pilla,  Cstto 
conquête  lui  coûta  peu  de  peine,  La  ville  et  les  forts  qui  avivent 
pies  d'une  fois  résisté  à  toutes  tes  armées  ottomanes  lui  furent  ttvrés 

Eur  de  Uches  chevaliers,  à  la  tête  desquels  étaient  les comasaadeuri 
olomieu,  Bardonauche  et  Touzard.    11  débarqua  sous  les  mm 
d'Alexandrie  le      Juillet  1798-  - 

Tandis  quf  il  s'avançait  vers  la  Caire,  l'amiral  Nelson  livra  an 
flotte  un  combat  tel  que  les  annales  de  le  marine  française  n'es 
offrent  pas  un  second  exemple.  De  nos  treize  vaisseaux  de  tigat 
neuf  furent  pris,  deux  brûlés  et  deux  s* échappèrent  ;  des  quatrt 
freintes  deux,  s'échappèrent,  la  troisième  fut  brûlée,  la  qustrient 
coulée  bas* 

L'amiral  en  chef  Brueys  et  son  capitaine  de  pa villes  Csst» 
Bianca  furent  tuéa  $  le  contre-amiral  Blaaquet  du  Cheyla  fat  dm* 
gereusement  blessé  et  pris.  De  tous  les  chefs  de  cette  escadre  U 
contre-amiral  Villeneuve  fat  je  seul  qui  s'échappa  sur  l'un  des  deux 
vaisseaux  qui  ont  survécu  «cette  horrible  catastrophe  (  1er  Août  1798). 
En  écrivant  cette  nouvelle  û  son  frère  Joseph»  BuonapartéM 
lui  diasimula  pas  l'embarras  dans  lequel  Use  trouvait,  et  lesdsafcrt 
qu'il  avait  à  craindre,  et  ses  regrets  d'avoir  entrepris  cette  ex»és> 
tton,  et  son  désir  de  revenir  en  France.  Toutes  les  lettres  de  sa 
officiers  étaient  remplies  de  plaintes  sur  leur  sort,  sur  la  mi** 
qu'ils  éprouvaient,  sur  l'issue  fatale,  qu'ils  redoutaient 

Buonaparté  débutait  en  Egypte  sous  de  mauvais  auspices.  Le 
cours  de  son  expédition  s'eo  est  ressenti  jusqu'à  la  in.  Souvent 
vainqueur  des  Mamelucks  et  des  Turcs,  quelquefois  battu  par  la 
beys,  toujours  harcelé  par  les  Arabes,  par  le  climat,  par  tes  priva- 
Êtes»  de  tonte  espèce,  courant  en  vrai  Don  Quichotte,  du  Caire  a 
Sues,  de  Sués  à  ScinUlean-d'Acre,  de  Saint-Jean  d'Acre  à  Abou» 
kir,  détruisant  tout  sur  son  passage,  ne  fondant  rien,  et  ne  son- 
geant, au  bout  de  treize  mois,  qu'aux  moyens  de  fuir  et  de  quitter, 
comme  nn  déserteur,  cette  terre  classique  qu'il  s'était  vanté  de  con- 
quérir, et  de  rendre  aux  sciences,  aux  arts  et  au  bonheur.  Voitt 
ee  qu'il  a  fait,  et  ce  qu'ont  si  maladroitement  vanté  ses  flatteur»  et 


Cette  expédition  nous  a  conté  les  restes  de  notre  marise, 
quarante  mille  guerriers,  et  la  perte  de  notre  plus  ancien  allié', 
et  telle  est  d'une  part  l'insolente  audace  de  ce  chef  de  brigand* 
que,  dans  sa  correspondance  avec  le  directoire,  il  ne  p*rhjt 
que  de  ses  succès  brillants,  de  ses  victoires  éclatantes,  de  ses  espé- 
rances magnifiques  I  II  disait  à  ses  soldats  : 

"  Vous  allez  entreprendre  une  conquête  dont  lea  effets  auih 
civilisation  et  le  commerce  du  monde  sont  incalculables.  Vous  por- 
terez à  l'Angleterre  le  coup  le  plus  sûr  et  le  plus  sensible,  en  «pen- 
dant que  vous  puissiez  lui  donuer  le  coup  de  la  mort.  Nous  ferotf 
quelques  marches  fatigantes,  nous  livrerons  plusieurs  coma»0» 
nous  réussirons  dans  toutes  ces  entreprises  :  dans  quelques  joa» 
d'ici  les  beys  et  les  Mamelucks  n'existeront  plus." 

H  écrivait  au  pacha  d'Egypte  : 

"  Tu  est  sans  doute  instruit  que  je  ne  viens  point  en  Egypte 
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.  poôr  détruire  lé  koran  et  détrôner  le  sultan  5  tu  tais  que  îe  sultan 
n'a  pas  de  plus  ancien  ami  et  de  plus  ancien  allié  que  le  Français; 
tiens  donc  à  ma  rencontre,  et  maudis  avec  moi  la  race  impie  dea 

-  '  beys." 

I!  adressait  ans  peaplea  d'Egypte  cette  proclamation  : 

"  Peuples  d'Egypte,  on  dira  que  je  viens  pour  détruire  votre 
religion  ;  ne  le  cro>ez  pas:  répondez  que  je  viens  pour  rétablir  voa 
droits,  punir  les  usurpateurs,  et  que  je  respecte,  plus  que  les  Ma* 
melucks,  Dieu,  son  prophète  et  le  koran. 

"  Kanis,  imans,  scheiks,  dites  au  peuple  que  noua  sommes 
amis  dea  vrais  musulmans?  N'est-«e  pus  nous  qui  avons  détruit  le 
pape?  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit  les  chevaliers  de  Malte  i 
N'est-ce  pas  nous  qui  avons  été  dans  tous  les  siècles  les  amis  du 
grand  seigneur?  Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec  nous  l  ils 
prospéreront  dans  leur  fortune  et  dans  leur  rang.  Malheur  à  ceux 
qui  combattront  contre  nons,  ils  périront  tous." 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  belle  proclamation»  que  les 
'habitants  du  Caire,  qui  apparemment  ne  l'avaient  pas  lue,  ou  ne 
l'avaient  pas  comprise,  refusant  de  payer  une  imposition  de  dix 
piastres  par  maison,  furent  rangés  clans  la  classe  de  ceux  qui  ne 
devaient  pas  prospérer  dans  leur  fortune,  et  furent  mitraillés  dans 
les  mosquées,  dans  leurs  maisons  et  dans  les  rues.  Leurs  bourreaux 
eux-mêmes  avouent  qu'ils  en  tuèrent  quatre-vingt  mille  dans  cette 
affaire.  'Fout  ce  qui  échappa  à  cette  boucherie,  chercha  son  salut 
dans  la  fuite  et  à  la  campagne. 

C'était  ainsi  que  le  nouveau  Selon  régénérait  l'Egypte,  réta- 
blissait les  peuples  dans  leurs  droits,  et  respectait  Dieu;  son  pro- 
phète et  le  koran $  et  il  osait  s'en  vanter  l  Et  telle  était  d'un  autre 
coté  la  stupide  crédulité  de  la  plupart  des  Parisiens,  qu'en  lisant 
ces  récits  tantôt  burlesques  et  tantôt  abominables,  ils  étaient 
prêta  de  se  prosterner  devant  le  génie  d'un  homme  qui  avait  arboré 
l'étendard  tricolor  sur  les  pyramides  d'Egypte,  qui  exterminait  les 
beys,  protégeait  l'alcoran,  et  promettait  d'affranchir  et  ôyéclairer 
tous  les  peuples  de  V Afrique  et  de  l'Asie! 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  malgré  les  craintes  qirinspi raient 
le  directoire  et  Buonaparté,  les  officiers  de  celui-ci  n'écrivaient 
guère  en  France  que  des  plaintes  qui  démentaient  étrangement  les 
récits  pompeux  du  général. 

Noos  ne  citerous  qu'une  seule  lettre,  extraite  de  la  correspon- 
dance de  l'armée  française  en  Egypte,  interceptée  par  l'escadre  de 
l'amiral  Nelson,  et  publiée  à  Londres  en  1799* 

No,  VI.        <f> 

Coïbtrt  à  son  Ami  Colosse. 

Tersi,  6  thermidor  an  & 

M  Je  m'empresse,  mdh  cher  ami,  de  te  donner  de  mes  nouvelles 
et  de  te  dire  quelques  mots  des  souffrances  horribles  et  des  désagré- 
ments^ de  toute  espèce  que  nous  avons  éprouvés. 

"  Je  suis  dans  le  dénuement  le  plus  absolu  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.    Souffrances  sur  souffrances,  privations,  mor- 
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tificationa,  rmjreta,  faiiraes,  nous  éprouvons  tout  de  la  yraqfat 
main;  les  trois  quarts  ou  temps  mourir  de  faim,  tel  est  te  tableau 
et  abrégé  de  mon  existence,  dans  ce  maudit  pays»  où  je  voudrai!, 
pour  dix  ans  de  ma  vie»  n'être  jamais  venu. . .  •  •  •* 

Buonaparté  quitta  cette  terre  de  désolation  avec  plus  d'empres- 
sement qu'il  n'y  était  arrivé*  il  y  a  eu  bien  dea  versions  sur  le»  «otifr 
de  son  évasion  :  ses  flatteurs  ont  dit,  et  les  idiots  ont  répété  qu'il 
n'en  avait  pas  eu  d'autre  que  le  zèle  du  bien  public  et  le  désir  qtfil 
avait  de  réparer  les  désastres  de  nos  armées.  Cest  bien  dsm  son 
cteur  qu'il  faut  aller  chercher  le  ztlc  du  bien  public!  Et»  qaant  sa 
désastre  de  nos  armées»  il  n'en  avait  aucune  connaissance»  il  ut 
songeait  donc  pas  à  '  les  réparer. 

La  vérité  est  qu' il  saisit  atec  ardeur»  pour  terminer  son  exQ» 
le  moment  où  les  affaires  militaires  l'avaient  ramené  sur  la  côte.  B 
profita  du  relâche  et  de  la  tranquillité  qu'il  venait  de  s'assurer  par 
le  combat  d'Aboukir,  pour  s'embarquer  à  l'insu  et  dea  Egyptien»  et 
de  son  armée. 

Ses  flatteurs  ont  encore  dit  que  son  arrivée  en  France  avait  es* 
cité  une  joie  universelle.    Cela  n'est  paa  vrai. 

1  Son  arrivée  surprit  tout  le  monde,  ne  réjouit  personne»  et  jets 
seulement  l'alarme  dans  les  deux  grands  partis  qui  divisaieat  le 
gouvernement»  et  qui  durent  lui  soupçonner  dea  intentions  seciasH 
de  les  combatttr*  et  de  se  mettre  à  leur  place. 

La  curiosité  du  public  Ait  grande  en  effet»  non  s^ur  sa  pensai* 
mais  sur  aes  projeta»    Chacun  ae  demandait  que  ra-t-il  frire  ? 

Il  va  rétablir  la  monarchie,  répondaient  lee  uaa:  il  vieutnaô- 
fier  l'Europe»  répondaient  les  autres. 

Il  fallait  avoir  une  grande  dose  de  crédulité,  pour  ajouter  foi  > 
cea  deux  conjectures. 

Messieurs,  messieurs,  répliquaient  les  observateurs  éclairés, 
vous  n'aurez  ni  paix»  ni  mooarchie.  Cet  homsne  a  ceci»  de  là  native 
une  ame  ardente,  un  caractère  absolu,  une  ambition  démesurée,  il 
apporte  de  l'Egypte  des  ressentiments»  un  style  orientai  et  le  scejfee 
des  Mametacks.  Vous  aurez  avec  lui  un  tyran  feroacbe  et  «ae 
guerre  éternelle. 

Les  événements  n'ont  que  trop  justifié  ces  aoanbrcn  présages. 

CHAPita*  VII.— Une  noutxhe  ftéwhtUn  Hait  incvMk* 

Depuis  la  journée  du  30  prairial  (13  Juin)  qui  renouvela  fe 
directoire,  en  réformant  ses  usurpations  et  en  avilissant  son  auto- 
rité» la  république  se  traînait  entre  un  gouvernement  chaaceUst 
et  une  législature  aaarchique.  Toutes  les  factions  inquiètes  et 
mécontentes  la  poussaient  vers  un  dénouement»  quelconque. 
Quoique  (es  jacobins  «/eussent  pu  faire  prévaloir  leurs  innovation 
et  leurs  fureurs»  ils  s'étaient  rendus  assez  redoutables  pour  obliger 
le  pouvoir  exécutif  à  les  ménager,  ils  ne  régnaient  pas»  mais  ib 
embarrassaient»  ils  contrariaient  tous  ceux  qui  osaient  régner*. 


*  M.  Le  Maire»  aujourd'hui  un  de  nos  professe  ors  les  ffo* 
distingués,  alors  commissaire  du  Directoire  auprès  dit  bureau  ces- 
tral,  fit  de  puissants  et  d'heureux  efforts  ponr  comprimer  ceux  des 
jacobins  qui  voulaient  taire  un  mouvement  dans  Paris. 
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Benx  det  directeur»  les  f»»ori*»îent  ;  B te  tenait  .à  l'écart 

QAXlSld&l  Ali  Bft»    SjAj^tlAjfcAft    •    _1aé1        hlBsTattanmlnT       A*      sWn\       ftJlinlai— ftAHàt 

offraient  la  bigarrure  la  plus  monstrueuse.  A  côté  de  quelques 
hommes  instruits  et  honnêtes,  en  petit  nombre,  se  trouvaient 
placés  des  bandits  aussi  perves»  quismorants»  qui  épiaient  l'ins- 
tant de  commettre  de  nouveaux  crimes»  et  qui  étaient  chargés  de 
les  préparer. 

1*9  conseils  osaient  dirigés,  oostinefe  directoire»  Ltajacoèios 
y  dominaient  par  leur  audace  plus,  que  parleur  nombre  •- 

Jamais  assemblée  délibérante  ne  montra  an  tel  vide  de  sagesse» 
^connaissance*  et  feeapadté  m  pm*  vulgaire*    El»  «tuait  de 
proclamer  deux  lois  qui  allumèrent  entre  eue*  la  baiae  générale 
celle  des  étages,  qui  fit  soulever  tous  les  départements  de  l'ouest 
et  celle  de  ^emprunt  forci,  qui  .ne  reçut  aucune  exécution* 

Les  recettes  en  ^souffrance  et  affaiblies»  les  troupes  sans  paye» 
des  projets  insensés»  des  lois  sans  force»  des  législateurs  sans  con- 
«itlmtiefi»  une  conraptieo  sens£xempfe  infestant  le*  bureaux  et  les 
administrations»  la  guexre  civile  prête  à  éclore»  nulle  fixité  ni  dans 
tes  plans»  ni  dans  les  institutions»  ni  dans  les  volontés  :  telle  était 
in  Situation  intérieure  de  l'état. 

Chacun  sentait»  chacun dkuût  mette  asaea  feaut  qu'un  causai  - 
que  violent  pouvait  seul  guérir  cette  gangrène  générale.  Mais 
qafel médecin»  quel  empynqne  devaient  rappliquer?  Cela  n%était 
pas  aueai  clair  i  jacobins  et  modéré»  Invoquaient  ésralenseat  4a 
constitution  ;  jacobins  et  modérés  avaient  également  décidé  qu'elle 
ne  pouvait  plus  subsister. 

Depuis  m  tni'Oetobee  toutes  les  subdivisons  de  partis  rfétateat 
fendues  en  deux  grandes  sections  :  Tune  de /acs&nst»  qui  tendait  à 
relever  le  pouvoir  de  l'ancien  comité  de  salut  public,  l'autre  de 
*todto4*9  qui  réchtmart  des  lois  et  un  pouvoir  e»éeompl«s  con- 
centré. 

On  s'accorde  généralement  à  regarder  8.  • .  comme  le  cfeefdece 
dernier  parti,  et  comme  l'auteur  de  la  révolution  qui  devait  le  faire 
triompher  ;  amuaane  foule  ér  considération*»  de.  lenaeura  «etd'i 


taclea  evtfmrassaient  sa  route»  lorsque  le  retour  imprévu, de  Baona» 
parte,  sans  changer  son  plan»  en  accéléra  l'exécution. 

Dèa^ea^preattiew jours  de  son  arrivée»  le  général  prouva  «uk 
deux  partis  Qu'il  pouvait  s*  passer  de  kum  secoun,  en  leur  laiaaant 
croire  toutefois  qu'il  ne  reraserait  pas  leurs  services.  Il  se  dé* 
p7oya*vec  ftneaavutftnre  et  une  hauteur  qui  attestèrent  l'opinion 
qù'tf  «yajt  de  ton  iam«is*ajge,  de  m  fortune  et  de  non  ascendant 
inr  lea  circonstances  actuelles,  Dédaigneux»  froid  *t  taciturne 
arec  tes  magtstrates  supérieurs»  caressant  avec,  la  soldatesque» 
ô^siin^lBAtananatietiseaaaTbetwtti»  il  réussit  «Mes  masquer,  * 
ne  vit  recherché  par,  deux  Je»  pwtk. 

'  *  (ua  suite  au  Numéro  prochain.) 


*  Le  foyer  des  jacobins,  leur  grand  théâtre»  leur  bureau 
CCTtta4  4^#t  a»  rannége,  rue  du  Bac,  oi  l'c*  voyait  t*s»**nb*  es  des 
homme»  que  Ton  a  vu  depui*  occuper  des  places  très-lucrative*»  et 
eatr'aurtres  un  sieur  T.  •  •  •  •  •  »qut  recevait»  avant  le  S0  Mars  dernier» 
<fc  riche*  nppbtottancntU  la  peptee,  aux  droits  réunis  et  dan»  fine» 
traxqtom  jpiftlique. 
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LITTÉRATURE. 

Observations  d'Auguste  de  Kotzebue  sur  une  Tra- 
duction Anglaise  du  Voyage  autour  Btr 
Mon  DE,  du  Capitaine  Crouseastern,  par  — 
Hoppner,  Esq. 

[Traduit  de  r  Allemand,] 


*•  § 


Il  est  pénible  pour  un  Allemand  qui,  comme 
l'auteur  de  ces  observations,  aime  et  estime  la 
nation  anglaise,  de  devoir  s'élever  contre  un 
écrivain  de  cette  nation,  dût  même  la  justice  de 
sa  cause  lui  servir  d'excuse.  Mais  il  s'agit  de 
mettre  au  jour  la  vérité  :  il  s'agit  de  détendre 
un  ami  injustement  attaqué,  et  que  sa  géné- 
reuse modestie  empêche  de  le  faire  lui-même.  Il 
s'agit  enfin  de  l'honneur  des  hommes  de  lettres 
d'Allemagne,  qui  ont  prononcé  d'une  commune 
voix  sur  l'ouvrage  du  capitaine  Crousenstern,  et 
dont  le  jugement  se  trouve  paralisé  par  le  veto 
de  M.  Hoppner.  Voilà  les  motifs  qui  m'ont 
porté  à  faire  connaître  mon  avis  sur  cette  tra- 
duction, me. flattant  d'avoir  quelque  titre  à  la 
confiance  pour  ce  qui  regarde  la  langue  aile* 
'mande.  Je  m'abstiendrai  de  toucher  le?  objets 
qui  me  sont  peu  connus  ;  mais  je  crois  devoir 
mettre  dans  mes  remarques,  à  -  l'égard  de  ceux 
qui  sont  à  ma  portée,  d'autant  moius  de  réserve» 
qu'elles  ont  pour  but  de  détruire  lies  erreurs  que 
ce  traducteur  se  permet  de  répandre  sur  le  pu- 
ic  anglais* 

L'Europe  est  inondée  de  mauvaises  traduc- 
tions, qu'on  ne  juge  pas  dignes  d'une  censure, 
puisqu'elles  ne  décèlent  que  de  Vignorancey  et 
que  l'ignorance  mérite  compassion.    Mak  lors* 
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qu'elle  se  joint  à  l'arrogance,  comme  cela  m 
trouve  ici,  elle  révolte,  et  force  le  mécontente- 
ment ;  car  rien  au  monde,  depuis  Buonaparté 
jusqu'à  Hoppuer,  ne  se  pardonne  moins  que  l'im- 
pudence. Elle  choque  d'autant  plus  dans  le  cas 
présent,,  que  l'urbanité  dont  les  savants  anglais 
ont  toujours  usé  à  l'égard  de  leurs  frères  a  Al- 
magne,  est  gravée  dans  notre  mémoire  ;  qu'elle 
nous  est,  pour  ainsi  dire,  devenue  habitude,' et 
qu'ici   l'arrogance  se   montre  dans  une  nudité 

2o'aucun  mérite  ne  voile.  J'accuse  donc  M. 
[oppner  devant  son  public,  et  je  soutiens: 
—•qu'il  n  entend  pas  l'allemand— qu'il  neconnoit 
pas  ce  qu'il  a  traduit — que  sa  traduction  offre  des 
inexactitudes  presque  à  chaque  page*— qu'il  se  per- 
met même  des  omissions— qu'il  fait  les  quipro- 
quo les  plus  ridicules — Qu'il  ne  cherché  pas  même 
à  masquer  tous  ces  défauts  par .  des  beautés  de 
style,  mais  que  son  seul  but  est  d'en  imposer 
par  les  plus  arrogantes  prétentions* 
Voici  mes  preuves  : 

Je  déclare  d'abord,    que  n'ayant    aucune 
connaissance  de  l'art  de  la  navigation,  je  ne  me 
permettrai  point  de  l'attaquer  sur  les  fautes  sans 
nombre  qui  lui  échappent  à  cet   égard  :  mais  je 
sais  que  le  capitaine  '  Crôusenstern  ne  manquera 
pas  de  les  dévoiler  dans  1  occasion  ;  et  l'on  verra 
combien   l'opinion  que  l'ineptie  d'un  traducteur 
a  pu  donner  de  lui,  était  fausse.     Tout  ce  qui 
est  étranger  à  cette  partie  sera    développé  dans 
ces  observations  et  en  aussi  peu  de  mots  qu'il  me 
sera  possible  ;  car  s'il  fallait    m'arrêter  à  toutes 
le»  iilcohérances  sorties  de  la  plume  de  M.  H.  je 
ne  ferais  qu'ennuyer  inutilement  mes  lecteurs.  Il 
suffit  de  prouver,  que  l'Angleterre   ne    possède 
encore  aucune  traduction  du   voyage    de  Crôu- 
senstern ;  car  ce  serait  offenser  ce  navigateur  aussi 
bien  que  la  nation  anglaise,  que  de  regarder  là 
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miaérable  production  de  M.  H.  comme  une  ti* 
duetion  fidèle. 

Pmt  ne  pas  troubler  la  bonne  humeur  4ê 
lecteur,  dans  une  a  flaire  anssi  désagréable,  je 
commencerai  par  l'amuser  un  peu  aux  dépe» 

de  M.  H. 

!Uu.  télescope  d'un  foyer  de  trois  pieds,  ot 
nommé  par  lai,  no  télescope  sur  trou  pieds. 

.  il  transforme  les  loutres  de  mer,  en  cbiem 
marins. 

L'Empereur  laïoue  du  Japon  {tke  wfldtf 
Empero*)  est.  appelé  eues  lui  Empereur  oedde* 
lai  ;  (voL  1,  p.  972.)  probablement  à  cause  qu  cm 
allemand  laïque  (ueùtich)  et  occidental  (vot* 
lùsh)  ne  ae  distinguent  que  par  la  différente 4e 
r*.  et  du  t.  Mais  sans  parler  ici  de  l' ignorance 
de  la  langue,  cette  bév  ue  prouve  aussi  rigocrraseï 
quant  à.  l'objet.  Un  homme  <\ui  traduit  un  lw* 
concernant  .le  Japon,  devrait  an  moins  savon 
que  ce  pays  est  en  effet  gouverné  par  deux  Es* 
pereurs,  mais  que  ce  n'est  pas  par  ceux  d'Orient 
et  d'Occident. 

Dans  jui  chapitre,  sur  le  Kamtchatka,  Cron* 
sanatern  remarque,  en  parlant  des  soldats  q«  «7 
tratuvaiesrt,  qu'on  aurait  peine  à  recouaettredart 
leurs  figures  blêmes  et  décharnées,  tes  frète» 
d'aernes  des  héros  de  Rimnik  et  de  la  Tr*bh*> 
(deux  champs  de  bataille,  rendus,  comme  tait 
le  monde  sait,  fameux  par  la  bravoure  des  troaptf 
nuases.)  Mais  M.  H.  en  Ait  deux  héros,  dont  l'u» 
ae  nommait  Rimnitk,  l'autre  de  la  ÎWW«i>  «* 
dont >les  descendants  sont  les  soldats  du  Kart*- 
eha*ka.(vol.  11,  p.  218.) 

"  Après  tant  de  cruelles  expé*  ienees"  d* 
traduit  par  lui  : u  après  avoir  essayé,  c'*e0t-à~dtfe> 
exercé  des  cruautés  sans  nombre.  " 

Les  copeks,  qui,  comme  on  sait,  sent  m* 
monnoye  susse,  se  transforment  chez  tui<en  wp  ' 


£81 

et  à  juger  par  le  sens  de  la  phrase,  ou  tes  prtri* 
drait  ponr  une  monnoye  du  Brésil. 

Dans  le  chapitre,  où  Crousenstern  parle  de  l'île 
Ste.»Hélene,  il  s'est  glissée  une  faute  d'impression, 
qui  a  facilement  pu  échapper  au  correcteur, 
puisqu'elle  ne  portait  que, sur  une  seule  lettre. 
Mais  si  M.  H,  avait  été  an  peu  mieux  instruit 
de  ce  qu'il  traduisait,  ce  qu'on  a  droit  d'exiger 
d'un  traducteur,  cette  faute  ne  lui  aurait  pas 
échappé,  et  il  aurait  évité  Terreur. 

Crousenstern  dit,  qu'avant  de  songer  à  con- 
vertir les  habitants  de  Noukahiva,  à  la  religion 
chrétienne,  il  fallait  commencer  par  en  faire  des 
hommes  :  cela  veut  dire,  des  êtres  raisonnables. 
M.  H.  prend  cela  dans  le  sens  le  plus  grossier, 
en  le  désignant  par  tnake  m  en. 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  je  ue  citerai 
qu'une  faute  des  plus  grossières,  qui  se  trouve 
dans  la  préface.  (XXIV.) 

Crousenstern  a  dit,  que  les  vaisseaux  qui 
partent  de  la  Baltique,  devaient,  pour  arriver 
aux  côtes  Nord-Ouest  de  l'Amérique,  doubler 
le  Cap  Horn  ;  or,  en  allemand,  on  nomme  la 
Baltique,  mer  d'Est  (Ost  See)  ce  qui  est  connu 
de  tout  le  monde,  hormis  de  M.  H.  11  ignoré 
même  que  les  Anglais  ne  désignent  par  mer 
& Otient>  (Ost-Meer)  que  la  partie  Septentrio- 
nale du  grand  Océan,  et  il  part  de  là,  pour 
foire  faire  aux  vaisseaux  un  voyage,  tel  qu'on  ne 
pouvait  l'imaginer  qu'à  Bedlam;  c'est-à-dire, 
il  lait  doubler  le  Cap  Horn  pour  les  diriger  au 
Nord  de  l'Océan  (mer  d'Orient)  et  de  là  il  les  fait 
aller  à  la  côte  Nord -Ouest  de  l'Amérique. 

Nous  lui  pardonnerions  avec  plaisir  les 
fautes  de  ce  genre,  puisqu'elles  ont  au  moins 
l'avantage  de  nous  égayer,  si  la  traduction  était 
fidèle  sous  d'autres  rapports  :  (comme    il  s'en 
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(latte  avec  beaucoup  d'assurance)  mais  on  et 
jugera  par  les^exçmples  suivants. 

Page  4.— -II  est  dit  dans  l'original  ;  qu'on  croyait 
terminer  l'objet  de  l'ambassade,  au  bout  de 
quelques  mois  :  —Traduction  :   "  que  le  voya* 
ge  du    vaisseau    Nadeckda,  portant  l'am- 
bassadeur, durerait  quelques  mois/' 
Page  24.— Que  l'observatoire   de  Coppenhaguê 
n'a    été  connu  que  de  nom  :—trad  :  "  qu'il 
n'a  été  qu'un  nom." 
Page  29  —l\  donne  une  épouse  au  comte  Bernstorf, 
tandis  qu'il  n  est  question  que  de  l'épouse  du 
comte  Kaunitz. 
Page  96. — L'original  parle  de   l'inutilité    des 
soins  et  des  précautions,  lorsque  des  maladies 
contagieuses  se  sont  déjà  manifestées.     Lé  tra- 
ducteur fait  exister  ces   maladies,     en    dé^it 
des  précautions  ;  ce  qui  dirait  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'a  voulu  prouver  Cronsen* 
stern. 
Page  103.— M    H.  au   lieu  de   mettre    la  com- 
pagnie américaine  dans  des  rapports  qui  puis- 
sent  animer    son     commerce,    (in     aufnabic* 
bringen.)  veut  établir  le  crédit  de  ses  relationt 
.  commerciales. 
Page  112. — Et  en  plusieurs  autres  endroits,  il  * 
plu  à  JVI.  H.  fort  mal  à  propos,  de  commencer 
une  nouvelle    période,  là,  où  dans   l'original 
le  sens  n'était  pas  encore  fini. 
Page  115.—  "    S'éloignant    de    la    vérité"  est 
rendu  par  u  en  termes  impropres"  "  négliger 
un  ouvrage/1 
Page  124. — Les  dispositions  de  l'esprit  (gemuther) 

par  public  mind  :   (opinion  publique) 
Page  133.— ~ Pantomimes,     par    grimaces  :    des 
hommes  qui  ne  sont  pas  entièrement  abruti*. 
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par  ]a   classe  d'hommes  la  plus  abrutie:  (ce 
qui  change  entièrement  le  sens.) 

Page  1*58. — Les  mots  ;  "  quoiqu'il  puisse  y  avoir 
eu  d'autres  causes"  sont  traduits  par  "  quoique 
<  ceci  n'ait  pas  été  une  raison   suffisante  :"  (ce 
qui  défigure  encore  le  sens.) 

Page  17(3. — Etat  sauvage  {Wildheit)  est  trans- 
formé en  passion  :  les  droits  de  la  nature,  en 
violence^  ou  pouvoir  de  la  nature. 

Page  196. — Etat,  ou,  position,  dans  le  sens 
moral  (zustand)  en  circonstances  (umstande). 

Page  215. — Une  infusion  d'ail  sauvage  dans  l'eau 
devient  chez  lui,  de  l'eau  dans  laquelle  on  con- 
serve cet  ail. 

Page  296. — Disposer,  ordonner  un  établissement, 
ou  une  chose  à  faire,  (veranstalten)  est  rendu 
par,  fondé,  institué,  instituted" 

/***£*  73.— Crousenstern  dit,  ,c  ce  n'est  que  dans 
un  cas  d'urgence,  qu'on  aurait  recours  à  uu 
pareil  médecin  et  à  de  pareils  remèdes  :"  M, 
11.1e  corrige,  en  traduisant,  "Cenesontqueles 
habitants  aisés  qui  puissent  avoir  recours  à  uu 
médecin,  en  général  ;  "  Crousenstern  continue  ; 
"  quel  choix  vous  est  donc  laissé  ?"  H.  dit,  "  que 
reste-t-il  au  pauvre  ?"  Crousenstern  dit,  qu'au 
Kamtchatka  on  se  rappellera  long-temps  du 
Docteur  Espenberg:  selon  M.  H.  il  ne  vit  que 
dans  la  mémoire  du  pauvre  :  Crousenstern  ait, 
que  ses  secours  ont  été  utiles  à  trois  différentes 
époques  :  d'après  M.  H.  ils  ne  l'ont  été  que  dans 
trois  occasions. 

Page  232. — M.  H.  traduit  ;  "  les  traits  ordinaires 
et  partiels  de  Jeu  r  conduite"9  par  "  la  seule  ma- 
nière de  dompter  leurs  mœurs9'  et  "autant  de 
taches  flétrissantes*'  par  "  les  marques  de  la 
honte  qu'on  leur  a  imprimée." 

Page  2S1. — Incertitude  de  la   destination    est 
rendu  par"  incertitude  des  mouvements." 
Vol.  XLV.  3  Y 
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Page  295.— -Des  communications,  démonstrations 
(aùsserungen)  que  le  cœur  aurait  peine  à  com- 
prendre, sont  clans  la  traduction,  des  "  com- 
munications qui  n'ont  pas  fait  grande  sensa- 
tion." 

Page  305. —  "  Ce  qui  nous  a  fait  admirer  les 
"  Chinois"  est  expliqué  par  u  ce  qui  nous  a  fiait 
connaître  les  Chinois*" 

Page  309.— -Ici  M.  H.  fut  choqué  du  combat  d&* 
espéré,  et  il  préféra  d'en  faire  un  combat"  do+ 
teux. 

Page  335. — 11  confond  les  hommes  du  commua, 
avec  les  ouvriers  :  etc.  etc.  etc. 

On  croira  sans  doute  que  je  me  'sais  donné 
une  grande  peine  à  extraire  de  cette  traduction 
toutes  ces  preuves  d'ignorance,  pour  en  prouver 
l'infidélité  :  car  au  fait,  un  ouvrage  en  deux 
volumes  qui  n'en  contiendrait  pas  davantage, 
mériterait  bien  quelque  indulgence.  Mais  je  ne 
vite  ici  que  des  exemples  pris  au  hasard  et  sans 
choix  ;  et  leur  nombre  pourrait  sans  peine  être 
centuplé.  Pour  les  faire  voir  au  lecteur  dans  on 
ordre,  qui  ne  l'obligera  pas  à  sauter  de  feuille  en 
feuille,  nous  nous  arrêterons  à  des  pages  en* 
tieres. 

Par  exemple,  page  5.  du  premier  volume: 
M.  H.  fait  des  chambellans  des  conseillers  privés  ; 
au  lieu  de,  gagner  la  faveur,  il  dit  s'asmrer  de 
la  faveur;  selon  lui,  lest  Japonais  qui  sont  trou- 
vés dans  les  îles  Aléontes,  n'y  ont  pas  été 
jettes  par  une  tempête,  mais  il  les  y  fait  venir 
pomme  prisonniers  ;  il  oublie  entièrement  de  dire 
qu'ils  étaient  à  lrkoutsk,  depuis  1797.  Il  nomme 
un  séjour  réitéré*  un  séjour  prolongé  ;  il  prétend 
que  le  savant  Tilesius  n'a  pas  été  appelé,  mais 
seulement  recommandé  ;  il  passe  sons  silence  que 
Tilesius  est  de  Le  i  psi  g  ;  il  oublie  4e  dire  que  la 
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raison  qui  a  empêché  un  des  peintres  d'être  du 
voyage,  n'était  autre  que  le  manque  de  place; 
il  soutient  enfin,  que  plusieurs  jeunes  gens 
faisant  ee  voyage  aux  frais  de  la  couronne,  Croo- 
sèmtern,  avait  désiré  en  choisir  qui  fussent  à  même 
de  contribuer  aux  progrès  de  la  science  :  tandis 
que  Crousenstern  dit  expressément  ;  qu'il  forma 
ce  souhait,  lorsqu'il  s'aperçut,  que  quelques 
jeunes  gens  n'entreprenaient  ce  voyage  que  pour 
ieur  plaisir. 

Voilà  les  erreurs  que  contient  une  seule  page, 
et  il  n'en  est  pas  mieux  de  toutes  les  autres.  Pour 
le  prouver,  voyons  une  page  du  second  vol  : 
p.  201. 

Crousenstern  dit,  "  combien  peu  on  met  de 
réflexion  (uberlegung)  c'est-à-dire  de  sagesse, 
de  circonspection,  à  des  commissions  importantes, 
comme  à  celles  qui  le  sont  moins  ;  *'  M .  H.  traduit 
réflexion  par  précaution,  et  mains  importante 
par  extensive  (extemif).  L'original  rapporte,  que 
dans  un  combat  qui  eut  lieu  a  Sitka,  plusieurs 
hommes  furent  tués  et  blessés,  sans  déterminer 
de  quelle  part.  M.  H.  est  mieux  instruit,  et  dit 
décidément  que  c'est  du  eété  des  sauvages:  il 
traduit  pénible,  par  moins  dangereux,  utiie\mt 
profitable  et  le  mot  pius  iniére*$ant  est  entiers* 
méat  omis.  Voilà  encore  assez  de  finîtes  dans 
une  page. 

D'après  tout  ceci,  Tonne  doutera  plus,  je 
omis,  des  vices  de  cette  traduction.  Mais 
pour  achever  d'en  convaincre,  nous  dev«B*  en* 
cere.  qjouter,  que  M.  H»  se  rend  coupable  de 
plusieurs  omissions,  plus  ou  moine  importantes. 
En  voici  quelques-unes,    H  omet  ^ 

Page  69.— Que  les  astroaoaiM d'Europe  trouvée* 
jraietnenl  occasion  de  faire  des  observations  au 
ciel  du  Midi  ; 
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Page  116*— Qfo  l'abjection  du  sexe  féminin  est 
générale  ; 

Page  176. — Qu'on  peut  inférer  des  instruments 
de  musique  dont  se  servent  les  sauvages,  que 
leur  musique  porte  l'empreinte  de  leur  carac- 
tère; . 

Page  819. — Que  les  correations  qui  ont  été  faites 
aux  cartes  d'Anson,  viennent  de  lui-même  ; 

Page  242. — Qu'il  n'est  question  que  d'un  pays, 
susceptible  de  quelque  culture, 

» 
M.  H.  compense»t*il  tant  de  fautes  et  de  la» 

cunes,  par  un  style  agréable,  et  qui  attache  le 
lecteur  ?  En  qualité  d'étranger  je  ne  me  permets 
point  de  jugement:  maïs  je  crois  pouvoir  dire, 
sans  craindre  d'être  réfuté,  qu'un  livre-  où  l'on 
prouve,  presqu'à  chaque  ligne,  la  coiyonetiou 
and,  sans  que  le  sens  l'exige,  et  ouïe  pronom  tkit, 
est  répété  jusqu'au  dégoût,  ne  saurait  pâmer 
pour  bien  écrit»  Cela  ne  se  voit  pas  dans  l'origi- 
nal. 

.  Après  avoir  démontré  l'incapacité  du  tra- 
ducteur» je  ne  crains  pas  de  donner  un  nouveaa 
droit  au  juste  mécontentement  du  public  anglais, 
en  mettant  sous  ses  yeux,  quelques  preuves  de 
la  révoltante  arrogance,  qui  caractérisa  la  pré- 
face. Il  serait  triste  de  m  former,  .sur  *«  modèle, 
une  idée  de  la  politesse  dm  savants  d'Angleterre. 
Msiisnon!  un  exercice d' écolier,  que  M.  H.  ne 
semble  avoir  fait  que  pour  son  maître  de  langue, 
ne  saurait  lui  acquérir,  ce  titre. .  On  voit  souvent 
l'ineptie  se  masquer  sous  l'impudence:  mais  ce 
stratagème  est  .trop  usé,  pour  tfamper  feog- 
tempa  un  public  éclairé. .  .        . 

M.  Crousenstern  a  écrit  son  voyage  lui* 
même:  c'qst  une  circonstance  qu'il  ne  faut  pas 
oublier.  .  11  possède  de  plus  «une  vertu,  qui  loi 
est  commune  avec  la  plupart  des  *gem  4Ï*ui  vrai 
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mérite;   c'est   de   pousser  la    modestie  presque 
trop  loin.     On  pourrait  lai  appliquer  ce  que  dit 
00  jour  un  grand  roi  d'un  fameux    capitaine, 
qui,  a  la  cour,  se  tenait  caché  derrière  un  bat- 
tant de  porte  :  "  Il  a  bonté  de  son  mérite."  <  Test 
sa  modestie  qui  lui  dicta  l'épigraphe  qu'il  a  mise 
à  la  tête  de  son  ouvrage  :  ">  Les  marins  écrivent 
mal:  "et  voilà  le  seul  passage  du  livre,  si  on  le 
rapporte  a  lui,  qui  soit  faux.     Mais  que  ïiïït  M. 
H.  >  lui  qui,  comme  nous  l'avons  fait  voir,   ne 
connaît  rien  de  la  langue  alletfnande,  ajoute  cou- 
rageusement que  M. Ooosenst ern sert  d'exemple 
à  cette  épigraphe.     11  lui  reproche  an  uncoulh 
style  (un  style  décousu)  and  a  cotd  précision  of 
expression,  {une  précision  froide  dans  l'exprès* 
sioti)  ce  qui  fait,  dit-il,  qu'il   né  pourra  jamais 
être  compara  aux  navigateurs  anglais,  dont  les 
narrations  sont  pleines  d'une  ttarmih  of  colouring* 
-(cha  leur  dans  les  cou  leurs)  and  taste  and  feeting. 
-(goùtret  sentiment.) 

11  nous  assure  avoir  senti  que  pour  en  rap- 
procher M.  Crouseastern,  il  serait  nécessaire  de 
jatre  dans  son  style  beaucoup  de  changements,  et 
«t  de  le  tremper  pour  ainsi  dire,  autant  qu'on  la 
tpoamtit  sans  nuire  au  sens  ni  à  la  vérité,  dans 
-cette  rAa/«iir  et  ce  sentiment.  Voilà  pourquoi  il 
croit  de  son  devoir  de  donner,  non  une  traduc- 
tiou  corrigée,  mais  une  traduction  Jidele~[Qn  a 
W  sem  exactitude  à  remplir  cette  promesse,  et 
combien  il  fait  dire  d'absurdités  à  l'auteur.) 

Quoique  M.  Crousenstem  dont  le  but  n'était 
-pas  d'écrire  m»  roman,  n  ait  jamais  visé  à  l'élé- 
gance du  style,  et  qu'il  n'ait  écrit  que  dans  la 
vue  de  donner  de  son  voyage  une  histoire'  vraie, 
simple  et  claire;  (en  quoi  il  s'est  bien  gardé  de 
-laire  usage  de  cette  warmtk  of  colouring,  qui  est 
acHwatit  illusoire)  il  nfen  est  pas  moins  sûr,  qu'au» 
ctfir**eanai6seu*  an  ?l|ii  retosera:  le  témoignage, 
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que  cette  histoire  est  en  même  temps  bien  écrite* 
Bien  écrite  veut  dire  ici,  conforme  à  la  chose*  sans 
phrases  recherchées  ni  fleuries,  mais  solidement, 
et  avec  cette  dignité  simple  qui  seule  convient  à 
l'histoire.  Lorsqu'on  s'astreint  à  cette  règle,  et 
qu'on  a  des  matières  arides  à  traiter,  il  est  im- 
possible que  le  style  ne  se  ressente  quelquefois 
d'une  certaine  sécheresse  qui  en  est  inséparable. 
Mais  pour  s'en  persuader,  M.  H.  n'avait  pas 
besoin  de  l'ouvrage  de  Crousenstern,  il  n'avait  qu'à 
lire  l'histoire  de  la  maison  Stuart  du  célèbre  Fox* 
Au  surplus,  cette  sécheresse  n'est  en  vérité  sen- 
sible que  dans  If  s  objets  qui  ont  trait  à  la  oaviga* 
tion  ;  et  je  crois  qu'un  Yorik  même  ne  les  eut 
pas  ornés  d'une  warwth  of  colouring.  Tout  le 
reste  attache,  non  seulement  l'esprit,  maps  l'ima- 
gination du  lecteur,  autant  que  cela  est  permis 
dans  une  histoire,  satisfaire  tort  à  la  vérité.  De 
plus,  il  règne  dans  cet  ouvrage  un  espritde  can- 
deur et  déloyauté,  qui  doit  entraîner  tout  lec- 
teur, (hormis  M.  H.)  et  que  personne  nç  désirera 
échanger  contre  les  couleurs  les  plus  brillantes. 

Ce  témoignage  ne  doit  pas  être  attribué  à 
l'amitié  qui  me  lie  à  l'auteur.  C'est  celui  d'oa 
-observateur  impartial,  qui  jouissant  lui-  même  de 
quelque  réputation  dans  les  lettres»  conaeat 
volontiers  a  la  donner  pour  gage  de  la  vérité  de 
son  assertion  ;  c'est  celui  enfin  d'un  Allemand 
quf  connaît  sa  langue,  contre  un  Anglai*>  qui 
n'est  pas  capable  de  traduire  de  l'allemand,  trois 
lignes  sans  fautes* 

M.  H.  nous  assure  que  Crousenstern  n'ac- 
qqerera  jamais  en  Angleterre  le  degré  de  gloire 
qui  lui  a  été  décerné  dans  le  reste  de  l'Europe. 
11  dit  vrai,  et  nous  sommes  obligés  de  lui  deoner 
jraison  une  fois  :  mais  ce  n'est  que  dans  la  sup- 
jtteition  que  l'Angleterre  ne  posséderait  jamais» 
du  rvoyage  de  Crousenstern,  ou*  traduction  mé&r 
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lettre  que  celle  que  nous  Tenons  de  faire    coa* 

naître. 

Il  faut  croire  pourtant,  que  M.  H.  a  fini 
par  sentir  lui-même  son  insuffisance,  car  il  n'a 
pas  osé  traduire  le  troisième  volume;  mais  il 
assure  très*  naïvement,  espérant  qu'on  ne  le  dé- 
mentira pas .  en  Angleterre,  que  ce  troisième 
volume  est  superflu.  Il  en  agît  de  même  à  l'égard 
de  l'atlas,  peut-être  pour  complaire  à  son  édi- 
teur. ;  se  bornant  à  dire  qu'il  est  mauvais,  et 
souteuaot  avec  une  présomption  vraiment  rare» 
que  1  ouvrage  ne  sourt Virait  point  par  .sa  sup- 
pression. Hélas  !  que  ne  s'est-il  aussi  dispensé  de 
traduire  les  deux  premiers  volumes  ?  il  passerait 
encore  dans  sa  patrie  pour  un  homme  qui  sait 
l'Allemand. 

Il  résulte  de  ces  observations,  que  M.  H.  eu 
vqjageant  autour  du  monde  avec  Crousenstern, 
a  cruellement  fait  naufrage,  et  que  sa  réputation 
de  traducteur  y  a  péri  .toute  en  tiere. 


EXTRAIT   DES   JOURNAUX    FRANÇAIS. 

S.  A.  le  prince  de  Schwartzenberg  a  écrit,  sons  la  date  de 
Tari*,  S  Mat  1814»  à  M.  le  généra!  comte  Dupont,  commissaire  au 
département  de  la  guerre,  la  lettre  suivante  : 

r  "  M.  le  comte»  l'Empereur»  mon  auguste  maître»  a  appris  avec 
peine  cpTil  est  survenu  entre  ses  grenadiers  et  ceujt  de  la  garde 
veyale  de  France  de»  rixes  occasionnées  par  les  branches  de  verdure 
que  les  soldats  autrichiens  portent  à  leurs  bonnets.  , 

f4  Je  dois  vous  inviter,  M.  le  comte,  par  ordre  de  S.  M.,  de 
faire  publier  à  l'armée  française,  que  ces  branches  dé  verdure, 
bien  loin  d^ètre  une  marque  de  triomphe,  ne  sont  qu'un  simple 
•igné  de  ralliement  prescrit  depuis  un  temps  immémorial  par  nos 
règlements  militaires,  et  que  nos  soldats  portent  eu  temps  de  pais: 
Notante  en  temps  de  guerre. 

49  Agréez,  M.  le  comte,  etc." 

Depuis  %\  ans  qu'un  arrêt  parricide  nous  avait  enlevé  le  plus 
vertueux  et  le  plus  infortuné  des  rois»  nous  étions  réduits  à  étouffer 
nos»  douleurs,  a  cacher  nos  larmes  \  la  religion  elle-même  u' osait 
osTrir  qu'en  secret  set  sacrifices  et  set  jwies  »  car  nos  soupirs  au- 
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talent  été  des  crimes*  et  l'expression  de  nos  regret*  on  attentat  â 
la  puissance  du  tyran*  Enfin»  pour  Ja  première  fois,  l'église  et  la 
France  pourront*  »ous  quelques  jours»  se  couvrir  de  leurs  habits 
de  deuil,  et  faire  monter  aux  deux  leurs  vœux  et  leurs  soupirs.  On 
a  comme  ut: é  hier  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  les  prépara- 
tifs pour  le  m» r vice  funèbre  de.  Louis  XVI»  qui  doit  être  célébré 
Samedi  prochain.  Le  roi  y  assistera  dausune  tribune  avec  Mme  la 
duchesse  d'Angoulème,  et  sera  placé  deroauiere  à  être  vu  de  tous 
les  assistants.  Monsieur,  frère  du  roi,  et  Mgr.  le  duc  de  Berry  se- 
nt à  la  tête  du  deuil.  L'office  sera  célébré  par  un  évèqrte  que  doit 
nviter  le  chapitre  métropolitain.  .Au  milieu  de  la  hef  et  ris- à- vis 
de  la  chaire  s'élèvera  le  catafalque  chargé  des  armes  de  France. 
Les  grands  corps  de  l'état,  les  premiers  magistrats  et  Tes  plus  illus- 
tres personnages  du-  royaume  assisteront  en  personne  à  cette  ftte 
seligieuse  ;  mais  tous  les  Français  y  assisteront  en  pensée. 

M.  le  marquis  de  Champagne»  commissaire  extraordinaire  de 

roi  dans  la  sixième  division  militaire,  est  arrivé  le  30  Avril  à  Besan- 
çon. 11  est  descendu  à  l'hôtel  national  et  est  parti  on  instant  après 
pour  le  quartier-général  du  prince  de  Lichtenstein,  avec  lequel  it 
*  eu  une  conférence»  A  son  retour,  M.  de  Champagne  a  reça  les 
visites  des  fonctionnaires  jcivils  et  militaires.  Le  24,  S.  Exe.  le 
prince  de  Lichtenstein  est  venu  visiter  Besançon.  M.  le  gouver- 
neur était  allé  au  devant  du  prince»  accompagné  des  officiers  de 
sou  état-major  et  d'un  détachement  de  cavalerie.  Une  salve  d'-ar- 
tilleric  a  annoncé  son  entrée.  L'état  de  siège  de  Besançon  a  cessé 
tes  Mai.  M.  le  priuce  de  Lichtenstein  a  porté  soo^nartier-général  à 
Baume.  Il  passe  continuellement  des  troupes  des  armées  qui  re- 
tournent vers  le  Rhin. 

M.  le  préfet  du  département  de  la  Scîne  vient  de  faire  publier 
et  afficher  une  délibération  priseJe  26  Avril  dernier  par  le  conseil- 
général  du  département,  faisant  les  fonctions  de  conseil-municipal, 
relativement  à  un  emprunt  de  cinq  aaillioos^de  capital»  pourra  de 
cotisation  sur  les  propriétaires  habitants  de  Paris,  pour  subvenir 
aux  frais  de  séjour  des  troupes  alliées.  Cette  délibération»  approuvée 
te  4Q  du  même  mois  par  décret  de  S.  A.  R.  Monsieur,  lieutenant- 
générât  du  royaume,  est  précédée  de  considérations  sur  la  nécessité 
de  se  procurer  sans  délai  des  fonds  pour  des  services  de  la  plus  impé- 
rieuse urgence,  et  principalement  pour  les  approvisionnements  des 
armée»  qui  sont  dans  l'intérieur  et  sons  les  murs  de  Isy  capitale»  ainsi 
que  pour  les  besoins  des  hôpitaux  remplis  de  militaires  blessés  fran- 
çais et  alliés.    Elle  contient  les  dispositions  suivantes  : 

Art.  1er.  Il  sera  établi  à  Paris  une  cotisation  municipale  basée 
sur  les  contributions  foncière  et  personnelle  ordluaires  de  la  Tille 
pour  Tannée  1814:  à  l'égard  delà  contribution  foncière  dans  la  pro- 
portion du  quart  de  l'intégralité  des  sommes  portées  aux  râles» 
dont  le  total,  montant  à  11,684,578  fr.,  offre  pour  le  quart  S,Q£l»i45 
fr.,  et  pour  la  contribution  personnelle,  suivant  une  échelle  dégra- 
dative  combinée  entre  les  proportions  du  tarif  et  les  facultés  notoires 
.  des  contribuables» 

2.  Le  montant  de  la  cotisation  sera  fourni  en  trois  portâoos 
égales:  la  première  le  15  Mai  prochain,  -la  deuxième  le  S  L  du  snêjae 
mois,  et  la  troisième  le  15  Juin  suivant.      < 
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.  &  Le  recouvrement  de  cette  cotisation  sera  confié  ras  per- 
cepteurs des  douze  arrondissements  de  Paris,  chacun  dan»  retendu* 
de  son  arrondissement* 

4.  A  l'instant  où  les   rôles  de  perception  seront  fournis,  les 
percepteurs,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  seront  tenus  de  remettre 
pour  le  montant  de  ces  rôles,  an  receveur  municipal  de  la  ville  de  ' 
Biris,  leurs  obligations  payables  pour  chaque  tiers  dans  quinaeioe 
de  son  échéance* 

5.  Les  percepteurs  demeureront  autorisés  à  précompter  et  re- 
tenir sur  )c  montant  de  leurs  recouvrements  les  taxation»  et  indem- 
nités qui  leur  seront  allouées  par  V administration. 

6.  Le  moutant  de  la  cotisation  sera  remboursé  aux  contribuables» 
chacun  pour  ce  qui  le  concerne,  dans  quatre  ans,  à  compter  du  1er 
Juillet  prochain. 

7*  Le  remboursement  dés  cotisations  de  la  dernière  classe, 
figurant  pour  143*384  fr.,  sera  effectué  dans  le  cours  de  la  première 
année»  et  tout  le  surplus  ne  sera  remboursé  que  par  quart,  d'année 
es/aunée* 

8.  Les  remboursements  seront  affectés  sur  le  revenu  de  la  ville 
de  Paris,  notamment  sur  les  produits  de  l'octori,  et  sur  ceux  de  la 
caisse  de  Pois* y. 

Q.  Tontes  les  mesures  d'exécution  seront  réglées  par  l'adminis- 
tration, sur  l'avis  du  conseil. 

M.  te  préfet,  en  ordonnant  la  publication  et  l'affiche  de  la  déli- 
bération c  .-dessus,  aj  ou  te  ce  qu  i  pu  i  t  : 

44  Les  habitants  de  cette  commune  ne  perdront  pas  de  vue  que 
la  cotisation  municipale  n'est  pas  une  nouvelle  contribution  ajoutée 
à  celles  de  1814,  mais  un  véritable  emprunt,  ou  plutôt  une  simple 
avance  remboursable  sur  des  produits  certain.  Tous  les  moyens  de 
leur  épargner  cette  charge  directe  ont  été  tentés  :  tous  ont  présenté . 
de»  inconvénient»  graves;  tons  eussent  entraîné  des  mesure»  arbi- 
traire». Le  conseil  municipal  n'a  donné  la  préférence  à  une  répar- 
tition basée  sur  le»  contributions  foncière  et  personnelle».  Que  parce 
que  ce  mode,  plu»  égal  pour  tous,  et  par  conséquent  le  moins . 
onéreux  pour  chacun,  était  le  seul  conforme  aux  priucipes  de  justice 
dont  sont  animés  et  les  magistrats  qui  ont  voté  la  cotisation,  et  le 
pré/et  qui  en  solicite  l'acquittement  Le  rapprochemeut  des  termes 
de  paiement  convaincra  sans  doute  les  citoyens  de  Paris  de  l'urgence 
du  besoin,  et,  en  leur  faisant  reconnaître  l'impérieuse  loi  de  la  né- 
cessité, ne  lenr  laissera  voir  dans  le  sacrifice  demandé  que  l'accom* 
plissement  d'un  devoir  indispensable. 

La  fête  donnée,  le  )7,£  SaigtrClotid  par  Je  feld-maréchal 
prince  de  Schwartzenberg  a  été  très- brillante.  S*  M.  l'Empereur 
Alexandre,  LL.  ÀA*  IL  les  grands-ducs  de  Russie,  S*  M.  le  roi 
de  Prusse  et  les  princes  de  Prusse,  Mgr.  le  duc  de  Berry,  et  un 
très- grand  nombre  de  généraux  et  d'officiers  supérieurs  alliés  et 
français  y  assistaient*  Elle  était  embellie  par  les  dames  de  la 
cour  et  de  la  capitale,  et  par  toutes  les  dames  étrangères  qui  se 
trouvent  en  ce  moment  à  Paris  :  on  y  remarquait  surtout  beau- 
coup de  dames  anglaises.  •  Le  palais  de  Saint-Cloud  était  illu-  • 
miné  de  la  manière  la  pins  élégante*  Le  spectacle  a  commencé 
à  Irait  heures.    Les  comédiens  Français  ont  représenté  sur  un 
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théâtre  construit  exprès  dans  le  fond  de  la  grande  galerie  pacte 
pÊt  Mignard,  le  Legs  et  la  Suite  <fun  bal  masqué.  Cette  dei* 
niere  pièce,  jouée  avec  un  ensemble  parfait»  a  causé  le  plat 
grand  plaisir  à  rassemblée,  et  LL.  MM.  eut  témoigué  leor 
satisfaction  par  de  fréquents  applaudissement*. 

Après  le  spectacle,  on  a  ouvert  le  bal  dans  le  salon  de  Mars. 
Les  contredanses,  les  polonaises,  les  walses  et  les  auglaises  te 
sont  succédées  rapidement.  /  S.  M»  l'Empereur  de  Russie,  S. 
A.  R.  le  duc  de  Ôerry,  ont  bien  voulu  prendre  part  à  la  danse. 
Le  bal  avant  été  interrompu,  on  est  descendu  dans  une  vaste 
salle  où  était  préparé  un  couvert  magnifiant.  Cette  salle,  qui 
communique  à  l'orangerie,  était  remplie  arbustes  et  de  fleure, 
dont  lecaup-d'orii  a  rappelé  à  l'Empereur  de  Russie  les  belles 
serre»  chaudes  de  Saint-Pétersbourg.  Le  bal  a  recommencé 
après  souper,  et  s'est  prolongé  jusqu  au  lever  du  soleil.  Cette 
reuuion  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  poli,  de  plus  dis» 
tingué  chez  les  premières  nations  de  l'Europe,  offrait  un  spec- 
tacle curieux  et  du  plus  grand  iutérét 

M.  le  cardinal  Maury  devait  quitter,  le  18,  le  palais- de 
l'archevêché.  S.  Em.  est  effectivement  sortie  de  ce  palais  à  deux 
heures  après-midi,  après  avoir  fait  tous  ses  préparatifs  du  voyage, 
et  dans  l'attirail  d'un  voyageur.  A  trois  heures  et  demie,  M.  le 
cardinal  est  rentré  à  l'archevêché.  Il  paraît  que  son  départ  est 
remis  à  demain,  et  que  M.  I  abbé  Maury,  frère  de  son  Em.,  et 
M.  le  comte  Maury,  son  neveu,  resteront  à  l'archevêché,  après 
le  départ  de  M.  le  cardioal. 

On  dit  que  le  beau  palais  de  l'archevêché  doit  être  occupé 
pendant  un  temps  pur  une  princesse  auguste  que  nos  troubles 
politiques  ont  reléguée  en  Espagne,  et  dont  les  Français  n'ont 
pas  oublié  les  vertus  ni  celles  de  son  père,  mais  nous  ne  grands- 
sons  pas  cette  nouvelle* 

Rien  ne  peut  se  comparer  aux  sentiments  de  joie  et  de  bon- 
heur qu'éprouvait  l'autre  jour  M.  Ducis  en  sortant  de  l'audience 
du  Roi.  Il  rencontre  un  de  ses  amis  ;  il  le  prend,  il  l'embrasse, 
il  lui  serre  les  mains  et  lui  dit  :  "  Boileau  et  Racine,  mon  chère 
ami,  avaient  l'honneur  de  réciter  leurs  vers  à  Louis  XIV  ;  et 
moi  je  viens  d'avoir  l'honneur jd'entendre  les  miens  dans  la  bouche 
de  mon  roi," 

On  s'aperçoit  déjà  du  retour  d'un  gouvernement  paternel 
et  juste,  par  le  soin  qu'on  prend  en  ce  moment  de  s'assurer  des 
causes  qui,  sous  le  régime  despotique  de  Buouaparté,  avaient 
mit  jeter  dans  les  prisons  une  foule  d'individus,  étonnés  de  s'y , 
trouver  sans  savoir  de  quels  crimes  ils  étaient  coupables.  Des 
substituts  du  procureur-général  de  la  cour  royale  se  transportent 


dans  les  prisons» interrogeât  eux-mêmes  les  détenus» .  caosuiteut 
las  registres  décrou,  et  s?y  font  représenter  Jes  pièce*  qui  «*taae~ 
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tivé  le*  am»tations.*  On  ne  peut  se  faire  une  Idée  de»  abus 
inouïs  commis  en  ce  genre.  A  Bicêtre  seulement,  on  a  découvert 
un  jr,raud  nombre  de  personnes  contre  lesquelles  il  n'existe  aucum 
motif  légitime    d'emprisonnement,  ,et  qui  ne  sont  détenues 

3u'en  vertu  d'ordre*  arbitraires*  délivrés  le  plus  souvent  par 
«s  blancs-sangs.  Aussitôt  qu'un  plus  ample-informe  aura  eu 
lieu,  ces  malheureuses  victimes  de'  la  tyrannie  seront  rendues  à 
la  liberté. 


Sa  msgestîé  l'empereur  de  toutes  les  Russie»,  donnant  une 
nouvelle  preuve  de  sou  amour  pour  les  sciences  a  chargé  l'éditeur 
de  l'ouvrage  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  de  fournir  un 
nombre  considérable  d'exemplaires  pour  les  universités  de  tan 
vaste  empire» 

Un  des  premiers  ministres  de  Buonaparté»  habitué  depuis 
vingt  ans  à  prendre  part  à  toutes  les  révolutions  dont  les  résul- 
tats étaient  si  funestes  à  la  France,  se  désespérait  ou  vertement, 
en  revenant  A  Paris  d'être  resté  étranger  aux  événements  qui  ont 
ramené  nos  souverains  légitimes  sur  le  trône.  Il  n'osait  blâmer 
ce  qui  s'était  passé  ;  mais  il  se  consolait  en  critiquant  quelques» 
uns  des  moyens  que  les  royaliste»  avaient  employés. . 

Ce  ministre  rappelle  le  fameux  comte  Lestock,  dont  parle 
Rulhiere  dans  ses  Anecdotes  sur  la  Russie.  «  Rien,  dit  l'his* 
"  torien,  n'égalait  le  chagrin  de  cet  homme,  de  ce  qu'il  y  eut 
"  de  son  temps  nue  révolution  dont  il  ne  fut  pas  ;  et  il  notait  avec 
•«  une  maligne  joie  toutes  les  imprudences  des  partisans  de 
«■  Catherine.  " 

Certains  caractères  sont  de  tons  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

M.  l'abbé  C***»  disait  à  un  de  ses  amis,  en  parlant  du 
dernier  mandement  que  fit  le  cardinal  Maury,  lorsque  la  ré* 
gence  ordonna  les  prières  de  quarante  heures:  "  Avsz-vous  lu  fe 
dernier  ordre  du  jour  dm  général  MauryP* 

S.  M.  a  accordé  à  M«  Michaud,  imprimeur,  le  titre  d'im- 
primeur du  Roi. 


ORDONNANCES   DU   KOI» 

Louis,  par.  la  grâce  de  Dieu,  été,  etc,  etc. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  et  secrétaire  d'état  de 
la  guerre,  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit: 

Aax*  1er.  Notre  cousin  le  maréchal  Oudinot  est  nom* 
■se  eomaMusdaoi  an  chef  du  corp*  royal  *Ys  giwadierf?  et  de 
/chasseurs  à  pied  de  France» 
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%  *  Notre  cousin  le  maréchal  Ney  est  nommé  comman- 
dant en  chef  du  corps  royal  des  cuirassiers,  des  dragons,  des 
chasseurs  et  des  chevau-legers-Ianciers  de  France. 

Donné  au  château  des  Tuileries,  le  80  Mai  1814, 

Le  comte  François  d'Escars,  maréchal-de-camp,  est 
nommé  commandaut  de  la  brigade  des  carabiniers  de 
Monsieur. 

Donné  au  château  des  Tuileries,  le  90  Mai  1814. 

Le  lieutenant-général  de  Bonrinont  est  nommé  com. 
mandant  de  la  18e  division  militaire.  < 

Donné  au  château  des  Tuileries,  le  90  Mai  1814» 

Le  lieutenant-général  Dessoles,  commandant  en  chef 
la  garde  nationale  de  Paris,  est  nommé  chef  d'éttt=major-gé- 
néral  auprès  de  notre  bien-aimé  frère  Monsieur,  colonel- 
général  des  gardes  nationales  de  France. 

Donne  au  château  des  Tuileries,  le  20  Mai  1814. 

Sont  nommés  aux  emplois  d'officiers  supérieurs  du  ré- 
giment d'infanterie  légère  du  Roi,  savoir: 

A  Temploi  de  colonel,  le  sieur  de  Beumonrille,  colonel 
du  19e  régiment  d'infanterie  légère  ; 

A  Temploi  de  major,  le  sieur  Montchoisy,  chef  de  ba- 
taillon dans  1  ex-jeune  garde  impériale  ; 

Aux  emplois  de  chefs  de  bataillon,  les  sieurs  Burtîn, 
chef  de  bataillon  au  19e  régiment  d'infanterie  légère  ;  Paissot 
chef  de  bataillon  au  même  régiment  ;  Gentet,  chef  de  ba- 
taillon, adjoint  à  l'état-majorgénéraL 

Fait  au  château  des  Tuileries,   le  20  Mai  de  Fan  1814. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état  de  la 
guerre,  le  conseil  d'état  entendu,  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Le  10e  régiment  d'infanterie  de  ligne  prendra 
la  dénomination  de  régiment  de  colonel-gènéral. 

%  Ce  régiment  sera  sous  les  ordres  immédiats  de  notre 
cousin  le  prince  de  Condé,  colonel-général  de  l'infanterie 
française. 

Donné  au  château  des  Tuileries!  le  SO  Mai  1814.. 


M.  le  générât  Carnot  est  de  retour  à  Paris,  et  a 
l'honneur  d'être  présenté  au  Roi. 
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M.  l'amiral  Verheoîl  est  également  arrivé  à  Paria* 

On  assure  oue  Buonaparté",  arrivé  à  l'île  d'Elbe,  a 
nommé  le  général  Bertrand  ministre  de  l'intérieur;  on  ne 
connaît  pas  encore  ses  autres  ministres. 

Avant-hier  S.  M.  le  roi  de  Prusse  s'est  rendu  à  la 
Malmaison  «vec  le  prince  Eugène,  et  y  a  passé  une  partie 
de  la  journée.     - 

S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  donnant  une 
nouvelle  preuve  de  son  amour  pour  les  sciences,  a  chargé 
l'éditeur  de  l'ouvrage  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  de 
fournir  un  nombre  considérable  d'exemplaires  pour  les  uni- 
versités de  son  vaste  empire. 

Mgr.  le  duc  d'Orléans  est  arrivé  hier  au  soir  de  Sicile  à 
Paris  :  S.  A.  S,  est  descendue  à  l'hôtel  Grange-Batelière» 

On  attend  aussi  à  Paris  Mad.  la  duchesse  d'Orléans. 
On  croit  mie  le  palais  de  l'archevêché  est  destiné  pour  un 
temps  à  rhabitation  de  cette  auguste  princesse,  digne  fille 
et  héritière  des  vertus  du  vénérable  duc  de  Penthievre.  Ce 
palais  est  maintenant  libre.  M.  le  cardinal  Maury  l'a  quitté 
hier  17.  > 


MINISTERE   DE    LA    GUERRE. 

Copie  de  la  Lettre  écrite  à  S.  Exe.  M.  le  Comte  Dupont,  Mi* 
fiiitre  et  Secrétaire- a* Etat  au  Département  de  la  Guerre;  par 
Jtf.  le  Général  Comte  Dumy,  commandant  la  Se  Division 
vàlitiare,  datée  de  Marseille,  le  1er  Avril,  1814. 

Monsieur  le  comte, 

Au  milieu  de  la  joie  que  manifeste  toute  te  France,  les 
Marsellais  se  sont  signalés  par  l'intérêt  qu'ils  ont  mis  à  ce  que 
les  prisons  d'Etat  fussent  ouvertes  aux  infortunés  qu'y  faisait 

féinir  la  tyrannie.  Les  victimes  ensevelies  au  château  d'If  ont 
té  relâchées;  maïs  il  y  reste  une  ombre  outragée  qui  réclame 
vengeance:  c'est  la  dépouille  mortelle  du  malheureux  Kleber. 
Vous  savez»  général,  que,  rapportée  d'Egypte,  elle  fut  in- 
dignement jetée  dans  l'asile  du  crime,  tandis  qu'elle  avait  des 
droits  au  Panthéon.  C'est  le  moment  d'expier  les  injustices 
d'un  pouvoir  qui  frappait  ses  victimes  au  delà  du  tombeau. 

J'abandonne  cette  idée  à  votre  âme  libérale  ;  il  est  digne  de 
«nus  de  procurer  aux  mânes  d'un  vrai  héros  la  réparation  qu'ils 
demandent.    Le  gouvernement  no  laissera  point  àJa  postérité 
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le  soin  de  retirer  de  l'oubli  et  de  la  profanation  des  rate*  qui  «S 
caseraient  la  nation  même,  si  son  indifférence  semblait  coq* 
firmer  L'opprobre  auquel  uue  absurde  jalousie  les  fit  condamner. 
Tel  est,  Monsieur  le  comte,  ce  que  art uspire  mou  respect 
pour  la  mémoire  d'un,  officier  que  j'ai  connu  à  l'armée  de  Sun- 
br&eUMeuse,  et  sous  qui  j'ai  servi  en  Egypte,  dernier  théâtre 
de  sa  gloire*  C'est  un  devoir  que  j'aoqmtte  «avers  un  ancien 
compagnon  d'armes;  et  ce  devoir  est  d'autant  plus  sacré,  que 
les  dernières  traces  de  ce  guerrier  se  trouvent  iguoaée»  si  pras 
de  moi:  c'est  de  mou  zèle  et  de  ma  justice  qu'elles  asUiciteut 
nue  réparation* 

Àgréefe,  etc.  Signé  le  comte  Du  mut. 


Le  Jeudi  19  Mai,  MM.  les  officiers  de  la  garde  du  Roi, 
commandée  en  1791  par  .M.  le  duc  de  Brissac,  dont  le  nom 
retrace  de  si  glorieux  et  de  si  tristes  souvenirs,  ont  eu  l'hon- 
neur d'être  présentés  au  Roi  et  à  Mme.  la  duchesse  <f  Au* 
goulême  par  M.  le  général  de  Précy. 

S.  M.  a  daigné  accueillir  MM.  les  officiers  de  cettt 
garde  avec  cette  bonté,  partage  des  descendants  d'Henri  IV, 
et  leur  répondre  :  "  Vos  services  me  sont  connus,  vous  avei 
"  été  un  modèle  de  fidélité,  vous  avez  droit  à  ma  reconnu»* 


"  sance." 


La  représentation  à' Œdipe  à  Colonne,  donnée  hier  i 
PAcadémie  impériale  de  musique,  a  été  la  plus  brillantes- 
la-fois  et  la  plus  intéressante  dont  les  annales  du  théâtre 
puissent  conserver  le  souvenir.  Elle  couronne  hien  digne- 
ment pour  l'auteur  de  cette  belle  tragédie  lyrique  (M.  Gail- 
lard) vingt  ans  non  interrompus  de  succès*  Toutes  la 
loges  étaient  louées  depuis  trois  semaines  ;  on  n*a  pu  distri- 
buer que  les  billets  de  parterre  et  de  galerie  ;  et  à  la  porte, 
ces .  billets  et  d'autres  cartes  uniquement  destinés  à  citceier 
dans  les  corridors,  ont  été  vendus  à  des  prix  tellement  éJe» 
tés,  qu'on  ne  peut  le  redire  sans  être  taxé  d'exagginroen» 
Dès  cinq  heures,  une  foule  immense  s'était  portée  eu  thé*> 
tre,  malgré  l'avis  du  petit  nombre  de  places  disponibles* 
La  vingtième  partie  n'a  pu  ;  pénétrer* 

Au  moment  de  la  levée  de  rideau  le  Roi  a  paru  dsai 
sa  loge,  au  bruit  d  une  brillante  fanfare,  et  des  acclamaUoM 
de  toute  la  salle  ;  tout  le  monde  était  debout.  Le  Roi  était 
accompagné  de  Me.  la  duchesse  d'Aagoulême,  de  Mon- 
sibue,  de  M.  le  due  de  Berry,  qui  ont  pris  place  à  as* 
«étés,  et  derrière  sg»  firateniL    Le  Roi  et  LU  AA.  JUL 


347 

ont  répondu  ou  mouvement  unanime  des  spectateurs  par  les 
témoignages  réitérés  de  la  plus  vive  émotion. 

Consacré  à  la  piété  filiale,  au  triomphe  de  la  bonté 
paternelje,  à  la  réconciliation,  l'opéra  à' Œdipe  offrait  uns 
foule  d'allusions  que  les  spectateurs  attendaient  avec  impa- 
tience et  qu'ils  ont  saisies  avee  un  enthousiasme  inexprimable; 
tels  sont  ces  vers  :  . 

La  natore  et  le  sort  vous  appellent  au  trône. 


Du  malheur  auguste  victime, 
Mettez  un  ternie  à  vos  regrets  •  .  .  . 
Quand  le  cœur  est  exempt  de  crime, 
Du  sort  ont  doit  braver  les  traits  .  .  .  • 
Que  votre  âme  en  paix  s'abandonne 
Aux  soins  que  nous  prendrons  de  vous  • 
Pour  vous  servir  nous  aurons  tous 
Le  zèle  et  les  soins  d'Antigone  .  ♦  .  . 


A  ce  nom,  le  Roi  a  en  quelque  sorte  prévenu  le  mouve* 
ment  du  public,  et  confondu  long-temps  ses  applaudissement* 
avec  les  siens.  Les  cris  de  vive  le  Roi  !  et  ceux  vive  Mme. 
la  duchesse  (TAngoulème  !  ont  fait  retentir  la  salle;  l'émo- 
tioo9  et  les  témoignages  de  sensibilité  de  l'augusteffanûlle 
redoublaient  les  transporta  du  public,  qui  les  a  renouvelés  en 
faisant  répéter  fous  les  vers  où  se  trouvaient  de  si  heureuses 
et  ai  touchantes  applications. 

Dans  l'entr'acte,  le  chant  national,  l'air:  vive  Henri 
IV %  a  été  exécuté  par  l'orchestre,  soutenu  en  chœur  par 
toute  l'assemblée,  et  suivi  de  nouveaux  cris  de  vire  le  Roi  / 

Un  divertissement  nouveau  de  M.  Gardel  a  terminé  le 
spectacle.  Dans  une  allégorie  ingénieuse  il  avait  présenté 
l'image  de  la  renaissance  du  lys  et  figuré  le  retour  de  la  paix, 
en  retraçant  les  danses  favorites,  des  diverses  nations  de 
l'Europe.  Le  Roi  est  resté  jusqu'à  la  fin  du  ballet;  au 
moment  où  il  est  sorti  de  sa  loge;  les  acclamations  ont 
éclaté  avec  une  nouvelle  force  ;  la  foule  s'est  alors  précipitée 
des  loges  et  du  parterre,  elle  s'est  pressée  vivement  autour 
de  la  voiture  du  Roi,  qui,  sur  son  passage  jusqu'au  château,  a 
encore  trouvé  les  mêmes  témoignages  d'amour  et  de  respect. 
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.  Carcassonne,  le  6  Mai* 

Aussitôt  qu'pn  fut  informé  dans  cette  ville  que  S.  Â.  R. 
lp  duc  d' Angoulème  Rêvait  te  rendre  de  Bordeaux  à  Tou- 
louse, M.  le  baron  Trouvé  préfet  de  l'Aude,  accompagné 
des  députations  du  conseil-général  et  des  conseils  munici- 
paux, s  empressa  d'aller  dans  cette  dernière  ville  et  y  pré- 
sentèrent au  prince  les  hommages  du  département. 

S.  A.  II.  ayaut  fait  conuaître  que  son  intention  était  de 
visiter  le  département  de  l'Aude»  et  d'y  passer  la  revue  des 
armées,  toutes  les  dispositions  furent  prises  pour  la  recevoir. 

M.  le  préfet  de  f  Aude  se  trouva  à  sa  rencontre  à  une 
lieue  de  la  ville  ;  le  prince  parut  écouter  avec  un  iutérèt 
marqué  cette  partie  du  discours  du  préfet  : 

"  Monseigneur, le  département  de  l'Aude  vous  offre  une 
physionomie  particulière  et  peut-être  unique  en  France.  Il 
n'a  point  été  ensanglanté  par  les  fureurs  de  l'anarchie;  il  n'a 
point  été  la  proie  des  ressentiments,  des  réactions  et  dea  ven- 
geances; il  était  impatient  de  faire  éclater  son  respect,  sa 
fidélité,  son  amour  pour  la  famille  des  Bourbons.  Si  la  ville 
de  Castelnaudary  a  joui  la  première  de  la  vue  d'un  prince 

Îui  fait  l'espoir,  qui  fera  les  délices  de  la  patrie,  les  villes  de 
tarcassArîne  et  de  Narbonne  brûlent  aussi  de  partager  cette 
heureuse  jouissance,  et  de  prouver  leur  enthousiasme  et  leur 
dévouement  à  V.  A.  R.  et  au  Souverain  que  la  main  de  la 
Providence  a  replacé  sur  le  trône  de  S.  Louis  et  de  Heari 
IV." 

Cent  coups  de  canon  annoncèrent  l'arrivée  de  S.  A.  R. 

•   qui  monta  à  cheval  ayant  à  ses  côtés  les  maréchaux  ducs  de 

Ùalmatie  et  d'Albufera.     Les  troupes  bordaient  la  ligne  et 

faisaient  entendre  sur  tous  les  points  du  passage  le  cri  de  rire 

le  Roi  J 

Les  habitants  de  Carcassonne  firent  éclater  à  l'entrée  du 
prince  un  enthousiasme  auquel  il  parut  très-sensible. 

Il  admit  ensuite  à  l'hôtel  de  la  préfecture  les  différentes 
députations  qui  se  présentèrent,  et  fut  conduit  dans  le  même 
appartement  qu'avait  occupé,  en  1777,  Monsieur  ;  in* 
jourd'hui  S.  M.  Louis  XV1ÏI. 

Après  le  souper,   Mgr*  le  duc  cTAngoulême  voulut 

bien  honorer  de  sa  présence  le  bal  qui  était  préparé  à  l'hôtel- 

_  de-ville.     Il  fut  accueilli  dans  cette  grande  salle  par  les 

mêmes  applaudissements,  les  mêmes  cris,  les  mêmes  accb* 
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nations.  Toute  la  population  se  pressait  pour  voir  S.  A«  R. 
La  ville  était  parfaitement  illuminée. 

Le  4,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  S.  A.  R.  se  ren* 
dit  à  la  cathédrale.  Ensuite  le  prince  retourna  à  son  palais, 
et  partit  pour  Narbonne,  accompagné  de .  S.  Ex.  le  maré- 
chal duc  d'Albufera. 

C'est-la  que  le  cœur  de  S.  A.  R.  devait  éprouver  de 
nouvelles  jouissances.     Une  réception  magnifique   lui  fut 
faite;  les  autorités  lui  adressèrent  des  discours  ;  le  peuple 
entier  fit  retenir  l'air  de  ses  cris  de  vive  le  Roi,  vive  le  duc 
d'Angoulême  !    S.  A.  R.  descendit  à  l'hôtel  de  la  sous-préfec- 
ture, et  monta  à  cheval  J>our  aller  passer  la  revue  de  l'armée 
qui  était  rangée  en  bataille  dans  une  vaste  plaine  appelée 
1  Etang  Salin.    On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  beauté 
de   ce  spectacle.     Quinze   mille  hommes  des   plus  belles 
troupes»  commandées  par  un  général  qui  ne  les  a  jamais 
conduites  qu'à  la  victoire,  M.  le  maréchal  duc  d'Albufera, 
firent  devant  le  prince  toutes  les  manœuvres;   infanterie, 
cavalrie,  artillerie,  tous  les  corps  parurent  avec  le  même 
avantage,  avec  le  même  éclat;   des  milliers  de  coups  de 
canon  précédèrent  et  suivirent  le  feu  de  file,  le  feu  de  pelo- 
ton, le  feu  de  bataillon.     Toutes  ces  troupes  défilèrent  eu 
présence  de  S.  A.  R.,  aux  cris  de  vive  le  Roi  i 

Rentré  dans  la  ville,  Mgr.  le  duc  d'Angoulême  admit 
è  sa  table*  outre  S.  Ex  le  maréchal  Suchet,  plusieurs  géné- 
raux, le  préfet  du  Gfard,  de  l'Hérault,  des  Pyrénées-Urien- 
tales  et  de  l'Aude.  Plusieurs  autres  fonctionnaires  ont  par- 
tagé cet  honneur. 

S.  Ai  R.  a  voulu  que  son  passage  dans  les  villes  du  dé- 
partement fût  marquée  par  des  distributions  d'argent  aux 
militaires  malades  ou  blessés;  elle  a  recommandé  l'union 
entre  les  citoyens  et  les  militaires,  et  a  répété  à  plusieurs  re- 
prises au  préfet  de  l'Aude,  qu'elle  était  enchantée  de  son 
département. 

Ce  voyage  de  Mgr.  le  duc  d'Angoulême  a  produit  le 
plus  heureux  enthousiasme.  II  est,  pour  le  Mid^,  une 
époque  remarquable  dans  le  retour  des  Bourbons.  C'est 
*ci  le  premier  département  non  conquis  que  visitait  un 
prince  de  cette  maison;  il  y  paraissait  sans  gardes,  sans 
escorte,  accompagné  seulement  de  deux  de  ses  officiers, 
MM.  le  duc  de  Quiche  et  le  vicomte  d' Es  cars.  Le  pays 
était  occupé  par  dts  armées  françaises,  et  partout  S.  A.  h.  a 
tu  le  même  élan,  les  mêmes  transports,  a  recueilli  les 
mêmes  applaudissements,  les  mêmes  acclamations  ;  partout 
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les  guerriers  et  les  habitante  ont  répondu,  par  la  même 
fidélité^  par  le  même  dévouement,  à  la  noble  confiance,  àli 
juste  sécurité  du  prince. 

ARMÉE    BU    MIDI. 

Au  quartier-général,  à  Narbonne,  le  4  Mai  1814. 
Ordre  du  Jour. 

M.  le  maréchal  duc  d'Albufera  annonce  à  Tannée  que 
S.  A.  R.  le  duc  d' Angbulème  ayant  passé  la  revue  des  troupa 
réunies  i  Narbonne,  a  daigné  témoigner  sa  satisfaction  com* 

{>lette  de  leur  tenue,  de  leur  bon  eut,  de  la  précision  avec 
aquelle  elles  ont  manœuvré  et  fait  des  feux,  et  surtout  de* 
sentiments  dont  elles  se  sont  montrées  animées  pour  le  Roi 
et  la  patrie  :  elle  l'a  chargé  de  consigner  à  Tordre  de  Tanné* 
ce  témoignage  de  sa  satisfaction  :  elle  a  promis  de  le  trans- 
mettre à  S.  M.  Louis  X  VIII.,  et  de  lui  présenter  une  de- 
mande de  récompenses  et  de  décorations  en  faveur  de  mili- 
taires qui  y  ont  le  plus  de  droit  par  leurs  services  et  kor 
bravoure.  MM.  les  généraux  commandant  les  troupes 
feront  dresser  les  états  et  les  présenteront  à  M.  le  maréchal 

Signé  le  maréchal  Suchet  duc  d'Albufeea. 

Le  prince  Berthier,  en  qualité  de  capitaine  des  ganks-d* 
corps  de  service,  donnait  aujourd'hui  (le  16)  le  bras  à  S.  M*  ta* 
qu'elle  a  descendu  les  marches  de  son  appartement  pour  se 
rendre  à  midi  à  la  chapelle. 

La  paix  n'est  pas  signée,  comme  on  Ta  dit  hier;  maisoow 
avons  tout  lieu  de  croire  qu'elle  est  très-avancée!  les  basées 
sont  posées,  et  même  les  principales  dispositions  du  traité  se 
semblent  plus  être  un  mystère.  Elles  sont  toutes  honoraM* 
pour  la  Frauce.  Une  paix  de  cette  nature  peut  seule  être  solide» 
et  elle  ne  manquera  pas  d'ajouter  à  la  reconnaissance  que  w» 
devons  aux  souverains  alliés.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que  cette  paix  si  long-temps  attendue,  et  les  circonstances  qui  <** 
accompagnés  les  négociations,  seront  pour  notre  auguste  mo- 
narque un  nouveau  titre  à  l'amour  de  ses  fidèles  sujets. 

On  assure  que  d'après  l'ordonnance  de  l'organisation  de 
l'armée,  arrêtée  par  S.  M.  le  nombre  de  troupes  de  toutes  art» 
sur  le  pied  de  paix  sera  porté  à  220,000  hommes. 

* 

On  mande  de  Suisse  que  les  quatre  régiments  suisses  doit** 
se  réunir  à  Paris.  M.  de  Castella  a  été  nommé  général  cota- 
mandant  en  chef. 
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Parmi  les  beaux  ou? rages  qui  0fit  fixé  l'attention  du  pu* 
blic  à  la  dernière  exposition  dea  tableaux,  S*  M.  l'Empereur 
de  Russie  a  examiué  avec  une  satisfaction  particulière  le  tableau 
historique  de  M.  Staube,  représentant  Pierre-le-grand  sur  le  lac 
Ladoga*  S»  M.  a  admiré  la  pose  noble  et  fiere  du  czar,  qui  senv» 
ble  commander  aux  flots;  la  vigueur  et  l'harmonie  du  coloris» 
et  le  large  de  l'exécution.  L'auteur  de  ce  tableau»  dont  le  gou- 
vernement français  a  fait  l'acquisition,  a  été  dans  su  première 
jeunesse  à  l'académie  de  peinture  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  prince  de  Belmonte  Pignatelli  vient  d'être  nommé  con- 
seiller-privé au  service  de  S.  M.  l'Empereur  de  Russie. 


PROCLAMATION 

Des  Ministres  de  t Intérieur  et  de  la  Guerre. 

Braves  gardes  nationales  de  France, 

Sa  Majesté  a  créé  pour  vous  une  institution,  fruit  d'une 
pensée  grande  à-la-fois  et  paternelle.  Tous  les  citoyens  armée 
de  son  royaome  auront  un  même  chef,  et  le  titre  de  coloneU 
général  des  gardes  uationales  de  France  est  conféré  à  S.  A.  IL 
Monsieur,  comte  d'Artois.  Ce  beau  titre  était  dû  au  prince 
qui,  doué  des  qualités  éminemment  nobles  et  toutes  françaises, 
s'est  présenté  à.  la  nation  sous  l'habit  national,  et  a  offert  à  tous 
les  yeux  un  gage  assuré  de  ses  sentiments  affectueux,  que  mani- 
festait encore  sa  touchante  affabilité.  C'est  ainsi  q  ue  Monsieur 
est  entré  dans  la  capitale,  transportée  d'une  joie  unanime  à  aa 
vue,  et  a  annoncé  le  fortuné  retour  de  S.  M.  L'uniforme  dea 

Sardes  uationales,  déjà  si  honorable  par  lui-même,  l'est  devenu, 
èslors  davantage,  et  une  généreuse  émulation  a  soudain  en- 
flammé toutes  les  classes  de  l'état,  pour  entrer  dans  des  rangs 
à  la  tète  desquels  brille  un  prince  si  digne  de  servir  de  guide  à 
l'honneur  français  et  au  dévouement  de  tous  les  cœurs  pour 
S.  M.  Ce  noble  empressement  qui  a  éclaté  dans  Paris  c'est 
montré  non  moins  vif  dans  les  grandes  cités  et  sur  tous  les  ' 
pointa  du  royaume,  et  il  a  ainsi  préparé  de  toutes  parts  le  plus 
brillant  et  le  plus  touchant  appareil  pour  la  réception  de  S.  M* 
.Ce  Roi,  appelé  par  tant  de  vœux,  et  si  grand  par  sa  cou- 
ronne comme  par  lui-même,  a  paru  enfin  au  milieu  de  son  peu- 
ple, et  ses  regard  se  sont  fixés  avec  une  profonde  satisfaction 
sur  les  braves  et  fidèles  gardes  nationales,  qu'il  a  vues  fieres  et 
heureuses  de  l'entourer  de  plus  près,  en  se  mêlant  aux  vaillantes 
troupes  de  ligne,  animées  du  même  enthousiasme.  Dès  ce 
moment  il  a  conféré  dans  sa  pensée,  à  son  auguste  frère,  le 
titre  qu'il  lui  donne  aujourd'hui,  et  il  a  fondé  sur  l'intérêt  sacré 
et  la  dignité  du  trône,  cette  institution  important»  et  véritable- 
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ment  monarchique.  Elle  réunit  tous  les  rangs  de  la  société. 
Les  hommes  qu!une  haute  naissance  fait  remarquer,  ceui  q«e 
l'éducation  et  la  fortune  distingue,  et  ceux  qui  se  consacrent 
à  des  arts  libéraux  ou  à  une  utile  industrie,  tous  se  pressent 
sous  des  drapeaux  qui  présentent  au  Roi  l'élite  de  son  peu- 
ple, et  une  force  immense  pour  le  maintien  de  l'ordre  intérieur. 
Quels  agitateurs,  s'il  en  pouvait  exister,  se  promettraient  de  le 
troubler,  en  présence  de  tant  de  nombreuses  phalanges  de 
citoyens  essentiellement  dévoués  à  l'autorité  souveraine.  Qod 
empire  les  lois  u'anront^elles  pas  sous  l'égide  de  tant  de  bras 
ârméB  pour  l'intérêt  des  familles  et  des  propriétés. 

Ce  n'est  plus  le  temps  où  un  gouvernement  cruel  et  perfide 
dans'  tous  ses  actes,  excitait  par  d  odieux  artifices  les  citoyens  à 
former  des  bataillons  destiués  en  apparence  an  service  paisible 
de  l'intérieur,  et  qui  étaient  enlevés  tout-à-coup  à  la  police  d« 
cités  et  des  campagnes,  pour  grossir  ces  masses  de  soldats  qde 
tous  les  désastres  réunis  :  accablaient  incessamment,  loin  de  nos 
frontières  dénuées  de  défenseurs.  Cette  politique  barbare  est 
tombée  avec  le  génie  fatal  qui  avait  pu  seul  la  concevoir.  Les 
gardes  nationales  ne  seront  doue  plus  détournées  désormais  de 
leur  véritable  institution,  et  elles  se  montreront  dans  l'intérient 
F  ornement  du  royaume  et  le  gage  de  la  sécurité  publique.  Les 
Waves  armées  de  S.  M.  vont  elles-mêmes  gôuter  le  repei 
qu'elles  ignorent  depuis  tant  d'années  glorieuses  pour  les? 
courage* 

Braves  gardes  nationales  4e  France,  votre  colonel-général, 
Monsieur,  a  daigné  nous  charger  de  vous  adresser  l'assurante 
si  honorable  de  l'affection  qu'il  vous  porte,  et  son  cœur  est  vite- 
ment  touché  des  sentiments  qu'il  se  plaît  à  voir  en  vous  pour 
te  chef  que  S.  M.  vous  a  donné,  afin  d'étendre  de  plas  en 
plus  la  prospérité  de  ses  peuples  et  la  gloire  de  sa  couronne. 

Le  ministre  de  tintirieur.  Le  ministre  de  la  gnem 


Au  Rédacteur  du  Journal  des  Débats. 

Vous  penserez  sûrement  comme  moi,  Monsieur,  que 
les  deux,  traits  suivants  seront  lus  avec  plaisir.  Le  lecteur, 
transporté  au  temps  où  la  révolutiou  semblait  avoir  edt 
les  vertus  de  notre  sol,  aimera  sans  doute  à  les  retrouver 
au  milieu  de  l'océan,  chez  un  brave  marin,  dans  le  fond  d'un 
cloître,  chez  de  pauvres  cénobites.  ' 

Sir  Edward  Pellew  (aujourd'hui  vice  amiral  et  comman- 
dant en  chef  la  flotte  anglaise  de  la  Méditerranée)  uiontsit 
durant  la  guerre  de  la  révolution,  VIndéfatigable,  la  plus 
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forte  frégate  de  la  marine  anglaise,  et  la  plus  redoutable 
par  sa  vitesse»  par  la  grande  habileté  de  celui  qui  la  corn* 
mandait,  et  la  confiance  sans  bornes  de  son  équipage.  Un 
jour  qu'il  s'était  emparé  d'une  corvette  française,  Sir  Edward 
eut  la  curiosité  d'aller  à  bord;  il  y  était  depuis  quelques 
minutes,  lorsqu'il  vit  paraître  sur  le  pont  un  groupe 
d'hommes  vêtus  de  lambeaux»  que  la  clarté  du  jour  sem- 
blait incommoder,  et  dont  tout  l'extérieur  annonçait  de 
longues  souffrances.  On  se  demandera  quels  pouvaient  être, 
à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre,  ces  individus  qu'à  peine 
on  reconnaissait  pour  des  créatures  humaines,  c'étaient  des 
Français,  des  prêtres  condamnés  par  le  directoire  à  la 
déportation  dans  l'île  de  Cayenne.  Leurs  fers  venaient 
d'être  brisés  ;  ils  sortaient  d'un  fond  de  cale  infect,  où  on 
les  tenaient  entassés»  et,  rendus  à  la  liberté,  ils  se  traînaient 
sur  le  tillac  pour  y  jouir  de  la  lumière,  et  respirer  l'air  dont 
ils  étaient  privés  depuis  le  jour  de  leur  détention.  A  l'aspect 
de  celui  qui  les  arrachait  à  un  sort  aussi  affreux,  ils  tombent 
à  ses  genoux,  les  mouillent  de  larmes  et  ne  s'expriment  que 
par  des  sanglots.  Un  d'eux  rompt  enfin  le  silence  ;  il  té- 
moigne à  Sir  Edward  le  sentiment  dont  ils  sont  tous  oppres- 
aéa  ;  mais  il  ajoute  que  leur  joie  ext  néanmoins  troublée,  en 
songeant  que  l'espérance  qu'il  devait  avoir  de  trouver  un 
bâtiment  richement  chargé  eût  été  déçue  -par  une  prise 
d'aussi  peu  de  valeur.  "  Je  n'en  ai  jamais  fait  une  aussi 
44  riche,  répond  le  vainqueur  généreux,  et  je  ne  voudrais 
l'échanger  contre  aucune  autre."  Ces  paroles,  proférées 
avec  l'accent  qui  vient  de  l'âme,  furent  accompagnées  de 
tous  les  secours  dont  pouvaient  avoir  besoin  ces  êtres  si  infor* 
tunéa  et  si  intéressants. 

Quelques  années  après,  Sir  Edward  Pellew  étant  en 
croisière,  reçut  une  lettre  dans  laquelle  un  de  ses  amis  lui 
faisait  le  récit  d'une  excursion  qu'il  venait  de  faire  dans  le 
comté  de  Dorset.  Là,  se  trouvant  près  de  l'établissement 
(Luiwortk  Castie,)  que  le  généreux  et  bienfaisant  M.  Weld 
a  donné  à  des  trappistes  français,  il  avait  eu  la  curiosité  de 
l'aller  voir.  Après  qu'il  en  eut  parcouru  les  dehors,  on  le 
conduisit  à  l'église,  et  c'était  le  moment  où  les  Pères  célé- 
braient l'office.  Ce  spectacle  nouveau  pour  lui,  attirait 
toute  son  attention,  lorsque  tout-à-coup  ses  oreilles  sont 
frappées  du  nom  de  Sir  Edward  Pellew,  distinctement  pro- 
noncé au  milieu  de  ces  chants  religieux.  Surpris,  comme 
on  peut  l'imaginer,  il  attendait  avec  une  extrême  impatience 
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le  moment  d'obtenir  l'explication  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, et  se  presse  de  la  demander  à  celui  qui  raccom- 
pagnait 

"  Quoi  !  lui  dit-il,  bon  père  ;  vous  connaîtriez  Sir  Ed- 
<c  ward  Pellew  ?— -Oui,  et  beaucoup.— Comment  !  le  capi- 
*«  taine  de  l^rcrf^afigoWe?— Lui-même;  il  est  mon  soi 
a  particulier. — An  !  Monsieur,  il  est  notre  sauveur;  il 
"  nous,  a  rendu  la  liberté  et  la  vie  ;  nous  sommes  du  nombre 
"  de  ces  infortunés  que  le  Directoire  envoyait  périr  i 
"  Cayenne  :  c'est  au  courage  et  à  l'humanité  de  ce  brave 
"  officier  que  nous  avons  dû  d'échapper  au  sort  qui  nous 
"  menaçait.  Hors  d'état  de  lui  témoigner  notre  reconnais- 
*'  sauce  autrement  que  par  nos  prières,  nous  nous  sommes 
"  imposé  la  règle  de  mêler  son  nom  à  celles  que  nous  adrcs- 
"  sons  chaque  jour  à  l'£ternel  ;  chaque  jour  nous  Kovo* 
"  quons  pour  notre  libérateur  :  puisse  le  ciel  exaucer  dûs 
"  ferventes  supplications,  et  acquitter  ainsi  notre  vivere- 
"  connaissance  !  En  prononçant  ces  dernières  paroles,  ie 
bon  religieux  fondait  en  larmes. 

Je  fus  témoin  de  l'émotion  que  ce  récit  produisit  sur 
Sir  Edward;  je  l'ai  été  souvent,  depuis,  du  bonheur  que 
lui  faisait  éprouver  le  doux  souvenir  d'une  bonne  action  et  de 
sa  réconrfpeuse. 

Le  général  Lauriston,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  b 
fameuse  journée  du  19  Octobre,  est  revenu  à  Paris  depuis 
quelques  jours. 

Depuis  quelques  jours,  on  a  assigné  au  troupes  soutes 
le  poste  de  la  grille  des  Tuileries  qui  est  du  côté  de  la  place 
Louis  XV.  Elles  ne  montent  plus  dans  les  cours  et  au  plus 
du  grand  escalier  :  les  gardes  nationales  seules  occupent  ces 
postes.  * 

Lorsque  M.  le  comte  de  Linch,  maire  de  Bordeaux» 
eut  l'honneur  d'être  présenté  au  Roi,  S.  M.  lui  demanda 
avec  bonté  s'il  avait  reçu  sa  lettre  :  "  Sire,"  répondit  le 
maire  de  Bordeaux,  en  mettant  la  main  sur  son  cœur,  "  elle 
est  là."—"  C'est  aussi  de  là  qu'elle  est4  partie,"  répliqua 
l'excellent  monarqne,  en  mettant  également  la  main  sur  soa 
coeur. 

Le  8  Mai,  M.  le  duc  d'Angoulême,  venant  de  faire  une 
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tourhée  dan»  le*  environs  de  Bordeaux,  traversait  podensar* 
lorsqu'un  jeune  homme,  monté  sur  un  cheval  fougueux 
et  qu'il  ne  pouvait  maîtriser,  vint  se  jeter  sur  la  voiture  du 
prince  qui  allait  très-rapidement.  Le  cavalier  et  le  cheval 
furent  culbutés  ;  la  voiture. passa  sur  le  cheval  et  fut  ren- 
versée*. Aussitôt  tous  les  spectateurs  s'empressèrent  de  pro- 
diguer tous  les  secours  possibles  à  Monseigneur  ie  duc 
d'Angoulême,  qui  n'avait  éprouvé  qu'un  peu  d'émotion,  et 
doutïe  voyage  ne  fut  retardé  que  de  peu  d'instants» 

M.  le  cardinal  Maury  a  quitté  aujourd'hui  l'archevêché. 

En  1796»  lors  de  la  première  invasion  des  Français  en 
Italie,  Buonaparté,  général  en  chef  de  l'armée  en  arrivant 
à  Milan,  écrivit  à  M.  L.  F.,  maître  de  ballets  du  grand 
théâtre  de  cette  ville,  de  composer  sur-le-champ  et  de  faire 
exécuter  un  ballet-pantomime,  dans  lequel  il  ferait  figurer 
Je  Pape,  la  thiare  en  tète  et  revêtu  des  habits  pontificaux* 
M.  L.  F.,  artiste  aussi  distingué  par  ses  talents  que  par  son 
honnêteté,  ne  crut  pas  devoir  exposer  un  pareil  scandale  aux 
jeux  du  public,  efr*  livrer  à  la  risée  d'une  poignée  de  gens 
sans  mœurs  et  sans  morale  le  chef  suprême  de  la  religion  :  il 
ne  répondit  pas.  Quelques  jours  se  passent,  un  nouvel 
ordre  est  signifié  à  M.  L.  F.,  huit  grenadiers  en  sont  porteurs 
et  il  leur  est  enjoint  de  rester  chez  L  F.  jusqu'à  ce  que  son 
ouvrage  soit  terminé.  Toujours  le  même  silence  et  la  même 
inaction.  Quinze  jours  s'écoulent,  et  le  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  n'est  pas  venu  à  bout  de  faire  exécuter  son 
infâme  projet.  Irrité  d'une  résistance  à  laquelle  il  n'était 
pas  accoutumé,  il  fait  expédier  à  L.  F.  un  dernier  ordre, 
portant  qu'il  sera  fusillé  si  dans  24  heures  le  ballet  demandé 
n'est  pas  achevé. 

Entouré  de  satellites,  craignant  pour  sa  vie,  plus  encore 

Îour  sa  famille,  dont  il  était  le  seul  soutien,  M.  L.  F.  obéit, 
leaquisse  tant  bien  que  mal,  cette  dégoûtante  composition, 
la  met  en  scène  et  lui-même  est'  forcé  de  jouer  le  rôle  du 
Pape. 

Les  événements  se  succèdent,  les  chance*  de  la  guerre 
se  multiplient,  les  Autrichiens  rentrent  en  Italie  ;  libres  du 
joug  des  Français,  de  la  terreur  qu'inspirait  le  géuéral  en 
chef,  les  Milanais  retournent  dans  les  églises,  la  religion  re- 
prend tout  son  éclat,  et  M.  L.  F.,  qui  jusqu'alors  avait  joui 
de  l'estime  publique,  est  obligé  de  sortir  de  Milan  avec  toute 
sa  famille.    On  lui  reproche  comme  un  crime  une  faute  que 
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lui-même  anit  pleurée,  et  qu'il  n'avait  commue  que  pour 
conserver  un  père  i  ses  enfants. 

Il  réalise  à  la  hâte  tout  ce  qu'il  possède,  repasse  en 
France,  place  ses  fonds  dans  une  maison  de  commerce,  et 
semble  oublier  la  cruelle  disgrâce  qu'il  vient  d'essuyer; 
osais  quelques  années  après  une  faillite  le  prive  de  toute  sa 
fortune. 

Dans  cette  cruelle  extrémité»  M.  L.  F.  croit  devoir 
recourir  à  la  protection  de  celui  qui  était  le  premier  auteur 
de  toutes  ses  infortunes.  Buonaparté  venait  alors  de  se  faire 
déclarer  Empereur  des  Français;  M.  L.  F.  se  présente  à  la 
cour,  sollicite  une  audience  de  Buonaparté  ;  il  rappelle  dans 
sa  pétition  l'origine  des  malheurs  qui  l'accablent,  les  ordres 
<jui  lui  ont  été  donnés  par  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie, lors  de  son  passage  à  Milan.  A  peine  a-t-on  parcouru 
cette  pétition,  qu'on  se  hâte  d'y  répondre.  M.  L.  F.  est 
Accueilli,  on  le  cajole,  on  est  prêt  à  tout  lui  accorder  :  on 
demande  seulement  qu'il  remette  les  ordres  écrits  qu'il  avait 
reçus  pour  composer  le  fameux  ballet.  Buonaparté  jouait 
alors  le  rôle  de  protecteur  de  la  religion,  et  il  lui  importait 
d'anéantir  les  preuves  authentiques  du  mépris  auquel  il  avait 
livré  en  plein  théâtre,  et  au  sein  même  de  l'Italie,  le  vénérable 
successeur  de  Saint-Pierre. 

-  '  M.  L.  F.,  plein  d'espoir,  se  rend  au  château  des  Tui- 
leries, et  remet  les  ordres  qu'on  avait  tant  d'intérêt  à  retirer 
de  ses  mains. 

Il  attend  en  vain  pendant  quelques  mois  l'exécution  des 
belles  promesses  qu'on  lui  avait  faites,  mais  voyant  qu'on 
ne  s'empressait  pas  de  les  réaliser,  il  sollicite  de  nouveau  la 
faveur  d'être  admis  auprès  de  Buonaparté  ;  il  fait  parve- 
nir de  nouvelles  réclamations  ;  mais  il  ne  reçoit  aucune 
réponse,  et  se  voit  forcé  de  garder  le  silence  %  il  eût  payé  de 
sa  liberté,  peut-être  de  sa  vie  la  moindre  indiscrétion. 

Paris,  21  Mai. 

Ce  soir,  le  roi  et  Mad.  la  duchesse  d*  Angoulême,  Mgr. 
le  duc  de  Berry,  ont  assisté  à  la  secondé  représentation  de 
la  reprise  d'Héraclius.  Ils  ont  été  accueillis  sur  leur  route 
et  à  leur  entrée  dans  la  salle  avec  l'enthousiasme  qui  les  suit 
partout.  S.  M,  le  roi  de  Prusse  était  arrivé  incognito 
quelques  instants  auparavant.  Toutes  les  allusions  ont  été 
saisies  avec  des  transports  dont  il  est  difficile  de  donner  une 
idée  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  témoins. 
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M.  le  marquis  de  Champcenete  a  reprit  Ma  fonction* 
de  gouverneur  du  château  des  Tuileries.  Il  occupe  un  des 
qppartemçnta  du  pavillon  de  Flore. 

Les  gentilshommes  anglais  qdi  se  trouvent  maintenant  è 
Paris  au  nombre  d'environ  cent,  ont  eu,  il  y  a  quelques  jours 
l'honneur  d'être  admis  à  un  lever  de  l'Empereur  de  Russie* 
$.  M.  leur  a  fait  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  a  bien  voulu 
leur  dire  qu'elle  se  faisait  une  fête  de  voir  leur  pays.  Us  ont 
trouvé  ce  monarque  parfaitement  instruit  de  tout  ce  qui  se 
pasae  en  Angleterre. 

Jjt  cardinal  Maury  s'est  mis  en  route  la  veille  de  1* As- 
cension pour  retourner  dans  sou  diocèse  de  Montefiascone* 
d'où  S.  Em.  est  absente  au  moius  depuis  six  ans  ;  elle  s'y 
rend  néanmoins  à  petites  journées.  Son  frère,  ses  neveux  et 
nièces  occupent  encore  l'archevêché  de  Paris,  mais  ce  sent 
pour  peu  de  temps. 

Blankenete,   13  Mai.     • 

Le  général  Davoust  a  reçu  l'ordre  de  se  rendre  iminé* 
diatetnent  à  Paria.  Le  générai  Gérard  a  pris  le  commande- 
ment de  l'armée,  et  a  promis  que  l'argent  pris  à  la  banque 
serait  rendu.  En  quittant  le  commandement,  le  maréchal 
Davoust  a  publié  un  ordre  du  jour  dans  lequel  il  fait  le 

{>lus  grand  éloge  de  son  successfar  et  delà  conduite  de 
'année. 

Le  généra]  Hogendorp,  dont  oe  n'oubliera  pas  le  coin* 
mandement  à  Hambourg»  est  parti  pour  U  Hollande. 

Paris,    22  Mai. 

S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Angoulème  est  grand-amiral 
de  France.  C'est  M.  le  duc  de  Penthievre  qui  l'était  avant 
la  révolution; 

On  a  publié  une  liste  inexacte  des  sénateurs  que  te  Roi. 
à  notnmés  membres  de  la  commission  chargée  du  travail  pré* 
paratoire  de  la  constitution.  Voici  leurs  noms  :  MM.  Bar- 
thélémy, le  maréchal  Serrurier,  Barbé-Marbois,  Fontanes, 
Germairt-Caroier,  Pastoret,  Semonyilie,  Boissy-d'Anglas  et 
Vimar. 


M.  Lalné,    membre  du  corps-législatif,  est  arrivé  ce 

Vo*.  XLV.  4  B 
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matin  de  Bordeaux  ;  il  a  assisté  aujourd'hui  à  la  preariete 
séance  des  .commissions  du  sénat  et  du  corps-législatif* 

M.  le  baron  Pasquier,  ci-devant  préfet  de  police  de 
f  aris,  est  nommé  directeur-général  de  l'administration  fa 
ponts  et  chaussées  de  France,  sous  1  autorité  du  ministres* 
çrétaire  d'état  au  département  de  l'intérieur. 

M.  de  Êanrrat  n*est  point  secrétaire-général  de  la  marine 
mais  secrétaire  de  l'amirauté  de  France. 

4 

Le  Roi  a  décidé  que  la  fleur  de  lis  en  argent  aérait  la 
seule  portée,  quelles  que  puissent  avoir  été  les  demandes  de 
ta  fleur  de  lis  a  or  et  leur  obtention.  Monsieur  ayant  adop- 
té à  son  arrivée  ce  signe  honorable  de  dévouaient  et  de  fidé- 
lité au  Roi  et  devant  continuera  la  porter  aossi. 

PortoTFerrajo  (Iskd'Eibe),  7  Mai. 

Le  3,  vers  les  six  heures  du  soir,  une  frégate  anglaise 
mouilla  dans  notre  port  ;  elle  mit  à  terre  plusieurs  officiers 
d'état-major  russes,  anglais,  autrichiens,  avec  deux  généraux 
français  qui  avaient  accompagné  l'ex-empereur  Napoléon 
i  bord  da  la  frégate,  .  Un  de  ces  officiers,  ayant  officielle* 
ment  notifié  au  commandant  du  port  l'arrivée  de  ce  fameux 

Çirsoonage,  on  fit  dans  la  nuit  des  préparatifs  pour  le  recevoir, 
outes  les  autorités  furent  convoquées  pour  assister  le  lende- 
main à  la  cérémonie  de  son  entrée. 

Le  4,  au  matin,  un  détachement  de  troupes  apports 
4ans  la  ville  un  drapeau  envoyé  par  le  ci-devant  empereur 
et  qui  fut  à  l'instant  arboré  sur  le  fort  de  l'Etoile  nu  brait  à 
plusieurs  salves  d'artillerie.     Ce  drapeau  était  aur  un  kni 
blanc  parsemé  d'abeilles,  avec  les  armes  de  Buonsptrté 
réunies  à  celle  de  l'île  par  une  raye  rouge.    Peu  de  temps 
après,   Buonaparté  descendit  à  terre  avec  toute  an  suite;  3 
fut  salué    par  Partillerie  de  la  forteresse  et  celle,  des  forts, 
de  101  coups  de  canon  :   la  frégate  anglaise  répondit  à  cette 
aalve  par  24  coups.  Napoléon  était  vêtu  (Tune  redingottûibleQfc 
jet  d'un  habit  brodé  d'argent;    il  portait  une  décoration  par 
Yiculiere  également  d'argent  ;  il  avait  un  chapeau  rond  avec 
une  cocarde  blanche  ;  il  paraissait  jouir  de  la  meilleure  saorf. 
tA  son  entrée  dans  la  ville,  les  troupes  étant  sous  tes  ara**, 
H  fut  reçu  par  les  différentes  autorités;  parle  clergé  eM» 
grand  nombre  d'habitants  que  la  curiosité  avait  attirés  i  ce 
Apoclacle. 
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Après  «me  court»  harangue,  le  maire  tri  présenta  lee 
clefs  de  la  ville.  Buonapané  se  rendit  eosuitev  avec  son 
cortège  militaire,  civil,  ecclésiastique,  à  la  cathédrale,  où 
l'on  chanta  do  Te  Deurru  A  la  sortie  de  l'église,  il  fut 
conduit  au  palais  de  la  Mairie,  qui  était  provisoirement  des* 
fine  pour  son  habitation.  Il  v  fut  de  nouveau  complimenté 
gar  les  autorités  et  les  employés  supérieurs  ;  il  parla  à  cha* 
çub  avec  une  extrême  gaieté,  faisant  différentes  questions 
relatives  au  pays.  On  remarqua  eutr'autres  les  paroles  sui- 
vantes ;  "  Lorsque  j  eus  la  certitude  que  la  guerre  ne  se 
"  faisait  plus  à  la  France,  mais  à  moi;  j'étais  trop  attaché 
"  à  cet  état  pour  ne  pas  faire  tout  ce  qui  lui  était  plus  cou- 
14  venable.  L'abdication  du  trône  est  pour  moi  un  léger 
<ff  sacrifice,  s'il  doit  être  utile  &  la  France  ;  j'ai  abdiqué  de 
*  bonne  volonté/' 

Après  un  peu  de  repos,  il  monta  à  cheval,  et  alla  visiter 
avec  toute  sa  suite  Marciano,  Campo,  Capo  Liveri  et  Rio. 
De  retour  à  Porto*  Ferrejo,  il  donna  un  grand  dîner  à  toutes 
|es  autorités. 

Le  même  jour  où  publia  la  proclamation  suivante  : 
"  Habitants  de  l'Ile  d'Elbe,  les  vicissitudes  humaines 
ont  conduit  au  milieu  dé  vous  l'empereur  Napoléon  ;  et  son 
propre  choix  vous  le  donne  pour  souverain.  Avant  d'entrer 
dans  vos  mu»,  votre  auguste  et  nouveau  monarque  m'a 
adressé  les  paroles  suivantes,  que  îe  m'empresse  de  vous  faire 
connaître»  parce  qu'elles  -sont  le  gage  de  votre  bonheur 
futur  i 

"  Général»  j'ai  sacrifié  mes  droits  aux  intérêts  de  la 
'f  patrie,  et  je  me  suis  réservé  la  souveraineté  et  la  propriété 
"  de  l'île  d' Elbe:  toutes  les  puissances  ont  consenti  à  cet 
**  arrangement  Faites  connaître  ce  nouvel  état  de  choses 
"  aux  habitants,  et  le  choix  que  j'ai  fait  de  leur  Ile  pour 
*'  rooa  séjour,  es  considération  de  la  douceur  de  leurs  mœurs 
"  et  de  leur  climat;  dites-leur  qu'ils  seront  l'objet  de  mon 
?  intérêt  le  plus  vif." 

"  Habitants  de  l'île  d'Elbe,  ces  paroles  n'ont  pas  be- 
soin de*  commentaires  ;  elles  formeront  votre  destinée.  L'Em- 
pereur vons  a  bien  jugés.  Je  voua  dois;  cette  justice,  et  je 
voua  la  rends, 

'<    Habitants  sW  111e  d'Elbe,  je  *  m'éloignerai  de  vous* 

Ces  ékloignement  me  sera:  pénible,    parce  qiie  je  vous  aime 

wnoerement  ;    mais  l'idée  de  votre  bonheur  adoucit  l'amer» 

Uinne  de  mon  départ  ;  et  en  quoique  lieu  que  je  puisse  être, 

je  me  rapprocherai  toujours  de  cette  île  par  le  souvenir  des 
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vertu*  de  ses  habitante,  et  per  les  *ettu  que  je  formemi  pow 
eux*  ' 

"  Porto-Ferrajo,  4  Mai  1814," 

Le  général  de  brigade,  Dalesmï. 

Dans  la  matinée  du  5,  l'ex-empereur,  toujours  accom- 
pagna des  commissaires  dés  puissances  alliées,  monta  à  cheval 
à  six  heures,  et  alla  visiter  Porto~Longone,  éloigné  de  cinq 
tailles,  et  dont  il  fut  mis  en  possession  par  Pof&cier  autri- 
chien, comme  il  l'avait  été  de  toutes  les  autres  propriétés 
de  111e.  Jusqu'ici  on  ignore  s'il  aura  une  nombreuse  mai- 
son ;  on  a  débarqué  cependant  plussieurs  beaux  chevaux  de 
carrosse,  et  on  attend  d'autres  équipages  et  un  corps  de 
troupes  des  Puissance»  alliées.  (  Gazette  de  Florence. I 

Gênes,  Il   Mai. 

Lundi  dernier,  à  trois  heures  après-midi,  notre  port 
offrit  un  spectacle  des  plus  imposants  et  des  plus  magnifiques, 
au  moment  de  l'arrivée  du. Roi  de  Sardaigne.     Aussitôt  que 
le  vaisseau  qui  portait  S.  M.  parut  à  l'entrée  du  port,  des 
salves  d'artillerie  retentirent  de  tous  les  bâtiments  rangés  en 
ligne.     Aux  premiers  coups  de  canon,  une  partie  de  la  po- 
pulation accourut  sur  les  remparts,  et  l'autre  se  précipita 
dans  les  barques  pour  jouir  de  plus  près  de  ce  spectale.  Let 
salves  recommencèrent  au  moment  où  le  Roi  sortit  de  son  vais* 
seau  pour  monter  une  barque,  qui  fut  conduite  vers  le  port 
Royal  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements  de  tous  la 
équipages.     S.  M.  fut  complimentée  par  une  dépu talion,  i 
laquelle  elle  répondit  dans  les  termes  les  plus  affectueux. 
Elle  monta  ensuite  en  voiture  avec  Lord  Bentinck,  le  prioeè 
Kolowski,  ministre  rusbe  en  Sardaigne,  le  comte  de  Robu- 
rçut,  grand- écuyer.     Les  rues  qui  furent  traversées  par  le 
cortège  du  Roi  étaient  bordées  d'une  haie  de  troupes,  la  plu- 
part piémontaises.     S.  M.  descendit  au  palais  Carrega,  qui 
avait  été  préparé  avec  beaucoup  de  magnificence    pour  la 
recevoir.     Le  même  jour,  le  roi  admit  à  son  audience  dift» 
rentes  amputation»,  ainsi  que  les  personnes  les  plus  distinguées 
du  Piémont. 

Le  gouvernement  provisoire  de  Cfènes  a  donné,  le  5  dt 
ce  mois,  une  fête  extrêmement  brillante  à  Lord  Beotmrk 
notre  libérateur.  S.  M.  Sarde  a  daigné  honorer  cette  fcto 
de  sa  présence.    A  son  entrée,  un  nombreux  orchestra  a 
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jeoé  1  ta 4a  étant  national  anglais  <iod  une  the  Ring.  S.  M. 
s'est  entretenue  familièrement  pendant  plu*  d'iine  heure  avec 
les  membres  du  nouveau  gouvernement.  La  salie  qui  avait 
été  disposée  pour  la  fête,  est  une  des  plus  vaste  saflet  d'Italie: 
elle  contenait  plus  de  4000  personnes.  Le  soir»  toute  la  villa 
fût  illuminée. 


Cézene  le  5  Mai. 

PROCLAMATION  DE  S.  S.  FIE  VII  A  SES  CHERS  SUJETS, 


Les  desseins  de  la  miséricorde  divine  sur  noua  se  sont 
enfin  accomplis*  Précipités  de  notre  siégé  pacifique  avec 
une  violence  inouïe,  arrachés  à  l'amour  de  nos  cbers  sujets, 
traioés  de  contrée  en  contrée,  nou»  avons  été  condamnés  à 
gémir  dans  les  fers  pendant  près  de  cinq  années.  Nous 
avons  versé  dans  notre  prison  des  larme*  de  douleur,  pre- 
mièrement pour  l'Eglise  confiée  à  nos  soins,  parce  que  nous 
en  connaissions  les  besoins  sans  pouvoir  lui  porter  secours  ; 
ensuite  pour  lea  peuples  qui  nous  sont  soumis,  perce  que  le 
cri  de  leurs  tribulations  '  parvenait  jusqu'à  nous  sans  qu'il 
nous  fût  possible  de  leur  donner  des  consolations.  Les  pro-* 
fondes  amertumes  de  notre  affliction  et  de  notre  douleur 
étaient  néanmoins  tempérées  par  la  ferme  confiance  où  noua 
étions  que  le  Dieu  très*miiéricordieux,  justement  irrité  par 
nos  péchés,  *!appatserait  un  jour,  et  qu'il  lèverait  son  braa 
tout-puissant  pour  briser  l'arc  ennemi  tendu  contre  nous,  et 
pour  rompre  les  chaînes  qui  entouraient  son  vicaire  sur  la 
terre.  Notre  confiance  n  a  point  été  trompée,  l'orgueil  hu- 
main,  qui  dans  sa  folie  prétendait  s'égaler  au  '1  rès-Haut,  % 
été  humilié»  et  notre  délivrance,  qui  était  aussi  le  but  des- 
généreux efforts  de  l'auguste  coalition,  s'est  opérée  par  m 
prodige  inattendu* 

Reconnaissant  que  nous  devons  tout  à  cette  toute-puif» 
santé  Providence  qui  règle  souverainement  les  destinée»  de 
l'homme,  nous  ne  nous  lasserons  jamais  delà  bénir  et  «V 
chanter  ses  louanges. 

.  Nous  avons  songé  à  consacrer  les  prémioe*  de  notre  H • 
berté  au  bien  de  l'Eglise.  Cette  Eglise,  qui  a  coûté  à  son 
divin  fondateur  le  prix  de  tout  son  sang,  devait  être  le  pie» 
mier  objet  de  notre  sollicitude  apostonque» 

A  cet  effet,  noua  avions  voulu  accélérer  notre  retour 
dan*  la  capitale,  soit  comme  étant  le  siège  du  Pontife  romain» 
pour  nous  y  occuper  des  grands  et  nombreux  intérêts  de  la 
religion  catholique,  soit  comme  étant  la  résidence  de  notre 
souveraineté,  pour  satisfaire  plus  tôt  l'ardeot  désir  que  nous 
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avons  d'améliorer  le  tort  4a  pos  bons  stgets  ;  maie  des  nists* 
plausibles  nous  eu  ont  enspèché  jusqu'à  présent,  Eacore 
un  peu  de  temps,  et  nous  les  preste  on»  contre  notre  seio, 
comme  un  tendre  père,  après  mu  long  et  pénible  pèlerinage, 
serre  étroitement  ses  enfants  Ueu*ataftés* 

.  £n  attendant,  nous  nous  faisons  précéder  par  un  dé* 
légué,  qui,  en  vertu  d'un  écrit  spécial  de  notre  main,  repren- 
dra pour  nous,  et  respectivement  pour  le  Saint-Siège  Apos- 
tolique, tant  à  Rome  que  dans  nos  provinces,  conjointement 
avec  les  autres  délégués  subalternes  déjà  choisis  par  nous, 
l'exercice  de  notre  souveraineté  temporelle,  si  essentiellement 
liée  avec  notre  indépendance  et  notre  suprématie  spirituelle. 
XI  procédera,  de  concert  avec  une  commission  d  Etat  par 
loue  nommée,  à  la  formation  d'un  gouvernement  intérieur, 
et  prendra*  autant  que  Jes  circonstances  le  permettent,  toute* 
les  mesurée  qui  pourraient  contribuer  au  bonheur  de  no* 
très-iidelee  sujets. 

Que  si,  d  après  le  résultat  d'arrangement»  militaires  coe- 
certes,  nous  ne  pouvons  reprendre  dès  ce  moment  l'esercics 
4e  notre  souveraineté  dans  toutes  les  autres  anciennes  pos* 
sessions  de  l'Eglise»  nous  ne  doutons  pas  que  nous  n'y  ren- 
trions au  plus  tôt,  non  snoins  pleins  de  confiance  dans  l'invio- 
labilité de  nos  droits  sacrés  (auxquels  noua  n'entendons 
porter  U  moindre  atteinte  par  le  présent  acte),  que  dans  h 
justice  éclairée  des  invincible  souverains  alliés,  de  qui  nom 
avons  déjà  reçu  des  assurances  positives  et  conscientes» 

Ministre  de  paix,  nous  exhortons  tous  nos  sujets  à  ri* 
valser  de  zèle  pour  conserver  la  tranquillité,  qui  est  le  vœu 
le  plus  cher  de  notre  cœur.  Si  quelqu'un  osait  la  troubler, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  il  sera  iirémissibiemeat 
jmnlseloo  toute  la  rigueur  de*  loi*. 

•Nous  déclarons  à  nos  sujets  que,  s'il  en.  est  parmi  eux  on) 
se  soient  rendus  coupables  de  quelque  délit,  il  n'appartieot 
qu'à  noire  autorité  souveraine  d'ekaminer  s'il  y  a  délit,  àè 
ejnelle  nature  il  est,  et  d'y  proportionner  ta  peine*  Qu'ils 
soient  donc  tous,  comme  il»  doivent  l'être,  des  fils  obéissant»? 
qu'aucun  d'eux  n'ose  n'arroger  noue  autorité  paternelle, et 
que  tous,  soient  subordonnes  au*  lois  et  à  la  volonté  du  pers 
c*e*nuftn. 

Dans  la  confiance  oàamnisoromss  que  nos  bons  sajetf 
sncwrfofseerorUavec  fidélité  à  uew .  intentions  souveraines  et 
patenpelie*»  afcus.  leur  donnons  de  tout  notre  tesur  la  béaé- 
dtetion  apostolique* 

A  Cézene,  le  4  Mai  1814,  de  notre  pontificat  Pan  XV. 
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Venise,  15  Mai. 

Nous  avons  dans  notre  port  trois  vaisseaux  de  76  canons, 
le  Castiglione,   le  Mont-SainU  Bernard  et  le  Régénéra* 
tenr  ;  deux  f i  egates  de  44  canons,    la   Princesse  de  Bou~. 
logne  et  la  Piave  ;  en  outre,   quantité   de   bricks,  galiotes* 
chaloupes  canonnières,  pontons,  etc.    Ces   bâtiments  sont 
en  très-bon  état,  et  tout  prêts  à  mettre  à  la   voile.     II  y  « 
en  construction  dans  nos  chantiers  deux  vaisseaux   d«  64, 
quatre  de  76»  et  beaucoup  d'autres  bâtiments. 
On  a  publié  ici  la  proclamation  suivante: 
"  Depuis  que  le  contrat  de  mariage  a  été  élevé  par  la 
religion  catholique  à  la  dignité  de  sacrement,  le  sacerdoce 
•   toujours  exercé  sur  le  mariage  une  autorité  presqu'ëxclu* 
sive.     Le*  princes   catholiques  reconnurent  que  le  sacre- 
ment devait  avoir  la  préférence  sur  le  contrat,  et  qu'il  serait 
trop  facile  d'altérer  les  maximes  de  la  religion  et  le  dogme, 
si  la  puissance  séculière  exerçait  sur  cette  matière  une  au- 
torité exclusive.     En  conséquence,  les  autorités  civiles,  en 
se  conformant  aux  lois   ecclésiastiques,  et  spécialement  à 
celles  du  concile  de  Trente,  ont  promulgué  très-peu  de  lois 
sur  le  mariage. 

"  Le  Code  Napoléon,  en  ne  considérant  le  mariage 
que  sons  les  rapports  du  contrat  civil,  et  cherchant  toujours 
à  étendre  la  juridiction  séculière,  a  publié  des  lois  en  con- 
tradiction avec  les  lois  ecclésiastiques. 

"  Le  même  Code  a  prononcé  que,  pour  la  légitimité 
du  mariage  et  des  enfants,  la  célébration  du  contrat  civiC 
Suffisait,  et  ne  s'est  occupé  en  rien  de  la  célébration  du  sacre- 
ment ;  et,  quoique  la  religion  catholique  réclamât  hautement 
la  maxime  consacrée  par  la  bouebe  même  de  Jésus-Christ  : 
Quos  Dem  conjunxit,  homo  non  separet,  il  a  sanctionné  la 
dissolu bilité  du  mariage,  pour  différentes  raisons. 

"  Ainsi  les  lois  du  Code  Napoléon  sont  en  opposition 
manifeste  avec  nos  coutume»  les  plus  anciennes  et  nps  lois 
lea  plus  sacrées.  Il  est  résulté  de  ce  conflit  que  la  cons- 
cience de»  fidèles  et  celle  de  magtfttnafe*  s'est  trouvée  expo- 
sée aux  incertitudes  et  aux  combats  les  plus  pénibles;  et 
que  la  religion,  ce  précieux  patrimoine  des  Italiens,  a  été 
réduite  à  gémir  sous  le  poids  d'une  législation  qui  semble 
avoir  -  pour  but  de  réduire  le  mariage  au  seul  eoatrat  ci- 
vil  et  à    le  défMuiUef  de   rougis**  eemeésr e>  de» 
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"  Une  telle  contradiction  entre  Jee  lois  civiles  et  les  km 
ecclésiastiques»  aussi  nnisible  à  la  morale  sur  laquelle  re- 
pose la  félicité  des  peuples  qu'à  la,  sûreté  des  trônes,  ne 
peut  pas  exister  plus  long- temps. 

"  En  conséquence,  le  gouvernement  général,  religieux 
dans  ses  principes,  sage  dans  ses  mesures,  voulant  réformer 
le  Code  Napoléon  dans  les  parties  qui  ne  sont  pas  conformes 
à  la  pureté  du  dogme  catholique  et  de  la  morale,  a  publié 
fe  décret  Suivant.    . 

**  Le  gouvernement  général,  civil  et  militaire  actuel, 
voulant  prendre  provisoirement  quelques  dispositions  rela- 
tives au  mariage  qui  lui  ont  paru  convenables  et  nécessaires 
même  dans  les  circonstances,  a  déterminé  ce  qui  suit  : 

1°.  Indépendamment  des  publications  de  mariage,  qui, 
en  vertu  du  code  civil  provisoirement  en  vigueur,  doivent 
être  faites  par  l'officier  de  l'état  civil,  devant  Ta  porte  de  la 
maison  commune,  il  en  sera  fait  trois  autres  pour  les  catho- 
liques, dans  l'église,  par  le  curé;  et,  pour  ceux  des  autre* 
religions,  parleurs  popes,  leurs  pasteurs,  leurs  rabbins, elc# 
dans  leurs  temples  respectifs  et  dan?  leurs  synagogues; 

3°.  Le  contrat  de  mariage  entre  les  catholiques,  ae 
sera  valide,  et  les  enfants  ne  seront  légitimes  que  du  moment 
où  ce  contrat  aura. été  suivi  du  sacrement,  et,  pour  ceux 
d'une  autre  religion,  que  du  momeut.  où  ce  même  contrat 
aura  été  suivi  des  cérémonies  prescrites  par  leurs  culte*  res- 
pectifs ; 

3°  Le  divorce  légalement  prononcé,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  n£  produira  point,  pour  les  catnoliapçt 
la  dissolution  du  contrat  de  martage,  mais  seulement  la  sépa- 
ration personnelle  et  les  effets  de  cette  séparation  ; 

4°«  Les  il !s  et  les  filles  des  deux  sexes,  auxquelles  le 
consentement  de  leurs  ascendants' est  nécessaire  pour  cod* 
tracter  le  mariage,  pourront,  en  cas  de  refus,  présenter  leurs 
réclamations  fondées  au  gouvernement,  qui  prononcera. 
Les  présentés  déterminations  auront  leur  exécution  à  comp- 
ter du  1er  Avril  proehain." 

Le  Go4iventeur~Générel  Civil  et  Militaire, 
Henri  XV,  Prince  de  Reus-Plauee* 


On  évalue  à  1,400,000  fr.  par  jour  les  bénéfices  qni  résul- 
tat* p«ar  les  restaurateurs  et  les  propriétaires,  d'Mtdsjprois» 
de  la  présence  dea  étrangers  que  les  circoustances  font  affluer  à 
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Pari*    Le  prix  de*  logements  «  augmenté  partout  de  moitié 
et  souvent  des  deux-tiers  ;  encore  a-t-oo  bien  de  lu  peine  à  t'en 
'  procurer. 

Madrid,  5  Afev- -On  a  célébré  le  2  de  ce  moi»  une  pompe 
funèbre  solennelle  en  mémoire  des  héros  espagnols  Daviz,  Ve- 
lan)e  et  autres,  victimes  de  leur  générée*  dévouement  dans  la 
journée  du  2  Mai,  1808.  Tout  ce  que  la  religion  a  déplus 
touchant,  tout  ce  que  la  reconnaissance  nationale  et  la  magni- 
ficence espagnole  out  pu  imaginer  de  plus  noble  et  de  plus  es* 
pressif,  a  signalé  cette  fête  imposante,  célébrée  au  milieu  d'un 
concours  immense»  avec  une  décence  et  une  majesté  silen- 
cieuses* 

Par  décret  des  cortés  du  14  Avril  1814»  le  2  de  Mai  sera  à 
perpétuité  un  jour  de  deuil  de  rigueur  dans  toute  la  monarchie 
.  espagnole. 

Les  cortés,  désirant  perpétuer  la  mémoire  du  24  Mars  der- 
nier, jour  de  la  rentrée  dé  Ferdinand  Vil  sur  le  territoire  espag- 
nol, après  son  heureuse  délivrance,  ont  décrété»  le  Si  Avril 
suivant,  qu'il  sera  élevé  sur  la  rive  droite  du  Fluvia,*  H  vis-a-vis 
Je,  village  de  fiascara,  un  monument  à  l'endroit  où  $.  M.  fut 
reçue  par  la  première  armée  nationale.  Le  dessin  de  ce  mone> 
.  ment  devra  être  approuvé  pur  l' Académie  des  beaux«eits  et 
l'Académie  de  l'histoire  estcfcargée  de  n^scripti^n. 

Le  29  Avril  dernier,   les  cortés  voulant  transmettre  à  lu 
jH*4£rité  la  plus  reçnlée  la  mémoire  des  grands  événements  qui 
ont  signalé  la  résistance  glorieuse  de  l'Espagne  contre  le  tyran 
de  T Europe  et  amené  l'Çeervux  terme  des  efforts  héroïques 
de  la  natioo,  ont  décrété  :  Ie,  qu'il  sera  pressé  une  statue 
équestre,  en  bronivt»  de  Ferdinand  VI(  sur  la  pince  de  la  Cons- 
titution a  Madrid  ;  qu'on  emploiera  à  ce  monument  les  canons, 
jnçptiem  etetwsiers  pris  sur  l'ennemi;  *,«*.  que  U  régence  pro- 
.pogetu  un  prix  convenable  pour  l'artiste  qui  *u?e  présenté  le 
meilleur  dessin  ou  modèle;  3°.  que  le  niédestal  dé  la  statue 
.PUrteta  une  inscription  dent  la  sens  sera  de  faire  connaître  que 
le  2  Mai  WQB»  la  natioii  etpagnule  ayant  juré  }  Madrid  de  dé- 
trôner le  tyran  de  la  France»  a  vu  ses  vœux  accomplis  dans  le 
mois  d'Avril  1*14,  et  son  toi,  Ferdinand  VII»    rétabli  sur  le 

trône* 

(  Gttrtit  <}t  l§  Qizette  dt  MtdrùLj 

■  Lorsque  le  général  Stio  s'est  présenté  au  roi»  illuiaparlé 
en  ces  termes  r  M  Mre»  le  générai  en  chef  de  le  u*  armée 
d'Espagne,   capitaine-général  de  Valence  et  de  Muroie,  est 


•  Petit  1U«»«  *e  U  Çata^gM,  *l^i»J»«*w  Sri  d«  fcrt 
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celui  qui  a  l'bouneur  d'être  devant  •  V*  M»,  devant  sou  n»  et 

.  maître. 

"  La  deuxième  armée,  que  j'ai  l'honneur  de  commander, 
est  «ne  de  celles  qui  ont  versé  le  plus  de  sans  pour  votre  service 
et  pour  la  liberté  du  prince  et  de  la  patrie.  Jugez,Sire,  quelle  doit 

'  être  son  allégresse  d'avoir  atteint  le  but  de  tant  de  sacrifice!? 
Que  V.  M.  monte  sur  le  troue  de  ses  ancêtres  !  Que  le  Dieu 
des  armées»  qui,  par  des  voies  si  extraordinaires,  vous  a  destiné  à 

'  restaurer  la  monarchie  d'Espagne,  dont  la  nature  vous  a  donné 

*  la  souveraineté,  daigne  vous  accorder  les  forces  physiques  et 
morales  dontV.   M.  a  besoin  pour  la  gouverner  dignement 

*  Sire,  n'oubliez  point  vos  braves  armées,  qui  ont  arrosé  de  leur 
sang  la  terre  qu'elles  ont  arrachée  à  la  tyrannie  de  l'étranger, 
Sire,  elles  comptent  sur  votre  justice  :  elles  ont  mis  toute  leur 
confiance  en  V,  M.  _ 

"  Sire,  je  vous  remets  mon  bâton  de  commandement ;dtig« 
;  nez  le  recevoir."     Le  roi  lui  répondit  :  "  Général,  il  est  digne- 

*  ment  placé  entre  vos  mains.'*  M.  EHo  ajouta  avec  vivacité: 
•*  Sire,  daignez  le  toucher  du  moins  de  votre  main  royale,  edi 

*  seul  lui  donnera  plus  de  prix  et  d'autorité."  S.  M.  prit  le  bâtas 
de  commandement  et  le  rendit  sur-le-champ  au  général,  qsi 

'baisa  la  main  de  S.  M.    * 

La  guerre  de  pamphlets  est  três-active  entre  les  partisans 

de  l'autorité  royale  et  ceux  de  la  constitution.     Soixante  roa 

'  contre  88  ont  succombé  dans  un  amendement  proposé  dernière» 

1  menteur  le  texte  d'un  article  de  la  constitution  décrétée  il  y  t 

plusieurs  années. 

On  assure  que  le  roi  prépare  à  Valence  une  nouvelle  ebarte 
constitutionnelle. 

On  vient  de  publier  à  Madrid  une  traduction  du  Gbàe  i* 
Christianisme*  •        •  ,  .    * 

Parmi  lesgrauds  d'Espagne  qui  ont  été  joindre  le  roi* 
Valence,  on  compte  le  duc  de  Hîjar  frère  de  madame  la  ton- 
quise  d'Ariza,  qui  est  à  Paris.  •  "  '    *     • 

Lé  régiment  des  gardes  espagnoles,  en  garnison  à  Cadix» 
'montre  les  sentimerits  les  plus  exaltés  en  faveur  du  roi. 

Une  partie  .des  équipages  de  l'Empereur  d'Autriche  « 
quitté  hier  Paris. 

Il  parait  que  le  château  des  Tuileries  appartiendra  comme 

par  le  passé,  à  la  paroisse  SainUGermain  Y  Auxerrois,  et  sert 

par  conséquent  détaché  de  la  paroisse  de  la  Madeleine.  G 

.  qui  doit  déterminer  cette  mesure,  c'est  .que  lé  Louvre  n'a  pf 

cesse  d'être  de  la  paroisse  Saint-Germain-P  Au xerrois,  et  qo*B 


est  naturel  que  les  deux  palais,  Qui  seront  censés  n!en  Jaitt  j>h> 
„qu'un  par  la  suite,  dépendent  de  la  même  église,  cemme  i* 
seront  habités  par  les  personnes  qui  appartiendront  à  la  mêa* 
cour.    On  assure  d'ailleurs  que  S.  M,  a<témoigné  <ju'eHe  dèà- 


«  » 
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mit  que  les  (choses  fussent  rétablies  sur  l'ancien  pied,  pefce  que 
devant  se  meatrer  à  sa  paroisse  dans  quelques,  ocessioaa  aolen* 
nelles,  elle  n'aurait  pu  satisfaire  à  ce  vœu  dans  l'église  trop  pe- 
tite de  la  Madeleine,  « 

Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  intitulée  :  La  Jfré- 
gençe  à  Blois  ou  le* derniers  moments  du  Gouvernement*  impé- 
rial, recueillis  pur  un  habitant  de  Paris  réfugié  à  Blois.  L'au-. 
teur  de  cette  brochure  se  trouvait  dans  cette  ville  lorsque  les 
événements  qui  ont  changé  la  face  de  la  France  ont  éclaté.  Il 
eu  commence  le  récit  au  28  Mars,  et  le  suit  jusqu'au  21  Avril» 
Il  raconte,  comme  témoin  oculaire»  ce  qui  s'e^t  passé  chaque  * 
jour.  Quelques  détails  étaient  déjà  connus»  d'autres  ne  le 
sont  pas  ;  mais  tous  se  fpjit  lire  avec  intérêt.  Voici  comme 
l'auteur  termine  sa  biochure: 

"  Le  Mardi  12,  on  vit  arriver  le  prince  Esterazy,  envoyé 
&   Marie-Louise  par  son  auguste  père,  et  P archiduchesse  partit 
pour  Rambouillet,  «uns  escorta,  avue  un&auite  de  six  vottur.es»* 
pour  les  personnes  de  sa  maison  ou  de  celle  de  son  fils. 

"  Le  Jeudi  2),  l'archiduchesse  Marie^Louise  a  quitté, 
Rambouillet,  retournant  dans  le  sein  de  son  auguste  famille* 
et  de  sa  nation* 

"  La*  France  n'oubliera  pas  que  deux  fois  cette  princesse 
lui  a  évité  les  horreurs  de  la  guerre  civile  ;  la  première  en  sor- 
tant de  Paris,  où  sa  présence  eût  occasionné  une  résistance 
fatale;  la  seconde  en  restant  à  Blois,  et  opposant  la  fermeté  du 
courage  aux  violences  de  ses  beaux-freres.  , 

"  Madame  mère  était  partie  de  Blois  avec  le  cardinal  ' 
Fesch  son  frère,  qui  y  était  arrivé  la  veille  seulement,  par  des  ' 
chemina  longs  et  après  bien  des  détours* 

**  Lors  des  premières  alaynes  qu'on  avait  eues  à  Lyon  de»  > 
le  12  dn  mois  de  Janvier,  S.  Km.  qui  les  avait  fort  partagées,  1 
avait  quitté  son  siège,  et  s'était  réfugié  à  Pradine*,  daés  ujpet 
maison  «le  religieuses  a,u*il  *****  fondée.    Bientôt  S.  Eu*  se  vit 
obligée  de  quitter  ce  Issu  de  retruite,  après  avoir  maqqué  d'y 
être  prise    par  un  détachement  de  cavalerie  des   alliés  que, 
le  hasard  y  avait  Amenés  e£  qui  ne  laissa  à  S.  £m«  que  le  temps. 
de  monter  à  cheval  et  de  se  sauver.     Elle  se.  rendit  daus  l'Au- 
vergne ;  de  là  à  Montpellier,  et  enfin  à  Blois  et  Orléans,  où 
elfe  se  reposa  le  jour  de  Pâques.     Elle  partit  lô  lendemain  pour' 
Rome;  emmenant  sa  sœur  qui  montrait  plus  d'humeur  que  de* 
résignation.  •  '     '' 

<«  Sa  dame  d'honneur,  qui  l'avait  survie  à>  Blois,  la  quit- 
tait à  Orléans.  Il  fallait  trouver  quelqu'un  pour  la  remplacer i 
soos  on  titré  plus. modeste.  Cela  fut  imposable  dans  la  ville 
d!0*lé*n**  *JWadeo}e  p**re.  ne  put  contenir  «on  iini'yjnation: 
f*  Cela  n'est  pas  encore  fini,  dit-elle  eu  partant,,  uous  autres 
**  Corses,,  nous  nous  copnajssons  en  révolutions.'* 


"  Jérôme  tt  Joseph  se  perdaient  dans  la  foule.  Loto 
était  resté  à  Bfois,  où  on  lui  témoignait  do  l'intérêt»  11  tfw* 
vai*  aussi  dans  la  religion  une  source  de  cousolations  plot  so- 
lides. Le  jour  des  Rameaux  et  le  Jeudi-Saint  il  avait 
assité  aox  offices,  à  l'église  de  Saint-Louis,  en  habit  de  gé- 
néral. 

"  î l  partit  bientôt  pour  la  Suisse,  où  il  comptait  se  fixer 
dans  one  terre  qu'il  possède  aux  environs  de  Lausanne,  et  y 
vivre  avec  une  dotation  de  la  Hollande. 

"  Jérôme  et  Joseph  passèrent  huit  jours  i  Orléans  ou 
dans  les  environs.  Ils  en  partirent  le  Lundi  18  Avril,  prenant 
également  le  chemin  de  la  Suisse. 

•«  Ainsi  a  nui  cette  famHte  de  rois»  qui  ne  s'étaient  placés 
sur  les  troues  ni  par  leur  mérite,  ni  même  par  leur  ambition, 
et  qui  n'ont  pas  su  conserver  une  puissance  qu'ils  n'avateot  pu 
au  refuser.9' 


* 


Lettre  à  M.  Michaud,    Membre  de  ?  Institut  tt 

Rédacteur  de  la  Gazette  de  France. 

«  ■ 

Mon  cher  confrère, 

Tous  avez  remarqué,  dans  un  article  plein  de  seirsiKfitf, 
l'influence  qu'ont  exercée  et  au'exercent  encore  les  femmes 
sur  l'heureux  dénouement  de  la  plus  longue  et  de  la  plussan- 

I;lante  tragédie  de  l'histoire.  Un  événement  qui  met  fin  i 
a  conscription  et  à  la  guerre  est  placé  sous  la  garantie  ée 
Ijruftour  maternel.  Pendant  le  gouvernement  révoletioa* 
Msje,  lea  femmes,  en  sauvant  lc$  proscrits,  obtinrent  sos> 
vent  ta  •premier*  place  dans  Us-  tables  de  proscription.  Sens 
le  gouvernement  de  Buénaparté  elles  forent  oubliées,  ot 

{>lutôt  ou  essaya  de  les  comprendre  dans  le  système  d'ati- 
issement  général.  La  première  époque  fut  le  règne  de* 
âmes  féroces  ;  la  seconde  le  règne  des  âmes  arides.  Ces  dent 
genres  de  domination  ne  devaient  pas  durer  en  France;  on 
ne  pouvait  pas  bannir  pour  long-temps  la  pitié  ni  l'amour 
de  leur  sol  natal. 

C'est  parmi  noua  que,  dan»  des  temps  grossiers,  les 
femmes  ont  obtenu  un  genre  de  culte  ignoré  dea  nation 
anciennes.  Lea  progrès  de  la  politesse  l'ont  embelli,  et  ceux 
de  la  corruption  n'ont  pu  le  renverse*  L«  femme»  se* 
tiennent  leur  propre  empire'  loraqn'eller  défcndeirti  la  aie» 
"   de  François  1er.  dé  Henri  IV  et  de  Loti»  XIV.  ** 


législation  qu'elles  exercent  parmi  nous  sur  les  tnt&urs,  les 
usages,  et  sus  l'opinion  même,  est  aussi  secrète,  aussi  habile,  •■ 
aussi  assurée  que  celle  qui,  le  phis  souvent,  est  leur   partage 
dans  l'intérieur   des  familles.     Comme   notre  opinion  est  * 
plus  vive,  phis  passionnée  cnre  celle  de   tout  autre  peuple, 
elle  se  reaseut  davantage  de  1  influence  des   femmes.     Dans 
le  temps  où  nous  rêvions  un  peu,  en   affectant  de  '  raisonner 
beaucoup,  les  femmes  avaient  encore  une  grande  puissance*  ' 
Mais  tout  a  été  perdu  pour  elles,  lorsque,  dans  ces  deruieres 
auuées,  nos  hommes  aélat  uous  ont  apprii  à  tout  calculer. 
Quelle  était  la  contenance  des  femmes  dans  ces  fêtes  si  mag- 
nifiques et  si  mornes,   ou,  l^n   parodiait   la  galanterie  avec 
tant  de  rudesse,  l'étiquette  avec  tant  de   pesanteur  ?  Quel 
était  l'effroi  des  mères  quaud  elles  entendaient  cette  ques- 
tion ;   Vos  enfants,  madame,  sont-Us  au  service  ?     Il  est 
▼rai  qu'on  laissait  aux  femmes  les  plaisirs  du  luxe.     Ah!  le 
luxe  est  décrié  pour  bien  Ion  g- temps  par  l'ennui   et  la  ser^ 
vitude  que  nous  avons  vus  marcher  si  fidèlement  à   sa  suite. 
Qu'il  y  a  de  g  race  dans  une  cour  où  règne  la  simplicité,  ou 
l'esprit  juste  et  fin  appelle  les  piquantes  saillies,  où  la  boute 
provoque  les  faciles  épancheroents  !  Qu'il  est  doux  de  voir 
déjeunes  femmes  se  former  en  groupe  autour  de  la  fille   de 
Louis  XVI,  et  montrer,  par  leur  empressement  à  imiter  la 
aîauplicité  de  sa  parure,  combien  elles  seraient  heureuse* 
d'imiter  toutes  ses  vertus  !  Qu'elles  se  gardent  bien  de  fuir 
des  souvenirs  pénibles:  ces  souvenirs  leurs  .rappellent  la 
gloire  de  leurs  mères,-  de  leurs  sœurs. 

Les  femmes  ont  daus  tous  les  temps  inspiré  de  belles  ac- 
tions; mais  durant  la  révolution  elles  les  ont  faites.  Elles  ont 
eu  tous  les  honneurs  du  courage,  en  conservant  toutes  tes 
grâces  de  la  pudeur.  Aucune  pensée  de  gloire  ne  se  mêla  aux 
eaintt  motifrde  leur  dévouement  ;  elles  ont  gémi  quand  cette 
récompense  est  venue  les  chercher.  Par  l'effet  de  leur  noble 
silence,  les  mémoires  dn  temps  n'ont  recueilli  que  la  mïttieaie 

K  lie  de  leurs  acte*  courageux.  La  plupart  de  celées  dont  le» 
ux  traits  ont  excité  une  si  profonde  et  si  touchante  admira*  : 
tian  avaient  péri.  Portons  encore  nos  pleurs  sur  ces  tombes 
sacrées,  ou  plutôt  élevons,  il  en  est  temps,  les  tombes  dout  ces 
femmes  courageuses  out  été  privées.  Décorons  nos  cimetières 
qtjip  maintenant  par  le  soiu  des  famille*,  appellent  la  mélanco- 
lie, sans  inspirer  l'effroi.  Que  celui  qui  pleure  une  sœur  s'ar- 
rête d'abord  devant  Une  pierre  où  sera  gravée  l'image  de  ma- 
dame Elisabeth  ;  qu'il  la  voie  dans  ce  moment  où,  prise  pour 
la  iteine,  dont  une  troupe  'barbare  menaçait :  les  jours,  die  fit 
tous  ses  efforts  pour  prolonger  cette  erreur  ;  qu'il  voie  un  peu 
pltos  loin  une  inscription  en  l'honneur  de  mademoiselle  »Qattey, 
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qui,  entendant  prononcer  Perret  dç  «iort  âé  son  frère,  cria  «taf 
le  Roi  pour  te  suivre  à  l'écbafaud.  Une  jeune  ferai  ne  lai  avait 
douué  cet  exemple,  c'était  madame  de  la  Vergue,,  épeuse  «a . 
vieux  çornina  ndaot  de  Longwu  Toutes  deux  obtinrent  la  naît. 
Ne  craignoos  point  que  de  telles  tombes»  que  de  telleaiuscripiious 
nuisent  aux  vœux  de  concorde  qu'exprime  uotre  roi  avec  tant 
de  noblesse.  Quand  on  pleure  et  quand  ou  ue  songe  [joint  à  U 
vengeance.  Ces  monuments  éveilleront  des  remords  que  nom 
saurons  respecter*  Celui  qui  insulte  au  remords  est  presque 
aussi  coupable"  que  celui  qui  insulte  au  malheur» 

C'est  aussi  le  moment  de  s'informer  du  sort  des  femmes 
qui  ont  survécu  au  dévouement  le  plus  héroïque,  et  qui  ne 
peuvent  plus  échapper  à  leur  renommée,  puisqu'elle  (ait  la 
consolante  et  sublime  partie    de  notre    terrible  -histoire. 
Dites-mot,  mon  ami,  quelle  heureuse  terre,  quelle  heureuse 
famille  a  reçu  mademoiselle  Elisabeth  Cazotte,  qui,  aa  $ 
Septembre,   sauva  (pour  trop  peu  de  jours,  hélas!)    des 
mains,  des  bourreaux,  son  père,  le  plus  enjoué  et  le  plus 
respectable  des  vieillards.    Je  ne  puis  ra'e m  pêcher  de  vous 
entretenir  un  moment  de  mademoiselle  de  Sombreuil.  qui, 
dans  la  même  journée,  sauva  par  des  efforts  inouïs  de  courage 
un  père  que,  Tannée  survante,  d'autres  bourreaux  lui  ravirent. 
Que  le  nom  de  Sombreuil  doit  être  cher  aux  Français  !    Il 
rappelle  un  autre  martyr  de  la  monarchie  et  de  Inonueur, 
celui  qui  mr  le  fatal   rocher  de  Quiberon  livra  sa  vie  pour 
sauver  ses  compagnons,  et  la  livra  inutilement.     Ce  n'est 
pas  toute  ;  un  second  frère   de  mademoiselle  de  Sombreuil, 
deux  jours  avant  que  sou  père,  qu'il  avait  accompagné  dans 
la  prison,  comparût  devant  ce  tribunal,  cFou  il  était  impejr 
aible  de  revenir  sans  un  arrêt  de  mort,  vît  *on  évasion  assu- 
rée par  les  soins  de  l'amitié,  la  prison  était  ouverte  pour 
lui;  ses,  geôliers  gagués  le  pressaient  de  soi  tir,     Non,  dit-il 
/ajouterais  encore  au  danger  de  mon  père.     Les  plus  ten- 
dres instances  oe  purent  le  forcer  de  fuir  :  il  mourut  à  côté 
d'un  père  Qui,  toujours  dévoué  pour  sou  roi,  répandait  data 
sa  famille  l'émulation  des  dévouements  sublimes. 

Mademoiselle  de  Sombreuil,  quelques  années  après,  a 
épouse  M.  de  Villelune,  militaire  bien  digne  d*e*trer  tfcins 
cette  famille  chevaleresque.  Bile  a  vécu  constamment  dans 
la  ville  cTAnspach,  où,  sous  les  auspices  de  la  rente  de 
Prusse,  de  ce  modèle  de  beauté,  de  grâces  et  de  vertus, 
s'était  établie  la  plus  touchante  colonie  de  l'émigration.  Par 
combien  de  soins  ingénieux  cette  reine,  qui  fut  depuis  si 
malheureuse»  n 'adouçiaaait«eUe  pas  l'infortune  de  ses  nobles 
protégés,  des  assis  de  madame  de  Villelune  !     Qji  eût  cenne 
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le  bonheur  à  Anspach,  s'il  en  est  pour  âes  exilés  qui  survi- 
vent à  une  grande  partie  de  leur  famille.  Combien  cette  co- 
lonie honorait!  bénissait  l'épouse  tendre  et  idolâtrée  d'un 
souverain  qui  la  pleure  encore  dans  nos  murs! 

Nos  plus  illustres  généraux,  qui  eurent  tant  de  foi*  à 
traverser  la  ville  d'Anspach,  n'avaient  pas  de  plus  grands 
désirs  que  de  rendre  hommage  à  la  généreuse  fille  du  gou* 
vemeur  des  invalides.  Ils  veillaient  «à  modérer  les  maux  de, 
la  guerre  dans  le  lieu  dont  elle  avait  fait  son  asile* 

Agréez,  mon  cher  coufrere,  l'expression  de  mon  an- 
cienne et  fidèle  amitié,N  Cti.  Làchetelle. 
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Le  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon  sur  !e 
trône  est  le  plus  grand  bienfait  que  la  Providence  pût  exercer 
*ur  la  France  et  sur  l'Europe.  (Tétait  même,  nous  aurons 
occasion  de  le  prouver,  le  seul  moyen  de  salut  qu'elles  eussent 
l'une  et  l'autre  dans  la  crise  où  elles  se  trouvaient  placées. 
La  restauration  de  cette  famille  auguste  dont  les  princes  ont 
régné  sur  nous  pendant  tant  de  siècles  et  avec  tant  de  gloire, 
'  nous  réconcilie  avec  les  autres  nations  et  avec  nous-mêmes*: 
'  en  ramenant  en  France  les  maximes  tf  une  politique  sage  et 
éclairée,  la  maison  de  Bourbon  fera  cesser  t'épouvante  que 
nos  doctrines  avaient  jetées  chez  les  autres  peuples;  et  repfa» 
céra  au  milieu  de  nous  tous  les  principes  dTinion,  d'fe  stime, 
de  prospérité  et  de  véritable  gloire. 

Le  bienfait  de  ta  paix'  était  inconnu  en  Europe  depuis 
vingt-cinq  ans,  parce  que  depuis  la  révolution  l'esprit  de  la 
nation  française  avait  été  porté  vers  un  systêriie  d'envahis**, 
ment,  de  conquêtes  et  de  domination  universelle.  Toute 
idée  d'équilibre  en  Europe  et  d'égalité  des  droits  des  peuples 
au  développement  de  leur  industrie  nationale,  fruit  précieux 
de  la  civilisation,  était  oubliée,  et  les  véritables  principes  do 
droit  des  gens  étaient  méconnus/  Les  feuilles  publique*^ 
destinées  à  éclairer  l'opinion,  égarée  sur  les  notions  les  plus 
simples,  et  avaient  remis  en  problème  les  questions  4es  plus 
universellement  reçues.  Le  besoin  de  violer  Un  principe 
avait  amené  ta  nécessité  de  le*  violer  tous  ;'  et,  dans  ces  der- 
niers temps,  dès  publicistes  ont  osé  soutenir  que  l'état  le  phi» 
foituué  où  l'Europe   pût   atteindre  serait  celui  ofe  la  pak 


générale  résulterait  de  la  domination  d'une  seule  puissance, 
et  le  repos  des  peuples  de  leur  soumission  à  la  volonté  du 
dévastateur  de  l'Europe!  Ils  appuyaient  une  doctrine  si 
mon&trueuse  sur  ce  je  ne  sais  quels  principes  de  fédération 
et  de  limites  naturelles,  aussi  nouveaux  que  la  puîssauce  qui 
les  avait  créés  pour  justifier  ses  brigandages. 

Cette  politique  n'a  jamais  été  celle  de  la  France,  doat 
elle  viole  essentiellement  les  mœurs  et  les  intérêts»  et  à  qui 
elle  est  étrangère  comme  l'homme  dont  nous  venons  de 
secouer  le  joug  honteux.4  Avec  la  famille  révérée  des  Bour- 
bons rentreront  en  France,  et  dan»  ses  transactions  politiques, 
les  principes  modérés,  équitables,  éclairés  qui  furent  long- 
temps  la  flambeau  de  la  civilisation  européenne,  et  qui  axaient 
fait  du  peuple  français  un  ami  fidèle  des  grandes  puissances 
un  protecteur  désintéressé  des  puissances  du  second  ordre, 
et  un  ennemi  gêné i  eux  de  toutes  celles  avec  lesquelles  il  s'est 
trouvé  en  guerre*  • 

Un  gouvernement  violent  a  pu  faire  de  grandes  conque* 
tes  ;  il  a  pu  effrayer  le  monde  de  ses  succès  et  de  aa  gloire 
utilitaire,  surtout  lorsqu'il  avait  a  sa  disposition  une  nation 
guerrière  et  brave  ;  mais  ses  succès  ne  pouvaient  être  que 
passagers,  parce  qu'ils  étaient  injustes  et  contraires  aux  inté- 

t  rets,  nop*seulemeut  des  peuples  avec  lesquels  il  s'établissait 
en  guerre,  mais  de  ceux  même  dont  il  avait  formé  l'alliance; 

et  tel  a  été  le  sort  de  l'usurpateur  aveugle  qui  vient  de  finir, 

3i|vil  était  à  la  fois  réduit  à  l'impossibilité  de  faire  la  paix  et 
e  continuer  la  guerre*  Il  avait  besoin  de  succès  militaires 
pour  entretenir  les  illusions  de  sa  grandeur  éphémère,  et 
pourtant  il  sentait  que  le  temps  de  ses  triomphes  était  passé. 
il  ne  pouvait  pas  faire  la  paix,  parce  que  dés  prétentions 
insensées  l'avaient  rendue  aussi  difficile  que  dangereuse  pour 
lui.  La  paix  (a  plus  raisonnable  était  honteuse  pour  an 
.  boffifne  qui  avait  juré  de  ne  jamais  abandonner  la  doantpattoa 
de  l'Europe,  et  son  humiliation  devenait  la  cause  inévitable 
ge,  tacite*  j 

,  ,     «Le  roi  de  France  seul  peut  stipuler  avee  l'Europe  des 
r  conditions  honorables  pour  la  France,  parce  qu'il  est  dans  ses 
principes,  comme  dans  son  intérêt,  de  ramener  la  domina twa 
française  aux  bornes  qui  sont  compatibles  avec  |a  tianqu3» 
Jit&des  autfes  Etats.     Ce  pripce  éclairé,  en  succédait  ai 
.ppuvoir  «le  ses  ancêtres,  sait  fort  biêp  que  la  force  de  sea 
royaume  consistera  moins,  clans  l'étendue  immodérée  de  soa 
^fenritoirf  que  dans  la  disposition  concentrée  qui  assurera  la 
défense  de  ses  frontières,  et  qu'une  administration  sage  et 
paternelle  concourra  plus  efficacement  à  la  prospérité  de  ses 
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(feupta  «joele  développement  exagéré  de  forcée  extérieur***, 
qui  a,  depuis  vingt  ans,  transformé  la  France  entière  en  on 
arsenal  de  guerre. 

Par  sa  situation  géographique  et  sa  position  centrale, 
la  France  sera  puissante  et  forte  lorsqu'elle  sera  tranquille,  et 
elle  sera  respectée  dès  qu'elle  aura  elle-même  repris  l'habi- 
tude de  respecter  ses  voisins.  Destinée,  par  la  nature  à 
exercer  une  grande  influence  en  Europe,  elle  est  appelée  à 
protéger  les  états  faibles  et  à  être  l'arbitre  des  grands  diffé- 
rents politiques  qui  menaceraient  de  troubler  Tordre  social. 
Ses  alliances  les  plus  utiles  seront  celles  qui  seront  contrac- 
tées avec  les  puissances  oui  montreront  le  moins  d'ambition, 
parce  qu'elle  est  aujourd'hui  plus  intéressée  que  les  autres 
Etats  à  ce  que  rien  ne  trouble  la  paix  publique  et  Tordre  qui 
▼a  être  rétabli* 

En  tin  mot,  la  France,  en  reprenant  son  gouvernement 
légitime,  s'est  remise  en  harmonie  avec  toutes  les  puis- 
sances ;  elle  rentre  dans  la  famille  européenne,  et  elle  se 
place»  après  vingt  ans  de  guerre,  parmi  les  autres  natipns 
avec  des  sentiments  de  réconciliation  qu'elle  doit  à  la  maison 
aie  Bourbon. 
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ORDONNANCE     DU    ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  t)ieu,  Roi  de  France  et  de  Na- 
varre, 

Voulant  donner  à  notre  mariue  une  preuve  de  notre  es- 
time et  de  notre  bienveillance, 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  la  marine, 

Le  Conseil-d'Etat  entendu, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  La  dignité  d'amiral  de   France  est  conférée  à 
notre  neveu  le  duc  d'Angoulème. 

9.  Les  vice-amiraux  actuellement  pourvus  du  titre 
d'inspecteurs-généraux  des  côtes  du  Nord,  de  l'Océan,  de  la 
Méditerranée  et  de  la  Ligurie,  auront  désormais  celui  de 
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premiers  inspecteurs-généraux  de  h  marine,  et  consrrrsront 
le  traitement,  les  honneur»,  les  pfÉioyaliica  éeatîls  jouiyeot 
en  ce  moment. 

Donné  à  Paris»  le  16  Mai,  1814. 

(Signé)  Louis. 

Par  le  Roi, 

Le  ministre  et  secrétaire -(fêta  t,  ayant  le  départeoMt 
de  la  marine; 

(Signé  J  Màlouet. 


Par  décision  du  22  Mai,  le  Roi  a  tomme  M.  De  Pa- 
^9l9  chevalier  de  St.  Louis,  ancien  officier  <jte  l£  marine,  te- 
crétaue-général  de  l'amiral  de  France*  . 


M.  Royer-CoIIard,  directeur-général  de  l'imprimerie  ft 
de  la  librairie  ; 

M.  le  baron  Pasquier,  directeur-général  de  l'administra* 
tion  des  ponts  et  chaussées  ; 

M  Becquey  directeur-général*  du  commerce,  de  l'agri- 
culture, des  arts  et  manufactures  ; 

Ft  M.  Maxime  de  Choiseul  d'Aillecourt,  préfet  dn  dé- 
partaient de  l'Eure, 

Ont  prêté  serment  hier,  après  la  messe,  entre  les 
de  Sa  Majesté. 


% 
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Londres^  le  30  Mai  1814. 

Les  derniers  avis  reçus  de  Paris  donnent  tout  lien  de 
croire  que  les  prébminaires  de  paix  sont  signés.    Le  moment 
eu.  les  conditions  do  traité  seront  connues  est  si  prochain  au- 
jourd'hui, qu'il  serait  superflu  de  discuter  sérieusement  les 
eonjectares  qui  ont  été  publiées  dans  les  journaux  du  conti- 
nent   Ceux  de  Paris  nous  assurent  que  les  Français  auront 
iieu  d'être  contents  des  termes  obtenus  par  leur  souverain  ; 
qu'ils  sont  très-honorables,  et  ne  contiennent  aucunes  des 
:»tipulaftions    ignominieuses    auxquelles    Buon*  parte    avait 
acquiescé  denx  fois;  enfin  que  le  traité  assurerai  la  France 
une  puissance  plus  réelle  et  plus  étendue  que  celle  qu'elle  a 
possédée  depuis  vingt  ans.  La  plupart  de  ses  colonies.dan»  les 
deux  Indes  lui  seront  rendues  ;  son  territoire  continental  sera 
«ggrandi  ;    elle  n'aura  aucunes  indemnités,  ni  contributions 
"à  paytr  ;    et  elle  conservera  tous  les  monuments  et  chefs- 
d'œuvre  des  arts  qui  sont  actuellement  en  sa  possession.     Si 
ce  sont  là  les  bases  du  traité  préliminaire,  il  faut  convenir 
que  les  puissances  alliées  ont  aempli  avec  magnanimité  la 
.promesse  qu'elles  avaient  fait  d'accorder  des  conditions  de 
paix  libérales  à  la  France,  lorsqu'elle  serait  gouvernée  par 
4on  monarque  légitime.      Elle    recouvrera  le  degré  d'in- 
'fluence  qui  appartient  à  son  étendue  et  à  sa  population,   et 
'tout  Se  poids  qo'clle  doit  avoir  dans  la  nouvelle  balance  de 
l'Europe,  pour  l'intérêt  même  de  toutes  les  autres  puissances. 
Quelques-uns  de  nos  politiques  feignent  de  craindre  que  les 
Alliés  n'aient  outrepassé  les  bornes  d* une  juste  libéralité,  et 
n'aient  fait  de  trop  grands  sacrifices.     «  )n  aurait  dû,  disent* 
ils,    se  mettre  en  garde  contre  l'esprit  militaire  et  turbulent 
dont  les  Français  d'aujourd'hui  se  montrent  animés,  contre 
les  dangers  que  leurs  voisins  ont  à  craindre  de  la  proximité 
d'une  armée  nombreuse,  brave,  perfectionnée  par  les  suites 
même  de  ses  revers,  et  commandée  par  des  chefs  dont  les 
talents  et  l'infatigable  activité  sont  notoires  ;   on  aurait  dû 
retenir  ou  exiger  des  sûretés,  qui  pussent  répondre,  an  moins 
pendant  un  certain  nombre  d'année»,  de  la  fidèle  qjpervation 
du  traité  de  paix.    Ces  craintes  nous  paraissent  imaginaires  ; 
et  pour  les  bannir,  il  suffit  de  considérer  la  situation  relative 
de  la  France  et  des  autres  principaux  états  du  continent,  les 
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• 
forces  respectives  des  puissance*  prépondérantes,  et  surtout 
l'union  et  les  traités  qui  existent  entre  les  grands  monarques 
auxquels  l'Europe  doit  sa  délivrance.  Ces  traités  et  les 
base*  sur  lesquels  ils  sont  fondés  formeraient  une  garantis 
suffisante  contre  tous  les  dangers  chimériques  que  quelques 
écrivains  se  plaisent  à  imaginer  ;  quand  bleu  même  les  cir- 
constances actuelle»  n'en  offriraient  pas  d'autres.  Mais,  ail 
est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  trois  mois  encore,  le*  illustres  alliés  ne 
croyaient  pas  devoir  redouter  une  paix  avec  le  tynus  qui  goa- 
venrait  alors  la  France,  quoique  cette  paix  lui  eût  laissé  de 
grands  moyens  pour  troubler  de  nouveau  l'Europe,-  quelle 
sécurité  ne  doit  pas  leur  offrir  une  paix  avec  le  souveraiu  lé- 
gitime,  qui  ne  peut  qu'être  porté,  par  son  intérêt  comme  par 
inclination,  à  1  observer  religieusement?  II  n'est  pas  im- 
possible qu'il  y  ait  eu  quelques  discussions  sur  certains  tonnes; 
mais  il  est  évident  qu'elles  n'ont  porté  aucune  atteinte  à  l'es- 
prit de  conciliation  et  de  paix  qui  anime  tous  les  souverains 
et  qui  dirige  tous  les  négociateurs. 

Les  lettres  de  France  varient  sur  le  jour  où  la  signature  des 
préliminaires  a  dû  avoir  lieu  ;  mais  aucune  ne  le  fixe  au-delà 
d'hier,  89.  Quoiqu'il  en  soit,  l'arrivée  de  l'Empereur  de  Rus- 
sie et  du  Roi  de  Prusse  dans  ce  pays-ci  est  très- prochaine.  Ils 
débarqueront  à  Douvres,  si  le  temps  est  favorable  ;  des  déts- 
chemeuts  de  troupes  y  ont  été  envoyés  pour  leur  réception. 
Monseigneur  le  Duc  de  C  la  rince  est  retourné  aux  Dunes,  il  y 
a  quelques  jours,  et  Son  Altesse  Royale  a  arboré  le  pavillon 
royal  à  bord  de  V Impregnabk.  Lord  Charles  Fiteroy  est  allé  à 
Calais  pour  être  à  portée  de  connaître  précisément  le  jour  de 
l'arrivée  des  Souverains,  et  en  informer  Son  Altesse  Royale:  U 
reviendra  aux  Dunes  vingt-quatre  heures  avant  l'armée  da 
prince  royal  de  Wirtemberg,  qui  doit  précéder  de  quarante-huit 
heures  Lueurs  Majestés. 

/  Les  préparatifs  pour  les  fêtes  qui  doivent  leur  être  données 
par  Monseigueur  le  Prince  Régent,  et  par  divers  corps  et  per- 
sonnages considérables  se  continuent  avec  la  plus  grande  acti- 
vité, particulièrement  à  Carlton  Honse  et  dans  le  Parc  de  Saint 
James.  Des  feux  d'artifices  superbes  se  préparent  sous  la  di- 
rection du  colonel  Coo grève,  et  il  y  sera  préludé  par  des  salres 
de  cent  cinquante  pièce*  d'artillerie  de  gros  calibre,  qui  seront 
placées  dans  ce  parc. 

L'Empereur  d'Autriche  ne  viendra  pas  en  Angleterre  ;  il 
était  attendu  à  Munich  vers  le  34  de  ce  mois.  Sa  Majesté 
doit  alto  incessamment  en  Italie,  où  elle  est,  dit-on,  appelée 
par  des  Waires  urgentes  relatives  à  la  nouvelle  répartition  des 
Etats  et  provinces  de  ce  pays. 
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Nos  nouvelles  des  états  unis  d'Amérique  vont  jusqu'au  10 
d'Avril.  Le  Gouvernement  Américain  qui  ne  connaissait  encore 
que  les  désastres  de  Buonaparté  en  Saxe»  sa  retraite  préciptée» 
et  rentrée  des  Alliés  en  France,  avait  perdu  tout  confiance  dans 
l'appui  que  ce  protecteur  lui  avait  promis  ;  et  il  était  en  outre 
vivement  alarmé  des  préparatifs  d'attaque  faits  par  nos  croiseurs 
dans  les  parages  de  New  York  et  sur  divars  autres  pointa  de  le 
côte.  En  conséquence,  le  Président  a  adressé  au  Congère  un 
message,  par  lequel  il  lui  a  recommandé,  en  considération  des 
événements  favorables  au  rétablissement  des  relations  de  corn- 
merceavec  l'étranger  qui  étaient  survenus  depuis  peu,  de  révo- 
quer les  actes  d'embargo  et  de  prohibition  rendus  dans  les  an- 
nées précédentes,  et  d'autoriser,  à  partir  d'une  époque  qui  serait 
fixée,  les  importations  et  exportations,  sor  des  vaisseaux  amé- 
ricains ou  neutres,  en  laissant  subsister  jusqu'à  certain  termes 
après  la  conclusion  de  la  paix  avec  ra  Grande-Bretagne,  les 
droits  d'importation,  qui  devaient  servir  de  sauve-garde  et  d'en* 
couragement  aux  manufactures  naissantes  'de  ce  pays. 

En  conséquence  de  ce  message,  la  Chambre  des  Repré- 
sentants a  adopté  le  7  Avril,  a  une  très-grande  majorité  un 
bill  qui  en  remplissait  l'objet,  et  Ton  ne  doutait  pas  que  le 
Sénat  ne  l'adoptât  avec  la  même  docilité.  Nous  n'avons 
point  de  journaux  américains  postérieurs  au  10  ;  mais  des 
avis  reçus  des  Bermudes,  qui  vont  jusqu'au  30,  nous  annon- 
cent non-seulement  que  le  nouvel  acte  a  passé  mais  même 
qti'il  avait  déjà  reçu  son  exécution. 

Cependant,  il  parait  que  dans  ces  entrefaites,  le  gou- 
vernement américain  a  persisté  dans  diverses  mesures  hontiles 
et  dans  ses  armements  et  s'est  refusé  à  des  propositions  faites 
par  les  commandants  des  forces  de  terre  et  de  mer  de  S.  Ma 
dans  la  vue  d'ouvrir  la  voie  à  des  arrangements  pacifiques.  En 
conséquence  l'amiral  Shr  Alexandre  Cochrane,  qni  a  «élevé  Sir 
J.Warren,  à  la  station  d'Amériques  déclaré,  par  uue  procla- 
mation, en  date  du  85  Avril,  que  le  blocus  établi  par  la  pro- 
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clamtflion  de  ton  predécesseur^datée  do  16  Nov.lS13,lequel 
ne  Rappliquait  qu'à  une  certaine  partie  det  ports  et  côtes  des 
Etats-Unis,  s'étçodrait  désormais  è  tous  leurs  ports,  havres, 
bayes,  rivières  et  Iles,  et  qu'il  avait  statiçuné  sur  chaque 
point  des  force*  seriEaantes  pour  maintenir  le  blocus  avec  la 
frfus  grande  rigueur.  Cette  mesure  privera  le  gouvernement 
Kméricaû*,  de»  ressources  qu'il  avait  espérer  de  se  proewer, 
pour  continuer  ta  guerre»  lorsque  avait  eu  recours  àk 
levée  de  l'embargo  et  des  autres  destinations.  E*  otffit 
Idtsqtie  M.  Madidon  aura  connaissance  de  la  révolution  tyfa* 
a  renversé  son  idole,  il  est  à  présenter  qùll  consentira  eflfti 
î.  abjûYér  les  prétentions  extravagantes  et  les  absurdes  argu- 
mentations qu'il  n'a  pas  cessé  de  mettre  en  avant.  On  assure 
qu'il  a  déjà  envoyé  à  ses  négociateurs  ambulants  des  instruc- 
tions d'une  nature  plus  humble  que  celles  qu'ils  avaient  re- 
çues avant  leur  départ.  Le  lieu  où  ils  doivent  enfin  se  réu- 
nir n'est  pas  encore  connu  authentiquement;  il  parait  pro- 
bable que  ce  sera  à  Gand  dans  les  Pays-Bas.  Dana  cemomeot 
.quelques-uns  de  ces  négociateurs  sont  encore  àGottembourg- 
d'autres  sont  à  Londres,  et  d'autres  sont  partis  la  semaine 
dernière  d'ici  .pour  aller  sur  le  continent;  ceux-ci  sont  Mît 
Bavard,  Milligan  et  Dallas. 

Les  plénipotentiaires  Anglais  ne  sont  pas  encore  nom- 
més, malgré  que  nos  journaux  les  aient  déjà  désignés  alas 
d'une    fois.    Les  pleins-pouvoiis  les  plus  efficaces,  pour 
mettre  une  fin  à  nos  différents  avec  les  Etats  Unis, sont  ceos 
que  Lord  Hill  a  vraisemblablement    reçus    depuis  deai 
jours»     Ce  brave  général  est  sur  le  points  de  partir  pour  TA- 
.  «aérique,  avec  une  armée  d'expédition,  composée  de  1SÛ00 
hommes  d'élite,  détachés  en  grande  partie  de  l'année  du  4* 
.  de  Wellington»    Il  est  arrivé  Samedi  du  continent  et  il  a  as 
le  même  jour  et  hier  des  audiences  du  Prince  Rfgent  et 
de  quelques  uns  des  ministres  de  sa  Majesté. 
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Les  affaires  d'Espagne  ont  pris  récempent  une7  tour- 
■lire  très-sérieuse,  et  les  apparences  ont  t'ajt  craindre  pendant 
quelque  temps  que  ce  royaume,  si  nouvellement  délivré  des 
ravages  d'une  guerre  étrangère,  ne  fût  livré  à  tous  les  mau* 
d'une  guerre  intestine*    Mais  un  grande  crise   Ta  sauvé. 
Le»  lettres  que  nous   recevons  à  l'instant  de  Madrid,  noup 
apprennent  que  les  discussions  qui  ont  subsisté  pendant  quel- 
que temps  sur  les  propositions  que  les  Cortès  avaient  faite* 
au  Roi,  ou  plutôt  sur  l'injonction  de  «fpçtionoer   ou  rejcJgT 
}a  nouvelle  constitution  sans  aucune  distinction  pi  rétfçryq, 
ont  été  terminées  subitement  par  un  grand  coup  <?aulorité» 
Les  habitants  4es  diverses  provinces,  un  trè»~graod  nombre  de 
grands  et  d'autres  chefs  de  la  noblesse,  et  le  peupla  de 
Madrid,    se  sent  déclarées  en  faveur  du  Bpi,  et  Sa,  Majesté, 
à'appuyant  sur  les  sentiments  manifestés  par  k  grande  me* 
jorité  de  ses  sujets,  a     déployé   son  autorité  dans  tonte 
sa  plénitude.    Il  a  dissous  les  Cortès,  déclaré  nuls  la  coustita» 
tîon  décrétée  par  eux  et  tous  le*  autres  actes,  et  même  fait  ar- 
rêter quelques-uns' des  membres  de  cette  assemblée  et  du  gou- 
vernement créé  par  elle     En  même  temps  Sa  Majesté  a  an* 
nonce  qu'elle  travaillerait  avec  les  autorités  compétentes,  à  la 
fortnatiôn  (Tune  cbartre  constitutionnelle,  adaptée  â  la  situa- 
tion locale  et  aux  besoins  du  pays,  propre  à  rendre  aux  Espa- 
gnols des  deux  hémisphères  les  justes  droits  et  ta  tranquillité 
qui  devaient  être  leur  partage,  et  en  même  temps  conforme  aux 
circonstances  et  aux  progrès  des  connaissances  en  Europe.  ' 

Cette  révolution,  si  prompte  et  si  coniplette,  s  e«t  opérée 
sans  aucune  effusion  de  sang.  Suivant  des  lettres  particu- 
lières de  Madrid,  elle  a  été  un  résultat  nécessaire  des  pré- 
prétentions outrées  du  parti  dominant  dans  les  Cortès,  ap- 
pelé te  parti  libéral.  Les  hommes  qui  le  composaient  réu- 
owaîenjt  une  grande  probité  à  des  talent*  épaiueats  ;  mi*  A* 
constitution  qu'ils  avaient  rédigée  était  tellement  en  opposi- 
tion  à  l'esprit  des  anciennes  lois  fondamentales  du  royale 
et  aux  habitudes  du  peuple,  que  pour  maintenir  leur  priu- 
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cipes,  ils  olit  eu  recours  à  des  mesures  si  peu  sages,  si  pré- 
cipitées et  même  si  injustes,  que  le  peuple  espagnol  tout 
entier  a  Vu  avec  plaisir  ce  corps  renversé  et  son  ouvrage 
anéanti.  Il  s'est  rangé  avec  empressement  du  côté  du  mo- 
narque» a  accueilli  sa  proclamation  avec  les  plus  viril 
transports!  et  la  dissolution  des  Cortès  a  été  célébrée 
par  des    réjouissances    et  des  illuminations.     Les   lettres 

qui  '  en  contiennent  les  détails  sont  datées  du  13. 
Elles  nomment  plusieurs  des  individus  qui  ont  été  arrêté». 
•Ferdinand,  à  son  arrivée  en  Espagne,  était,  dit-on,  très-disposé 
à  accepter  la  constitution  de»  Cortes  ;  mais  il  a  reçu  des  repié. 
tentations  si  multipliées  de  la  part  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
de  Fermée,,  et  plusieurs  villes  otit  manifesté  si  hautement  lenf 
Aversion  pour  le  régime  qu'elle  établissait,  qu'à  la  fin  Si 
Majesté  ne  pouvait  plus  y  donner  sa  sanction,  sans  s'exposer  à 
voir  son  autorité  méconnue  et  ton  royaume  déchiré  par  une 
guerre  civile. 

Dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables,  le  Roi  de 
France  a  eu  le  bonheur,  si  non  de  reconcilier  les  partis  opposés 
du  moins  d'en  calmer  l'irritation,  et  d'en  diriger  l'activité  «w 
un  objets  salutaire  ;  et  maintenant  il  travaille  paisiblement,  avec 
un  petit  nombre  d'hommes  non  moins  habiles  que  sages,  à  ré- 
tablissement d'une  chartre  constitutionelle  qui  puisse  assurer 
à  l'autorité  royale  tout  le  pouvoir  qui  lui  est  nécessaire,  et  aux 
intérêts  de  la  nation  tous  les  soins  qu'ils  exigent*  C'est  demain 
que  ce  travail  préparatoire  doit  être  communiqué  au  Sénat  et 
au  Corps  Législatif» 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No.  ÇCCCUUr-Le  10  Juin,  1814. 
L'ORPHELINE    DU  TEMPL*E. 

ElÉOie,     PAR  M.  TRENRTJIL. 

Fuyez,  songes  mffi-eux  qu'enfantent  les  ténèbres  ; 
Sortez  de    ma  pensée,  images  trop  funèbres  ; 
D'un  calme  passager  laissez  jouir  mon  cœur  : 
De  cette  horrible  Tour  qu'habite  la  Terreur 
Passons  dans  ce  jardin,  et  que  rie  noirs  présages 
Me  viennent  pas  troubler  la  paix  de  ses  ombrages. 
Ici,  je  vois  du  ciel  se  déployer  l'azur; 
Je  m'abreuve  d'un  air  et  plus  libre  et  plus  pur  ; 
Ces  arbres,  que  des  vents  animent  les  baleines, 
Semblent  tous  à  l'envi  compatir  à  mes  peines  ; 
Je  converse  avec  eux  :  leurs  rameaux  gémissants 
Se  plaisent  à  répondre  à  mes  tristes  accents, 
Et  je  lenr  prête  enfin,  pour  flatter  ma  misère, 
La  pitié,  devenue  aux  humains  étrangère. 

Mais,  lugubre  campagne,  et  le  jour  et  la  nuit, 
De  la  Tour  au  jardin  la  douleur  me  poursuit  : 
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Puis-je  oublier  hélas  !  le  mçurtre  de  mou  père  ; 
Qu'une  mort  plus  cruelle  a  dévoré  mon  frère  ; 
Que  nies  parents  proscrits  respirent  loin  de  moi  ? 

"O  vous  que  mon  amour  cherche  avec  tant  d'effroi  (1), 
O  ma  mère,  ô  jadis  Reine  si  fortunée  ! 
Et  vous  Elisabeth  dont  l'Europe  étonnée 
<  Admire  l'héroïsme  et  les  saines  vertus, 
Mes  anges  protecteurs,  qu'êtes- vous  devenus  ? 
Je  sais  que  des  méchants  la  fureur  assouvie  (2) 
Vous  laisse,  ainsi  qu'à  moi,  le  fardeau  de  la  vie  ; 
Que  du  sang  de  Louis  ces  monstres  satisfaits 
Ne  se  noirciront  pas  d'inutiles  forfaits  : 
Pourquoi  donc,  dans  Paris,  solitaire,  enchaînée, 
Ne  puis-je  à  votre  sort  unir  ma  destinée  ? 
Pourquoi,  quand  je  demande  où  sont  fixés  vos  pas, 
Mes  farouches  gardiens  ne  répondent-ils  pas  ? 
Que  me  présage  encor  leur  sinistre  silence  ? 
Et  pourquoi,  ce  matin»  trompant  leur  vigilance  (3), 
Un  fidèle  sujet,  vaincu  par  mes  douleurs, 
A-t-il  à  mes  discours  répondu  par  des  pleurs  ? 
Enfin,  restes  proscrits  d  une  auguste  famille, 
D'où  vient,  si  vous  vivez,  qu'aux  yeux  de  votre  fille, 
Le  crayon  de  la  mort,  sur  ces  murs  attristés, 
Dessine,  chaque  nuit,  vos  traits  ensanglantés  ? 
D'où  partent  ces  accens  lamentables  et  tendres  ? 
"  Nos  jours  sont  retranchés  ;  sois  fidèle  à  nos  cendres; 
"  Montre-toi  toujours  digne,  en  ces  cachots  profonds, 
"  Et  du  sang  des  Césars,  et  du  sang  des  Bourbons". 

Oui,  ces  accents  plaintifs,  ces  nocturnes  images, 
Viennent  du  haut  des  cieux  confirmer  mes  présages  ; 
Oui,  Paris  immobile  aura  vu  ses  bourreaux 
Devant  votre  palais  dresser  vos  échaufauds  : 
Est-il  un  attentat  qu'un  tel  siècle  n'enfante  i 
J'atteste  ces  trois  jours  de  mémoire  sanglante 
Où,  jetés  dans  les  fers,  vingt  mille  infortunés, 
Au  devant  des  poignards,  sans  défense  traînés, 
Expirèrent  d'un  long  et  terrible  supplice, 
Sous  les  yeux  d'un  sénat  impuissant  ou  complice: 
J'atteste  cette  loi,  la  parricide  loi, 
Qui,  même  après  la  mort,  poursuit  le  sang  d'un  roi  ; 
J'atteste  du  Dauphin  les  indignes  tortures  (4)  ! 
O  honte  des  Français  chez  les  races  fitures  ! 
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Le  fila  de  saint  Louis  a  pour  maître  un  bourreau, 

Le  mépris  pour  tribut,  pour  palais  un  tombeau  ! 

Quels  mystères  affreux  retrace  à  ma  mémoire 

De  sa  captivité  l'épouvantable  histoire  ; 

C'est  elle. .  • .  la  voilà  cette  homicide  Tour, 

Où  privé  du  bienfait  et  de  l'air  et  du  jour, 

Dans  une  longue  mort  il  consuma  sa  vie. 

Combien  de  fois  ces  murs  ont  vu  la  tyrannie 

Contre  cettte  victime  inventer  des  tourments, 

Et  d'un  secret  poison  armer  ses  aliments  ? 

Pleure-t-il,  on  punit,  on  captive  ses  Larmes. . .  * 

Mais  quel  est  leur  dessein,  quand  la  voix  des  alarmes 

Va,  durant  son  sommeil,  rugir  daus  sa  prison  ? 

Veulent-ils  renverser,  éteindre  sa  raison, 

Du  Ciel  qui  le  forma  défigurer  l'ouvrage, 

Dans  son  àme  royale  imprimer  leur  image  ? 

De  quels  cris,  de  quels  chants  mille  infernales  voix  ^ 

Epouvantent,  grand  Dieu,  l'auguste  enfant  des  Rois  ! 

Quelle  doctrine  impie  !.  • . .  ô  profonde  misère  ! 

Non,  je  n'aurai  jamais  à  rougir  démon  frère  : 

On  peut  troubler  ses  sens,  le  frapper  de  terreur  : 

L'innocence  toujours  régnera  dans  son  cœur» 

11  va  cueillir  enfin  la  palme  du  martyre  ; 

Les  cieux  lui  sont  ouverts  ;  mais  avant  qu'il  expire. 

Toujours  digne  de  lui»  digne  de  ses  parents, 

Il  a,  sans  les  fléchir,  prié  pour  ses  tyrans  ; 

Je  sais  que  sa  raison,  un  instant  éclipsée, 

À  des  plus  purs  rayons  éclairé  sa  pensée; 

Que  sa  bouche  pieuse  a  béni  tour-à-tour, 

Sa  mère,  Elisabeth. ...  Je  sais  que  son  amour 

A  souvent  appelé  sa  sœur  infortunée. 


J* 
Jeune  Lys,  enlevé  d  une  terre  sauvage, 

Va  renaître,  et  fleurir  sur  l'éternel  rivage  ; 

Va,  mon  frère,  et  du  ciel  fortuné  possesseur, 

Sois  l'ange  des  prisons,  et  l'ange  de  ta  sœur  : 

Tu  reposes  sans  doute  à  côté  de  ton  père  ! 

Souvent  il  me  disait  :  "C'est  en  Dieu  que  j'espère  ; 

"  Lors  même  que  sa  main  s'appesantit  sur  nous, 

«Ma  fille,  nous  devons  adorer  son  courroux  ; 

"  S'il  plaît  à  la  sagesse  inneffable  et  profonde 

"  Qui  gouverne,  à  son  gré,  les  hommes  et  le  monde, 
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"  De  m'im poser  encor  le  malheur  de  régner, 
"  Mon  plaisir  le  pkitdoux  sera  de  pardonner  (5). 
"  Mais  de  no»  oppresseurs  l'ivresse  sanguinaire 
"  Les  souillera  a  un  crime,  à  leurs  yeux  nécessaire  ; 
"  Je  ne  crains  pas  du  moins  que  les  tristes  remords, 
"  A  mon  ombre  attachés  me  suivent  chez  les  morts  ; 
"  J'ai  vécu,  j'ai  régné,  je  meurs  dans  l'innocence  ; 
"Et  mon  dernier  soupir  est  un  vœu  pour  la  Fiance." 

O  sublimes  vertus,  dignes  d'un  sort  meilleur  ? 

O  mon  père!  6  vous  tous  que  je  porte  en  moto  cœur, 

Vous  ne  vivez  donc  plus,  et  moi  j'existe  encore  ! 

Malheureuse,  j'existe!  ....  6  mort  !   ma  voix  t'implore: 

Irrite  la  fureur  des  tyrans  de  l'état  ; 

Et  qu'ils  pressent  le  jour  de  mon  assassinat  ! 

C'est  mon  vœu  le  plus  cher  ;  ma  naissance  est  mon  crime; 

Qu'ils  immolent  enfin  leur  dernière  victime  ! 

Assez  de  mon  exil  s'est  prolongé  le  temps  : 

O  quand  viendra  la  mort,  cette  mort  que  j'attends, 

Dérober  ma  misère  à  de  nouveaux  outrages, 

A  d'affreux  souvenirs,  suivis  d'affreux  présages  ? 

Si  mon  cœur  quelquefois  tente  de  s'engager 

Dans  les  illusions  d'un  rêve  passager, 

Est-il  un  seul  objet  dans  cette  noire  enceinte, 
Qui  n'éveille  aussitôt  ma  douleur  ou  ma  crainte  ? 

Ici,  l'on  insultait  du  geste  et  de  la  voix, 

Le  meilleur  des  humains,  des  pères  et  des  Rois. 

Où  porté-je  mes  pas  ?...  Lamballe  !...  je  m'arrête  (6)- 

Ce  lieu  rougit  encor  du  sang  de  vôtre  tête  , 

C'est  là  que  six  bourreaux,  à  nos  yeux,  en  hurlant, 

L'offrirent  en  trophée  au  bout  d'un  fer  sanglant, 

Sinistre  avant-courriere,  effroyable  message 

Du  démon  qui  livrait  tout  Paris  au  carnage. 

O  princesse  L  . .  Ô  Tourzel  !  que  la  postérité  (7) 

Bénisse,  en  l'admirant,  vôtre  fidélité  ( 

Vous  briguiez  la  faveur  (quel  héroïque  exemple  ) 

De  subir  le  destin  des  prisonniers  du  Temple  ; 

Ce  vœu  devint  aussi  le  plus  doux  de  mes  vœux  ? 

On  repoussa  l'élan  de  vos  cœurs  généreux  ; 

Mais  si  j'eusse  obtenu  cette  faveur  divine, 

Je  ne  me  croirais  pas  tout-à-fait  orpheline  ; 

Vous  me  protégeriez,  en  partageant  mes  pleurs, 

Contre  mes  souvenirs  et  contre  mes  terreurs  i 

Je  n'ai  point  des  Tyrans  épuisé  l'inclémence  ; 


F-' 


685 

Je  posaédaisf  Urésor  cher  à  mon  indigence/ 

Un  tableau  qui  long-temps  à  mes  yeux  satisfaits 

De  mes  parens  captifs  reproduisit  les  traits  : 

Je  n'ai  pu  conserver  cette  image  adorée. 

Un  écrit  me  testait,  feuille  chère  et  sacrée  (8) 

Où  respiraient  les  vœux  qu'à  la  divinité 

Offrit  d'Elisabeth  la  tendre  piété  : 

De  sarojtale  main  cet  écrit  fut  l'ouvrage; 

On  m'*  de  ses  adieux  ravi  ce  dernier  gage  ; 

Et  la  haiqç,  JLa  ntiit,  me  prive  du  repos 

Que  le  crime  enchaîné  tropve  dans  les  cachots. 

On  a  donc  publié  le  touchant  miuistere 

Qu'envers  les  prisonniers  allait  remplir  mon  père  ; 

Que  du  plus  saint  respect  environnant  leurs  droitq, 

Il  qdoqcft  pour  eux  l'austérité  des  lois  ; 

Que  ïnême  le  coupable,  en  proie  à  la  souffrance, 

Obtenait  la  pitié  qu'inspire  l'innocence  ; 

Et,  sous  l'autorité  de  ce  roi  paternel, 

Reçut  tous  les  secoure  des  hommes  et  du  ciel  ! 

Se  peut-il  donc,  tyrans,  que  votre  barbarie 

Par  un  tel  souveuir  nç  soit  pas  attendrie  ? 

Vous  que  de  l'infortune  accable  le  fardeau, 
De  ma  vie  orageuse  embrassez  le  tableau  ; 
Que  votre  œil  atttristé  s'y  repose,  et  contemple 
La  fille  de  Louis,  l'Orpheline  du  Temple. 
Dites,  en  me  voyant .  Â  nos  longues  douleurs 
L'amitié  mêle  au  moins  le  charme  de  ses  pleurs  ; 
Cessons  de  murmurer  ;  Thérèse  est  dans  les  chaînes  ; 
Elle  souffre,  et  Dieu  seul  connaît  toutes  ses  peines! 

Telle  est  donc  de  ces  temps  la  tyrannique  loi, 
Que  même  la  pitié  craint  d'approcher  de  moi,    - 
Ou  demeure  glacée  aux  accents  de  ma  plainte  ! 
Je  sais  du  mpins,  jçsais  qu'à  travers  cette  enceinte 
Des  cœurs  français  encor  m'adresseut,  chaque  jour, 
Un  tribut  de  regrets,  de  larmes  et  d'amour  ; 
J'aime  à  le  recueillir  ;  ce  tribut  est  l'offrande 
La  plus  chère  911  malheur,  la  seule  qu'il  demande. 

Mais  quels  chants,  soutenus  d'accords  mélodieux, 
Semblent  furtivement  pénétrer  dans  ces  lieux  ? 
Àh  !  lorsque  ce  concert  enchante  mon  oreille, 
Quel  pieux  souvenir  dans  mon  cœur  se  réveille! 
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La  France  à  ce  beau  jour  attachait  autrefois  (9) 
La  fête  consacrée  au  plus  saint  de  nos  rois  ; 
Et  la  Religion,  pour  sa  race  chérie, 
Offrait  à  l'Eternel  les  vœux  de  la  patrie. 
Sur  ces  temps  de  bonheur  et  de  gloire  écoulés 
Reporterai-je  encor  mes  regards  désolés  ? 
O  sujets,  ou  plutôt  aurais  dont  le  courage 
Hasarde,  en  ma  faveur,  un  si  touchant  hommage  ; 
Qu'il  m'est  doux,  dans  ces  lieux  de  tristesse  et  d'effroi 
De  songer  que  vos  cœurs  se  souviennent  de  moi; 
Que  je  n'en  serai  point  par  le  temps  effacée  ; 
Qu'à  mon  image  enfin,  tant  de  fois  offensée, 
Vos  mains,  pour  m'honorer,  attachent  quelques  fleuri. 
Et  que  chacun  de  vous  l'arrose  de  ses  pleurs! 
Mon  malheur  vous  répond  de  ma  reconnaissance. . . 
Mais  je  crains  pour  vos  jours  ;  votre  noble  imprudence 
Va  de  ma  solitude  irriter  les  ennuis  : 
Oubliez  qui  je  fus,  et  voyez  qui  je  suis; 
Que  ce  jour,  autrefois  plein  de  joie  et  de  charmei, 
S'écoule  désormais  dans  le  denil  et  les  larmes  ; 
Que  vos  vœux,  votre  espoir,  se  changent  en  regrets, 
Vos  concerts  en  soupirs,  et  vos  fleurs  en  cyprès  ! 
Comment  le  souvenir  de  ma  grandeur  passée 
Pourrait-il,  un  instant,  sourire  à  ma  pensée, 
Lorsque  de  plus  en  plus  un  sénat  inhumain 
Me  fait  sentir  le  poids  de  son  sceptre  d'airain  ; 
Lorsque  tous  mes  geôliers,  pour  servir  sa  furie, 
Rivalisent  entre  eux  de  haine  et  d'industrie  ; 
Lorsqu'à  me  désoler  acharnés  nuit  et  jour, 
Ils  m'obsèdent,  tantôt  dans  cette  affreuse  Tour, 
Tantôt  dans  ce  jardin  où  souvent  leur  caprice 
Permet  à  ma  langueur  un  léger  exercice. 

Mais  de  son  dernier  charme  on  va  priver  ces  lieu*  : 
Arbres  hospitaliers,  recevez  mes  adieux  (10)  I 
Au  midi  de  tes  ans,  famille  infortunée, 
Es-tu,  comme  la  mienne,  i  périr  condamnée  ? 
Le  bruit  de  la  coignée  a  troublé  les  oiseaux  ; 
La  frayeur,  avec  eux,  vole  sur  les  rameaux» 

Les  poursuit,  Ips  disperse et  les  fils  et  les  pères 

Quittent,  ,en  gémissant,  leurs  nids  héréditaires  ; 
Tels  naguère  Ta  France  a  vu,  de  toutes  parts, 
Des  femmes,  des  enfants,  des  prêtres*  des  vieillaidi» 
Persécutés,  proscrits,  et  tremblans  pour  leur  vie» 
Fuir....  et  d'un  long  adieu  saluer  leur  patrie. 
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O  tableaux  déchirants  ;  6  siècle  criminel  t 

Mais  j'adore  à  genoux  la  volonté  du  ciel  : 

Souverain  protecteur  de  l'humaine  faiblesse, 

Contre  le  désespoir  soutenez  ma  jeunesse  : 

Je  ne  demande  point  que,  dans  votre  bonté, 

Vous  abrégiez  les  jours  de  ma  capitivité  ; 

Mais  au  moins  du  malheur,  mon  unique  héritage, 

A  mon  àme  abattue  inspirez  le  courage, 

Et  daignez  attacher  à  de  légers  travaux 

Un  charme  qui  suspende  et  console  mes  maux. 

Hélas  !  il  me  souvient,  quand  la  soie  ou  la  laine 
M'invite  à  manier  une  aiguille  incertaine, 
Que  ma,mere.  m'apprit  à,  dessiner  les  fleurs, 
Comment  le  goût  choisit,  nuance  les  couleurs. 
Des  Rois  dont  je  descends  que  je  lise  l'histoire, 
Mon  malheur  s'agrandit  à  l'aspect  de  leur  gloire  ;    •  • 
Si  je  prends  le  crayon,  mon  ouvrage  soudain, 
Tout  imparfait  encor,  s'échappe  de  ma  main  ; 
Ou  bientôt  croyant  voir,  dans  ces  demeures  sombres, 
Errer  de  mes  parons-  les  lamentables  ombeeç* 
J'accours,  *P  de  leurs  traits  que  j'ai  su  retenir 
Mon  fidèle  crayon  fixe  le  souvenir* 

Ah  !  si  quelque  retraite  obscure,  hospitalière, 

Possédait  le  trésor  de  leur  sainte  poussière  ! 

Mes  mains,  pourraient  un  jour  y  cultiver  des  fleura  ; 

Je  pourrais  à  loisir  y  répandre  des  pleurs  ; 

Et  lorsque  le  soleil,  touché  de  mes  souffrances,  ' 

Féconderait  enfin  mes  chères  espérances, 

J'irais,  avec  transport,  voir  ces  martyrs  nouveaux,- 

Renaître  dans  les  fleurs,  filles  de  leurs  tombeaux  ; 

Et  consolée,  au  moins*  distraite  de  ma  peine, 

Dans  l'haleine  des  fleurs  respirer  leur  haleine  !  '    ■ 

Combien  le  lys  surtoutserait  cher,à  mes  yeux  ! 

Je  lui  rendrais  les  sqins  qu'on  doit  aux  malbeui eux  : 

Dépouilté  de  sa  gloire,  et  courbé  par  l'orage, 

Quels  droits  n'aurait-il  pas  à  mon  premier  hommage.  1 

Si  le  Ciel,  envers  moi  devenu  plus  clément,  ' 
Opère  dans motiBorttin honteux  changement  ; 
Si  de  mes  oppresseurs!*  Vengeance  remplie 
Permet  qu'un  souverain  à  qui  le  sang  m'alHe, 
De  l'hospitalité  m'accorde  le  bienfait, 
Avant  que*  ma  misère  en  recueille  l'effet, 
J'irai  dans  Saint- Denis  saluer  la  famille 
De  ces  Rois,  dont  je  suis  la  déplorable  fille» 


i  t 


•  t 


588 

Jusqu'à  la  fin  de»  temps  ils  dormiront  en  paix  ; 
La, mort  les  a  rendu»  possesseurs  d'un  palais, 
Où,  quoique  dénué»  d'ami»  et  dedéfense, 
Ils  n'auront  jamais  lieu  de  redouter  l'offense'; 
Ils  se  réveilleront  dans  le  même  tombeau» 
Sous  le  même  soleil  levé  anrlenr  berceau, 
Tandis  que  jeœseb  quelle  lointaine  rive» 
Recevra  dans  son  sein  ma>  cendre  fugitive, 

O  mânes  des  Louis,  des  Charles,  des  fleuris! 
Vous  serez,  je  le  sens,  plus  émus  que  surpris. 
Lorsque  vous  entendrez  mas  adieux  à  la  France 
S'exprimer  par  un  vœu  digne  de  ma  vengeance  : 
L'Eternel,  dénaturait  de «esdeeatins  profeacb, 
Me  dérobe  te  «ort  qu'il  réserve  aux  Bourbons  : 
Mais  que  cet  arbre  antique  expire  ou  refleurisse, 
Si,  jusquesau  grand  jour  marqué  pour  la  justice, 
Il  laissait  envahir  par  d'autres  souverains 
Un  sceptre  qve  le  crime  arracha  de  no»  mime  ; 
Du  sang  de  leur»  sujets  saintement  économes, 
Qu'ils  soient,  non  les  tyrans,  mais  les  per*s  de*  bonne*; 
Qu'ils  rapportent  à  Dieu  leur  gloire  et  leur  pouvoir; 
Que  sur  les  maux  du  peuple  ils  regletit  leur  devoir; 
Et,  pour  tout  c|ire  enfii),  ou'ils  marchent  sur  la  trace 
Des  plus  vertuçp*  rois  queit  produits  votre  race  l 
Mais  quand  je  parcourrai  ces  rangajûlenaeux,. 
Remplis,  depuis  mille  an»,  'par  cnee  noblesaïeux. 
Je  n'y  trouverai  point  la  cendre  de  mon  père, 
Ni  celle  de  sa  sœur»  ni  celle  de  ma  mère  !  ~ 
Vous,  dont  j'ai  tant  pleuré  le  règne  d'un  instant» 
Vous  n'y  siégera*  point  :  le  même  sort  m'attend  : 
Et  je  dois,  à  mon ;  tour*  du  royal  mausolée, 
Me  voir,  comme  du  jfcrôtie,  avec  vous  exilée*   * 

Peut-être  (et»  cet  espoir •  dans Je*  lointains  xlimatô 
De  ma  famille  auguste  accompagne  les  pas) 
Peut-être  elle  viendra,  plus  que  jamais  thérie, 
Du  règne  des  Tyran*  consoler  la  patrie  ! 
Devant  nous  marcheraient  le  pardon  et  la  paix  :   ' 
Quelques  monstres,  enfin»  ne  sont  pas  le»  Français; 
Et  tous,  amis  d'un  joug  si  doux  à  Ifcurs  ancêtres» 
Vivraient  à  l'avenir  fidèles  à  leurs  maîtres. 
Le  jour  fuit  ;  il  s'éteint;  de»  geoiira  furieux 
Le  geste  et  le  regard -me  chassent  de  ces  lieux  ; 
Déjà  ma  prison  s'ouvre,  et,  sou*  ces  voûtes  sombres, 
Le  spectre  de  la  mort  descend  avec  les  ombres  ! 
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Noies  sur  F  Orpheline  du   Temple. 

<1)  Ô  vous,  que  mon  aniour  cherche  avec  tant  d'effroi, 
O  ma  mère,  ô  jadif  reine  si  fortunée  1  • 
Et  vous,  Elisabeth,  dont  l'Europe  étonnée 
Admire  l'héroïsme  et  les  saintes  vertus, 
Mes  anges  protecteurs,  qu'êtes-vous  devenus  ? 

» 

Madame  Royale  a  passé  près  de  trots  ans  et  demi  dans  la  Tour 
do  Temple,  durant  lesquels  elle  a  été  séparée  de  sa  mère  deux  ans  et 
quatre  mois,  et  de  sa  tante  dix-huit  mois.  Ce  fut  le  2  Août  1793 
que  lu  reine  fut  amenée  à  la  Conciergerie,  et  le  9  Mai  1794  que  ma* 
«lame  Elisabeth  fut  -arrachée  des  bras  de  son  auguste  nièce.  Ma* 
dame  Royale  n'apprit  tous  ses  malheurs  que  te  SO  Septembre  1796* 

(«)  Je  sais  que  des  méchants  la  fureur  assouvie 
Vous  laisse,  ainai  qu'à  moi»  le  fardeau  de  la  vie* 

Les  membres  mêmes  du  pouvoir  exécutif  annoncèrent  au  Roi* 
le  20  Janvier,  qu'il  n'y  avait  aucune  charge  contre  sa  famille*  et 
qu'elle  serait  renvoyée  hors  de  France. 

• 

(9)  Et  pourquoi  ce  matin»  trompant  leur  vigilance» 
TJn  fidèle  sujet,  vaincu  par  mes  douleurs, 
A-t-il  à  mes  discours  répondu  par  des  pleurs  } 

• 

Quelques  municipaux  et  plusieurs  sentinelles  adoucirent  les 
chagrina  de  la  famille  royale  par  leur  sensibilité»  leurs  soins  et 
leurs  services;  Madame  Royale  elle-même  leur  a  rendu  ces  hono- 
rables témoignages  :  '*  Je  souhaite,  a-t-elle  dit  souvent»  que  le 
**  ciel  les  récompense  de  leur  profond  attachement  pour  leur  Roi. 
••  Je  ne  les  nomme  pas»  de  peur  de  les  compromettre»  dans  l'état 
"  où  sont  les  choses»  mais  ils  sout  gravés  dans  mon  cœur/*  t 

(4)  J'atteste  du  Dauphin  les  indignes  tortures. 

Un  décret  dn  9  Juillet  1799»  et  un  arrêté  de  la  commune» 
en  date  du  5,  ordonnèrent  que  le  Dauphin  serait  séparé  de  sa 
famille  et  resserré  plus  étroitement  que  jamais.  Son  auguste  mère» 
Madame  Elisabeth  et  Madame  Royale  embrassèrent  et  baignèrent 
de  larmes  pour  la  dernière  fois  cel  enfant  désespéré  d'une  si  cruelle- 
séparation.  U  pleura  deux  jours  entiers»  redemandantsans  cesse 
sa  mère»  sa  sœur  et  Madame  Elisabeth.  Ou  le  faisait  aller  souvent 
prendre  l'air  sur  la  Tour»  et  Tunique  plaisir,  Tunique  consolation 
de  la  reine  étaient  alors  de  le  voir  passer  de  loin  à  travers  une  petite 
fenêtre  ;  elle  y  restait  des  heures  entières  pour  guetter  et  saisir 
l'instant  de  voir  cet  enfant  si  chéri  et  si  digue  de  l'être. 

Vot.  XtV.  4  F 
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Le  ciel  n'a  fait,  hélas!  -que  montrer  aux  humains 
Cette  fleur  passagère»  ouvrage  de  ses  mains. 

On  sait  par  quelle  suite  inouïe  de  cruautés  bizarres,  quand  die» 
n'étaient  point  atroces,  cet  auguste  infortuné  fut  enfin  conduit  aa> 
tombeau.  • 

Louis-Joseph  -Xavier-François,  Dauphin  de  France,  né  à  Ver- 
sailles le  »  Octobre  1781»  expira  le  9  Juin  1790. 

(5)  Mon  plaisir  le  plus  doux  sera  de  pardonner. 

Ce  sentiment  généreux  et  inné  dans  le  cœur  des  Bourbons, 
animait  toutes  le»  pensées  de  Louis  XVI  au  milieu  des  persécutions 
affreuses  dont  il  était  devenu  l'objet  ;  il  s'en  croyait  d'avance  dédoat» 
mage  en  songeant  qu'il  pourrait  peut-être  un  jour  oublier  et  par* 
donner.  U  fit  du  pardon  un  précepte,  uu  devoir  à  sou  fils,  et  ses 
dignes  successeurs  garantissent  aujourd'hui  à  l'Europe  entière  qae 
le  voeu  de  leur  auguste  frère  sera  accompli  :  M  Je  recommande  à 
"  mon  fils,  s'il  avait  le  malheur  de  devenir  roi,  de  songer  qu'il  se 
*'  doit  tout  entier  au  bonheur  de  ses  concitoyens  ;  qu'il  doit  oublier 
"  toute  haine,  tout  ressentiment,  et  nommément  ce  qui  a  rapport 
"  aux  malheurs  et  aux  chagrins  que  j'éprouve."  (Extrait  du  tes- 
tament de  Louis  XVL) 

(6)  Où  porté-je  mes  pas  ?,..Lamballe  !«.je  m'arrête  !... 
Ce  lieu  rougit  en  cor  dn  sang  de  votre  tète, 

Marie-Thérese-Louise  de  Savoie  Carignan,  du  sang  de»  rois  de 
SardAigne,  veuvede  Louis- Alexandre -Joseph-Stanislas  de  Bourbon, 
prince  de  Laroballe,  fils  du  vertftéux  ducde  Pentlrievre.  De  grands 
revers  manifestèrent  enfile  un  grand  caractère.  Instruite  à  Aix-la- 
Chapelle  de  l'abandon  où  se  trouvait  la  reine,  par  l*éloignement 
forcé  de  la  plus  grande  partie  de  sa  maison»  elle  se  montra  pins  ja- 
louse de  partager  les  périls  de  son  auguste  amie,  qu'elle  ne  Tarait 
été  de  s'associer  à  son  éclat.  Le  S  Septembre,  à  trois  heures,  1s 
tète  de  cette  princesse,  massacrée  à  l*h6tel  de  la  Force,  fut  portée 
au  Temple  au  bout  d'une  pique,  par  six  assassins,  qui  firent  le  toar 
de  cette  prison. 

(7)  Q  princesse  1 ...  6  Tourxel  !  que  la  postérité 
Bénisse,  en  f  admirant,  votre  fidélité,  etc. 

Madame  la  marquise  de  Tonrsel,  gouvernante  des  etinma.de 
France,  d'abord  prisonnière  an  Temple  avec  tatamitte  rpyafe,  emt 
fa  douleur  dese  voir  transférée  à  la  Force  avec  Madame  ra,  princesse 
de  Lamballe.  Après  la  mort  de  m  Reine,  elle  demanda  phnseei» 
mis  la  permission  dMtre  renfermé»  avec  Madame  Royale;  mais  ses 
prières  furent  rejetées.  On  «e  loi  permit  de  voir  ©être  princesse 
qu'imeohdevxsmt  pas  semaine,  et  ce  ne  Ait  encore  que  deux 
avant  le  départ  de  Madatoa*  Royale, 
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(8)  Ud  écrit  me  restait,  feuille  chère  et  sacrée, 

Madame  Elisabeth  avait  elle-même  composé  plusieurs  prières» 
une  entr'autres  pour  la  France.  Les  officiers  muaictpaux  Carra* 
cherent  des  mains  de  Madame  ttoyale,  arec  on  sacré  cœur  de  Jésus. 
Le  ciel,  qui  avait  mis  entre  son  caractère  angéliqoe  et  celui  de  Ma- 
dame une  m  heureuse  cou  fortuite,  semblait  s'étrë  également  pfu  à  en 
répandre  dans  les  traits  de  leur  visage.  "  Puissé-je  surtout,  a  dit 
*'  souvent  Madame  Royale  dans  sa  prison,  puissé-je  avoir  se*  vertus, 
••  et  l'aller  retrouver  dans  le  sein  de  Dieu,  où  je  ne  doute  pas  qu'elle 
**  ne  jouisse  du  prix  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  qui  ont  été  si  mé- 
*  ritoires!" 

• 

(9)  La  France  à  ce  beau  jour  attachait  autrefois 
La  fête  conaacree  air  plus  saiat  de  nos  rois. 

Ce  fut  le  jour  de  la  Saint-Louis  1799,  que  la  famille  royale  reçut 
poar  la  dernière  fois  des  nouvelles  de  Mesdames»  retirées  à  Rome 
dès  le  commencement  de  la  révolution  :  ce  fut  le  35  Août  1795  que 
-quelques  Français  donnèrent  à  l'auguste  prisonnière  du  Temple  la 
marque  touchante  de  souvenir  dont  H  est  question  dans  ces  vers. 

(10)  Arbres  hospitaliers,  recevez  mes  adieux  1 

Le  fait  est  historique  :  on  détruisit  la  promenade  vdu  Temple» 
seule  et  innocente  distraction  aux  peines  de  l'illustre  captive. 
C'était  un  de  ces  calculs  de  cruauté,  si  communs  à  cette  époque,  et 
qui  n'avaient  pas  même  d'excuse  dans  le  prétexte  d'une  utilité 
quelconque.  Mais  n'oublions  pas  de  répéter,  à  h\ gloire  de  rhama* 
nité  et  pour  rboanei»r  du  nom  français,  que  kVaenaiWlîté  nationale 
et  le  respect  pour  le  sang  de  non  rois,  l'emportèrent  quelquefois 
enr  le  délire  au  moment,  dans  les  «mes  même  de,  ceux  que  la  loi 
tfeargeait'de  son  exécution. 


SPECTACLES  DE  PARIS. 

THEATRE    FRANÇAIS. 

Hèracliu*. 

Crispe,  il  n'est  que  trop  vrai»  la  plus  belle  couronne 
N'a  que  de  faux  brillants  dont  l'éclat  l'environne  ;. 
Et  îelui  «but  le  Ciel  pour  un  sceptre  fait  choix» 
Jusqu'à  ce  qu'il  le  porte  en  ignore  le  poids* 
Mille  et  mille  douceur*  y  semblent  attachées, 
Qui  ne  sont  qu'un  amas  d'amertumes  cachées  : 
Qui  erok  les  posséder  les  sent  s'évanouir, 
Et  la  peur  de  les  perdre  6*t  L'heur  d'en  jouir. 
Sur  tout  qui,  comme  moi,  d'une  obscure  naissance* 
Monta  par  la  rérohe  à  la  toote*puissaiiee, 
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Qui,  de  simple  soldai»  à  l'Empire  élevé, 
Ne  l'a  que  par  le  crime  acquis  et  conservé  ; 
.    Autant  que  sa  fureur  s'est  immolé  de  tètes; 
Autant  dessus  la  sienne  il, croit  voir  de  tempêtes  ; 
Et,  comme  il  n'a  semé  qu'épouvante  et  qu'horreur. 
Il  n'en  recueille,  enfin,  que  trouble  et  que  terreur. 
J'en  ai  semé  beaucoup,  et,  depuis  quatre  lustres, 
Mon  trône  n'est  fondé  que  sur  des  morts  illustres  ; 
Et  j'ai  mis  au  tombeau,  pour  régner  sans  effroi, 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  que  nioL 

J'espère  que  l'on  me  pardonnera  de  citer  cette  longue 
tirade  de  vers  en  faveur   de  leur  nouveauté  ;  ce  n'est  pas 

Su'on  ne  les  ait  applaudis  pour  la  première  fois  sur  la  scène, 
y  a  près  de  cent-soixante-dix  ans  :  mais  ne  sont-ils  pas  en* 
tierement  neufs  pour  cette  nombreuse  partie  de  la  généra- 
tion actuelle,  qui  se  contente  pour  cultiver  son  esprit,  le 
matin  des  journaux,  et  le*  soir  du  théâtre?  De  tontes  les 
suppressions  ordonnées  par  cette  sombre  inquiétude,  com- 
pagne inséparable  de  la  tyrannie,  il  faut  convenir  que  celle 
de  cet  admirable  début  ù  Héraclius,  était  sans  contredit  la 
plus  raisonnable  et  la  mieux   motivée  -r  mais  j'ignore  par 
quelle  raison  les   acteurs  n'ont  pas  aujourd'hui  rétabli  le 
texte  dans  toute  son  intégrité.     Quelle  vigueur  de  pinceau 
dans  ce  tableau  rapide  de  la  situation  d'un  usurpateur  qui, 
pour  parvenir  au  trône,  de  la  poussière  dans  laquelle  il  était 
confondu,  ne  s'est  élevé  que  par  des  crimes,  et  a  mit  soos 
ses  pieds  les  lois  les  plus  saintes  de  la  justice,  de  l'honneur 
et  de  l'humanité  !    Il  n'y  a  pas'  un  trait  à  effacer;  il  n'y  a 
pas  un  coup  qui  ne  porte,  et  tous  les  Phocas  à  venir  y  ver- 
ront à  jamais  leur  condamnation  et  leur  supplice.     Aussi 
de  nos  jours  a-t-on  trouvé  qu'il  était  un  peu  déplacé  qe'un 
poëtedu  siècle  de  Louis  XIV  se  fût  avisé   de  remplir  ses 
ouvrages,  comme  par  esprit  de  prophétie,  d'applications  d'une 
telle  insolence,  tandis  que  la  plupart  de  nos  modernes  Linus 
avaient  l'attention  de  monter  leurs  lyres  complaisantes  sur 
un  tout  autre  ton.    Toutefois  il  était  bien  difficile  de  sneftre 
au  pilon  Corneille  tout  entier.     Il  ne  restait  donc  plu*  qu'un 
seul  moyen,  c'était  de  supprimer,  d'adoucir  et  de  remplacer» 
et  nous  avons  vu  l'auteur  dHàraclius  soumis  aux  .correc- 
tions de  la  police.    Pour  dédommager  Corneille  des  sup- 
pressions auxquelles  l'avait  exposé  son  génie  trop  hardi  et 
trop  libre,  im  poëte  moins  recommandablej  par  l'audace  de 
sa  pensée  que  par  l'élégante  de  sa.plurae, .  avait  été.  changé 
d'ajouter  plus  de  cent  vers  à  cet  ouvrage  remarquable  du 
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pcre  de  la  tragédie.  Une  pareille  alimentation  n'était  dans 
le  fait  qu'un  appauvrissement  véritable,  et  quel  correcteur» 
en  effet,  pouvait  se  flatter  de  donner  l'équivalent  de  ces  vers 
gravés  dans  toutes  les  mémoires  ? 

• 

Un  chétif  centenier  des  troupes  de  Mysie 

Qu'un  gros  de  mutinés  élut  par  fantaisie, 

Oser  arrogamroent  se  vanter  à  mes  yeux 

D'être  juste  seigneur  du  bien  de  mes  aïeux  ! 

Lui,  qui  n'a  pour  l'Empire  autre  droit  que  ses  crimes  ; 

Lui»  qui  de  tous  les  miens  ût  autant  de  victimes» 

Croire  s'être  lavé  d'un  si  noir  attentat 

En  imputant  leur  perte  au  repos  de  l'Etat! 

Et  de  ceux-ci»  que  les  événements  dont  nous  sommes 
témoins  ont  réellement  transformés  en  oracle  : 

On  dit  qu'Héraclius  est  tout  près  de  paraître* 
Tyran,  descends  du  trône  et  fais  place  à  ton  maître. 

On  aurait  peine  à  citer  tout  ce  qu'Héraclius  offre  de 
rapprochements  et  d'applications  ;  je  ne  puis  toutefois  me 
refuser  au  désir  de  transcrire  encore  le»  trois  vers  suivants, 
qui  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  leur  beauté  que  par 
leur  rapport  frappant  avec  les  circonstances  ; 

'    II  semble  nue  de  Dieu  la  im  in  appesantie 
Se  faisant  du  tyran  l'effroyable  partie» 
Veuille  avancer  par  là  son  juste  châtiment 

La  hardiesse  d'une  telle  image  sert  à-coup-sûr.  de  com- 
pensation à  ce  qui  peut  lui  roanauer  de  justesse,  et  pour 
apprécier  le  bonheur  d'une  semblable  licence  il  ne  faut  que 
a  en  rapporter  à  l'effet  qu  elle  produit. 

Au  mérite  d'une  intrigue  fortement  nouée  qui  attache 
et  occupe  l'esprit  en  dépit  de  l'antiquité  de  la  pièce»  à  ce- 
lui d'une  foule  de  beaux  vers»  de  ces  vers  tels  que  Corneille 
cd  a  seul  possédé  le  secret»  quoiqu'il  les  fasse  trop  souvent 
acheter  par  de  longues  tirades  entortiJlées,boursounées  et  par 
fois  même  presque  barbares»  Héraclius  joint  encore  au- 
jourd'hui l'avantage  de  renfermer  une  foule  d'allusions»  dont 
pas  une. n'est  perdue  pour  la  majorité  des  spectateurs*  Elle 
applaudit  le  poëte,  et  pour  lui-même  et  pour  cette  multi- 
tude de  sentiments  et  de  pensées  qu'il  a  exprimées  avec  tant 
de  bonheur.»  et  dont  la  grande  leçon  que  le  Ciel  vient  de  don- 
ner au  .monde  établit  mieux  que  toutes  les  dissertations  la 
Justesse  et  la  vérité.     Quelques  esprits  froids  pourront  blâ- 


«9» 

porter  quelques-uns,  que  vos  lecteur»  "verront  avec  d'autant 
plus  d'intérêt  dam  les  circonstances  actuelles,  qu'ils  y  trou- 
veront la  pretive  que  non-seulement  Louis  XVI II  se  consi- 
dérait comme  Roi  de  France,  en  quelque  lieu  qu'il  fut  jeté 
par  la  tempête  révolutionnaire,  mais  que  dans  le  temps  où 
il  paraissait  le  plus  éloigné  du  trône  qui  n  appartenait  qu'à 
lui  seul,  il  ne  désirait  y  parvenir  que  pour  mettre  un  terme 
aux  calamités  d'un  peuple  qu'il  portait  dans  son  cœur  pa- 
ternel, et  le  délivrer  de  ses  cruels  oppresseurs. 

1°.  En  1705,  Son  Altesse  Sérénissime,  Monseigneur 
le  Prince  de  Condé,  ayant  appris  la  mort  de  Louis  XVII 
fit  célébrer  un  service  solennel  pour  le  repos  de  Pâme  de  ce 
jeune  roi,  et  pronouça  ensuite  le  discours  suivant,  en  pré- 
sence de  toutes  les  personnes  de  son  armée  qui  y  avaient 
assisté. 

"  Messieurs, 

"  A  peine  les  tombeaux  de  l'infortuné  Louis  XVI,  de 
"  son  auguste  compagne  et  de  leur   respectable  eoeor  se 
*'  sont-ils   refermés,  que  nous  le*  voyons  se  rouvrir  encore, 
pour  réunir  à  ces  illustres  victimes  L'objet  le  plus  intéres- 
sant de  notre  amour,  de  nps  espérances  et  de  nos  respects. 
Ce  jeune  rejeton  de  tant  de  rois,  dont  la  naissance  seule 
"  paraissait  assurer  le  bonheur  de  ses  sujets,  puisqu'il  était 
"  formé  du  sang  de  Henri  IF  et  de  celui  de  Marie-Thérèse, 
vient  de   succomber  sous  le   poids  de  ses  fers  et  de  sa 
"  cruelle  existence.      Ce    n'est    malheureusement  pas  la 
.première  fois  que  j'ai  eu  à  vous  rappeler  qu'il  est  de  prin- 
cipe Que  LK  ROI  NE  MEURT  POINT   EN   FRANCE.     J** 

rons  donc  à  ce  prince  auguste  qui  devient  aujourd'hui  le 

nôtre,  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang, 
"  pour  lui  prouver  cette  fidélité  sans  bornes,  cette  soumis 

sion  entière,  cet  attachement  inaltérable  que  noua  loi  de» 
u  vtms  à  tant  de  titres,  et  dont  nos  âmes  sont  pénétrées. 
"  Nos  vœux  vont  se  manifester  par  ce  cri  qui  paît  du  cœur, 
"  et  qu'un  sentiment  profond  a  rendu  si  naturel  à  tous  les 
"  bons  français  :  ce  cri  qui  fut  toujours  le  présage  comme 
"  Je  résultat  de  vos  succès,  et  que  les  régicides  n'ont  jamais 
"  entendu  sans  stupeur  comme  sans  remords. 

Après  avoir  invoqué  le  Dieu  des  miséricordes  pour 

le  roi  que  nous  pestons,  nous  allons  prier  le  Dieu  des 
44  armées  de  prolonger  les  jours  du  roi  qo'il  nous  donne,  et 
"  de  raffermir  la  Couronne  de  France  sur  sa  tète,  .par  se* 
**  victoires  s'il  le  faut,  et  plus  encore,  s'il  est  possible,  par 
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P  )ei*9Mttf  lie  #e*  sujets,  et  par  l'heureux  accord  de  ta 
"  clémence  et  de  sa  justice* 

•  '  Messieurs, 

LE   ROI   LOUIS  Xyil    EST    MORT! 
VÏYE   LE   ROI    LOtJISXYIIl! 

$*.  Louis  XVIII  ayant  eu  connaissance  de  ce  service 
religieux  et  de  ce  discours,  écrivit  à  Monseigoeur  le  Prince 
de  Coudé  la  lettre  suivante  : 

•  4 

é 

Mon  Cooetir, 

"  Je  suis  touché,  comme  je  dois  l'être,  des  sentiments 
*'  que  vous  témoignez  au  sujet  de  la  perte  irréparable  que 
gg  je  viepsde  faire,  çn  la  personne  du  roi  mon  seigneur 
"  et  mon  neveu.  Si  quelque  chose  peut  adoucir  ma  juste 
"  et  profonde  douleur,  c'est  de  la  voir  partager  par  ceux 
"  qui  me  sont  chers  à  tant  de  titres.  La  France  perd  un 
«  .roi  dont  les  heureuses  qualités,  que  j'avais  vu  se  dévelop- 
"  per  .dès  sa  plus  terfftre  enfance,  annonçaient  qu'il  serait  le 
«  digne  successeur  du  meilleur  des  rois.  11  ne  me  reste 
"  plus  qu'à  implorer  le  secours  de  la  divine  Providence, 
**  pour  qu'elle  me  rende  digne  f)e  dédonimager  mes  sujets 
,"  d'un  si  grand  malheur.  Leur  amour  est  le  premier  objet 
"  de  iipes  .désirs;  et  j'espère  qu'un  jour  viendra  où  après 
44  ,^Qir9CQxnweHenn  /F,  reconquis  mon  royaume  Je  pourrai, 

copine  houisXHt  jnériter  le  titre  de  père  de  mon  peuple. 

i&ifes  aux  bray es  gentilshommes,  aux  fidèles  troupes  dont 
je  vous  #j  confié  le  commandement,  que   l'attachement 

K'ils  m'expriment  par  votre  organe,  est  déjà  pour  moi 
ipore  de  ce  beau  jour.  Je  vous  renouvelle  avec  plaisir 
iTu&uraroce  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis, 
,mpn  Cou^jp,  votre  affectionné  Cousin. 

(Signé)  "  Louis." 

*  Vérone,,  le  24  Juin  1795. 

3°.  Leurs  Altesses  Royales,  Monseigneur  le  duc  d'An- 
goulême  et  Monseigneur  le  duc  de  Berry,  ayant  écrit  en 
même  temps  et  pour  le  même  sujet  à  Louis  XVIII,  comme 
à  leur  souverain,  Sa  Majesté  fit  «au  premier  de  ce»  deux 
princes  une  réponse  dans  laquelle  on  lit  ces  mots  ;  "  La  cou- 
**  ronne  sanglante  qui  est  tombée  sur  ma  tète  doit,  mon  cher 
*'  neveu,  vous  faire  faire  de  solides  réflexions.  •  Dans  l'ordre 
•*  de  là  nature^  elle  doit  arriver  jusqu'à  la  vôtre.    N'oubliez 
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"  pas  qu'alors  le  sort  de  viogt-cinq  millions  d'hommes  sera 
*'  entre  vos  moins/9 

"  Eu  finissant  sa  lettre  à  Monseigneur  le  duc  de  Berry, 
Sa  Majesté  lui  dit  :  "  Vous  avez  bien  fait,  mon  cher  ami»  de 
"  terminer  votre  première  lettre  en  prenant  le  titre  de  mon 
"  neveu  et  sujet.  Mais  souvenez,  pour  l'avenir,  que  le 
*'  sentiment  a  un  autre  langage,  et  que  je  préférerai  l'amour 
"  de  mon  enfant  au  respect  de  mon  sujet." 

4°.  Louis  XVlll  avait  écrit  au  râpe  Pie  Vl%  daas  h 
même  année  1795,  pour  lui  faire  part  de  son  avènement  à  la 
Couronne  de  France,  par  la  mort  de  Louis  XVII  ;  et  pour 
l'assurer  que,  comme  roi  très-chrétien,  sa  première  sollicitude 
serait  de  faire  refleurir  la  religion  catholique  dans  son 
royaume* 

*  Mais  en  1798,  lorsque  le  vénérable  pontife  fut  accablé 
d'outrages  par  les  impies  qui  dominaient  alors  eu  France, 
Sa  Majesté  Louis  XVlll,  profondément  affligée  de  cette 
persécution  sacrilège,  se  fit  un  devoir  de  le  témoigner  i  Sa 
Sainteté,  par  une  lettré  que  nous  rapporterons  en  entier, 
pour  augmenter  la  confiance  que  doivent  nous  inspirer  les 
sentiments  religieux  de  cet  auguste  monarque. 

«  Très  Saint  P*re, 

"  Permettez  qu'au  milieu  de  l'affliction  à  laquelle  le 
cœur  deVotre  Sainteté  est  en  proie,  la  voix  d'un  fila  tendre 
et  respectueux  s'élève  vers  elle,  pour  lui  exprimer  ce  qu'il 
"  ressent  lui-même.  Ma  tristesse  pourrait  être  moins  pro- 
fonde! si  les  attentats  qui  viennent  d'être  commis  contre 
Votre  Béatitude,  l'avaient  été  par  d'autres  que  par  des 
français.  Mais,  très  Saint  Père,  ce  sont  des  enfants  égarés, 
"  ils  méconnaissent  leur  propre  père,  ils  ont  pu  méconnaître 
"  le  père  Commun  des  Fidèles.  Daignez  ne  pas  vous  en 
prendre  à  eux,  bieu  moins  encore  à  la  France.  Elle  est 
eX  sera  toujours  le  royaume  très-chrétien,  comme  Votre 
"  Sainteté  sera  toujours  le  successeur  de  Su  Pierre.  Les 
seuls  coupables  sont  les  tyrans  qui  abusent,  ou  plutôt 
qui  oppriment  mon  peuple.  Vôtre  Sainteté  ne  confondra 
pas  leurs  victimes  avec  eux  ;  et  ses  prières,  plus  agréables 
"  que  jamais  à  Dieu^  dans  ce  temps  d'épreuves  et  de  doo- 
'<  leurs,  seront,  j'ose  l'en  conjurer,  plus  particulièrement 
"  dirigées  en  faveur  de  cette  nation,  qui  ressent  d'une  ma- 
"  niere  si  terrible  les  effets  de  la  cotere  céleste.  Quant  i 
"  moi,  très  Saint  Père,  je  renouvelle  à  Votre  Sainteté  les 
"  assurances  du  dévouement-  au  Saint  Siège»  et  de  ta  véné- 
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"  ration  pour  fa  personne  sacrée,  avec  lesquels  je  suis»  très 
«  Saint  Père. 

"  Votre  très  dévot  fils, 

(Signé)  "  Louis." 

A  Mktau,  le  Jeudi  Saint,  5  Avril  1798. 

Quel  contraste  dans  les  nobles  et  touchantes  expressions 
de  ce  vertueux  souverain,  avec  les  lâches  indignités  et  la 

Srossiéreté  du  langage  révolutionuaire  de  Buonaparté  quand 
disait,  dans  la  scandaleuse  proclamation  de  son  apostasie 
en  Egypte,  en  parlant  de  l'horrible  traitement  fait  à  un  pon- 
tife qui  a  rempli  l'univers  de  l'éclat  de  ses  vertus,  de  sa 
science  et  de  son  courage  :   la  France  vient  de  renverser 


'égard 
clergé,  il  lui  disait  dans  les  effroyables  sentiments  de  sa 
cruelle  hypocrisie:   il  faut  embrasser  le  monstre  pour 
Vétovffer. 

(Os  impiorurn  redundat  malts.  Prov.  15,  28, J 

5°.  Nous  pourrious  nous  autoriser  encore  ici  des  diverses 
proclamations  que  Louis  XVlll  a  faites,  comme  légitime 
Roi  de  France,  et  dans  lesquelles  il  répete-toujours  à  son 
peuple  opprimé  ces  véritables  sentiments  de  son  cœur  géné- 
reux i  "  Nous  ne  souffrous  que  de  vos  maux,  et  la  seule  fé- 
"  licite  que  nous  puissions  nous  promettre,  c'est  de  les 
"  guérir.'  Mais  ces  proclamations  sont  assez  généralement 
connues. 

fj°.  Or,  Monsieur,  ces  droits  héréditaires  a  la  couronne 
de    France,  que  Louis  XVlll  a  si  souvent  déclaré  être 
échus  en  sa  personne  par  la  mort  de  Louis  XVI l,  et  qu'il 
ne  voûtait  ni  ne  pouvait  céder  à  personne  :  ces  droits  si 
souvent  avoués  par  tous  les  princes  de.  son  auguste  maison  : 
ces  droits  xontinuellement  reconnus  par  les  Français  de  tous 
les  ordres  de  l'état,  libres  de  manifester  leurs  sentiments  ; 
ces  droits  sacrés,  disons-nous,  et  l'univers  vient  de  le  voir, 
l'univers  vient  de  1  entendre,  dès  le  premier  instant  que  le  ciel 
favorable  à  nos  vœux  a  précipité  du  trône  l'usurpateur  qui  s'y 
était  assis,  dès  le  premier  instant  que  sa  chute  a  délié  la 
langue  du  peuple  qu'il  opprimait,  d'une  voix  unanime,  et 
d'une,  extrémité  de  la  France  à  l'autre,  ces  mêmes  droits,  ces 
droits  imprescriptibles  ont  été  proclamés  par  des  cris  de 
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joie,  de  justice  et  d'amoilr,  qui  sortaient  du  fond  dès  cœftré 
et  qui  s'élevaient  jusqu'au  ciel.  Vive  le  Roi!-~Vive  Louù 
XVIII!— Vive  te  filé  et  Saint- bous  /—Vive  le  descendant 
de  Henri  1 V  ! — //  est  tendu  à  son  peuple  / — //  est  au  sein 
de  sa  famille /—Courons  au  temple/ — Bénissons  le  Dieu 
des  miséricordes  ! — CesPVouvragedesa  main  puissante  /— 
Il  a  secondé  nos  vœux  ! — //  a  mis  un  terme  à  nos  calamités, 
et  nos  frères  proscrits  tiendront  recevoir  nos  tendres  em- 
bfassements  / 

Tels  sont  tes  transports  d'allégresse,  telles  sont  les  ac- 
clamations qui  ont  accueilli  Louis  XVIII,  en  rentrant  dans 
l'héritage  dé  ses  pères,  et  nous  pouvons  appliquer  à  cet 
heureux  événment,  ces  belles  paroles  du  célèbre  poète  qui 
a  dépeint  la  restauration  d'an  Roi  de  Juda  : 

"  Enfin  la  France  est  libre,  et  n'a  plus  d'ennemis  ; 
"  L'étranger  est  en  fuite,  et  le  peuple  est  soumis. 

€f  •     •     '      •      • 

t€ 

u  Femmes,  vieillards,  enfants  s'embrassent  avec  joie, 
"  Bénissent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoie  ; 
"  Chantent  de  Saint-Louis  le  fils  ressuscité." 

Rac.  Ath. 

II  est  donc  vrai  que  dans  l'affreux  bouleversement  ofc 
le  trône  de  nos  rois  paraissait  enseveli  sou*  les  sàftglaftts 
trophées  de  la  révolte  et  de  1  usurpation,  toutes  les  piètres 
fondamentales,   si  je  puis  «l'exprimer  ainsi,  en  étaient  dé* 
posées  dans  le  coeur  des  peuples  ;  et  nous  pouvons  nous  fé- 
liciter de  voir  l'accomplissement  de  cette  précieuse  m&ktme 
de  nos  pères,  de  cette  espère  de  dogme  national  :  le  Roi  m 
meurt  point  en  France*    ïl  est  donc  vrai  que  le  silence  d'une 
nation  opprimée  nVst  pas  le  tombeau  de  son  honneur  et  de 
ses  devoirs.     C'est  en  vain  que  par  un  mélange  d'orgueil,   de 
crainte  et  de  cupidité,  les   trop  coupables  auteurs  de    nos 
longues  souffrances  ont  essayé  de  soutenir  leur  funeste  doc- 
trine, et  de  forcer  le  monarque  à  les  considérer,  au  mépris 
de  ses  droits  héréditaires,  comme  les  arbitres  et  la  source  de 
son  autorité.    Un  cri  d'indignation  t'est  élevé  de  toute  part 
contre  cette  insolente  prétention.    Tout  ce  que  l'honneur 
delà  patrie,  l'amour  du  bien  public,  le  respect  pour  ^  Ma- 
jesté Royale,  peuvent  inspirer  de  sentiment,   de  force  et 
d'éloquence  s*est  développé  pour  les  couvrir  d'bpproVres  et 
dVmàthêmes.  Taise z-voos,  leur  a-t-on  dît,  et  rfipieté  cte  toute 
part  ;  ne  troublez  pas  £îes  long-temps  le  délfeiMte  concert 
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de  dos  âmes,  relevées  de  leur  stupeur  et  de  leur  abattement 
son  le  fer  d'un  cruel  usurpateur.  Latstez«nou3  reposer  en 
paix  dans  le  sein  paternel  de  l'illustre  descendant  de  nos 
rois.  Soixante  de  ses  aïeux  ont  gouverné  nos  pères  comme 
leurs  propres  enfants  ;  et  cette  union  de  sa  famille  qui  s'est 
fornaée^dans  le  berceau  de  notre  antique  et  noble  monarchie» 
devant  laquelle  tous  les  système»  politiques  qui  ont  voulu 
la  combattre  te  son)  brisés,  «t  enoat  montré  la  la^iese» 
sert  toujours  pour  Lôldt  XVI II,  comme  pour  nous-mêmes» 
d'autant  plus  chère  et  plus  sacrée,  qu'elle  est  devenue  par 
ime  durée  de  seize  siècles  l'ouvrage  de  la  nature  et  de  son 
auteur  suprême.  La  sigesse  de  ses  lois,  l'étendue  de  aea 
lumières,  son  zèle  peut  la  pureté  de  la  foi  et  la  sainteté  de 
nos  autels»  les  vertus  chrétiennes  oui  renaîtront  par  l'in- 
fluence de  son  exemple,  et  celui  de  tous  les  princes  de  sa 
royale  fstutlle»  nous  rendront  le  bonheur  que  vous  nous 
unes  ravi,  eu  prétendant  nous  gouverner  par  des  principe» 
puisés  dans  les  écoles  de  la  sédition  et  dans  les  lycées  de 
l'athéisme*  Quelles  que  soient  les  fatigues  de  son  admi- 
nistration, et  la  continuelle  multiplicité  de  aea  travaux»  la 
peine  la  plus  douloureuse  pour  ce  «âge  monarque,  et  la  plus 
contraire  aux  désirs  de  son  cœur,  c'est  qu'il  n'est  pas  donné 
â  sa  puissance  de  réparer  subitement»  et  par  un  seul  acte  de 
eu  volontés  les  désordres  accumulés  pendant  vingt-cinq  ans 
de  ruines  et  de  dissolution*.  II  hut  un  '  long  traileaseut  pour 
guérir  des  blessures  aussi  profondes  :  alto  vulnéri  hnga  me» 
cUctna.  (S.  Cyp*)  Mtb  confions-nous  dans  le  Dieu  des 
miséricordes  qui  a  daigné  fendre  à  la  France  un  toi  très» 
chrétien}  et  soyons  persuadés  que  d'après  la  résolution  que 
eu  monarque  a  prise,  et  «ri  souvent  renouvelée  à  la  face  «de 
rurtivers,  de  mériter  et  de  soutenir  dignement  un  titre  *us*î 
glorieux»  jamais  fl  n'oubliera  : 

"  Que  sa  force  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  le  guide." 

Rac.  Ath» 

Agréez»  Monsieur,  les  assurances  de  la  considération 
et  -de  la  reconnaissance  avec  lesquelles  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur» 

A  Londres,  ce  1er  Juin»  1814. 
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Suite  de  F  Histoire  du  18  Brumaire. 

Quel  triomphe  pour  ce  jeune  ambitieux  1  Quelles  heureuse* 
conjonctures  pour  te  succès  de  son  plan  I  Et  cependant,  si  on  vent 
examiner  de  près. son  mérite*  quel  est-il  r  Il  est  tout  entier  dans 
ces  deux  mots:  Audace  et  Dissi.aux.VTio*  }  par  son  audace»  il 
faisait  croire,  à  ses  mensonges;  par  ses  mensonges,  il  assurait  le 
Succès  de  son  audace. 

Les  jacobins,  étonnés  à  sa  rue,  et  déconcertés  par  sa  présence, 
se  rappelèrent  qu'il  avait  été  jacobin,  se  flattèrent  de  le  ramener  an 
giron  de  leur  église,  l'enivrèrent  d'éloges,  et  l'accablèrent  de  té- 
moignages de  confiance*  Les  modérés  renchérirent  encore  et  de 
bassesses  et  d'éloges;  ils  eurent  l'air  de  se  jeter  entre  ses  bras,  et  de 
voir  en  lui  le  sauveur  de  la  patrie. 

Mais  Syéyès,  leur  chef,  ne  partagea  point  cet  enthouaiasaM 
dangereux^  il  conserve,  sa  dignité,  et  voulut  voir. venir  l'homme 
qui  ne  pouvait  rien  faire  sans  lui. 

Quoiqu'ils  sentissent  l'un  et  l'autre  le  besoin  de  se  rapprocher, 
chacun  reculait  au  ries  avances,  et  trois  jours  s'écoulèrent,  sans  que 
le  punctitio  eût  permis  aux  deux  personnages  de  se  visiter.  On  vit 
même  le  moment  où  tout  allait  être  rompu,  et  Dieu  sait  ce  qui 
en  fut  arrivé  ! 

Mais  enfin  la  fierté  du  général  fut  obligée  décéder  à  la  néces- 
sité ;  sa  position  était  précaire,  sou  crédit  baissait  à  vue  d'ceil.  Les 
jacobins,  qui  Pavaient  deviné,  commençaient  à  '  murmurer  contre 
lui,  il  craignit  de  tout  perdre,  en  voulait  tout  obtenir:  il  fit  les 
premières  avances*  , 

Une  fois  d'accord  sur  leurs  rôles  respectifs  et  sur  remploi  des 
moyens  qui  étaient  à  leur  disposition,  tout  fut  bientôt  prêt' 

Les  deux  chefs  étaient  convenus  de  ne  pas  multiplier  le  nom- 
bre de  leurs  confidents,  de  cacher  même  à  la  plupart  de  ceux-ci 
les  bases  principales  de  leurs  projets,  et  l'époque  précise  de  son 
exécution  \  de  sorte  que  Ton  croit  que  le  secret  de  la  conspi  ratios 
demeura  tout  entier  dans  la  tête  de  cinq  hommes;  savoir:  Buona- 
parté,  Syéyès,  Foucher  de  Nantes,  Regnault-de-Saint-Jean-d'An- 
gely  et  Kœderer. 

M.  Foucher  de  Nantes,  oratorien  avant  la  révolution,  était  un 
homme  d'état  et  de  beaucoup  d'esprit,  mais  cachant  cet  esprit  sous 
les  apparences  d'une  grande  simplicité,  et  même  d'une  aimable 
bonhomie  ;  s'il  eut  de  grands  torts  pendant  qu'il  siégea  à  la  con- 
vention, il  a  su  les  faire  oublier  par  le  sagesse  de  son  administration, 
lorsqu'il  fut  ministre  de  la  police* 

M.  Regnault-de-Saint-Jean-d'Angety,  ci-devant  avocat  dans 
la  petite  ville  de  Saintonge,  dont  il  porte  aujourd'hui  le  nom,  fut 
député  du  tiers-état  à  l'assemblée  constituante,  où  il  fit  des  motions 
contre  la  noblesse  et  le  clergé,  et  un  journal  rempli  d'invectives 
contre  la  cour.  Devenu  depuis  conseiller  d'état,  il  s'est  fiait  rr- 
marouer  par  un  grand  dévouement  aux  volontés  de  son  maître»  et 
par  des  discours  faciles,  incohérents  et  peu  mesurés. 
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11.  Rmdercr  tait,  avant  la  révolution,  conseiller  an  parlement 
de  Meta»  Député  à  rassemblée  constituante,  il  s'y  fit,  à  peu  de 
frais,  une  réputation  de  popularité,  en  parlant  contre  des  abus 
dont  tout  le  monde  désirait  la  réforme. 

11  était  procureur-syndic  du  département  de  la  Seine,  lorsque 
le  château  des  Tuileries  fut  attaqué,  le  10  Août  1798;  an  premier 
coup  de  canon,  il  courut  se  ranger  auprès  du  roi. 

On  croit  que  c'est  lui  qui  détermina  S.  M.  à  chercher  un  asyle 
dans  le  sein  de  rassemblée  législative.  L'histoire  impartiale  et  in-, 
exorable  dira  quel  fut  son  motif,  et  s'il  pouvait  faire  autrement  et 
mieux*  Nous  dirons  nous,  qu'il  est  homme  d'esprit,  mais  de  cet-esprit 
subtile  et  sophistique,'  qui  cherche  presque  toujours  a  briller  aux 
dépens  delà  raison  ;  sa  conversation  a  souvent  de  l'intérêt,  et  ton* 
jours  de  la  chaleur.  Le  style  de  ses  écrits  a  du  nerf,  du  mordant, 
quelquefois  de  réc)ai  ;  mais  rarement  de  la  douceur  et  de  la  flexibi- 
lité.    Au  total,  M.  Rœderer  vaut  mieux  que  sa  réputation. 

Ce  fut  lui  qui,  par  ses  négociations,  réussit  à  rapprocher  les  deux 
chefs,  dans  la  querelle  d'étiquette  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Ce  rôle  lui  donna,  aux  yeux  de  Bu  ou  aparté,  une  importance  qu'il 
n'a  pas  soutenue  long-temps.  Buonaparté  se  sert  volontiers  des 
talents  qu'il  trouve  sous  sa  main  ;  mais  ce  sont  des  instruments  qu'il 
brise  et  qu'il  jette  au  feu,  quand  il  n'en  a  plus  besoin. 

Il  y  avait  dans  ce  temps-là,  à  Paris,  un  grand  nombre  d'ot- 
'  liciers  destitués  par  le  directoire:  il  ne  fut  pas  difficile  de  les  ga- 
gner; il  ne  fut  pas  plus  difficile  de  suborner  les  troupes  de  la  gar- 
nison» Les  comités  dirigeants  des  anciens,  dans  le  sein  desquels 
Syéyès  avait  placé  le  point  d'appui  de  ses  leviers,  étaient  instruits 
et  disciplinés.  '  La  cabale  anti-constitutionnelle  des  cinq-cents, 
était  prévenue  et  disposée  à  favoriser  de  toutes  ses  forces  un  mouve- 
ment dont  elle  attendait  sa  fortune.  . 

Deux  jours  avant  qu'il  éclatât,  (le  7  Novembre)  le  directoire 
.et  lea  conseils  donnèrent  une  fête  a  Buonaparté,  dans  l'église  de 
Saint-Sulpice  métamorphosée,  par  François  de  Neufchateau,  en 
temple  de  la  victoire  :  c;  était  le  repas  des  Atrides. 

lies  convives,  contre  leur  ordinaire,  mangèrent  peu  et  s'ob- 
servèrent beaucoup.  Le  héros  de  la  fête  n'y  parut  qu'un  instant; 
il  y  parut  escorté  d'un  nombreux  état-major,  affectant  la  morgue 
d'un  sultan,  et  l'air  sourcilleux  d'un  chef  de  parti  ;  ce  qui  n'était 
pas  fort  adroit. 

Les  jacobins  le  pénétrèrent  tout  entier;  on  porta  un  toast  à 
f  union  des  cœurs,  et  on  sortit  pour  aller  s'égorger. 

Le  Vendredi  8,  veille  du  grand  jour,  les  conjurés  eurent  une 
chaude  alerte;  on  vint  leur  dire  que  tout,  était  découvert,  que  Buo- 
naparté était  arrêté,  et  qu'ils  seraient  tous  fusillés. 

C'était  une  fausse  peur,  mais  Buonaparté  lui-même  en  avait  été 
la  cause.  H  avait  exposé  le  complot  au  plus  grand  danger,  en  fai- 
sant différer  son  exécution  de  vingt-quatre  heures.  Tout  était 
prêt  le  8  ;  les  lettres  de  convocation  adressées  à  tous  le»  complices 
allaient  être  adressées.  Le  chef,  sans  raison,  sans  prétexte,  et 
contre  l'avis  de  tout  le  monde,  remit  l'affaire  au  lendemain. 

A  dix  heures  du  soir  il  envoya  chercher  le  général  Bernadotte» 
jusqu'à  ce  moment  étranger  à  cette  intrigue  ;  il  lui  confia  son  secret, 
et  lai  demanda  s'il  pouvait  compter  sur  lui.  Non,  lui  répondit 
celui-ci,  }yai  conçu  la  {ibcrti  sur  un  autre  plan,-  e(  U  vôtre  la  tuc*~ 
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fin  ce  cm,  reprit  Buenaparté,  wm*  faêêeré*  la  nuit  et  demain  toute 
la  fournie  chez  woi.— Sma-je  âofte  votre  prisonnier,  îepifc  Bermv- 
dotte*? — Non,  si  fous  ne  donnez  votée  parafe  ^ue  vous  n'avez  rien 
entendu.— Je  vous  la  donne*  Et  Baoaaparté  le  laissa  paitir.  Mais, 
cmmk  4H  Saint  Real,  è  quck  petite  brin*  de  fit  tiennent  te*  phu 
grandi  événements  / 

Ch*fjt»s  VW.—Rivoiution  du  18  Brumaire  {$  Novembre  17&J* 

Première  Journée. 

Le  9  Novembre,  à  cinq  heorea  du  matin,  cinq  députés  formant 
1a  commission  des  inspecteurs  de  la  taHe  des  anciens,  convoquèrent 
clandestinement  ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient  initiés  •  dans  h 
conjuration. 

Le  citoyen  Cornet  (du  Loiret)  pérora  ce  conventicule,  et  loi 

exposa  arec  emphase  combien  il  était  urgent  de  sauver  la  patrie, 

combien  il  était  nécessaire  d'employer  i  cet  effet  le  bras  <Fun  héros 

que  h  ciel  avait  crié  tout  exprts  pour  cela.    Il  représenta  des  pou 

criards  levis  sur  le  sein  des  reprisent ants  du  peuple,  et  l'incendie  de 

Paris  sur  les  cendres  de  qui  nos  neveux  verseraient  des  larmes  de  sang» 

'Il  reproduisit  en  termes  énergiques  tous  les  symptômes  alarmants, 

tous  les  rapports  sinistres,  toutes  les  pensées  atroces,  dont  les  jaco- 

\bins  n'avaient  cessé  de  nous  effrayer  dépuis  six  mois»  et  que  lui» 

citoyen  Cornet,  et  ses  amis,  n'avaient  cessé  de  révoquer  en  doute, 

on  de  tourner  en  ridicule.    Il  finit  par  demande]*  deux  décrets,  Pua 

par  lequel  le  corps  législatif  serait  transféré  à  St."  Cloud,  TanUe 

qui  devait  conférer  à  'Buonaparté  Je  commandement  général  de 

*  toutes  les  forces  armées  de  la  république 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  réflexion  sur  le  discours  du  citoyen 
C  .  • . .  c'est  qu'il  nous  a  fait  douter  de  la  conspiration  de  Catittna. 
H  y  a  pourtant  loin  de  Catitina  àBuonaparte/et  du  député  fran- 
çais à  Cjcéron  l  fié  bien  t  l'orateur  des  Anciens,  peut  se  vanter  de 
nous  avoir  fait  franchir,  par  la  pensée,  l'intervalle  de  dix-huit  siècles, 
qui  sépare  les  deux  époques. 

En  lisant  avec  quelque  attention  l*histo!re  des  conjurations 
modernes  et  les  injures  dont  les  vainqueurs  ne  manquent  Jamais 
d'accabler  les  vaincus,  je  me  suis  mis  en  tète  que  <5atîKaa 
n'était  peut-être  pas- si  coupable  qu'on  nous  l'a  dit-,  et  qae'Satlostç, 
«ou  historien,  n'en  avait  dit  tant.de  mal  que  ppur-ejracer,  autant 
quMI  était  en  lui,  les  traces  de  complicité  dont  il  était  fortement 
empreint. 

Si  Cfatjlina  fut  '  sorti  vainqueur  dé  cette  In tte  orageuse  dont 
Home  étart  le  prix  magnifique,  pensez-vous  qu'il  eût  été  assez  mal 
avisé  pour  brûler  la  grande  ville,  et  pour  en  égorger  tous  les  frabt» 
tants,  comme  Cicéron  l'en  a  si  souvent  accusé  ?  Pensez-vous  «que 
)es  beaux  discours  de  Cicéron  fussent  arrivés  jusqu'à'  nous  ? 'aè 
pensez-vous  pas  au  contraire  que  Sallûste  lui-riïême  eût  relût  son 
histoire,  et  qu'il  eût  fait  de  Catilina  un  héros  ? 

Cest  pourquoi  M.  de  Lauragais  disait  le  14  Juillet  178SU  c» 
considérant  ce  qui  se  passait  a  Versailles  :  Je  refais  mo*  Àis- 
Voire. 

Refaisons  la  nôtre;  et  n'écoutons  qu'avec  une  extrême  cir- 
conspection les  vainqueure  du  18  brumaire,  quand  ils  parlent  det 
dangers  qu'il*  Ont  courut  et  du  h'tros  qui  tes  a  sauvts. 
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Le  décret  proposé  par  M.  C . . . .  passa  sans  oUscasaaon.  Bueaa- 
parte,  introduit  dans  la  salle,  en  entendit  la  lecture,  l'approuva  en 
maître,  et  en  jura  l'exécution  en  ?rai  capitan. 

*  Malheur  à  celui  qui  voudraient  le  trouble  et  le  désordre 
s'écria- t-îl  devant  le  sénat  d'automates  !  Je  les  arrêterai,  je  les 

S  unirai.    Qu'on  ne  cherche  pas  des  exemples  dans  le  passé  s  riep  ' 
ans  Phistoire  ne  ressemble  à  la  fin  du  dix-huitieme  siècle  ;  rien 
dans  la  fin  du  dix-huitieme  siècle  ne  ressemble  au  moment  actuel  • 
vous  aurez  bientôt  la  paix." 

Ce  rare  morceau  d'éloquence  fut  appuyé  par  dix  mille  soldats» 
oui  .se  ressemblaient  aux  Tuilerie»,  et  que  l'orateur  guerrier  passa 
fièrement  en  revue  ;  après  quoi  il  leur  dit  :  "  Soldats»  la  république 

m    A*_:* i *    "j •_   j i_x _ 


"  était 
*  retour 


it  mal  gouvernée  depuis  deux  ans  -t  vous  avex  espéré  que  mon 
our  mettrait  un  terme  à  tant  de  maux.    Tous  l  avez  célébré 


"  ia  connance  et  la  fermeté  que  j  ai  toujours  vuea  eu  voua*  M* 
"  liberté,  la  victoire  et  la  paix  replaceront  la  république  française 
*'  au  rang  qu'elle  occupait  en  Europe  et  que  l'ineptie  et  U  trahison 
M  lui  ont  fait  perdre," 

'  Vive  la  République  l 

Que  faisaient  pendant  ce  temps-là  les  cinq  rois  du.  Luxem- 
bourg? 

b.etJLD.,  complices  du  général,  s'échappèrent  de  leum 
palais  comme  des  écoliers  maraudeurs,  et  vinrent  le  rejoindre  aux 
Tuileries. 

Gohier  se  conduit  avec  dignité  et  refusa  de  donner  sa  démisr 
sion.    Moulin  sauta  par  une  fenêtre  et  se  sauva* 

Barras  s' apercevant  alors  qu'il  était  le  jouet  de  deux  hommes  qui 
lui  devaient  également  leur  élévation*  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas 
s'en  plaindre  ;  il  donna,  sans  hésiter,  sa  démission  à  celui  quj  vint 
la  lui  demander,  et  partit  pour  Grosbo*,  qu'il  trouva  désert  et  aban- 
donné de  tous  les  courtisans  qui,  la  veille  encore,  lui  avaient  juré 
de  vivre  et  de  mourir  avec  lui.  Ces  catastrophes  ne  sont  point  rares, 
n'étonnent  que  les  sots  et  n'ont  corrigé  aucun  ambitieux* 

Le  peuple,  qu'elles  réjouissent  quelquefois,  voyait  d'un  catf 
tranquille  les  mouvements  qui  accompagnaient  celle-ci.  Ni 
tea  travaux,  ni  les  spectacles  ne  furent  interrompus.  Paris  de- 
meura aussi  paisible  que  Constantinople,  après  la  disgrâce  d'un 
visir.  Les  divers  commandements  furent  distribués  sans  bruit, 
tous  les  postes  assignés  et  pris  sans  résistance.  *  Le  conseil  des 
cinq-cents  convoqué  de  la  même  manière  que  celui  4c&  anciens^ 
reçut  le  décret  de  translation  et  l'enregistra  sans  délibérer. 

Le  public,  satisfait  jusqu'à  un  certain  point  de  voir  ta  querel- 
le engagée,  n'était  pourtant  pas  tout-à-fait  sans  inquiétudes  sur 
Fiasue  qu'elle  devait  avoir,  et  qu'elle  ne  pouvait  avoir  qne  le  tou- 


*  Voici  Tordre  et  la  distribution  de  ces  postes.  Morand  fut 
nommé  au  commandement  de  Paris.  Lannes  à  celui  dea  Tuileries, 
Moreau  au  Luxembourg,  Murât  aa  conseil  des  cinq-cents,  Mar- 
mont  à  l'Ecole  militaire,  Serrurier  à  St.-Cloud,  Macdoaald  à  Ver. 
Milles.    On  voit  que  le  prévoyant  général  avait  songé  à  tout. 
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demain  ^  fil  attendait  ce  lendemain  avec  impatience  ;  les  jacobin* 
l'attendaient  avec  effroi  )  lea  conjurés  avec  confiance. 

Nous  n'avons  jamais  pu  comprendre'  Pimction  des  jacobins  dans 
une  circonstance  aussi  décisive.  Us'  paraissent  auéantis  sous  un 
.  coup  imprévu.  On  eût  dit  qu'ils  étaient  morts  par  cela  seul  qu'ils 
étaient  attaqués.  II  est  vrai  que  jusqu'alors  ils  avaient  toujours  été 
les  agresseurs,  et  toujours  réussi.  Us  étaient  dans  une  position 
toute  nouvelle  pour  eux.  Le.  courage  et  la  présence  d'esprit  leur 
manquèrent  à  la  fois.  Il  était  beaucoup  plus  facile  de  comprendre 
et  d'expliquer  pourquoi  le  peuple  de  raris  ne  prit  aucune  part,  et 
fort  peu  d'intérêt  à  une  révolution  qui  allait  changer  ses  desti- 
nées. 

Ehl  que  lui  importait  désormais  le  nom  de  ses  maîtres,  depuis 

qu'une  fatale  expérience  lui  avait  appris  qu'aucun   changement 

n'avait  amélioré  son  sort  ?  Tons  les  ans,    chaque  maître  nouveau 

'  :U1  promettait  des  merveilles  ;  mais  aucun  né  lui  ayant  tenu  parole, 

il  était  payé  pour  n'y  plus  croire. 

Cependant  le  nom  de  Buonaparté  n'était  pas  sans  célébrité  ; 
mais  à  nos  yeux,  il  rentrait  dans  la  foule,  en  se  trouvant  inscrit 
•près  ceux  de  M. . . .  de  & . .  .et  de  T. . . .  Quant  au  directoire, 
personne  ne  le  regretta.  La  violence  achevait  ici  ce  que  le  méprit 
avait  commencé  depuis  quatre  ans. 

Des  treize  directeurs  qui  s'étaient  succédés  dans  cette  période 
de  tempe,  un  seul,  M.  Barthelemi  avait  obtenu  les  suffrages  4e  la 
nation  ;  deux  avaient  montré  du  talent  (MM.  Carn'ot  et  Syéyès). 

Lea  conseils  n'inspiraient  ni  plus  de  regrets,  ni  plus  d'intérêt 
Des  six  assemblées  délibérantes,  qut,  depuis  dix  ans,  avaient  toor- 
a-tour  excité  et  frustré  nos  espérances,  quelle  est  celle  qui  méritera 
une  place  honorable  dans  l'histoire? 

La  première,  connue  sons  le  nom  de  constituante,  brilla  sur 
notre  horizon  politique,  comme  un  de  ces  météores  effrayants, 
qui,  entre  les  deux  tropiques,  aunoncent  les  orages  et  la  mort.  Ce 
Dit  elle  qui  relâcha  tous  les  liens  qui  attachaient  une  nation  fidèle 
au  monarque  qui  la  protégeait  et  la  rendait  heureuse.  Ce  fut  elle 
qui  ouvrit  ce  vaste  abîme  dans  lequel  se  sont  engloutis  la  religion, 
?\°"arc,hie»  ,a  propriété,  l'honneur  et  le  repos.  Ce  fut  elle  enfin 
qui  déchaîna  tous  les  monstres  que  renfermaient  les  cachots,  les 
pagnes  et  les  entrailles  de  la  terre.  Eh!  que  nous  font  aujourd'hui 
les  talents  de  MM.  de  Mirabeaux,  Lameth,  Chapellier,  Barnavr. . .« 
lorsque  nous  avons  droit  de  leur  reprocher  tous  les  maux  que  nous 
endurons,  et  lorsque  ces  maux  ne  pourraient  être  pires,  s'ils  étaient 
louvraçe  immédiat  de  Tibère,  de  Néron,  d'Aureng-Zeb,  de  Philip- 
pe II,  de  Robespierre  et  de  tous  les  brigands  qui  ont  ra?aaré  la 
terre?  ^ 

La  seconde  assemblée,  connue  sous  le  nom  de  législative, 
et  composée  d'hommes  nouveaux,  et  nouveaux  en  tontes  choses, 
en  sciences  politiques,  en  prétentions,  en  amour-propre  et  surtout 
en  sagesse  et  eu  raison,  se  crut  appelée  à  la  régénération  du  monde, 
a  entoura  des  monstres  que  la  première  assemblée  avait  déchaînés, 
et  fit  avec  eux  les  journées  à  jamais  te  ne  s  te*  des  «0  Juin,  10  Août  et 
«septembre,  1792. 

r  ,**  tr°isieme  assemblée,  célèbre  sous  le  nom  de  Convention, 
fonda  une  république  de  canibales,  envoya  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  à  l'échafaud,  fit  de   la  France  on  vaste  cimetière,  et 


marcha  à  ion  immortelle  infamie  sous  les  drapeaux  aaogltDta  de 
Marat,  de  Danton  et  de  Robespierre. 

La  quatrième  prit  naissance  avec  le  directoire,  et  fut  partagée 
en  deux  sections,  dont  Pu  ne  prit  le  nom  de  conseil  des  Ancien*, 
et  Pautre  celui  des  Cinq-Cents.  Ni  les  Cinq-Cents,  ni  les  An* 
cieos,  ne  répondirent  aux  vœux  de  la  nation  5  ils  lui  offrirent  l'é- 
trange et  dégoûtant  spectacle  d'une  lutte  inégale  entre  le  crime  en 
action,  et  la  morale  en  théorie. 

%  La  cinquième  assemblée  montra  quelque  courage,  et  noua 
laissa  concevoir  des  espérances  qui  furent  bientôt  absorbées  dans 
la  révolution  du  18  fructidor. 

La  sixième,  nommée  sous  les  auspices  des  tyrans  du  Luxem- 
bourg, resja  vautrée  aux  pieds  de  ces  maitres,  et  plongée  dans 
Ja  fange  abjecte  des  plus  viles  saturnales. 

La  septième  et  dernière  secoua  le  jong  avilissant  du  directoire» 
et  fut  sur  le  point  de  nous  remettre  sous  celui  de  la  terreur. 

En  perdant  'pour  toujours  et  ses  assemblées  délibérantes,  et 
son  directoire,  la  nation  u'avait  donc  rien  à  regretter  :  elle  crut 
n'avoir  rien  à  démêler  dans  les  débats  qui  a'ouvraieut  le  18  bru- 
maire entre  les  deux  grand*  partis,  qui  se  disputaient  le  droit  de, 
la  gouverner  :  mais  elle  n'était  pas  sans  curiosité  sur  la  décision  de, 
ce  grand  procès  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  à  Saint-CIoud. 

CuAPiTHaIX — Conspiration  dit  .18  Brumaire,  Deuxième  Journu, 

Le  lendemain  (10  Novembre),  les  conseils  interdits,  le  direc- 
toire mutilé,  les  généraux  initiés  dans  le  mystère,  les  soldats  ga- 
gnés, et  une  foule  de  curieux  se  rendirent  à  Saint-CIoud. 

Siéyèa,  Roçer-Ducos,  Buonap?rté,  et  un  nombre  suffisant  de 
prétoriens  choisis  s'emparèrent  du  château.  La  salle  de  l'orauge* 
rie  était  préparée  pour  recevoir  le  conseil  des  Ci  uq -Cents  $  celui 
des  Anciens,  sur  la  docilité  duquel  on  comptait  davantage,  devait 
se  réunir  dans  la  galerie  du  palais. 

Augereau  qui,  la  veille  encore,  était  à  la  tête  des  patriotes, 
alla  offrir  son  bras  àBuonaparté  contre  ses  collègues  et  ses  anciens 
amis  :  "  Comment,  général,  lui  dit-il,  vous  faite»  quelque  chose 
'*  pour  la  repu  Inique,  et  vous,  n'appelez  pas  Augereau  l"  Puis  il  se 
jeta  à  son  cou,  et  l'embrasse  trois  fois. 
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caractère  d'un  acte  libre  et  volontaire.  La  marche  et  les  discours 
de  uuonaparte  nurtï  fient  cette  eonjectuw «  JMais  *  ettet  ne  répondit 
qu'à  demi  à  ses  desseins. 

Il  se  présenta  d'abord  dans  la  salle  des  Anciens,  au  moment 
où  quelques-uns  des  membre»,  mal  informés  de  ce  qni  se  passait, 
osaient  se  plaindre  de  l'infraction  des  Ibis,  et  de  leur  translation  à 
Saint-CIoud. 

L'apparition  du  général  fit  cesser  Te*  débats'  que  ces  plaintes 
commençaient  à  élever  .  mais  celui-ci  en  avait  entendu  assez  pour 
se  convaincre  que  tous  les  suffrages  n'étaient  pas  en  sa  faveur.  Il 


*  défenseur  crue  moi.  Oo  m'environne  de  calomnies.-- On 
M  m'abreuve  de  dégoût*.— J'entends  circuler  autour  de  moi  les 
"  noms  odieux  de  Cromwell,  de  tyran,  et  de  gouvernement  mili- 
••  ta.ire. 

« —  U  y  a  long-temps  que  j'aurais  pu  tenter  cette  entreprise. 

" —  Barras  et  Moulin  m'ont  proposé  de  renverser  le  gooveroe- 
•*  ment,  et  de  prendre  la  direction  des  affaires;  mais  qu'on  ne  voie 
"  en  moi  ni  un  factieux»  ni  un  vil  intrigant,  je  ne  connais  que  la 

*  grande  poterie  du  pcuplefrattçaii* 

,  Ici  l'orateur  reprit,  avec  sa  respiration,  un  peu  plus  d'audace  ; 
et  jetant  un  coup-d'œil  animé  du  coté  où  se  tenaient  tes  rénractaires 
qu'on  lui  avait  bien  désignés,  11  continua  ainsi  : 

"  Vous  convient-il  d'invoquer  la  constitution?  Vont  l'ave* 
44  violée  au  18  fructidor,  au  ZZJtorial,  au  30  prairial*  »  la  corafi- 

*  tution  !  toutes  les  factious  font  violée:  elle  est  méprisée  par 
"  toutes.  Si  quelqu'orateur,  payé  par  l'étranger,  parlait  de  me 
"  mettre  hors  la  loi,  j'en  appellerais  à  mes  braves  compagnons 

*  d'armes,  à  vous  (en  se  tournant  du  côté  de  son  état  major),  à 
"  vous,  braves  soldats»  que  j'ai  tant  de  fols  menés  à  la  victoire  ; 
"  j'en  appellerais  à  votre  courage,  mes  braves  amis,  et  à  tua  for- 
«*  tune.'* 

Cet  appel  aux  soldats,  Ce  langage  insolent,  parurent  des  ar- 
guments sans  réplique  à  une  assemblée  dont  la  plupart  des  membres 
étaient  gagnés,  et  dont  les  autres,  en  très-petit  nombre,  n'avaient 
qu'une  chaleur,  de  tète  et  un  courage  de  tribune.  Buonapsrté 
sortit  après  leur  avoir  donné  cette  semonce,  et  l'assemblée  se  mit 
à  causer  sur  son  mérite,  sur  ses  talents,  sur  ses  projets  et  sur 
la  nécessité  de  se  rattacher  à  lui. 

Pendant  ce  temps  One  autre  scène  se  passait  au  conseil  d» 
Cino-Cents. 

Uelbrel  ouvrit  la  séance,  en  demandant  qu'avant  toute  déli- 
bération «n  renouvelât  le  serment  à  la  constitution.  II  espérait  stas 
doute  qu'un  serment  de  plus  enchaînerait  la  conscience  de  ses 
collègues  qui  s'étaient  parjuras  tant  de  ibis.  Sa  proposition  fut  dé- 
crétée. Tous,  hors  un  seul  (Bergouéng  dépoté  de  Bordeaux  qai 
donna  sa  démission),  prêtèrent  te  serment  reqnls,  et  se  crurent  dès- 
lors  autant  de  héros,  et  d'invincibles  défenseurs  de  cette  ptevre 
constitution  Qu'ils  avaient  si  souvent  violée. 

Orandmaison  requit  ensuite  qu'on  s'occupât  de  l*examen  des 
motifs  qui  avaient  déterminé  la  translation  des  cotxsetis  à  Saint- 
Cloud.    C'était  jeter  de  V huile  dans  le  feo.    Le    feu  prit  aussitôt 
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•  Trois  journées-célèbres  dans  le  cours  de  la  révolution,  mais 
cjue  le  cours  des  années  a  déjà  fait  oublier,  et  que,  par  cette  raison, 
nous  allons  rappeler  en  peu  de  mots.  £e  18  fructidor,  (4  Sep- 
tembre Î797),  révolution  qui  mit  la  dictature  entre  les  mains  du 
directoire,  et  condamna  à  la  déportation  cinquante-trois  dépotés, 
deux  directeurs,  trois  généraux  et  vingt-six  journalistes.  Le  « 
jlorial^  le  directoire,  effrayé  du  bon  esprit  qui  avait  régné  dans  les 
porpa  électoraux,  cassa  leur  ouvrage,  sous  le  prétexte  bannal  ooe 
cet  ouvrage  était  celui  du  royalisme,  ht  30  prairial,  les  jacobins 
cassèrent  a  leur  tour  un  directoire  qui  ne  marchait  plus  sous  leur 
drapeau. 
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et  se  communiqua  atec  la  rapidité  de  l'étincelle  électrique  à  toute* 
les  parties  de  la  salle.  Cbacun  se  1ère  ;  tou»  se  précipitent  vers  là 
tribune,  se  mêlent»  se  ^poussent,  s'injurient,  se  menacent.  Le 
moven  de  s'entendre  au  milieu  d'un  si  grand  tumulte  t  Le  tonnerre 
ttkt  tombé  sur  la  salle  qu'on  ne  lVû*  pas  entendu. 

Lucien  Buonaparté,  frère  du  général  •,  présidait  l'assemblée» 
se  préparaît  à  la  livrer,  pieds  et  mains  liés,  recevait  des  injures, 
les  rendait,  et  augmentait  l'agitation  eb  cherchant  à  la  tempérer. 
Les  motions  incohérentes  se  joignaient  aux  bravades,  et  les  cris 
aux  irrésolutions. 

À«  travers  de  cet  orage,  arrive  une  dépêché  de  Barras,  qui 
notifiait  sa  démission  au  conseil,  et  félicitait  la  république  d'être 
sauvée  par  le  guerrier  illustre  auquel  il  avait  ouvert  la  carrière. 
Cet  incident  Imprévu  accrut  ta  fermentation,  vans  inspirer  aucun 
plan,  sans  fixer  une  seule  mesuré.  Ces  fiers  républicains  n'étaient 
plus  que  des  vociférateurs  hébétés, 

Cependant  une  voix  s'élève  et  demande  que  Buonaparté  vienne 
à  la  barre  rendre  compte  de  sa  conduite.  Cette  voix  rallie  toutes 
les  autres  :  le  projet  de  décret  passe,  et  le  décret  est  bientôt  signifié 
au  général  qui  semblait  l'attendre  à  la  porte  du  conseil. 

Il  s'avance  tête  nue,  et  seulement  escorté  de  trois  grenadiers 
sans  armes. 

Sa  vue  réveilla  et  porta  au  plus  haut  degré  le  dévouaient  de 
se»  partisans  et  la  fureur  de  ses  ennemis.  Tandis  que  les  premiers, 
ea  plus  petit  nombre,  battaient  des  mains  de  toute  leurs  forces  et 
Tencouragaient  par  leurs  Sravos,  des  voix  nombreuses,  des  voi\ 
terribles  criaient  de  tous  les  côtés  de  fa  salle  :  voilà  ÇrotHwcll  ! 
voilà  le  tyran  !  à  bas  le  tyran  / 

Le  tyran  était  pâle  et  plus  mort  que  vif.  Il  n'a  ni  le  temps  ni 
le  pouvoir  de  proférer  une  seule  parole.  Son  embarras  et  sa  peur 
augmentent  successivement  en  entendant  les  cris  de  hors  la  loi,  que 
fdusieur*  députés  proféraient  contre  lui.  À  ces  cris  succède  un 
mouvement  tumultueux.  Cinquante  députés  se  précipitent  autour 
de  lui,  le  pressent,  le  repoussent,  l'un  d'eux  tire  un  poignard, 
égratigne  innocemment  le  grenadier  le  plus  voisin  du  général,  et 
se  perd  dans  la  foule*) . 

Le  général  à  cette  vue,  et  ne'  sachant  pas  apparemment  que 
c'était  un  jeu  concerté  entre  ses  amis,  recule  épouvanté,  sort  de  la 
salle,  monte  à  cheval, .  perd  la  tète,  et  reprend  au  grand  galop  le 
chemin  de  Paris  en  criant  de  toutes  ses  forces  :  Je  suis    le  dieu  de 


*  Lucien  Buonaparté  passe  pour  avoir  plus  d'esprit  que  son 
frère,  mais  en  même  temps  ponr  une  très-mauvaise  tête  ;  il  a  été 
successivement  garde -magasin,  député,  ministre  de  l'intérieur  et 
ambassadeur  à  Madrid,  et  montra  partout  un  caractère  brouillau, 
un  esprit  hardi,  une  conduite  scandaleuse.  Il  est  prisonnier  en  An* 
gleterre. 

t  II  était  clair  que  c'était  Un  jeu.  Le  grenadier  qui  fut  légère- 
ment égratigne  dans  cette  occasion,  se  nomme  Thomas  Ta  orné  ; 
«fest  un  colosse  de  six  pieds,  qui,  pour  sa  récompense,  *  reçu  fa 
Madame  Buonaparté  un  beau  diamant  et  un  doux  baiser  sur  les 
deux  joues. 
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la  guerre,  je  suis  le  dieu  de  la  guerre;    il  avait  Pair  d'un   fou  fu- 
rieux. 

Murât  qui  gardait  le  pont  de  3t.-Cloud,  le  voit  arriver  avec 
étonne  ment,  et  lui  demande  avec  effroi  si  tout  est  perdu. 

Sans  lui  répondre,  mais  rappelé  à  lui-même  par  ce  peu  de 
mots,  Buonaparté  tourne  bride,  revient  sur  ses  pas,  s'arrête  dans 
la  cour  du  château  au  milieu  des  généraux  et  des  soldats  dont 
la  vue  achevé  de  le  rassurer,  et  il  ordonne  au  généra!  Serrurier 
d'entrer  au  pas  de  charge  dans  la  salle  des  Cinq-Cents,  remplie  de 
brigands,  s'écria-t-il.  Qui  ont  voulu  tn' assassiner. 

Ces  prétendus  brigands  continuaient  cependant  leurs  délibé- 
rations ;  ayant  retrouvé  un  peu  de  calme,  ils  venaient  de  décider 
que  le  généralat  de  Buonaparté  était  illégal,  que  le  conseil  des 
Anciens  n'avait  eu  aucun  droit  de  le  lui  conférer,  et  qu'on  le  desti- 
tuait du  commandement  de  la  garde  du  corps  législatif. 

Le  président  Lucien  avait  inutilement  essayé  de  s'opposer  à 
ces  délibérations  et  à  ce  décret.  '  Son  rôle  était  fini,  il  abdiqua  sa 
dignité. 

Au  moment  où  il  quittait  sa  place»  les  roulements  de  tambours 
se  font  entendre  ;  les  gardes  prétoriennes  entrent  dans  la  salle  au 
pas  de  charge,  lès  spectateurs  et  les  députés  se  sauvent  les  uns  par 
les  portes,  les  autres  par  les  fenêtres.  Quelques-uns  embrassent 
la  tribune  et  jurent  que  c'est  le  dernier  asyle  de  la  liberté.  Ce 
dernier  asyle  ne  les  garantit  de  rien.  Le  général  Buonaparti  nous 
ordonne  défaire  évacuer  la  salle,  crie  à  son  tour  le  général  Serrurier, 
et  dans  vingt  minutes  la  salle  fut  évacuée,  tout  avait  disparu. 

Quatre  heures  après.  Lucien  Buonaparté  rassembla  quelques 
faibles  restes  de  ce  sénat  ainsi  dispersé,  et  leur  proposa  de  se  recons- 
tituer sous  de  meilleurs  auspices.  Pères  de  la  partie,  leur  dit-il, 
vqus  allez  rendre  à  la  France,  avec  une  nouvelle  constitution,  la  pais 
et  le  bonheur. 

Un  médecin  de  Paris  et  un  avocat  de  Nanci  se  chargèrent 
de  développer  cette  idée  de  Lucien  dans  deux  discours  dans  lesqnets 
ils  firent  l'un  et  l'autre  le  procès  a  la  constitution  qu'on  venait  d'en- 
terrer, et  le  plus  fastueux  éloge  de  celle  qui  était  encore  à  naître. 

Après  avoir' déclaré  que  les  généraux  et  les  soldats  a-c  aient 
kien  mérite  de  la  patrie.,  le  conseil  prit  la  résolution  suivante, 

"  Art  1er.  Il  n'y  aplus  de  directoire,  et  ne  sont  plus  membres 
de  la  représentation  nationale  pour  tes  excès  et  les  attentats  aux- 
quels le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  se  sont  portés  dans  ta 
séance  de  ce  matin,  les  individus  ci-après  nommés  :  Joubert, 
Ta  lot*  Duplantter,  Poulain-Grandpré,  Goupilleau,  Delbrel,  Le- 
sagpe  Senault,  Bordes,  Boulay-Paty,  Bergasse-Larizouîe,  Gourdin, 
Daubernaeiiil,  Bordas,  etc.,  au  nombre  de  soixante-un  membres. 

Art  II.  Le  corps  législatif  crée  provisoirement  une  commis* 
si  on  consulaire  composée  des  citoyens  Syéyès,  Roger-Ducos  et 
Buonaparté  ;  ils  porteront  le  nom  de  Consuls  de  la  république  fran- 
çaise. 

Art.  ÏIÎ.  Cette  commission  est  investie  de  la  plénitude  du 
pouvoir  directorial,  etc.  .  • 

Art.  IV.  Le  corps  législatif  s'ajourne  au  1er.  ventôse,  et, 
avant  ta  séparation,  nommera  dans  chaque  conseil  une  commis* 
sibu  composée  de  vingt-cinq  membres,  etc.,  etc.»  etc. . ." 
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AFFAIRES  D'ESPAGNE. 

Madrid,  5  Mai.  ,. 

Tous  Its  jours  de  nombreut  corps  de  troupes  s'embar- 
quent pour  aller  soumettre  les  colonies  rebelles. 

On  a  célébré,  le  $  de  ce  mois,  une  pompe  funèbre  so- 
lennelle en  mémoire  des  héros  espagnols,  Daviz,  Velarde, 
et  autres  victimes  de  leur  généreux  dévouement  dans  la 
journée  du  2  Mai  1809.      Tout  ce  que   la   religion   a  de 

{>ius  touchant,  tout  ce  que  la  reconnaissance  nationale  et 
a  magnificence  espagnole  ont  pu  imaginer  de  plus  noble 
et  de  plus  expressif,  a  signalé  •  cette  fête  imposante, 
célébrée  au  milieu  d'un  concours  immense»  avec  une  décence, 
et  une  majesté  silencieuses.  Par  décret  des  cortes  du  14 
Avril  1814,  le  S  de  ce  mois,  jour  dé  l'horrible  massacre 
exécutés  â  Madrid,  au  moment  où  l'on  faisait  partir  lés 
prifcces  pour  Bayonne,  sera  à  perpétuité  un  jaùt  de  deuil  <fe 
rigueur  dans  toute  le  monarchie  espagnole. 

Les  Cortès,  désirent  perpétuer  la  mémoire  du  %4  Mars 
dernier,  jour  de  la  rentrée  de  Ferdinand  VII  sur  le  territpiré 
espagnol,  après  son  heureuse  délivrance,  ont  décrété  le  91 
Avril  suivant,  qu'il  sera  élevé  sur  la  rive  droite  de  Fluvia* 
et  vis-à-vis  le  village  de  Bascara,  un  monument  à  l'endroit 
même  où  S.  M.  fut  reçue  par  la  première  armée  nationale. 
Le  dessin  de  ce  monument  devra  être  approuvé  par  l'aca- 
démie des  beaux-arts  ;  et  l'académie  de  l'histoire  est  charité 
de  1  inscription. 

•Le  89  Avril  dernier,  les  cortes  voulant  transmettre  à 
la  postérité-la  plus  reculée  la  mémoire'  des  grands  événe- 
ments qui  ont  signalé  la  résistance  glorieuse  de  l'Espagne 
contre  le  tyran  de  l'Europe,  et  amené  l'heureux  terme  des 
efforts  héroïques  de  la  nation,  ont  décrété:  1°.  qu'il  sera 
dressé  une  statue  équestre  en  bronze  de  Ferdinand  VII  su# 
la  place  de  la  Constitution  à  Madrid  ;  qu'on  emploira  à  ce 
monument  les  canons,  mortiers  et  obustera  pris  sur  l'ennemi; 


*  Petit  fleuve  de  la  Catalogne,  à  trois   lieues  sud  du 
fort  de  Figueraa. 


«!? 

2*  que  lm  régence  proposera  un  prii  convenable  pour  l'ar- 
tiste qui  aura  présenté  le  meilleur  dessin  ou  modèle  ;  3°.  que 
le  piédestal  de  la  statue  portera  une  inscription  dont  le  sens 
sera  die  faire  connaître  que  le  2  Mai'  1808  la  nation  espa- 
gnole, ayant  juré  à  Madrid  de  détrfaer  le  tyran  de  la  France, 
a  vu  ses  vœux  accomplis  dans  le  mois  d'Avril  1814»  et  sou  roi, 
Ferdinand  VII,  rétabli  sur  le  tyôue. 

Première  Adresse  des  Cor  tes  à  S.  M.  Ferdinand 
V II,  à  sa  Rentrée  eu  Espagne. 

Sire, 

Les  cortes  vont  perler  à  V.    M.  avec  cet  sentiments 
d'amour  et  de  respect  qui  animent  tous  les  Espagnols,  et 
surtout    leurs  représentants  légitimes.    Choisis  librement  par 
leurs  provinces  respectives  pour  veiller  au  bien  de  la  patrie,  ils 
manqueraient  à  une  aussi  auguste  fonction  et  à  des  devoirs 
aussi  sacrés,  si,  en  voyant  arriver  le  terme  que  la  nation  s'était 
proposé  dans  son  héroïque  insurrection  de  1806,  en  voyant 
presque  terminée  une  guerre  aussi  désastreuse,  le  tyran  de 
l'Europe  renversé  de  son  trône,  etV.  M.  au  milieu  de  ses 
fidèles  sujets,  ils  n'élevaient  la  voix  iusau'à  V.  M.  pour  Km 
exprimer,  quoique    faiblement,  la  louable  imp*tieeoe  avec 
laquelle  la  nation  et  ses  représentants  attendent  U  moment  oA 
'  elle  viendra  s'asseoir  sur  un  trône  reconquis  par  son  peuple, 
Cet  instant  désiré  a  toujours  été  présent  i  l'esprit  des  Espa- 
gnols ;  il  animait  leur  valeur  dans  les  combats,  soutenait  leur 
constance  dans"  l'adversité,  et  ail u moi t  dans  leurs  âmes  une 
haine  implacable  contre  l'usurpateur,  tandis  que,  malgré  la 
captivité  où  la  retenait  un  perfide  ennemi,    V.  M.  ni  pas 
cessé  de  régner  sur  les  cœurs  dea  Espagnols.    Dans  les  plus 
grands  moments  de  détresse,  et  lorsque  le  triomphe  du  tyma 
paraissait  le  plus  assuré*  c'était  alors  que  cette  nation  berâqnt 
répétait  avec  plus  de  force  le  serment  sacré  de  fidélité  à  son 
monarque  légitime,  et  la  promesse  solennelle  qu'elle  avait  mite 
de  ne  jamais  traiter  avec  le  tyran  de  l'Europe*     Cette  résolu* 
'  tion  magnanime,  soutenue  pendant  six  ans  avec  uue  constance 
sans  égale,  et  exprimée  énergiquement  dans  différents  décrets 
des  cortes  extraordinaires,  avait  tracé  d'avance  la  conduite  que 
devaient  tenir  les  cortes  actuels  à  l'époque  critique  de  la  pré» 
eentatien  d'un  traité  de  paix  arraché  à  V«  M.  par  la  violence 
d'un  inique  oppresseur,  et  qui  aurait  entraîné  la  nation  dans 
une    infinité  de  maux.    Quel  a  été  le  fruit  de  la  conduite 
ferme  et  sage  du  congrès  dans  une  affaire  aussi  délicate?  V. 
M.  ne  l'ignore  pas;   la  nation    s'en  félicite,  et  l'Europe  le 
contemple  avec  admiration  :  c'est  le  retour.libre  de  notre  roi 
au  sein  de  ses  Sujets,  suivant  l'espérance  des  cortes,  sans  que  la 
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natiou>éu  vit  redevable  à  aucun»  traité  infatué  de  sa  gloire,  et 
aan»*}ue  l'usurpateur  dutsone  de  Ferdinand  VU  ait  pu,  avilir 
la  nation  .pur  mit  trame  aussi  infâme*  ***  •  l'eutinlunafc  (riens  «ne 
alliance  ruineuse,  et  en  la  séparant  de  la  cause  eemtnitne  *)*• 
4antûient,  Lwcortàsaaauttibàta  répéter:  la. liberté »ô>  V.  M. 
tst  la*  plu»  douce  récotn  pense  de  tout  ce  iiu'ile  ont  lait  |H*ir{Ja 
^tivranoe  H  pour  br prospérité  dé  ttEtat;.*  ils  eat.Kgardé 
nonaiiu  l>s*coniphsscnlent  ne  leurs  toux,  et  le  terme  de*  tiaaiut 
4e  ta  nation,  l'heureuse  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  de  V> 
Bf  •  C'est  à  voui,  Sire,  que  sein  désarmais  réservé  ,1e  auitt  4e 
travailler  *  In  licite  de  l'Espagne,  en  suivant  les  seules  HDr 
{Mussions  de  vote*  cœur  paternel;  et  en  pmunt£ojir  MÎdo;i+ 
ftonstitution  politique  qui  unît  d'une  manière  intimai*  gkûçe 
dc'Vi  Mt  avec  layrespéntéde  ion  peuple  aie  héros,  * 

Dans  cette  persuasion,  qui  leur  est  commune  evee.tftna 
■nss  jBspognofe  4et  deux  •  Mondes,  il  ù*est  pas  (étonnant  que  les 
«ovtès  comptent  avec  inquiétude  les  instant»  qui  s'écouta* 
ssms  qbeVj  Mi'  prenne  le*' réhesdn  pmxuœwevt,  et  epwh 
*ûeoce  enfin  alerter  sur  son  peuple  comme  un-père  afiectueu*. 
Si  la  hanté  de  V.  M.  la  porte  à  satisfaire»  pa*  aa  paéaane*, 
iVmpvessement  des  villes  qui  ont  le  bonheur  de  se  trouver  sur 
non  passage,  et  qui  cherchent  à  prolonger  le  plua  longtemps 
q«*il  leur  est  possible  une  aussi  grande  jouissance^  les-  cottes 
«t'héritent  pus  à  presser  V.  M.  de  ne  pus  priver  plua  loup- 
tuntot  votte  loyale  ville  de  Madrid*  et  les  héros  do  ft  Met»jdT« 
bonheur  *k  posséder  le  pins  aimé  des  uaonarques,  et  de  le  voie 
présider  du  haut  de  son  trône  nu  bonheur  aVune  aatiôn  ejnî  h 
tant  werité  d'être  heureuse.  L'état  de  cette  nation,  le  besoin 
<dtrdôn*er  à  la  machine  politique  une  impulsion  danansnte  et 
uniforme  quelle  ne  «aurait  recevoir  d'un  gouvemeàient  pio- 
-irteoive,  et  jusqu'à  l'inquiétude  et  l'agitation  que  produit  dans 
te*  'esprits  l'amour  du  peuple  pour  V.  M«*  inquiétude  que 
votre  absence  augmente  chaque  jour,  et  dont  les  malveillant» 
pourraient  profiter  pour  troubler  l'ordre  publie,  tout  enfin 
port»'  le*  eortea,  interprètes  fidèle*  de  la  volonté  nationale,  à 
représenter  à  un  aussi  bon  roi  k  aéoeasité  de  sa  prompte 
arrivée  dans  la  capitale  pour  y  prendre  les  ténes  de  l'Etat. 
Le  sovt  ^le  vingt-quatre  million*  d'habitants  dépend  aujourd'hui 
4er  V.  M.  ;  et  les  yeux  g*  \0**  le»  Espagnols  fines  eur  votre 
personne  sacrée,  attentU**  eve*  întputieàce  de- lé  *ôfer  pfceée 

>or  qu'elle  les  fiisse  jouir  enfin  4e  tons  les*  Mena 


aur  le  troue,  pour 

qu'ils  se  promettent  avec  raison  oVcefeénleràblé  événonient'; 
surtout  ces  malheureuses  provinces  d'ootre-^mer,  eu  l'iticeodfre 
s'est  manifesté,  et  qui  n'ont  d'autre  consolation,  an  milieu  des 
menx  qui  les  déchirent,  que  l'espérance  flatteuse  de  toi*  V.  M.» 
en  reprenant  le  sceptre  de  ser  augustes  sffeu*',  rantffitir  le 
courage  et  la  loyauté  de  ceux  qui  sont  restés  fidèles,  abattre 
l'aufiacfe  des  mécontents  qui  -cherchent  à  égarer  l'esprit  public, 
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et  fendit  enfiu  la  paix  à  ces  contrées  malheureuses 
destinées  au  bonheur  sous  un  monarque  rempli  de  bouté,  et 
sons  l'influence  de  lois  fondamentales  dictées  par  la  justice  et 
l'amour  du  public* 

•  Les  certes  ne  craignent  pas  d'importuner  votre  Ame  royale* 
en  lui  répétant  cette  vérité  de  la  plus  haute  importance; 
l'événement  de  V.  M.  au  trône  est  rare-en-ciel  du  calme  etde 
la  paix  pour  ces  provinces  infortunées,  et  la  constitution  poé- 
tique accueillie  avec  enthousiasme  dans  toute  la  monarchie,  et 
scellée  par  tes  serments  de  toute  la  nation,  est  le  lien  qui  unit 
étroitement  toutes  les  parties  4e  ce  vaste  empire.  Chaque 
jour  que  V.  ML  retarde  ae  prendre  les  rênes  du  gouvernement, 
aggrave  les  maux  qui  désolent  ces  contrées  arrosées  du  sang 
de  nos  frères,  et  qui  altèrent  les  nœuds  qui  les  unisaenr  à  * 
métropole. 

Quand  même  nous  détournerions  les  yeux  de  ce  triste  spe> 
tecle,  et  que  nous  ne  ferions  attention  qu  à  l'état  où  ae  trouve 
la  péninsule,  la  situation  politique  de  l'Europe,  dans  la  crise 
actuelle,  n'exige  pas  moins  impérieusement  que  V*  ML  se  hfcto 
de  se  placer  à  la  tète  de  cette  nation  héroïque  qui  a  si  biee 
contribué  à  l'indépendance  de»  autres.  Jamais  il  ne  peut  être 
aussi  convenable  qu'aujourd'hui  à  l'Espagne»  de  voir  diriger 

Cir  sou  toi  légitime  ors  relations  avec  las  autres  puissance* 
e  tyran  de. la  France  vient  de .  succomber  sous .  les  efforts  dos 
armées  libératrices,  de  l'Europe;  les  peuples  opprimés  las  de 
sa  tyrannie,  l'ont  repoussé  de  leur  sein;  l'héritier  légitime  de 


XVII  va  monter  sur  le  troue  de  ses  ancêtres,  appelé  par 
la  volonté  de  la  nation;  les  hautes  puissances  de  l'Europe 
viennent  d'assurer,  par  la  déclaration  la  plus  solennelle  et 
la  plus  glorieuse,  le  rétablissement  des  dynasties  légitimes»  rt 
le  droit  sacré  de»  nattons  de  dicter  elles-mêmes ,  leurs  lois  fb> 
damentalea;  une  paix  générale,  fondée  sur  les  bases  immuables 
de  la  justice  et  de  l'intérêt  public,  va  mettre  un  tonne  à  d'eu» 
longues  calamités,  et  ces  circonstances  critiquée,  qui  ne  peuvent 
échapper  à  la  sagesse  et  a  la  pénétration  de  V.  M.  font  désirer 
aux  cot tôs  que  Y.  M.  daigne  accélérer  l'heureux  jour  de  son 
arrivée.  La  situation  de  l'Europe,  l'utilité  pnbbqoe,  et  la 
nécessité  de  réunir  toutes  les  opinions  pour  que  cette  grande 
natiou  ne  paraisse. plus  faire  déeonn*i»  qu'une  seule  famille, 
sont  des  motif»  trop  pnissanjto  pour  au*  les  cprtès  différent  plus 
long-temps  d'adresser  à  V.  M.  vJr^posé  respectueux»  dicté 
par  .leurs  vœux  ardents  pour  le  bien  public,  inséparable 
de  l'intérêt  du  monarque,  et  par  leur  ferme  résolution  de 
.répondre  dignement  &  la  confiance  de.  (a  nation  entière* 
Que  notre  Seigneur  couserv/e;  pendant  ô>  longues 
le»  jours  de  V.  M.  ai  essentiels  au  bien  de  la  monarchie. 
Madrid,  lefôÀvrillôH. ■,.-'■' 

/Suàiitnt  Ici  sign*tturs.J 
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Seconde  Adresse  des  €  or  tes  4  Sa  Majesté. 

-    Sifcx. 

"  Les  cortés  pénétrés  de  l'amour  le  plat  respectueux  peur 
fa  personne  sacrée  de  V.  M.,  et  du  zèle  le  plus  pur  pour* 
la  «licite  publique,  ont  déjà  «primé  à  V.  M.  lents  justes 
désirs  de  voir  au  plus  têt  un  aussi  bon  Roi  sur  le  trênc  que  le 
nation  lui  a  conservé,  et  au  milieu  d'une  cité  héroïque  oui  a 
versé  la  première  son  sang  pour  en  chasser  l'usurpateur.  Biais 
le  même  sentiment  qui  a  dirigé  les  cortès  dans  ce  premier 
exposé,  qu'ils  ont  cru  devoir  adresser  à  Y.  M.,  en  leur  qualité 
de  représentants  de  cette  nation  magnanime,  les  porte  à  réclamer 
«ne  seconde  rois  l'attention  de  V.  M,  sur  la  nécessité  d'ac« 
célérer  l'heureux  jour  de  son  arrivée,  pour  satisfaire  ans  désira 
que  la  nation  entière  lui  exprime  par  l'organe  de  ses  fidèles  et 
légitimes  représentants.  Les  sentiments  d'amour  dont  les 
cortés  sont  pénétrés  pour  la  personne  de  V.  M»,  et  la  douleur, 
qu'ils  éprouvent  en  voyant  se  prolonger  1er  maux  de  cette 
nation  héroïque,  maux  qui  ne  peuvent  finir  qu'à  l'instant  où 
V.  M.  sera  montée  sur  le  trêne,  redoublent  peut-être  leur 
impatience,  et  leur  font  regretter  tous  les  instants  qui  s'écoulent 


Impatience  des  cortés  de  voir  dans  les  mains  de  V.  M*  les 
rênes  du  gouvernement,  est  excitée  non-seulement  par  ces 
louables  sentiments,  maïs  encore  par  la  conviction  intime  où  ils 
sont  que  Pétat  de  la  nation,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
exige  impérieusement  que  son  monarque  bten~aitné  se  mette 
de  suite  à  la  tête  de  son   peuple.    11  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  à  V.  M.  l'exposé  de  la  situation  de  k  monarchie:  l'ancien 
désordre  des  choses,  le  bouleversement  total  produit  par  sbc 
années  de  la  plus  meurtrière  des  guerres,    et  la  divergence 
d'opinions  occasionnée  par  les  changements  politiques  dans  les! 
Etats,  sont  une  preuve  convaincante  de  Ma  nécessité  où  est  la. 
nation  de  voir  dans  les  mains  de  V.  M.    le  gouvernement 
durable  etvigoureux  dont  elle  a  besoin  pour  être  heureuse,  et 
.qui  sa  trouve  sanctionné  dans  la  constitution.    Les  avantages 
quels  nation  attend  de  ce  Code  fondamental,  la  sort  de  tous* 
les  habitant»  de  oe  vaste  empire,  l'adoucissement  des  maux 
passés  et  l'espoir  du  congrès,  tout  dépend  de  l'arrivée  de  V*  M* 
Tous  les  Espagnols  le  désirent  avec  ardeur;  ils  y  font  consister 
leur  tranquillité  et  leur  bonheur;   leur  louable  impatience 
augmente  de  plus  en  plus,  et  les  malveillants  en  profitent  pour 
semer  la  méfiance,  inspirer  des  craintes,  soulever  les  esprits,  et 
peut-être    troubler    la   tranquillité    publique.     Les    cortès 
manqueraient  à  leur  devoir  le  plus  sacré,  s'ils  laissaient  ignorer 
s\  V.  M.  les  maux  incalculables  qui  peuvent  être  la  suite  de 
cet  état  d'incertitude.    La  nation  se  plaît  à  voir  consommer  le 
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grand  œuvre  qu'il  commença  il  y  a  «x  Ut  à  cette  même 
epooue;  le  tyran  est  détrôné;  l'Europe  respire  libre;  elle 
mente»  cette  nation  de  héros»  de  se  reposer»  exempte  de  soins  et 
ôYmqiûéfodes;  il  est  temps  que,  «prie,  une  si  Iqnguje  lutte, 
41e  puisse  commencer  4  jouir  e»  paix  des  bienfaits  qu'elle 
attend  du  gouvernement  paternjel  de  V«  M.  et  des  loi»  fonde* 
mentale*  qu'elle*  jurée* 

>.  ♦•  Les  pronoces  d'outre-mer  réclament»  avec  une  justice 
égale  à.  celle  des  provinces  de  U  Péninsule»  que  V.  M.  se 
charge  de  leur  sort:  si  les  blessures,  que  firent  à  celles-ci  des 
ennemis  féroces,,  sont  encore  ouvertes»  dans  les  autres  le  sang 
OMsle  encore,  versé  malheureusement  par  des  foies;  et  il  n'y  a 
que  V.  M*  qui  soit  capabled'arrêtftr  l'effusiondecesang  précieux» 
et  do  rend  re  4  la  paix  oea  régirons  infortunées.  PI  us  V.  M.  diffère 
do  veiu>  prendre  les  roues  du  gouvernement,  plus,  le  feu  de  Ti% 
suvreotron  a'y  étend  avec  violence  ;  les  mécouteqU  profitent  de 
Hnrfertitude  et  de  l'agitation  où  se  trouve  la  pépiasule.pour. 
eheaoher  à  démentir  des  faits,  à  eu  inventer  d'ajutres»  à  les 
dénaturer  .tous»  et  à  persuader  à.  ces  provinces  que  c'est  en 
ueia  qu'elles  espèrent  de  jouji ;  jamais,  des  avantages  que  la  cons- 
titution leur,  offre»  avantagea  qui  les  engagent  à  resserrer  de  plus 
en  .pi  us  le  noeud  de  l'union  qui  doit  les  rendre  inséparables  delà 
mere-patrie»  Ce  n'est  que  du  haut  du  troue  que  Y*  M.  peut 
décos vrir  à  Jandleprix  extrôtne  de  cette  union»  et  jeter  un 
ouop-d'œn  sur  cette  vaste  mfouarchie».daut  les  limite*  août  îs> 
corameusuraoLes*  pour  lui  procurer»  dans  les  deux  hémWpfaeses» 
la  paix  et  1a  tranquillité  qu'elle  attend  à  si  justes  ttata, 

4f  QUe  y.  M.  se  bâto  d*i  sépendre  sur  aaa  peuples  cet 
Mentait*  tant  désirée-;  'lesjcortesj  au  nom  de  la  nation,  etsaus 
crainte  de  se  méneaudre  4o.  manifestant  ses  voeux  qnaniincj, 
éleveat leujr voi»  jusqu'à ..V.  M.. pour  lui  témoiguer  leurdésk 
le  plus  aident  de  vojr  le  plus  chéri  des  Rois  à  la  tète  du  peuple 
le  plus  héroïque,  ta  situation  de  l'Europe,  tes  relations  pob< 
tiques  de  notre  nation  avec  les  autres  puissances,  la  félicité 
publique»  la  dignité  de  V.  M.»  et  l'epîoioo  mémo  du  congrus» 
«mit  engage  les  cortèe  à  réitérer  respectueusement  à  V.  M.  leur 
prière  de  hâter  le  jour  désiré  de  -son  arrivée»  qui  dmt  être 
rautora  du  bonheur  de  U  nation*     >  . 

*  DieovesjiUeeouaarterhivie  précieuse  de  V.  M.  pour 
te  bien*  de  tauioaarebiè* 

"  Madrid»  le  do  Avril  18  U." 


Madrid,  15  Mm. 
On  a  publié  ici  la  pwlajuatiom  su*  aoftet  : 

T ,  tgROl 
Depuis  le  moment  où  la  Divine  Providence,  par  la 
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moytu  de  l'abdication  volontaire  et  solennelle  de  mon  ai* 
«Mte  père,  me  place  sur  le  trône  de  mes  ancêtres  auquel 
/étais  appelé,  suivant  les  anciennes  lois  et  coûtasses  de  in 
nation  espagnole,  établies  par  ses  représentants  réunis  eo 
Cor  tes;  depuis  l'heureux  jour  où  Centrai  dans  la  capitale 
an  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  fidèle  dont  les  té* 
aaeiguages  d'allégresse  et  d'amour  déconcertèrent  les  enaw 
nais  français  qui,  sons  le  masque  de  l'amitié,  étaient  venue 
entourer  ma  personne,  et  firent  présager  ce  que  ce  peuple  hé- 
roïque ferait  dans  la  suite  pour  son  roi  et  son  honneur»  en 
donnant  un  exemple  qui  a  été  sensiblement  imité  par  toutee 
les  provinces  du  royaume  ;  depniii  ce  jour  je  pris  la  fermq 
résolution,- et  pour  répondre  à  tant  de  preuves  de  fidélité  et 
Aé  loyauté,  et  pour  remplir  les  devoirs  d'un  bon  roi  envem 
ion  peuple  chéri,  de  consacrer  tout  mon  temps  et  tons  mee 
moyens  à  réparer  les  maux  causés  par  la  funeste  influente 
é\m  feveri  don*  le  règne  précédent  Les  prennes*  aetee 
de  iuo#  administration  forent  de  réintégrer  dans  leurs  fouo 
mets  plusieurs  magistrats  et  autres  personnes  qui  avaient 
été  arbitrairement  dépouillés  de  leurs  emplois  ;  mais  temak 
keur  des  circonstances  et  la  cruelle  perfidie  de  Buoan* 
parte,  des  effets  de  laquelle  j'espérais  garantir  mes  peuples 
en  allant  i  Bayonne,  m'empêchèrent  d'en  faire  davantage* 
Lortqae  tonte  la  famille  royale  fut  réunie  dans  cette  ville, 
on  commit  contre  elle  et  contra  ma  personne  un  attentat' 
ni  atioee,  soit  par  ses  circonstances,  soit  par  ses  saisas  dé« 
pforables,  que  l'histoire  des  nations  civilisées  n'en  fournit 
point  d'exemple.  On  viola  le  droit  le  plu»  sacré  des  gens  ? 
je  fas*  privé  de  ma  liberté,  et  par  ce  crime,  du  gouvernement 
de  mes  royaumes.  Je  fus  transféré  avec  mes  chers  freina 
et  mon  oncle  dans  un  château  qui  nous  a  servi  de  prison 
pendant  sh  années.  Au  milieu  de  cette  affliction,  j'ai  toi»* 
jotirs  eu  présent  à  ma  pensée  l'amour  et  la  fidélité  de  o^es 
enjets?  et  ee  nui  remplissait  suctout  mon  àme  de  la  plus  vive 
douleur,  était  la  vue  des  tneua  auxquels  ils  étaient,  en  proie, 
éé  foutes  parts  entourés  d'ennemis,  presque  dépourvue  de 
tout  moyen  de  leur  résister,  sans  roi,  saos  un  gouvernement 
étàbH  d'avance,  et  qui  aurait  pu  rallier  et  mettre  en  mouve* 
ment  les  forces  de  la  nation*  les  diriger  et  employer  les  tes* 
sources  de  l'état  â  combattre  de  formidables  arméea,  qui  an 
même  moment  envahirent  la  Péninsule  dont  elles  s'étaient 
déjà  ouvert  les  principales  forteresses  par  perfidie. 

Dana  un  étftt  de  choses  si  déplorable,  entouré,  comme 
je  l'étais,  de  gardes  et  de  surveillants,  j'expédiai  dans  là 
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seule  forme  qu'il  me  fût  possible  d'employer*  et  comme  le 
seul  remède  qui  restât,  le  décret  du  5  Mai,  18Û&;  je  l'adtes» 
sai  au  conseil  de  Castille,  et  à  son  défaut,  à  quelsase  chaa« 
cellerie  ou  tribunal  qui  fût  libre,  pour  que  les  Corme  fussent 
convoqués.  Ceux-ci  devaient  uniquement  s'occuper  des 
moyens  de  lever  les  subsides  et  les  forces  nécessaires  à  la 
défense  du  royaume,  ils  devaient  rester  en  permanence  afift 
de  pourvoir  aux  nouveaux  besoins  que  les  circonstances  pour* 


raient  faire  naître;  mais  par  malheur!  mon  décret  royal  ne  fat 

ris  alors  connu,  et  quoiqu'il  Tait  été  plus  tard,  les  provinces* 
la  nouvelle  de  l'horrible  catastrophe  provoquée  à  Mariât 


parle  chef  des  troupes  françaises»  dans  la  mémorable  journée 
du  2  Mai,  pourvurent  elles-mêmes  à  leur  gouvernement,  sa 
moyen  de  juntes  qu'elles  formèrent.  A  cette  époque  fsi 
livrée  la  glorieuse  bataille  de  BayJen.  Les.  Français  fuirent 
jusqu'à  Vittoria.  Toutes  las  provinces,  et  la  capitale  me 
proclamèrent  de  nouveau  roi  de  Caatille  et  de  Léon  dans  la 
même  forme  employée  pour  la  proclamation  dea  rois  met 
auguste  prédécesseurs  ;  fait  notoire,  consolant,  attesté  par 
les  médailles  qui  furent  dans  ce  .temps  frappées  de  toutes 
parts,  confirmé  de  nouveau  par  les  éclatants  et  unamae* 
témoignages  d'amour  que  j  ai  reçus  de  mes  peuples  surs 
tout  mon. passage  à  mon  retour  de  f  renée,  témoignages  qui 
ont  excité  toute  la  sensibilité  de  mon  cotur,  et  dont  le  souve- 
nir y  restera  gravé  pour  toujours. 

U  se  forma  une  junte  centrale  composée  de  députés 
nommés  par  les  juntes  particulières*  Cette  junte  exerça 
en  mon  nom  le  pouvoir  souverain,  depuis  Septembre  1808 
jusqu'en  Janvier  1810.  A  cette  époque  fut  établi  le  pre- 
mier conseil  de  régence,  lequel  continua  d'exercer  le  pouvoir, 
souverain  jusqu'au  24  Septembre  de Ja  qaème,  année.  Aloss 
furent  installés  dans  l'île  de  Léon  les  Cprtès  appelés  généraux 
et  extraordinaires.  Ces  Cortès  composés  de  cent  quatre 
députés,  savoir  :  cinquante-sept  propriétaires  et  quarante-sept 
suppléante,  prêtèrent  serment,  par  lequel  ils  jurèrent  de  ma. 
conserver  tous  mes  états  comme  à  leur  souverain  :  cet  acte, 
est  ce/tifié  par  le  secrétaire  d'état  des  dépêches,  des  màuea 
et  de  justice,  D.  Nicolas-Maria .  de  Sierra.  Mais  ni  la  non 
blesse. ni  le  clergé  ne  furent  appelés,  malgré  Tordra  fpnmsl 
de  la  junte  centrale,  à  cette  assemblée  de  Cortès  convoqués 
d'une  oianiere  tout- à-fait  inusitée  ep  Espagne,  dans  .  les  cas 
les  plus  difficiles  et  dans  les  temps  orageux  dç  minorité  où  l'os* 
avait  coutume  d'appeler  un  plus  grand  nombre  de  députée 
que  dans  les  Cortès  ordinaires.  On  eut  ;«oia  de  cacher  au  con» 
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seil  de  régence  le  décret  de  la  junte  centrale,  qui  conférait  à 
ce  conseil  la  présidence  des  Cortès,  prérogative  de  la  souve- 
raineté, que  la  régence  n'aurait  point  laissée  à  la  volonté  da 
congre*,  si  elle  eût  eu  connaissance  du  décret.  Ainsi  tout 
fut  livré  à  la  merci  des  Cortès,  dont  le  premier  acte  fut  de 
me  dépouiller,  le  jour  même  de  leur  installation,  de  la 
souveraineté  qui»  peu  de  temps  auparavant,  avait  été  recon- 
nue, par  les  mêmes  députés,  inhérente  à  ma  personne  royal* 
Us  •  attribuèrent,  il  est  vrai,  nominativement  cette  souve- 
raineté à  la  nation  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un  prétexte  pour  se 
l'approprier  eux-mêmes.  A  lf  faveur  de  cette  usurpation, 
Ha  donnèrent  à  l'Espagne  les  lois  les  plus  arbitraires,  lui 
imposèrent  l'obligation  de  recevoir  une  nouvelle  constitution 
qui,  sans  pouvoir,  ni  des  provinces,  ni  des  peuples,  ni  des 
juntes,,  et  sans  que  les  députés  suppléants  de  l'Espagne  et 
de*  Indes  en  eussent  connaissance,  fut  décrétée,  sanctionnée 
et  publiée  par  eux  en  1819. 

Ce  premier  attentat  contre  les  prérogatives  du  trône, 
cojnmis  par  an  abus  coupable  du  nom  de  la  nation,  fat 
comme  le  prélude  et  la  source  de  ceux  qui  le  suivirent,  et 
malgré  1  opposition  de  plusieurs  députés,  et  quelquefois 
du  plus  grand  nombre,  les  menaces  et  la  violence-  de  ceux 
qui  assistaient  aux  tribunes  des  Cor  tes,  firent  adopter  -des 
lois  qui  furent  appelées  fondamentales,  et  ee  qui  n'était  véri- 
tablement que  l'œuvre  d'une  faction,  fut  proclamé  .comme 
•le  vœu  de  la  volonté  générale  :  ce  n'était  pourtant  que  la  vo- 
lonté de  quelques  séditieux,  qui,  à  Cadix  et  ensuite  à 
Madrid,  comprimèrent  par  la  terreur  les  bons  citoyens. 
Ces  faits  sont  si  notoires  qu'il  n'y  a  presque  personne  qui  les 
ignore,  et  que  les  journaux  mêmes  des  Cortès  peuvent  le* 
attester. 

Cette  forme  de  législation,  si  étrangère  à  la  nation  es- 
pagnole, fit.  publier  les  lois  qui  lavaient  rendue  en  d'autre 
temps  si  heureuse  et  si  respectée.  Ça  effet,  toutes  les  bases 
de  l'ancienne  constitution  monarchique  sont  renversées; 
eu  copiant  les  principes  révolutionnaires  et  démocratiques 
de  la  constitution  française  de  1791  j  en  renonçant  à  ceux 
de  la  constitution  qni  avait  été  commencée  àCadix,  on  sanc- 
tionne, non  les  lois  fondamentale»  d'une  monarchie  modérée, 
maie  celles  d'un  gouvernement  populaire,  présidé  par  ua 
chef  ou  magistrat  qui  n'est  qu'un  commis  et  non  un  roi  ;  on 
lui  donne,  il  est.  vrai,  le  nom  de  roi,,  mais  ce  n'est  que  pour 
séduire  et  tromper  les  hommes  imprévoyants  et  §an9  défiance, 
C'est  la  force  seule  qui  fait  prêter  serment  à  cette  constitua 
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ttofi  s  on  sait  ce  qui  est  arrivé  au  respectable  évèque  d'O- 
reoeé,  et  l'en  commit  le»  menaces  fûtes  à  ceux  qui  ont  refisse 
le  serment.  • 

Pouf- disposer  les  esprits  à  recevoir  sens  défiante  dea 
innovations  si  dangereuses,  spécialement  ceUesqai  «ont  re- 
latives A  ma  personne  voyale  et  aux  prérogatives  A»  trône, 
on  se  sert  des  papiers  publics  auxquels  ptaniauf*  députés 
Ira  vaillent  euxtmèmes:   on  s'efforce   de  vendto  odien*  k 
-pouvoir  royal  en*  donnant  à  tods  les  droits  du  trône  le  nom 
de  despotisme,  en  regardant  comme  synonymes  les  noms  de 
roi  et  (k  despote,  et  en  appelant  tyrans  les  rois.     On  pour- 
'suiten  même  temps,  de  la  manière  la  plus  cruelle,  ceux  qui 
lont  le  courage  de  combattre  ce*  nouveautés  et  de  s'opposer 
'à"Cé*  langage  anarvhiqtie  et  séditieux.     Partout  on  affecte  le 
détnocratisme  ;  on  change  tout  ce  qui  rappelle  le  nom  de 
'foi:  les  armées,  les  institutions  qui,  depuis  si  longtemps, 
s'honorent  du  titre  de  royales,  aont 'appelées  nationales,  et 
c'est ;  ainsi  qu'on    trompe  le  peuple  qui,   malgré  tant  ds 
menées  perfides,  a  conservé  sa  loyauté  naturelle  et  la  nobles* 
de  son  caractère-. 

J'ai  eu  connaissance  de  tous  ces  faits  depuis  mon  besf- 
reuse-etittée  dans  le  Royaume,  soit  par  mes  propres  observa- 
tions, soit  par  les  papiers  publics,  dans  lesquels  on  a  im- 
pudemment inséré  jusqu'à  ce  jour  des  articles  si  grossiers  et 
si  infimes  sur  mon  arrivée  et  sur  mon  caractère,  qui 
l'égard  même  de  toute  autre  personne  que  de  moi,  ils  seraient 
de  graves  dffenses,  dignes  du  châtiment  le  plus  sévère.  Dm 
insulter  aussi  inattendues  ont  Templi  mon  cœur  d*ao*ertume; 
je  n'ai  pu  être  consolé  *pie  par  les  témoignages  d'amour  et 
mes  fidèles  sujets  qui  soupiraient  après  mon  arrivée,  dam 
l'espoir  que  ma  présence  mettrait  fin  aux  maux  et  à  fcfK 
pression  sons  lesquels  gémissaient  ceux  qui  conservaient  le 
souvenir  de  ma  personne,  et  désiraient  le  vrai  bonheur  da  k 

Ï a  trie.  Je  voucl  promets  et  je  jure  avons,  vrais  et  toyau» 
espagnol»,  qu'eu  «Aime  temps  que  je  compatis  au  mata 
que  vous  ave*  soufferts,  vous  ne  serez  point  trompés  dÉss 
Vôsespéraincefe.  'Votre  souvètàiU  veut  l'être  pour  v6U*f  fl 
fait  consister  sa  gloiref  à  être  Souverain  <Fun*  nation  bfoûk/ié 
qui,  par  des  exploit*  immortels,  a  Conquis  TatiAifràtibn  de 
toutes  les  autres,- et  a  conservé  sa  liberté  et  son-  Imnném, 
5e  déteste,  «f abhorre  le  despotisme;  il  ne  petit  *se  cotid- 
lier  ni  avec  les  lumières  ni  avec  la  civilisation  des  nations  de 
PEnrope.  Les  rois  ne  furent  jaihais  despotes  en 
ni  les  lois  ni  la*conetitution*de  ee  royaume  Vont  jamais 


torisé  le  despotisme,  quoique  par  malheur  on  y  «il  vu  quel* 
quefois,  comme  partout,  des  abus,  du  pouvoir  qu'aucune  cons- 
titution huruaiue  ne  pourra  jamais  empêcher  entièrement» 
parce  qu'il  y  a  des  abus  dans  tout  ee  qui  est  humain,-  et  s'il 
en  a  eu  en  Espagne,  ce  n'est  pasJa  faute  de  sa  constitution, 
c'est  celle  des  personnes  et  des  circonstances* 

Cependant  pour  prévenir  ces  abus,  autant  que  peut  la 
faire  la  prudence  humaine,  en  conservant  l'honneur  de  ht 
royauté  et  ses  droits  (car  elle  en  a  qui  lui  appartiennent, 
comme  aussi  le  peuple  a  les  siens,  qui  sont  également  in- 
violables), je  traiterai  avec  les  députés  de  l'Espagne  et  des» 
Indes;  et  dans  des  cortès  légitimement  assemblés,  composée 
des  uns  et  des  autres,  aussitôt  que  j'aurai  pu  les  réunir  après 
«voir  rétabli  l'ordre  et  .les  sages  coutumes  de  la  nation, 
établies  de  son  consentement  par  les  Rois  nos  augustes  pré-v 
décesseurs.  On  réglera  alors  solidement  et  légitimement 
tout  ce  qui  pourra  convenir  au  bien  de  mes  royaumes,  afin  que. 
mes  sujets  vivent  heureux  et  tranquilles  sous  la  protection 
réunie  aune  seule  religion  et  d'un  seul  souverain,  seules  bases 
du  bonheur  d'un  Roi  et  d'un  royaume  qui  ont,  par  excellence^ 
le  titre  de  Catholiques.  On  s'occupera  ensuite  des  meil~ 
]eures  mesures  à  prendre  pour  la  réunion  des  cortès,  qui, 
jvespere,  affermiront  les  fondements  de  la  prospérité  de  mes 
sujets  de  l'un  et  de  l'autre  hémisphères, 
.lia  liberté,  la  sûreté  individuelle  et  royale  seront  ga- 
ranties par  des  lois  qui,  en  assurant  l'ordre  et  la  tranquillité; 
publique,  laisseront  à  tous  mes  sujets  la  jouissance  d'une 
eage  liberté  qui  distingue  un  gouvernement  modéré  d'un 
gouvernement  despotique.  Tous  auront  la  faculté  de  corn* 
jjuiniquer,  parla  voiedela  presse,  leurs  idées  et  leurs  pensées, 
en  se  renfermant  dans  les  bornes  que  la  saine  raison  prescrit  à 
tous,  afin  que  cette  liberté  ne  dégénère  pas  en  licence;  car  on 
ne  doit  pas  raisonnablement  souffrir,  dans  topt  gouvernement 
Civilisé,  que  l'on  manoue  au  respect  dû  À  la  religion  et  au 
gouvernement,  ainsi  qttaux  égards  que  les  hommes  se  doivent 
entr'eux. 

Pour  éviter  tout  soupçon  de  dissipation  dans  les  revenus 
de.  l'Etat,  la  trésorerie  séparera  les  fonds  destinés  à  ma  par* 
aoqne  et  à  ma  famille,  de  ceux  qui  seront  assignés  pour  les. 
dépenses  de  l'administration  générale. 

.   lues  lois  auxquelles  devront  obéir  dans  ^a  suite  mes 
spjets,  liront  établies  du  consentement  des  cortès» 

Les  bases  que  je  viens  de  poser  suffisent  pour  faire' 
connaître  mes  royales  intention»  daçs  le  gouvernement  dont 
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je  vais  me  charger.  Certes,  ce  ne  sont  pas  les  Intentions 
d'un  despote  ni  d'un  tyran,  mais  d'un  roi  et  d'un  père  de  ses 
sujets. 

D'après  ces  considérations,  et  de  l'avis  unanime  de 
personnes  recommandables  par  leurs  connaissances  et  par 
leur  zèle;  ayant  égard  aux  représentations  qui  me  sont  par- 
venues des  différentes  parties  du  royaume  sur  l'extrême  ré- 
pugnance des  Espagnols  à  accepter  la  constitution  décrétée 
par  les  cortès  généraux  et  extraordinaires,  ainsi  que  les 
autres  institution  politiques  nouvellement  introduites;  vou- 
lant éviter  les  malheurs  que  ces  institutions  ont .  déjà  pro- 
duits, et  qui  ne  pourraient  qu'augmenter  si  je  sanctionnais 
par  mon  serment  cette  constitution  ;  me  conformant  aux 
démonstrations  générales,  et  que  je  trouve  justes  et  bien 
Jbndées,  de  la  volonté  de  mes  peuples,  je  déclare  que  mon 
intention  royale  est  non-seulement  de  ne  point  jurer  ou 
accepter  cette  constitution,  ni  aucun  décret  des  cortès 
généraux  et  extraordinaires,  et  des  ordinaires  actuellement 
assemblés,  et  expressément  les  décrets  qui  attaquent  les 
droits  et  prérogatives  de  ma  souveraineté  établis  par  la  cons- 
titution et  les  lois  qui  ont  gouverné  la  nation  pendant  si  long- 
temps, mais  de  déclarer  cette  constitution  et  ces  décrets  mus 
et  de  nul  effet  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  ;  que  mes 
sujets,  de  quelques  rang  et  condition  qu'ils  soient,  ne  sont 
point  tenus  de  les  exécuter;  et  que  tous  ceux  qui  cherche- 
raient à  se  soutenir  en  contredisant  mes  royales  intentions  à 
cet  égard,  soient  regardés  comme  ayant  attenté  aux  proroga- 
tives de  ma  souveraineté  et  au  bonheur  de  la  nation. 

Je  déclare  coupable  de  lese-majesté,  et  comme  te1« 
punissable  de  la  peine  de  mort,  quiconque  osera,  soit  par  le 
lait,  soit  par  écrit,  soit  par  paroles,  exciter  ou  engager  qui 
que  ce  soit  à  l'observation  ou  exécution  des  décrets  et 
constitution. 

Jusqu'à  ce  que  l'ordre  et  ce  qui  existait  avant  l'intro- 
duction des  nouveautés  dans  le  royaume  soit  rétabli,  et  «fia 
que  l'administration  de  la  justice  ne  soit  point  interrompue, 
ma  volonté  est  que  les  tribunaux  et  les  administrations 
continuent  leurs  fonctions  jusqu'à  l'époque  où,  après  avoir 
entendu  les  cortès  que  je  convoquerai,  le  gouvernement  da 
royaume  soit  établi  d'une  manière  stable. 

Lejouroùce  décret  sera  publié  et  communiqué  au 
président  des  cortès  maintenant  assemblés,  ses  sessions 
seront  terminées  ;  ses  actes  et  délibérations  qui  se  U  on  feront 
PW  ses  archives  seront  recueillis  par  la  personne  chargée 


de  l'exécution  de  ce  royal  décret:  ik  aérant  déposé*  toi» 
le  scellé  à  PHôtel-de-Ville  de  Madrid.  Les  livres  compo- 
sant la  bibliothèque  des  cortès  seront  transportés  à  la  Bi- 
bliothèque Royale.  Je  déclare  quioconque  voudra  s'opposer 
à,  l'exécution  de  ce  décret,  de  quelque  manière  qu'il  le  fasse» 
coupable  de  lesp  majesté,  et,  comme  tel,  punissable  de  mort* 
Tout  procès  intenté  devant  un  des  tribunaux  du  royaume,  et 
qui  serait  la  suite  d'une  infraction  à  la  constitution,  cessera  i 
dater  de  ce  jour.  Tou9  les  détenus  pour  la  même  cause  se- 
ront immédiatement  mis  en  liberté.  Telle  est  ma  volante, 
conforme  au  bien  et  au  bonheur  de  la  nation. 

Donné  à  Valence  Je  4  Mai  1814.  Moi  le  Roi* 

Pjerbjb  n£  Mac  an  as,  secrétaire  du  Roi» 
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Extrait  du  Moniteur  du  2  Juin* 

La  nouvelle  de  la  paix  a  été  annonncée  hier  aux.  habi- 
tants de  Paris. 

M,  le  marquis  de  Dreux-Brézé,  grand-maître  des  céré- 
monies de  France»  a  donné  ordre»  en  présence  du  corps  mu* 
«ici pal,  au  héraut  représentant  le  Roi  d'armes  de  France,  de 
fa  proclamer.  v 

Le  cortège  s'est  formé  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville, 
d'où  il  est  parti  dans  Tordre  suivant  : 

1°.  Un  détachement  de  la  garde  nationale  à  cheval  ; 
ôp.  Douée  compagnies  tirées  des  douze  légions  de  ht  garda 
nationale  à  pied  ;  3°.  Un  détachement  du  corps  de  sapeurs- 
pompiers  de  la  ville  de  Paris  ;  4*.  Les  hérauts  d'armes  à 
cheval;  5°..  Le  héraut  représentant  le  Roi  d'armes  de 
Fiance;  6°.  Les  fonctionnaires  de  la  ville  de  Paris,  mai* 
chant  à  cheval  entre  deyx  haies  de  gardes  nationales,  savoir  : 
M.  le  baron  de  Chabrol,  préfet  du  département  de  la  Seine, 
suivi  du  secrétaire-général  de  la  préfecture  ;  Les  maires  et 
adjoints  de  la  ville  de  Paris;    Les  membres  du  conseil- 

C'  îraï  et  municipal,  MM*  les  conseillers  de  préfecture; 
commissaires  de  police  et  les  inspecteurs  de  la  naviga- 
tion ;  Venaient  ensuite  les  voitures  de  la  ville  qui  avaient., 
été  destinées  à  ceux  des  fonctionnaires  municipaux  qui 
n'étaient  point  à  cheval  ;  Un  détachaient  de  la  gendarmerie 
jnppjfciyale  ;  La  cortège  sW  rendu  successivement— Place 
4u  ÇapuseÛ  Place  du  palais  Bourbon,  Place  du  palais  du 
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Luiembourg,  Place  Maubert,  Place  de  lt  Bastille,  Porte 
Sainte-Denis,  Place  Vendôme,  Et  enfin  place  de  l'Hôtel* 
de-Villt. 

A  chacune  de»  stations,  le  héraut  représentant  le  Roi 
d'armes  de  France,  a  proclamé  l'annonce  suivante  : 

"  Habitants  de  raris  !— La  paix  vient  d'être  conclue 
entre  la  France,  l'Autriche,  la  Russie,  l'Angleterre  et  ht 
Prusse.    Le  traité  qui  la  cimente  a  été  signé  le  30  Mai. 

"  Une  paix  honorable  qui  assure  d'une  manière  stable 
le  repos  de  1  Eaxope  et  le  vôtre,  ne  pouvait  vous  être  don- 
née que  par  vos  Rois. 

"  Laissez  éclater  votre  allégresse  à  la  nouvelle  de  ce 
bienfait  qui  réalise  déjà  une  partie  du  bonheur  qui  nous  at- 
tend sous  le  gouvernement  paternel  du  prince  que  la  Pie* 
vidence  noua  a  rendu*" 

Vive  le  Roi  !  vivent  les  Bonrbom  ! 

Partout  la  foule  s'est  pressée  à  la  suite  du  cortège; 
les  témoignages  de  l'allégresse  publique  n'ont  jamais  été  plus 
universels,  et  les  cris  de  vive  le  Roi,  vivent  les  Bourbons  ? 
qui  n'ont  cessé  de  se  faire  entendre,  ont  prouvé  que  la  joie 
des  Parisiens,  pour  un  événement  aussi  heureux,  ne  pouvait 
être  égalée  que  par  leur  amour  pour  leur  souverain. 

TRAITÉ  DE  PAIX. 

ÀV  NOM  DE  LA  TRES-SAINTE  ET  IKDIVISIBLeTrIHITL' 

S.  M.  le  Roi  de  France  et  de  Navarre,  d'une  part,  et 
S.  M*  PEmjpeieur  d'Autriche,  Roi  de  Hongrie  et  de  Bott- 
ine et  ses  alliés,  d'autre  part,  étant  animé»  d'un  égal  désir  de 
mettre  fin  aux  longues  agitations  de  l'Europe  et  aux  mal- 
heurs des  peuples,  pa#  une  paix  solide,  fondée  sur  une  juste 
répartition  de  force*  entre  les  puissances,  et  portant  dans  ses 
stipulations  la  garantie  de  sa  durée;  -et  8.  M«  PEmpereu* 
d'Autriche,  Roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  -et  aea  aînés  ne 
voulant  phis  eariger  de  la  France,  aajotfd'hu»  que,  tétant 


garantie*  qu'ils  lui  avaient  à  regret 
«lées  sous  son  dernier  gouvernement,  Ifeursdhes  Majestés  ont 
noumi€  des  plénipotentiaires  pour  discuter,  arrêter  et  signe* 
un  traité  de  paix  et  d'amitié  ;  savoir  i 

S.  M/  le  Roi  de  France  et  de  Navârte,  M.  Charles 
Maurice  TeUcyrand-Périgord,  prinue  de  Bénévent,  gtanoV 
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aigle  de  la  LégiotwThonneur,  grand-croix  de  l'Ordre  de 
Léopold  d'Autriche,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint  André  de 
Russie,  dès  Ordres  de  l' Aigle-Noir  et  de  l'Aigle-Rouge  de 
Prusse,  etc.,  son  ministre  et  secrétaire-d'état  des  affaires 
étrangères  ; 

Et  S.  M.  l'Empereur  4' Autriche,  Rot  de  Hongrie  et  de 
Bohème,  MM*  le  prince  Clément* Venceslas-Lothaire  de 
Metteraich-Vinnebourg-Ocbsenhausen,  chevalier  de  la  Toi- 
«on-d'Or,  grand-croix  de  l'Ordre  de  Saint- Etienne,  grand 
aigle  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  des  Ordres  de  Saint- 
André,  de  Saint-Alexander-Newaky  et  de  Sainte-Anne  de  k 
première  classe  de  Russie,  chevalier  grand-croix  des  Ordres 
de  F  Aigle-Noir  et  de  l'Aigle-Rouge  de  Prusse,  grand-croix 
de  TOrdre  de  Saint- Joseph  de  YVurtzbourg,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Saint-Hubert  de  Bavière,  de  celui  de  l'Aigle- 
tTOr  de  Wurtemberg  et  de  plusieurs  autres  ;  chambellan, 
conseiller  intime  actuel,  ministre  d'état,  des  conférences  et 
des  affaires  étrangères  de  S.  M.  I.  et  R-  apostolique  ; 

Et  le  comte  Jean-Philippe  dé  Station  Thannhausen  et 
Warthausen,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  grand-croix  de 
l'Ordre  de  Saint-Etienne,  chevalier  des  Ordres  de  Saint- 
André,  de  Saint-Alexandre-Newsky  et  de  Sainte-Anne  de  la 
Crémière  classe,chevalier  grand-croix  des  Ordres  de  l' Aigle- 
loir  et  de  l'Aigle-Rouge  de  Prusse  ;  chambellan,  conseiller 
intime  actuel,  ministre  d'état  et  des  conférences  de~8.  M.  I. 
et  R.  apostolique  ; 

Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoir* 
trouvés  en  bonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  articles 
suivants  :  '    l 

Art.  I.  Il  y  aura,  àcompterdecejour,  paix  et  amitié 
entre  S.  M,  le  Roi  de  France  et  de  N  avarre,  d'une  part,  et 
S.  M,  l'Empereur  d'Autriche,  Roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème, et  ses  alliés,  de  l'autre  part,  leurs  héritiers  et  succes- 
seurs, leurs  Etats  et  sujets  respectifs  à  perpétuité. 

Les  hautes  parties  contractantes  apporteront  tous  leurs 
«oins  à  maintenir,  non  seulement  en  truelles,  mais  encore,  au- 
tant qu'il  dépend  d'elles, entre  tous  les  Etats  de  l'Europe,  la 
bonne  harmonie  et  intelligence  si  nécessaires  à  son  repos. 

II.  Le  Royaume  de  France  conserve  l'intégrité  de  ses 
limites,  telles  qu'elles  existaient  à  l'époqne  du  1er  Janvier 
I7ÔS.  Il  recevra  en  outre  une  augmentation  de  territoire 
comprise  dans  la  ligne  de  démarcation  fixée  par  l'article  sui- 
vant. 

IH.  Dû  etfé'dc  la  Belgique,  de  l'Allemagne  et  de 
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T Italie,  l'ancienne  frontière,  ainsi  qu'elle  existait  le  1er  Jan- 
vier de  Tannée  1792,  sera  réublie,  en  commençant  de  k 
mer  du  Nord,  entre  Dunkerque  et  Nieiroort,  jusqu'à  la 
Méditerrannée  entre  Cagnes  et  Nice,  avec  les  rectifications 

-suivantes  : 

1.  Dans  le  département  de  Jemmapes,  les  cantons  de 
Dour,  Merbes-le- Château,  Ueaumout  et  Chimay  resterait  à 
la  France  ;  la  ligne  de  démarcation  passera,  la  où  elle  too- 
che  le  canton  de  Dour,  entre  ce  canton  et  ceux  de  Bouse*  et 
Pâturage,  ainsi  que,  plus  loin,  entre  celai  de  Merbes-le-Cbâ- 
teau  et  ceux  de  Binch  et  de  Thuin. 

2.  Dans  le  département  de  Sanibre  et  Meuse,  les  can- 
tons de  Valcourt,  Florennes,  Beauraing  et  Gedinne  appar- 
tiendront à  la  France  ;  la  démarcation,  quand  elle  atteint  ce 
département,  suivra  la  ligne  qui  sépare  les  cantons  précités, 
du  départemeut  de  Jemmapes  et  du  reste  de  celui  de  Sambre 
et  Meuse. 

3.  Dans  le  département  de  la  Moselle,  la  nouvelle  dé- 
marcation, là  où  elle  s'écarte  de  l'ancienne,  sera  formée  par 
une  ligne  à  tirer  depuis  Perle  jusqu'à  Fremersdorf  et  par 
celle  qui  sépare  le  canton  de  Tholey  du  reste  do  départe» 
ment  de  la  Moselle. 

4.  Dans  le  département  de  la  Sarre,  les  cantons  de 
Saarbruck  et  d'Arneval  resteront  à  la  France,  ainsi  que  la 
partie  de  celui  de  Lebacb,  qui  est  située  au  midi  d'une  ligne 
à  tirer  le  long  des  confins  des  villages  de  Hercheabacb, 
Ueberhofen,  Hilsbachet  Hall  (en  laisbant  ces  différents  en* 
droits  hors  de  la  frontière  française),  jusqu'au  point  où,  pris 
Quêrselle  (qui  appartient  à  la  France),  la  ligne  qui  sépare 
les  cantons  d'Arneval  et  de  Ottweiler  atteint  celle  qui  sépare 
ceux  d'Arneval  et  de  LebacU ,  la  frontière  de  ce  côté  sera 
formée  par  la  ligne  ci-dessus  désignée,  et  ensuite  par  celle 
qui  sépare  le  canton  d'Arneval,  de  celui  de  BliescasteL 

5.  La  forteresse  de  Landau,  ayant  formé,  avant  1  année 
179$,  un  pointfsolé  dans  l'Allemagne,  la  France  conserve 
au-delà  de  ses  frontières  nné  partie  des  départements  da 
Mont-Tonnerre  et  du  Bas-Rhin,  pour  joindre  la  forteresse 
de  Landau  et  son  rayon  au  reste  du  royaume.  La  nouvelle 
démarcation,  en  partant  du  point  où,  près  d'Oberstembndi 
(qui  reste  hors  des  limites  de  la  France),  la  frontière  entre  lq 
département  de  la  Moselle  et  celui  du  Mont-Tonnerre  at- 
teint  le  département  du  Bas-Rhin,  suivra  la  ligne  qui  sépare 
les  cantons  de  Weissenbourg  et  de  Bergiabern  (du  côté  da 
h  France),  des  cantons  de  Pirmasensj  Dahn  et  Anweilct 
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(du  côté  de  l'Allemagne),  jusqu'au  point  où  ces  limites,  prèé 
du  village  de  Wolmersheim,  touchent  l'ancien  rayon  de  la 
forteresse  de  Landau.  De  ce  rayon,  qui  reste  ainsi  qu'il 
était  en  '1793,  la  nouvelle  frontière  suivra  le  bras  de  la  ri* 
s  viere  de  la  Queich  qui,  eu  quittant  ce  rayon,  prèsdeQueicb- 
heim  (qui  reste  à  la  France),  passe  près  des  villages  de  Mer* 
lenbeim,  Knittlesheim  et  Belheim  (demeurant  également 
française,),  jusqu'au  Rhin,  qui  continuera  ensuite  i  former  la 
limite  de  la  France  et  de  1*  Allemagne. 

Quant  au  Rhin,  le  T halveg  constituera  la  limite,  de 
manière  cependant  que  les  changements  que  subira  par  la 
suite  le  cours  de  ce  fleuve  n'auront  à  l'avenir  aucun  effet  sut 
la  propriété  des  lies  qui  s'y  trouvent*  L'état  de  possession 
de  des  îles  sera  rétabli  tel  ou'il  existait  à  l'époque  de  la  si* 
gnature  du  traité  de  Lunéville. 

6.  Dans  le  département  du  Doubs,  la  frontière  sera  rec- 
tifiée de  manière  à  ce  qu'elle  commence  au-dessus  de  la  Ran- 
çonnera près  de  Locle,  et  suive  la  crête  du  Jura  entre  le 
Cerneux-Pequignot  et  le  village  de  Fpnteuelles,  jusqu'à, 
une  cime  du  Jura  située  à  environ  sept  ou  huit  milles  pieds 
au  nord-ouest  du  village  de  la  Breviue,  où  elle  retombera 
dans  l'ancienne  limite  de  la  France. 

7*  Dans  le  département  du  Léman,  les  frontières  entre 
le  territoire  français,  le  pays 'de  Vaud  et  les  différentes  por* 
fions  du  territoire  de  la  République  de  Genève  (qui  fera 

fartie  de  la  Suisse)  restent  les  mêmes  qu'elles  étaient  avant 
incorporation  de  Genève  à  la  France*  Mais  le  canton  de 
Irangy,  celui  de  Saint-Julien  (à  l'exception  de  la  partie  si- 
tuée au  nord  d'une  ligne  à  tirer  du  point  où  la  rivière  de  la 
JLaire  entre  près  deXhancy  dans  le  territoire  genevois,  le 
long  des  confins  de  Sesseguin,  Lacouex  et  Seseneuve,  qui 
resteront  hors  des  limites  de  la  France),  le  canton  de  Ré- 
gnier (à  l'exception  de  la  portion  qui  se  trouve  à  l'est  d'une 
ligne  qui  suit  les  confins  de  la  Muraz,  Bussy,  Pers  et  Cor- 
nier,  qui  seront  hors  des  limites  françaises)  et  le  canton  de  la 
Roche  (à  l'exception  des  endroits  nommés  la  Roche  et  Ar- 
xnanoy  avec  leurs  districts),  resteront  à  la  France.  La  fron- 
tière suivra  les  limites  de  ces  différents  cantons  et  les  lignes 
qui  séparent  les  portions  qui  demeurent  à  la  France  de  celles 
qu'elle  ne  conserve  pas. 

8.  Dans  le  département  du  Mont-Blanc,  la  France  ac- 
quiert   la    sous-préfecture    de  Chambéry  (à    l'exception 
des    cantons    de    l'Hèpital-dc-Saint-Pierre   d'Albigny,  d*< 
Jm     Recette   et   de  Montmelian)  ;   et  la  seus-prifacture 
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d'Annecy  (à  l'exception  de  in  partie  du  carton  de 
Faverges,  située  à  Test  d  une  ligne  qui  passe  entre  Oure- 
chaise  et  Marlens  du  côté  de  la  France,  et  Marthod  et 
Ugine  du  côté  opposé,  et  qui  suit  après  la  crête  des  mon- 
tagnes jusqu'à  la  frontière  du  canton  de  Thones)  l  c'est 
cette  ligne  qui,  avec  la  limite  des  cantons  mentionnés,  for* 
mera  de  ce  côté  la  nouvelle  frontière. 

Du  côté  des  Pyrénées,  les  frontières  restent  telles 
qu'elles  étaient  entre  les  deux  royaumes  de  France  et  d'Es- 
pagne à  l'époque  du  1  Janvier  1792,  et  il  sera  de  suite  nora- 
sné  une  commission  mixte  de  la  parte  des  deux  couronnes 
pour  en  fixer  la  démarcation  finale. 

La  France  renonce  à  tous  droits  de  souveraineté,  de  su- 
zeraineté et  de  possession  sur  tous  les  pays,  et  districts, 
e,t  endroits  quelconques  situés  hors  de  la  frontière  ci< 
designée,  la  principauté  de  Monaco  étant  toutefois  replacée 
dans  les  rapports  où  elle  se  trouvait  avant  le  1  Janvier  1792. 

Les  cours  alliées  assurent  à  la  France  la  possession  de 
la  principauté  d'Avignon,  du  comtat  Veuaissin,  du  comté 
de  Montbéliard  et  de  toutes  les  enclaves  qui  ont  appartenu 
autrefois  à  l'Allemagne,  comprises  dans  la  frontière  ci-des- 
sus indiquée,  quelles  aient  été  incorporées  à  la  France 
avant  où  après  le  1er  Janvier  1792* 

Les  puissances  se  réservent  réciproquement  la  faculté 
entière  de  fortifier  tel  point  de  leurs  Etats  qu'elles  jugeront 
convenable  pour  leur  sûreté» . 

Pour  éviter  toute  lésion  de  propriétés  particulières  et 
mettre  à  couvert,  d'après  les  principes  les  plus  libéraux,  les 
biens  d'individus  domiciliés  sur  les  frontières,  il  sera  nommé 
par  ebacun  des  Etats  limitrophes  de  la  France,  des  commis* 
saites  pour  précéder,  conjointement  avec  des  commissaires 
français,  à  la  délimitation  des  pays  respectifs.   . 

Aussitôt  que  le  travail  des  commissaire»  sera  terminé, 
il  sera  dressé  des  cartes  signées  par  les  commissaires  respec- 
tifs, et  placé  des  poteaux  qui  constateront  les  limite*  réen 
pcoques.  ^ 

IV.  Pour  assurer  les  communications  de  la  ville  de  Ge- 
nève avec  d'autres  parties  du  territoire  de  la  Suisse,  situées 
sur  U  lac,  la  France  conseqt  à  ce  que  l'usage  de  la  route  par 
Versoy  soit  commun  aux  deux  pays.  LesGoi^vernements  res- 
pectifs s'entendront  à  l'amiable  sur  les  n^9çs/.ç|&.pr4venir  la 

contrebande  et  de  régler  le  cou»s  dea  poate&^ej^eftttetien  de 
broute.      ,  _  ?. 

¥*•  La  navigation  sur  le  Rbia,  du  point  où  il  devient 


afcrigafaie  jusqu'à  la  mer  et  réciproquement,  sera  libre  de 
telle  sorte  qu'e J)*4ie  puisse  être  roierdite  à  personne,  et  l'on 
s'occuper»  au  futur  congrès  des  principes  d'après  lesquels  en 
pourra  régler  les  droits^  lever  par  les  Etats  riverains»  de  k 
manière  la  plus  égale  et  la  plus  favorable  au  commerce  de 
toutes  les  nations. 

,  II  sera  examiné  et  décidé  de  même  dans  le  futur  congrès, 
de  «psejie  manier*,  pour  faciliter  les  communications  entre 
les  peuples  et  les  rendre  toujours  moins  étrangers  les  uns 
aux  autres,  la  disposition  ci-dessus  pourra  être  également 
étendue  i  tons  les  autres  fleuves  qui,  dans  leur  cours  navi- 
gable, séparent  ou  traversent  différents  Etats. 

VI,  La  Hollande,  placée  sons  la  souveraineté  de  la 
maison  d'Orange,  recevra  un  accroissement  de  territoire.  Le 
titre  et  l'exercice  de  la  souveraineté  n'y  pourront,  dans  aucun 
cas,  appartenir  *>  aucun  prince  portent  ou  appelé  à  porter 
une  couronne  étrangère* 

Lee  Etats  de  l'Allemagne  seront  indépendants  et  unis 
par  on  lien  fédératif. 

...    La  Suisse  indépendante  continuera  de  se  gouverner  par 
eUe»méme. 

Lr Italie,  hors  des  limites  des  pays  çni  reviendront  à 
l'Autriche,  sera  composée  d'Etats  souverains. 

VIL  Lïle  de  Malte  et  ses  dépendances  appartiendront 
es*  toute  propriété  et  souveraineté  à  S.  M.  Britannique. 

VI  IL  S.  M.  Britannique  stipulant  pour  elle  et  ses  al* 
liés,  «'engage  à  restituer  s>  S.  M.  trèsœhrétienne,  danslesdé» 
liri*  qui  seront  ci-après  fixés,  les  colonies,  pêcVriesycomp* 
tofas  et  établissements  de  tout  genre  que  la  France  possédait 
tfttl  Janvier  119% dans  les  mers  et  sur  les  continents  de 
r  Amérique,  de  l'Afrique,  et  de  l'Asie,  à  l'exception  toute* 
fois  des  îles  de  Tobago  et  de  Sainte  Lucie,  et  de  111e  de 
France  et  de  ses  dépendances,  nommément  Rodrigue  et  les 
Sechettes,  lesquelles  8.  M.  trè**çhré  tienne  cède  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté  à  S«  M.  Britannique  commeaussi  de  la 
partie  de  Saint-Domingue  cédée  i  la  France  par  la  .paix  de 
Hb\e  et  que  S.  M.  très-chrétienne  rétrocède  à  S*  M.  Catho- 
lique en-tonte  propriété  et  souveraineté. 

IX.  S.  M.  le  roi  de  Suéde  et  de  Nortrége,  en  coustV 
quence  d'arrangements  pris  avec  u€B  alliés,  et  pour  l'eséco* 
tionde  l'article  précédent,  consenti  ce  que  l'Ile  de  la  Gua- 
deloupe soit  restituée  à  S.  M.  très-chrétienne;  et  cède  tous, 
les  droits  qu'il  peu  te  voir  sur  cette  t  le* 
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X.  S.  M*  trèarfdele,  en  conséquence  d'i 
pria  avec  ace  allié»,  «t  pour  l'exécution  4e  l'article  VIII» 
t^tagftg*  »  restituer  à  S,  M,  trè*»chréti*Dtte,  dans  le  délai  ci* 
•près  fUé,  la  Gujane  f raneeise,  telle  quelle  eaieteit  «a  1er 
Janvier  1702» 

L'effet  de  la  stipulation  ci-dessus»  étant  4a  faire  ranime 
le  contestation  ouatante  à  celte  époque  nu  aajjetdee  lâmites, 
il  cet  convenu  que  cette  contestation  sera  termînr'a 
armngemeut  amiable  entre  ke  deux.  Cours*  son*  le. 
tien  de  &  AL  Britannique* 

XL  Lee  placée  et  forts  enistauts  dans  lee  colearias  et 
établissements  qai  doivent  être  rendes  à  &  M.  très-cbré- 
tienne»  en  vertu  deo  aitiolee  VlIIJX.et  X,ecr#nt  ternie  dans 
l'état  oè  ils  se  tueeeeneut  en  mènent  de  le  signature  de  pc^ 
sent  Traité* 

XII.  8.  M»  Britannique  s'engage  à  foire  jouir  leeeuiefti 
de  S.  M.  très-chrétienne  relativement  en  commerce  étala 
sâmté  de  leurs  personnes  et  propriété*  dans  les  limites  de  la 
souveraineté  britannique  sur  le  continent,  de*  Iadea,  dm 
mêmes  facilités,,  privilèges  et  protection  nui,  sont  à  prisent 
ou  seront  accordés  aux  nations  les  plus  favorisées*.  De  eaft 
cité,  S.  M.  très-dure  tienne  n'ayant  rien  pbm  à  ceten  que  In 
perpétuité  de  la. paix. entre  lea  demi  couronnes  de  Fmnœ  et 
dfAngletnsre*  et  veulent  •contribuer  entent  e/i'il  eat  en  elle  à 
écarter  dèa*à«présent  des  rapports  des  deux  peuplée»  en  qui 
pourrait  un  jour  obérer  le  bonne  inteUimmco  tautueHt,  s'en- 
gage à  ae  feirt  aucun  ouvmgo  de  fortifie  Minn  dauelceéta- 
bneemeuls  fui  lui  doivent  être  reatitula  ot  qui  août  situés 
dans  les  limites  de  In  souveraineté  britaauNene  sur  te  conti- 
nent des  Indes,  et  à  ne  mettre  dans  ces  étawsseaeuule  que 
le  nombre  de  troupes  nécessaires  pour  le  ineintien  de  U 
pidiee* 

.XIII.  Quanta*  droit  de  p&elm  des  Ffaapie  aaur  le 
gmnd  banc  de  Terre-Neuve,  sur  les  côtes  de  Vîk  do  en  non 
et  des  Uns  adjacentes»  et  dans  le  golfe  de  Snmt  1  «auront»  tant 
sera  réagis  sur  le  même  pied  qu'en  1798» 

XLY.  Lea.  octanes*  eoutpteim  et  éuaUbemawns 
doivent  être  restitués  à  8w  M.  très- deré tienne  par  &  M. 
taanmueou  aeeaUiés  seront  senaît*  savoirs  .cens  qui  eoot 
dans  tes  tnea»  du  Nord  ou  dans  lea  mem  et  eut ies  nontn 
de  l'Amérique  etd*  l'Afrique,  dans  les  tonie  atenv  et 
qui ;eoo*et*»deiidu  cap  do  Bcsuie-Eapémocn  di 
mois  qui  suivront  la  ratificntbn  du  préeeuttraité. 

XV.  Les  hautes  parties  contractantes  t*étifct  jCnmt 
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par  Vwgt  4  de  m  convention  de  93  Avril  dernier»  de  régler 
mm^tapsésont  Traité  de  paix  définitive  le  sort  dee  araauaug 
et  dee  vaisseaux  de  gnérm  armés  et  «en  année  qui  ee  trouvent 
Anv  les  pbcM  maritimes  remises par  le  France  en  eeécm> 
tkwi  de  l'art.  2  de  ladite  convention,  il  est  convenu  que 
teedite  vaismaos  et  Moments  de  guerre  armés  et  non  arais, 
comme  aussi  l'artillerie  mande  et  les  munitions  navales  et 
tans  les  matérmuv  de  coéstruetion  et  d'armement,  seront 
nartagés  entre  la  France  et  le  pays  où  les  places  sont  située^ 
dans  la  proport iea  de  deux  tiers  pour  la  France  et  d'un  tiers 
pour  le»  puissances  auaqoelles  lesdites  placée  appartiens 
liront. 

Héraut  considérés  comme  matériaux  et  partagés  tomme 
-tels  dans  la  proportion  ci*dessus  énoncée,  après  avoir  été 
démolis,  les  vaisseaux  et  bâtiments  en  construction  qui  ne 
aéraient  pas  en  état  d'étse  mis  en  mer  six  semaines  apsès  la 
signature  dn  présent  Traité* 

Des  commissaires  seront  nommés  de  part  et  d'aotae 

-peor  arrêter  le  partage  et  en  dresser  V état»  et  des  passeports 

on  sauf  èanduits  aenmt  donnés  par  les  puissances  alliées 

•  pourussnrer  le  retour  en  France  dm  ouvrière,  gens  de  mer 

ot  employés  français. 

Ne  aont  compris,  dans  les  stipulations  ci-deseu»,  ma 
vaisseaux  etnrsenanx  existant  dans  les  places  maritimes  qui 
«seraient  tombées  an  pouvoir  des  alliés  antérieurement  au  23 
Avril,  ni  les  isimoua  et  arsenaux  qui  appartenaient  è  ia 
-Hollande,  et  nommément  la  flatte  du  TexeL 

Le  gouvernement  de  France  s'oblige  à  retirer  on  à  mire 
ventile  toutoe  qui  lui  appartiendra  par  les  stipulations  ci- 
dessus  énoncées,  dans  la  délai  de  trois  mois  après  le  partage 
dfleetné»  Dorénavant  te  port  d'Anvers  aère  uniquement  un 
port  da  commerce* 

XVI.  Les  hautes  parties  contractantes,  voulant  mettre 
4ans  un  entier  edbti  les  dmsioos  qui  ont  agité  l'Europe,  dé* 
datent  et  promettent  mje,  dans  les  pays  restitués  et  cédés 
par  lié  présent  traité»  aucun  individu,  de  quelque  dusse  et 
condition  qu'il  soit,  ne  *  ponwa  être  poursuivi,  inquiété  on 
JNmMé,  dans  sa  personne  ou  dans  «sa  propriété,  sous  suenn 
-prétexte,  «hi  A  cause  de  *a  conduise  ou  opinion  politique,  ou 
de  son  attachement,  soit  à  aucune  «tes  parties  "contractantes^ 
noh  à  des  fotrvenssmeuts  qui  ont  cessé  d'exister,  ou  pour 
forte  wtra  raison,  ri  ee  n'est  pour  lesdettes  contractées  an» 
▼ère  des  individus,  ou  pour  des  actes  postérieurs  au  présent 
uane* 
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X VIL  Dans  tout  let  paya  qui  doivent  on  devront 
ger  de  maîtres,  tant  en  vertu  du  prélent  traité,  que  ' 
menti  qui  doivent  être  faits  en  conséquence,  il  sera  accordé 
aux  habitants  naturels  et  étrangers,  de  quelque  condition  et 
nation  qu'ils  soient,  un  espace  de  six  ans,  à  compter  de 
l'échange  des  ratifications,  pour  disposer,  s'ils  le  jugent 
convenable,  de  leurs  propriétés  acquittes,  soit  avant,  soit 
depuis  la  guerre  actuelle,  et  se  retirer  dans  tel  pays  qu'il  leur 

ra  de  choisir. 

XVIII.  Les  puissances  alliées  voulant  donner  à  S.  M. 
très-chrétienne  un  nouveau  témoignage  de  leur  désir  de  fane 
disparaître,  autant  qu'il  est  en  elles,  les  conséquences  de 
l'époque  de  malheur  si  heureusement  terminée  par  la  pré* 
sente  paix,  renoncent  à  la  totalité  des  sommes  que  les  gen* 
vernements  ont  à  réclamer  de  la  France  à  raison  de  contrats» 
de  fournitures  ou  d'avances  quelconques  fiaites.au  ganteras- 
ment  français  dans  les  différentes  guerres  qui  ont  en  lien 
depuis  1792* 

De  son  c6té  S.  M.  très^c h  retienne  renonce  à  tonte  ré- 
clamation qu'elle  pourrait  former  contre  les  puissances  alliées 
aux  mêmes  titres.  En  exécutioo  de  cet  article,  les  hantes* 
parties  contractantes  s'engagent  à  se  remettre  rantucUemeut 
tous  les  titres,  obligations  et  documents  qui  ont  rapport  aux 
créances  auxquelles  elles  ont  réciproquement  renoncé* 

XIX.  Le  gouvernement  fiançais  s'engagea  faire  liquider 
et  payer  des  sommes  qu'il  se  trouverait  devoir  .d'ailleurs  dsns 
des  pays  hors  de  son  territoire,  en  vertu  de  contrat*  ou  dW 
très  engagements  formels'  passés,  entre  des  individus  ou  des 
établissements  particuliers  et  les  autorités  françaises,  tant 
pour  fournitures  qu'à  raison  d'obligations  légales. 

XX.  Les  hautes  puissances  contractantes  nommeront» 
immédiatement  après  l'échange  des  ratifications  du  prisent 
traité,  des  commissaires  pour  régler  et  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution de  l'ensemble  des  dispositions  renfermées  dans  les 
articles  XVIII  et  XIX.  Ces  commissaires  s'occuperont  de 
l'examen  des  réclamations  dont  il  est  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent, de  la  liquidation  des  sommes  réclamées,  et  dn  Bande 
dont  le  gouvernement  français  proposera  de  s'en  acquittai 
Ils  seront  chargés  de  même  de  la  remise  des  titres,  obliga- 
tions et  documents  relatifs  aux  créances  auxquelles  1ns  hantes 
parties  contractantes  renoncent  mutuellement,,  de  maniera 
que  la  ratification  dn  résultat  de  leur  travail  complétera  cette 
renonciation  réciproque. 

XXI.  Les  dettes  spécialement  hypothéquées  da*e  leur 


origines™  les pays  qui cernent  cfeppasteair  A  la. France  ou 
contractées  pour  leur  administration  intérieure,  resteront  à 
la  charge  de  ces  mêmes  pays.  Il  sera  tenu  compte  en  con- 
séqnaace  au  gouvernement  fonçais»;  à  partir  du  2!2  Décem- 
bre 1^13,  de  celles  de  ces  dettes  qui  ont  été  converties  en 
inscwntkms  an  grand-livre  de  la  dette  publique  de  France. 
Les  titres  de  toutes  celles  qui  ont  été  préparées  pour  l'ins- 
cription et  n'ont  pas  encore  été  inscrites  seront  remis  aux 
Sonvernements  des  pays  respectifs.  Les  états  de  toutes  ces 
ettes  seront  dressés  et  arrêté*  par  une  commission  :  mixte. 
XXIL  Le  Gouvernement  français  restera  chargé,  de  son 
cê*é,  dn  remboursement  de  toutes  les  sommes  versées  par 
ka  sujets  des  pays  ci-dessus  mentionnés,  dana  les  caisses 
françaises,  soit  à  titre  de  cautionnements,  de  dépôts  ou  de 
consignations,  De  même  les  mjets  français,  serviteurs  desdits 
pays,  qui  ont  versé  des  sommes  à  titre  de  cautionnements» 
dépots  ou  consignations,  dana  leurs  trésors  respectifs»  seront 
fidèlement  remboursés. 

XXI1L  Les  titulaires  des  places  assujetties  i  caution- 
nement, qui  n'ont  pas  de  maniement  de  deniers,  seront 
remboursés  avec  les  intérêts  jusqu'à  parfait  paiement  à  Paris, 

Çir  cinquième  et  par  année,  à  partir  de  la  date  du  présent 
raité. 

A  l'égard  de  ceux  qui  sont  comptables,  ce.  rembourse* 
ment  commencera  an  pins  taré  six  mois  après  la  présentation 
de  leurs  comptes,  le  seul  cas  de  malversation  excepté.  Une 
copie  du  dernier  compte  sera  remis  au  gouvernement  de 
leur  pays,  pour  lui  servir  de  renseignement  et  de  point  de 
départ; 

XXIV.  Les  dépôts  judiciaires  et  consignations  faits  dans 
la  caisse  d'amortissement  en  exécution  de  la  loi  du  28  nivôse 
an  13  (18  Janvier  1806),  et  qui  appartiennent  à  des  habitants 
des  pays  que  la  France  cesse  de  posséder,  seront  remis,  dans 
k  tersne  d'une  année  à  compter  de  l'échange  des  ratifica- 
tions du  présent  Traité,  entre  les  mains  des  autorités  desdits 
pays,  à  1  exception .  de  ceux  de  ces  dépôts  et  consigna- 
tions qoi  intéressent  des  sujets  français,  dans  lequel  cas  ils 
tenteront  dans  h  caisse  d'amortissement,  pour  n  être  remis 
que  sur  les  îustiications  résultantes  des  décisions  des  auto- 
rhés  compétentes. 

XXV.  Les*fonds  déposés  par  les  communes  et  établis- 
sements publics  dans  la  caisse  de  service  d'amortissement, 

4>n  dans  tonte  antre  caisse  et  dans  la  caisse  du  Gou- 
vernement, leur  aérant  remboursés  par  cinquièmes  d'année 
en  année,  à  partir  de  la  date  du  présent  Traité,  sous 


k  dédnctiaÉ  des  «vue»  qui  knr  auraient  4t&  Aûttt,  ut 
de*  opposition*  régulières  faits  sur  eus  fends  py  dt»  eri 
«Mrs  desdites  communes  et  desdits  établissements  publics, 

XX  VL  A  dater  du  1er  Janvier  1814,  le  Gouvenmaat 
finançais  cesse  d'être  chargé  da  paiement  de  toute  pmmm 
civile,  militaire  et  ecclésiastique,  solde  de  retraite  et  teaite- 
ment  de  réfoone,  à  tont  individu  qui  se  trouve  ifttne  files 
sujet  français. 

XX  VIL  Les  domaines  nationaux  acquit  ititre  onfreui 
par  d$s  sujets  français daae  les  cMbveat  département»  delà 
^Belgique)  de  la  rm  gauche  du  fifaiu  et  des  Alpes*  hors  des 
anciennes  limites  de  la  France,  sont  et  deaseuieet  garantis 
«ua  acquéreurs. 

XX  VIII.  L'abolition  des  droits  d'aubaine,  de  défec- 
tion et  autres  de  la  même  nature  shais  las:  pays  qui  fout 
réciproquement  stipulés  avec  la  France*  ou  *qei  lus 
précédemment  été  réunis,  est  oxpreiefasn n*  mainte 

XXIX.  Le  Gouvernement  français  s'i 
iituer  les  obligations  «téutoea  tkma  qui 
daus  lea  provinces  occupées  par  les  ara 
tiens  françaises;  et*  dm  le  ces  oè  biesûtutam  ne  pourrait 
m  ètrs  effectuée,  ces  oWtgatieus  et  titres  aaot  et  dtmtuaeni 
anéantis. 

KXX.  Lea  sommet  qui  seront  dues  jràurttos  les  tra- 
ita d'utilité  publique  non  «enaore  ttnmâetis»  ou  tanna  ' 
térteuremaat  eu  31  Décembre  1613  eu*  le  Bain  et 
départements  détaohés  de  la  Franc©  par  (e  présent  Trqité, 
passerait  à  (a  charge  des  futurs  posseseeuito  du  territoire,  et 
seront  liquidées  par  la  commission  chargée  de  la  liquidation 
lies  dettes  des  pays.  '     "       • 

XXXI .  Les  archives,  cartes,  plans  *t  documenta  qnsl 
conques  appartenants  aux  pays  cédés,  ou  concernant  1 
administration,  seront  fidèlement  rendus  en  même  temps 
le  pays,  ou,  si  cela  'était  impossible,  dans  ua  délai  qui 
pourra  être  de  plue  de  six  mois  après  la 
mêmes. 

Cette  stipulation  est  'applicable  ans 
planches  qui  pourraient  avoir  été  enlevés  dans  les 
moiaentanémeitt  eecapés  par  les  différentes  araséee» 

XXX  IL  Dans  le  délai  de  deux  mois, tesste  teapei 
ces  quieitt  -été  eagugées  départ  et  d'autmdans  lapiëaeote 
guerre  t» verront  des  'plénipotentiaires  à  Vienne,'  pewr  « 
dans  un  congrès  généra,  les  «arrana émana  qui  doiYtat 
pfetter  les  disporitioas  du  présent  Traité» 


XXXIII.  Le  prêtent  Traité  se*a  ratifié^  et  les  ratifi- 
cation» en  seront  échangées  dans  le  délai  de  qeiuae  jours,  oè 
plutôt  si  faire  se  peut* 

Rnfoi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectif»  l'ont 

s  et  7  ont  eppoeé  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  4  Pat»,  le  30  Mai,  Fan  de  grâce  1614. 

{Lucus  sigilli.)  Signé.  le  prince  de  Bénétent. 
{Lqcus  sigilli.)  Le  prince  db  Me^TE*nich, 
[Lùcus  iigilii.)    J.  P*  chaste  »a  Stadiq^ 


>,    Axtick  addiiwmief. 

Les  hautes  parties  contractantes  voulant  effacer  toutes 
les,  traces  des  événements  malheureux  oui  ont  pesé  sur  leurs 
peuples,  sont  convenues  d'annuller  explicitement  les  effets 
des  Traités  de  1805  et  1809,  en  autant  qu'ils  ne  sont  déjà 
annuités  de  fait  par  Te  présent  Traité.  '  En  conséquence  de 
cette  détermination,  $.  M.  très-chrétiebne  promet  que  tés 
.  décrets  portés  contre  des  sujets  français  ou  réputés  français 
étant  ou  ayant  été  au  service  de  S.  M.  I:  et  R.  apostolique, 
demeureront  sans  effet,  ainsi  que  les  jugements  qui  ont  pu' 
être  rendu*  en  exécution  de  ces  décrets. 

'Le  présent  article  additionnel  aura  là  même  force  et 
valeur  aue  s'il  était  inséré*  mot  à  mot  au  traité  patent  de  ce 
jour,  il  sera  ratifié  et  les  ratifications  en' seront  échangées 
en  iftêbie  temps.  En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  res- 
pectifs font  signé  et  y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  i  Paris,  le  30  Mai  de  Tan  de  grâce,  1814.     ' 

(L«  S,)     Signé  le  prince  db  B^névsnt. 
(L.  9.)    Signé  le  prince  dk  Mbttbrk uzm 
(L.  S.).  Comte  de  StàmoA. 


Le  mêoit  jour,  dans  le  même  lieu  et  au  aatope  moment, 
le  mène  traité  de  paix  définitive  a  été  conclu; 
Eaire  la  France  et  la  Russie» 
Entre  la  France  et'  la  Grande-Bretagne, 

Entre  la  France  et  la  Prusse» 
Etsigpé,  savoir: 

Le  traité  entre  la  France  et  la  Russie  :  t 

Pour  la  Fiance,  par  if.  Charles-Maurice  TaUeyrand- 
Peqgerc*  prince  de  Bénirent  (ut  oyrd)  £ 


000 

Et  pour  la  Russie,  par  MM.  André,  comté  dé 
moffsky,  conseiller  privé  actuel  de  S.  M*  l'empefear  de 
foutes  les  Russie»,  chevalier  des  ordres  de  Saint-André»  de 
Saint- Alexandre-Ncwiky,  grand-croix  de  celui  de  Saint- Wo* 
lodimir  de  la  première  classe  ;  et  Charles-Robert,  comte  de 
Nesselrode,  conseiller  privé  de  sedite  Majesté,  chambellan 
actuel,  sccrétaire-d'état,  chevalier  des  ordres  de  SamuAlex- 
andre  Newaky,  grand-croix  de  celui  de  Saint  Wolodhnir  de 
la  seconde  disse,  grand-croix  de  Tordre  de  Léopold  d'Au- 
triche, de  celui  de  l'Aigle  Rotfge  de  Prusse,  de  r  Etoile-po- 
laire de  Suéde  et  de  l'Aigle  d'or  de. Wurtemberg. 

Le  traité  entre  ta- France  et  la  Grande-Bretagne  : 

Pour  la  France,  par  M.  Charles-Maurice  Talleyrand- 
Périgord,  prince  de  Bénévent  (ut  suprà)  ; 

Et  pour  la  Grande-Bretagne!  par  le  très-honorable 
Robert  Stewart,  vicomte  Castlereagh,  conseiller  de  S.  M. 
le  roi  du  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  (Tlrelande 
en  son  conseil  privé,  membre  de  son  parlement,  colonel  du 
régiment  de  milice  de  Londonderry  et  son  principal  secrétaire» 
d'état  ayant  le  département  des  affaires  étrangères,  etc* 
etc.,  etc.;  . 

Le  sieur  (jfeorges  Gordon,  comte  d* Aberdeen,  vicomte 
de  Formartine,  lord  Haddo,  Methlic,  Tarvfset  KeUie, 
L'un  des  seize  pairs,  représentant  la  pairie  de  l'Ecosse  < 
la  chambre  haute,  chevalier  de  son  très-ancien  et  très-noble 
ordre  du  Chardon,  son  ambassadeur  extraordinaire  et  plésn 
potentiaire  près  S.  M.  I.  et  R.  apostolique. 

Le  sieur  Guillaume  Shaw  Cathcart,  vicomte  de  Cath- 
cart, baron  Cathcart  et  Greenock,  conseiller  de  sadite  Ma- 
jesté en  son  conseil  privé,  chevalier  de  son  ordre  du  chardon 
et  des  ordres  de  Russie,  général  dans  ses  mimées,  et  son 
ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  près  &  M* 
l'empereur  de  toutes  les  Russies. 

Et  l'honorable  Charles-Guillaume  Stewart,  chevalier 
de  son  très-honorable  ordre  du  Bain,  membre  de  son  parle- 
ment, lieutenant-général  dans  ses  armées,  chevalier  des 
ordres  de  l'Aigle-Noire  et  de  l' Aigle-Rouge  de  Prusse  et 
de  plusieurs  autres,  et  son  envoyé  extraordinaire  et  tthùeti* 
plénipotentiaire  près  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

Le  traité  entre  la  France  et  la  Prusse  ; 

Pour  la  France,  par  M.  Cbarles-Maurice-Talleyrwid- 
Périgord,  prince  de  Bénévent  (ut  suprâ)  ; 

Et  pour  la  Prusse,  par  MM.  Charles-Auguste,  baron 
df  Hardenberg,  chancelier  d'état  de  S.  M*  le  roi  de 


chevalier  du  grand-Ordre  de  l'aigle -noir,  de  i9ti|U«roilge9 . 
de  celui  de  Sarat«Jean  de  Jérusalem^  et  de  la  Crotx-de-Fer 
de  Prusse,  grand-aigle  de  la  légiou-d'howneur,  chevalier 
des  ordres'  de  Saint-André»  de  Saint*  Alexandre  Newakj  et  de 
Sainte-Anne  de  première  classe  de  Htuaie,  graad'crorx  de 
Vordre  Saint- Etienne  de  Hongrie,  chevalier  tfe  Itadr*  de 
Sajut-Charles  d'Espagne,  de  celui  des  Séraphins  de  Suéde, 
de  l'aigle-d'or  de  Wurtemberg  et  de  plusieurs  autres,  et 
Charles-Guillaume,  baron  de  Humboldf,  ministre  d'éttt  de 
Sadîte  Majesté»  chambellan  et  envoyé  extraordinaire  et  mi* 
nistre  plénipotentiaire  auprès  de  S.  M.I.et  R.  apostolique» 
chevalier  du  grand  ordie  de  l'aigle  ronge»  de  celui  de  la  croix- 
de-fer  de  Prusse  et  de  celui  de  Sainte-Arme  de  première 
classe,  de  Russie* 

Avec  les  articles  additionnels  suivants  : 

Article  Additionnel  au  Traité  avec  la  Russie* 

Le  duché  de  Varsovie  étant  sons  l'administration  d'un 
conseil  provisoire  établi  par  la  Russie,  depuis  que  ce  pays  a 
été  occupé  par  ses  armes,  les  deux  hautes  parties  contractantes 
sont  couvenues  de  nommer  immédiatement  une  commission 
spéciale  composée,  de  part  et  d'antre,  d'un  nombre-  égal  de 
commissaires  qui  seront  chargés  de  l'examen,  de  la  liquidation 
et  de  tous  les  arrangements  relatifs  aux  prétentions  réciproques* 

Le  présent  article  additionnel  aura  la  même  force  et  valeur 
que  s'il  était  inséré  mot  à  mot  au  traité  patent  de  ce  jour*  11 
sera  ratifié,  et  les  ratifications  eu  seront  échangées  eu  fltéate 
temps.  En  Foi  dé  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  l'ont  signé 
et  y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes* 

Fait  4  Paris,  le  30  Mai,  Van  de  grâce, 


.  1814. 
(L.  S.)    Signé  le  prince  de  Benevent. 
(L.  S.)    Signé  André,  comte  de  RASéimoFmt. 
(L.  S.)    Signé  Charles  Robert,  comte  deNEssEUtODfc.  ' 

Article*  Additionnels  au  Traité  avec  la  Grande* 

Bretagne. 

AftT*  L  S»  M.  très-chrétienne,  partageant  sans  réserve 
tout  laa  sentiments  dé  8.  M.  Britannique  relativement  &  trfl 
geure  de  commerce  que  repoussent  et  les  principes  de  to  'jaflrôe* 
naturelle  et  les  lumières  des  temps  où  nous  vivons,  s**flgftge  sV 
unir,  aafàtuv  congrès,  tous  tes  effort*  à  eaux  de  8.  M*  Sri* 
tannique,  pour  faire  prononcer  par  tontes  ke  paissannea  slf  lHf 
chféttaté,  i'abositisss  de  la  traite  des  noirs»  de>tetie.  sorte  que 
IsssMMr  tsaka  cessa  uasVerJcUement»  eelnme  elle  cessera  défini» 
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ti  veinent*  dans  ton*  les  cas,  de  le  part  de  le  Freoce,  dans  au 
délai  de  cinq  années,  et  qu'en  outre  pendant  U  dorée  de  ce 
délai,  aucun  trafiquant  d'esclaves  n'en  puisée  importer  m  vendre 
ailleurs  que  dans  les  colonies  de  l'état  dont  U  est  sujet» 

IL  Le  gouvernement  britannique  et  le  gouvernement  fran- 
çais nommeront  incessamment  des  commissaires  pour  liquider 
leurs  dépenses  respectives  pour  l'entretien  des  prisonniers  de 
guerre,  afin  de  s'arranger  sur  la  manière  d'acquitter  l'excédent 
qui  se  trouvera  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  puis- 
sances* 

ïlï.  Les  prisonniers  de  guerre  respectifs  seront  tenus  d'oc 
quitter,  avant  leur  départ  du  lieu  de  leur  détention,  les  dettes 
particulières  qu'ils  pourraient  y  avoir  contractées,  ou  de  donner 
au  moins  caution  satisfaisante.     • 

IV.  Il  sera  accordé  de  part  et  d'autre,  aussitôt  après  la 
ratification  du  présent  Traité  de  paix,  maiu-levée  du  séques- 
tre qui  aurait  été  mis  depuis  Tau  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-douze,  sur  les  fonds,  revenus,  créances  et  autres  effets 
quelconques  des  hautes  parties  contractantes  ou  de  leurs 

sujets* 

Les  mêmes  commissaires  dontit  est  fait  mention  à  l'art 
II,  s'occuperont  de  l'examen  et  de  la  liquidation  des  récla- 
mations des  sujets  de  S.  M.  Britannique  envers  le  Gouverne- 
ment français,  pour  la  valeur  des  biens  meubles  ou  immeu- 
bles ioduement  confisqués  par  les  autorités  françaises,  ainsi 
que  pour  la  perte  totale  ou  partielle  de  leurs  créances,  ou 
autres  propriétés  induement  retenues  sous  le  séquestre 
depuis  Tannée  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze. 

La  France  s'engage  à  traiter  à  cet  égard  les  sujets 
anglais  avec  la  même  justice  que  les  sujets  Frajsçaia  cet 
éprouvée  en  Angleterre  ;  et  le  Gouvernement  anglais  dési- 
rant concourir  pour  sa  part  au  nouveau  témoignage  que  les 
puissances  alliées  ont  voulu  donner  à  S.  M.  très  •chrétienne 
de  leur  désir  de  faire  disparaître  les  conséquences  de  l'é- 
poque de  malheur,  si  heureusement  terminée  par  la  présente 
paix,  s'engage  de  son  côté  à  renoncer,  dès  que  justice  cont- 
plette  sera  rendue  à  ses  sujets,  à  la  totalité  de  l'excédent  qui 
se  trouverait. en  sa  faveur,  relativement  à  l'entretien  des 
prisonniers  de.  guerre,  de  manière  que  la  ratification  do  ré- 
sultat du  travail  (les  commissaires  susmentionnés  et  l'acquit 
des  sommes,  ainsi  que  la  restitution  des  effets  qui  seront 
jugés . appartenir  aux  sujets  de  S.  M,  Britannique,  com- 
pléteront sa  renonciation. 

V,  Les  deux  hautes   parties  contractantes  désirant 
d'établir  les  relations  les  plus  armait*  entre  faire  sujets 


f- 


* 
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répectifs,  se  réservent  et  promettent  de  s'entend»  et  de» 
s'arranger,  le  plutôt  que  faire  se  pourra,  aur  leurs  intérêts 
commerciaux  dans  l'intention  d'encourager  et  d'augmenter 
la  prospérité  de  leurs  Etats  respectifs. 

Les  présents  articles  additionnels  auront  la  même  force 
et  valeur  que  s'ils  étaient  insérés  mot  à  mot  au  Traité  de  ce 
jour.  Ils  seront  ratifiés,  et  les  ratifications  en  seront 
échangées  en  même  temps.  En  foi  de  quoi  les  plénipoten- 
tiaires respectifs  les  ont  signé  et  y  ont  apposé  le  cachet  de 
leurs  armes. 

Fait  à  Paris,  le  90  Mai  de  l'an  de  grâce  1814. 

(L.  S.)     Signé,  le  prince  de  BéirévsN* 

(L.  S  )    Signé,  Castlereagh.       / 
(L.  S.)     Signé,  Aberdeek. 
L.  S.)    Signe,  Cathcart. 
(L.  S.)     Signé,  Charles-Stewart, 
lieutenant-général. 


T 


Article  Additionel  au  Traité  avec  la  Prusse. 

Quoique  le  traité  de  paix  conclu  à  Bàle,  le  5  Avril  1795» 
celui  de  TiUitt  du  §  Juillet  1697,  la  convention  de  Paris  du  SQ 
Septembre  1808,  ainsi  que  toutes  les  conventions  et  actes  quel- 
conques conclus  depuis  la  paix  de  Bâte  entre  la  Prusse  et  la 
France  soient  déjà  annulés  de  fait  par  le  présent  traité,  les 
hautes  parties  contractantes  ont  jugé  néanmoins  à  propos  de 
déclarer  encore  expressément  que  lesdits  traités  cesseut  d'être 
obligatoires  pour  tous  leurs  articles  tant  patents  que  secrets, 
et  qu'elles  renoncent  mutuellement  à  tout  droit  et  se  dégagent. 
de  toute  obligation  qui  pourraient  en  découler. 

.S.  M.  très-chrétienne  promet  que  les  décrets  portés  centre 
des  sujets  français  on  réputés  français,  étant  ou  ayant  été  au 
service  de  S.  M.  Prusienne,  demeureront  sans  effet,  ainsi  que 
]es  jugements  qui  ont  pu  être  rendus  en  exécution  de  ces 
décrets. 

Le  présent  article  additionel  aura  la  même  force  et  valeur 
que  s'il  était  inséré  mot  à  mot  au  traité  patent  de  ce  jour.  Il 
sera  ratifié»  et  les  ratifications  en  seront  échangées  en  même 
temps.  En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  l'ont 
signé  et  y  ont  appose  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  à  |*aris,  le  30  Mai  de  Tau  de  grâce,  1814. 

(L.  S.)    Signé,  le  prince  ps  Bénévewt. 

(L.  S.)    Signé,  CHAEtts-AneusTB,  baron 

m  Harbemuwlo.  . 

(le  S.)      Slghé,  CHAELE*-GVf LLAUM 

baron  pu  Hxthpoi.pt. 
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Extrait  <tû  Journal  des  Débals  du  3  J*m* 

Au  milieu  des  flots  de  la  révolution,  lorsque  le  gouverne- 
ment consulaire  se  montra,  toute  la  France  s'y  précipita.     On 
croyait  tenir  un  cable  on  tenait  un  roseau.    On  a  souvent  de- 
mandé ce  que  c'était  que  ce  gouvernement:  monarchie,  ré* 
publique,  aristocratie,   démocratie,  olygarchie;    rien  de   tout 
cela.   Qu'était-ce  donc?  Un  phénomène.    Cependant,  quand 
on  a  nne  maison,  une  famille,  une  patrie,  il  faut  frémir  à  ce 
seul  mot  ;  car,  comme  le  sort  des  phénomènes  est  de  ne  pouvoir 
se  conserver  que  par  des  phénomènes,  comme  le  propre  des 
prodiges  est  de  ne  pouvoir  durer  que  par  des  prodiges,  la  France 
entière  se  trouvait  lancée  ainsi  avec  l  étoile  de  cet  homme  dans 
les  espaces  qui  appartiennent,  non  aux  astres  fixes,  mais  aux 
météores.     La  gloire  des  armes  étant  commandée  sans  cess*  è 
un  gouvernement  tout  fondé  sur  la  gloire  des  armes,  le»  résul- 
tats les  plus  heureux  ne  lui  auraient  point  convenu^  si  leurs 
moyens  avaient  été  simples.     L'éclat  appelait  continuellement 
l'éclat.    Le  gigantesque  commandait- le  gigantesque      Depuis 
quelque  temps  4'extraordinaire  ne  suffisait  plus  ;   il  failak  de' 
l'extravagant*    On  se  jetait  ainsi  par  principe  dans  tons  les 
excèpi  dans"  tous  les  extrêmes,  dans  tous  les  périls.    Encore 
quelque  temps,  et  avec  un  peu  de  fortune  nous  eussions  obtenu 
la.  nune  dis.  Monde.     Mais  la  mine  du  Monde  ne  nous  eut  pas 
même  préservés  de  la  nôtre. 

A  la  fin  cet  enchaînement  bizarre  a  eu  un  terme.  Les  na- 
tions du  Nord,  pressées  et  refoulées  vers  le  pôle,  se  sont  mises 
est  mouvement.  Il  a  fallu  qu'elles  vinssent  nous  rendre  notre 
liberté,  peur  recouvrer  la  leur*  Que  dire  de  cette  guerre  d'une 
sspece  toute  particulière* où  toutes,  les  attitudes  se  sont  trouvées 
déconcertées,  toutes  les  situations  dénaturées?  Comment 
combattre  avec  tout  son  courage  des  ennemis  qui  ne  voulaient 
pas  être  uns  ennemis  ?  Comment  se  résoudre  à  remporter  des, 
viennes. dont  la  tyrannie  seule  devait  recueillir  le  fruit  ?  En- 
gagés, je  ne  sais  comment,  dans  cette  lutte,  nous  n'aimions 
point  à  accepter  des  défaites  auxquelles  nous  n'étions  pas  ac- 
coutumés. Les  revers  nous  étaient  déplaisants,  nos  victoires 
nous  étaient  tristes  ;  on  ne  savait  comment  terminer  cette  guerre» 
on  lie  savait  comment  la  continuer  !„••  Nos  princes  ont  paru,  et 
^aussitôt  nous  avons  eu  la  paix. 

Comme  nousjae.sojnmeaplus  sous  cet  ancien  gouvernement, 
où  l'on  ne  pouvait  jamais  envisager  les  objets  que  du  côté  qui 
était  imposé,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de  convenir  que 
la  paix  elle-même  nous  laissera  des  douleurs,  à  effacer,  des 
pertes  à  réparer,  titulamofeife  nous  paraituut  injuste  de  compter 
les  maux-  m»  noua  restent^  si  on  ne  comptait  en  même  temps 
te*  maux  o*at<iteu*«AmnieA  délivrés.  Lpfsqu*  dans  les  tem- 
pêtes de  neige»**  «ommatdes  4J£es*le  voyageur  égaré,  tombant 


641 

«J'abîme  en  âbtme,  est  près  de  succomber  d'épuisement  et  <Je 
froid,  an  moment  où  la  glace  va  s'emparer  de  ses  reines,  si  une 
voix  amie  se  fait  entendre,  si  une  mata  secooroble  peut  s'env* 
parer  de  sa  faiblesse  et  le  ramener  sous  un  toit  hospitalier,  l'in- 
fortuné oubliera  aussitôt  ses  peines,  ses  souffrances,  ses  bles- 
sures, et  l'asile  qui  lui  sera  offert  lui  paraîtra  assez  magnifique. 
Nous  qui,  après  nos  tempêtes  politique»,  après  être  tombés 
mille  fois  d'abîme  en  abîme,  avous  retrouvé  enfin  la  maison 
paternelle,  les  dieux  de  nos  foyers,  tout  le  champ  de  la  patrie, 
nous  saurons  bénir  de  même  la  maiu  bien  faisante  qui  nous  a 
sauvés,  et  <Jui  nous  a  relevés. 


*+*• 


Extrait  du  même  Journal  du  4  Juin. 

Depuis  qu'on  a  connaissance  des  conditions  de  1a  paix,  on  con- 
vient que,  si  elle  est  honnorable  en  elle-même,  elle  lest  encore 
plus  dans  les  circonstances  où  la  France  s'est  trouvée  placée* 
Avec  huit  cent  mille  hommes  anéantis,  tout  son  territoire  ravagé» 
sa  capitale  envahie,  sa  marine  détruite,  il  est  beau  (réchapper  aux 
conditions  de  la  paix  de  1703,  à  celles  que  les  Hollandais  osereflt 
proposer  i  Louis  XIV,  et  à  celles  qui  en  dernier  lien  avaient  été 
acceptées  par  Booaaparté.  C'est  uae  grande  nation  que  celle  qui, 
«buts  des  circonstances  aussi  extrêmes,  a  eu  la  puissance,  noa-seaîe- 
ent  de  reprendre  tout  son  territoire»  mais  encore  de  dépasser  sas 

~       "       b  de- 


sienne*  limites,  d'aligner  et  de  consolider  ses  frontières, 
compléter  son  système  défensif,  et  de  reuforcer  de  sept  à  huit  cent 
mille  âmes  son  ancienne  et  vigoureuse  population.  Au  Sud- Est, 
on  aura  vu  que  nous  occupons  la  meilleure  partie  de  la  Savoie  :  à 
PEst  et  au  Nord,  que  nous  renforçons  d'nn  grand  territoire  l'an- 
cienne triple  ligne  de  nos  forteresses.  Dans  la  mer  Atlantique,  si 
noua  recouvrons  la  Guy  an  ne,  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  si 
nous  recourrons  sur  St.  Domingoe  des  droits  que  des  circons- 
tances particulières  environnent  des  plus  heureuses  espérances, 
c'est  dans  cette  partie  un  résultat  assez  avantageux  d'une  guerre 
maritime  où  nous  n'avons  compté  qne  des  désastres.  Da  côté  de 
l'Inde  (nous  le  disons  franchement)»<nou8  regrettons  l'Ile-de-France; 
mais  au  moins  t'He-de4}ourbou  nous  reste,  et  c'est  quelque  chose 
encore' que  nos  commerçants  puissent  retrouver  sur  le  continent 
même  de  llnde  un  sol  protecteur  et  indépendant. 

Les  stipulations  relatives  }  la  Suisse,  à  la  Hollande,  à  certaine* 
parties  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  nous  offrent  encore  des  avan- 
tages, en  ce  qu'elles  assurent  à  des  Etats  la  liberté  de  leurs  an- 
ciennes connexions  fédérât!  ves. 

Sous  d'autres  rapports,  il  faut  comprendre  l'esprit  de  ce 
traité. 

Le  mouvement  de  la  civilisation  européenne  est  tel,  que  le 
commerce  a  acquis  une  grande  importance  parmi  les  nations.  Cest 
aujourd'hui  un  lien  et  un  besoin  universel.  Si  la  France  demeurait 
quelque  temps  sans  activité  commerciale,  elle  serait  portée  à  tour- 
menter de  son  courage  les  nations  qu'elle  ne  pourrait  vivifier  de 
non  industrie     De  son  côté,  si  l'Angleterre  restait  privée  pendsut 
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longtemps  de  ses  anciennes  connexion*  continentales,  elle 
inniilltblen>ent  entraînée  à  s'en  dédommager  par  l'envabiatemeot 
des  mers  el  de  tout  le  mouvement  commercial. 

Entre  ce?  deux  systèmes  également  violents»  l'Europe,  li 
France  et  l'Angleterre  seraient  restées  éternellement  froissées. 
Toutes  ont  eu  un  égal  intérêt  à  s'en  préserver.  L'Europe  a  da 
désirer  que  la  France  reprit,  avec  ses  anciennes  connexions  corn* 
me  relaies,  son  ancienne  importance  maritime.  Celait  pour  celle- 
ci  une  grande  issue  ouverte  au  retour  de  son  ancienne  prospérité; 
c'était  en  même-temps  pour  l'Europe  un  rempart  contre  la  pré- 
pondérance excessive  de  la  grande-Bretagne  sur  les  mers, 
ainsi  qu'an  moyen  d*aifaiblir  de  quelque  ct)ose  la  prépondé* 
dérance  excessive  de  la  France  ,f  uile  continent.  D'un  autre  c6té9 
FEurope  a  eu  le  même  intérêt  à  ce  oue  l'Angleterre  reprit  ses  ss- 
ciennes  connexions  continentales  ;  c'était  pour  celle-ci  un  retour  à 
ton  ancienne  importance  dans  la  balance  de  l'Europe,  en  mène 
temps  qu'un  moyen  d'affaiblir  de  quelque  chose  l'excès  dangeresx 
de  sa  prépondérance  maritime. 


S.  M,  l'Emperepr  Alexandre  quitte  demain,  le  4,la«£apita)e. 
Le  plus  noble  caractère  a  été  imprimé  par  ce  digue  souverain 
à  tous  ses  actes  et  à  toutes  ses  démarches  parmi  noua.  Au 
milieu  des  soins  importants  réclamés  par  sa  puissantecoopératioB 
è  la  pacification  générale,  il  a  examiné  avec  une  attention  pat* 
ticuliere  tous  nos  établissements  publics,  reconnaissant  avec 
plaisir  ce  qu'ils  offrent  d'honorable  pour  la  nation»  et  annonçant 
la  résolution  d'améliorer  ses  propres  institutions  dans  ses  Etats» 
par  l'application  de  ce  qu'il  a  jugé  déplus  utile  dans  les  nôtres. 
Nos  savants  ont  reconnu  ses  lumières,  et^sjs,  artistes  ont  apprécié 
son  goût;  toutes  les  classes  d'habitants  pot  pu  le  voir,  l'tppro- 
cher,  et  personne  n'est  parvenu  jusqu'à  lui  sans  recueillir  d* 
sa  bouche  ou  des  éloges  mérités,  ou  de  justes  encouragements, 
ou  d'honorables  témoignages  de  bienveillance  :  en  tous  lieux* 
les  hommages  publics  l'ont  accompagné,  et  il  a  pu  les  leceroii 
avec  satisfaction,  parce  qu'ils  lui  ont  été  offerts  avec  toute  la 
franchise  et  toute  la  noblesse  du  caractère  français  :  en  quittant 
Paris,  îl  emporte  tous  les  sentiments  d'estime  et  de  respect 
qu'un  peuple  épris  des  hautes  vertus  de  son  souverain  peut 
vouer  dignement  à  un  prince  étranger.  Il  laisse  gravé  parmi 
nous,  comme  il  sera  conservé  dans  l'histoire,  le  souvenir  de  ses 
éminentes  qualités  et  de  son  auguste  nom. 
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SÉANCE  ROYALE 

■ 

Du  4  Juin. 
*  Charte  Constitutionnelle  de  France. 

A  trois  heures  après-midi,  le  Roi  est  parti  do  château 
de»  Tuileries,  pour  se  rendre  au  Corpi-Législalif,  qui  tient 
encore  ses  séances  au  palais  Bourbon.  Le  cortège  de  S.  M* 
était  précédé  par  la  gendarmerie  et  la  garde  à  cheval  ;  en- 
suite venaient  douze  voitures  de  la  cour,  attelées  de  huit 
chevaux  chacune»  et  destinées  pour  les  princes,  pour  les 
ministres,  les  maréchaux  de  France,  les  ducs  et  pairs,  le* 
capitaines  des  gardes,  etc.  Dans  la  voiture  du  Roi  étaient 
Mgr.  le  duc  d'Angoulème  au  fond  et  à  gauche  de  S.  M.  ;  et 
sur  le  devant»  Mgr.  le  duc  de  Berri  et  Mgr.  le  duc  d'Or- 
léans. La  marche  du  cortège  était  fermée  par  la  garde 
nationale  à  pied  et  par  la  gendarmerie  de  l'armée  d'Espagne. 
Malgré  la  pluie»  une  fouie  immense  remplissait  les  Tuile- 
ries, les  quais  et  toutes  les  rues  eue  devait  parcourir  le  cor- 
tège jusqu'au  Palais-Bourbon.  Des  acclamations  non  in- 
terrompues de  vive  le  Roi!  ont  retenti  pendant  tout  le 
passage  de  S.  M. 

Dès  le  matin  un  concours  immense  de  peuple  s'étant 
porté  vers  le  Palais-Bourbon,  à  onze  heures,  les  portes 
ont  été  ouvertes,  et  dans  un  instant  la  salle  a  été  remplie. 

Au  milieu  de  cette  réunion  les  regards  du  public  se  sont 
portés  tour-à-tour  sur  M.  Linch,  cet  illustre,  maire  de  Bor- 
deaux, qui»  le  premier  des  fonctionnaires  publics,  a  donné 
le  signal  du  retour  à  l'autorité  légitime  ;  sur  le  père  Elisée 
qui,  par  son  zèle  et  ses  talents,  vient  de  seconder  si  heu* 
reusement  la  science  et  l'habileté  du  docteur  Halte  pour 
la  conservation  d'un  prince  justement  adoré  ;  sur  l'avocat 
M.  Déseze,  qui  a  honoré  à  jamais  son  nom  et  sa  profession 
en  consacrant  ses  talents  à  la  défense  d'un  Roi  malheureux, 
et  en  s'associant  aux  efforts  et  aux  dangers  du  vertueux, 
Malesherbes  ;  sur  le  général  Sacken,  sur  ce  guerrier  qui 
n'est  terrible  que  dans  les  combats,  si  doux,  si  modeste 
après  la  victoire,  et  qui  partage  la  joie  de  la  France  délt* 
vrée  comme  s'il  était  lui-même  Français. 
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On  savait  que,  dans  la  nuit,  des  lettres  closes  avaient 
été  distribuées  au  nom  du  Roi  aux  sénateurs  conservés,  et 
k  différentes  personnes  que  le  Roi  appelait  concurremment 
avec  eux  à  former  la  chambre  des  pairs.  Les  spectateurs 
observaient  curieusement  les  personnes  qui  allaient  s'asseoir 
sur  les  bancs,  réservés  aux  sénateurs.  Le  premier  qui  ait 
paru  est  te  vieux  comte  de  Viosmestril,  ancien  chef  d'état- 
major  de  l'armée  de  Condé,  qui,  malgré  ses  quatre-vingts 
années,  serait  encore,  au  besoin,  un  des  plus  fermes  défen? 
seurs  du  trône  et  de  la  patrie. 

A  trois  heures  et  demie,  des  cris  de  vite  le  Roi/  qui 
retentissaient  autour  de  la  salle,  ont  annoncé  l'arrivée  de 
S.  M*  Tout  lej  monde  s'est  levé.  Six  anciens  ducs  et 
pairs  de  France  ont  ouvert  la  marche  :  c'étaient  les  ducs 
d'Uzès,  de  Rohan-Chabot,  Luyenes-Cbevreuse,  de  Fitz* 
james,  de  Mortemart  et  de  Saint- Aignau.  Venaient  ensuite 
M  M.  les  maréchaux  de  France:  Berthier,  duc  de  Wagram; 
Oudinot,  duc  de  Reggio;  Ney,  duc  d'Elchingeh;  Mar- 
mont,  duc  de  Raguse ,  Macdouald,  duc  de  Tarente,  Après 
ces  «terriers,  dont  la  France  royale  s'honorera  toujours, 
paraissait  le  doyen  des  guerriers  français,  Mgr.  le  prince  de 
Condé,  Les  ducs  d'Angoulême,  de  Berri  et  d'Orléans 
suivaient.  Deux  princes  étaient  absents,  Monsieur,  dont 
la  sqpté  n'est  pas  encore  parfaitement  rétablie,  et  celui  qui 
est  inconsolable  d'avoir  été  père,  le  duc  de  Bourbon» 

Enfin  le  Roi  a  paru  au  bruit  des  acclamations  univer-. 
selles»  Il  a  traversé  la  salle  avec  dignité,  et  est  monté  sur 
son  trône  en  s'appuyant  légèrement  sur  le  bras  du  duc  de 
Grammont  A  la  droite  du  Roi  étaient  assis,  sur  deux 
pliants,  les  ducs  d'Angoulême  et  d'Orléans;  à  çauche, 
également  sur  des  pliants,  le  duc  de  Berri  et  le  prince  de 
Condé. 

A  côté  du  prince  de  Condé  était  assis,  sur  un  pliant 
noir,  A^  Dambray,  chancelier  de  France. 

Au-dessous  du  trône  çt  des  princes  étaient  sur  des  ban- 
quettes les  ministres  de  S.  M.  le  prince  de  Bénévent,  l'abbé: 
de  Montesquieu,  Malouet,  Dupont,  Louis,  Fèrnuid,  de 
Jaucourt,  le  général  Beurnonville,  le  général  Dessolles»  U 
duc  de  Dalberg. 

L'assemblée  était  débout  et  découverte.    Le  Jfcoi  s'est 
assis  et  couvert,  et,  par  un  signe,  a  invité  chacun  à. s'i 
Un|profond  silence  a  régné, 

S.  M.  a  pris  la  parole,  et  a  dit  i 


"  Messieurs. 


Lorsque,  pour  la  première  fois,  je  viens  dafts  cette 
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«cncenitt  m'etivtromier  dès  grand»  corps  de  l'Etat,  des 
•*  représentants  d'une  nation  qui  ne  cette  de  ne  prodiguer 
M  les  plot  touchantes  marques  de  son  amour,  je  nie  félicite 
44  d'être  détenu  le  dispensateur  des  bienfaits  que  la  divine 
44  Providence  daigne  accorder  à  mon  peuple. 

"  J'ai  fait  avec  l'Autriche,  la  Russie,  l'Angleterre  et 
u  la  Prusse,  une  paix  dans  laquelle  sont  compris  leurs  alliés, 
"  c'est-à-dire  tous  les  princes  es  la  chrétienté.  La  guerre 
"  était  universelle  ;  la  réconciliation  Test  pareillement. 


**  Le  rang  que  la  France  a  toujours  occupé  parmi  les 
*  nations  n'a  été  transféré  à  aucune  autre,  et  lui  demeure 


*  dé  ses  conquêtes  ne  doit  donc  pas  être  regardé  comme 
44  retranché  de  sa  force  réelle. 

u  La  gloire  des  armées  françaises  n'a  reçu  aucune  at» 
44  teinte  ;  les  monuments  de  leur  valeur  subsistent,  et  les 
*'  chefs*d'etuvre  des  arts  bous  appartiennent  désormais,  par 
44  des  droits  plus  stables  et  plus  sacrés  que  ceux  de  la  vic- 
"  toire. 

"  Les  routes  de  commerce,  si  long-temps  fermées,  vont 
44  être  libres.  Le  marché  de  la  France  ne  sera  plus  seul 
«  ouvert  aux  productions  de  son  sol  et  de  son  industrie. 
44  Celles  dont  l'habitude  lui  a  fait  un  besoin,  ou  qui  sont 
"  nécessaires  aux  arts  qu'elle  exerce,  lui  seront  fournies  par 
"  les  possessions  qu'elle  recouvre.  Elle  ne  sera  plus  réduite 
"  à  s'en  priver  ou  a  ne  les  obtenir  qu'à  des  conditions  roi* 
44  muses.  Nos  manufactures  vont  refleurir  ;  nos  villes  ma» 
<*  riômes  vont  renaître  ;  et  tout  lious  promet  qu'un  long 
44  calme  an-dehors  et  une  félicité  durable  an-dedans  seront 
**  les  heureux  fruits  de  la  paix* 

44  Un  souvenir  douloureux  vient  toutefois  troubler  ma 
44  joie.  J'étais  né,  je  me  flattais  de  rester  toute  ma  vie  le 
41  plus  fidèle  sujet  du  meilleur  des  rois  ;  et  j'occupe  aujour- 
**  d'oui  sa  place  !  Mais,  du  moins,  il  n'est  pas  mort  tout 
44 entier;  cl  revit  dans  oe  testament  qu'il  destinait  à  Pins- 
•**  traction  de  l'auguste  et  malheureux  enfant  auquel  je  devais 
*4  succéder  !  C'est  les  jeux  fixés  sur  cet  immortel  ouvrage  : 
"  c'est,  pénétré  des  sentiments  qui  le  dictèrent  ;  c'est,  guidé 
44  par  l'expérience  et  secondé  par  les  conseils  de  plusieurs 
"  d'entre  voua,  que  j'ai  rédigé  la  charte  constitutionnelle 
44  dont  vous  allez  entendre  la  lecture,  et  qui  asseoit  sur  des 
"  bases  solides  la  prospérité  de  l'Eut. 
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M  Mon  chancelier  vu  tous  Caire  connaître  iw  phsrde 
**  détail,  met  Attentions  maternelles." 

Il  ferait  aussi  difficile  de  dire  avec  quelle  émotion  pro- 
fonde, avec  quel  sentiment  d'attendrissement  et  de  recoo* 
naissance  le  discoure  de  S.  M.  a  été  entendu,  que  de  donner 
Me  juste  idée  de  l'eupressian  noble  et  touchante  à-la-fois, 
de  l'accent  paternel,  du  ton  pénétré,  et  de  la  senaâbilité 
cemmunicative  avec  laquelle  ce  discours  a  été  prononcé; 
Les  acclamerions  réitérées  de  l'assemblée,  et  da  nonvenat 
criadeTÎeelr  BoiJ  ont  éclaté  da  toutes  parts. 

Le  Roi  a  ordonné  au  chancelier  de  France  de  donner 
eomrauaûprtson  ri*  lacharte-coastîtufeouneile  ;  alors  laaéance 
H  pris  un  antre  caractère;  la  nation  allait  connaître  ses  dfoin 
et  ses  devoirs.    L*  plus  profend  silène»  a  régné  de  nouveau. 

Jefgr»  le  chancelier  a  pris  la  parole  et  adk  : 

"  Messieurs  les  sénateurs, 
,    €t  Messieurs  les  députés  des  départements, 

"  Vous  rené»  d'entendre  les  paroles  touchantes  et  les 
intentions  paternelles  de  S.  M.  ;  c'est  à  ans  miàiatie»  à  ton 
faire  les  communications  importantes  qui  en  sont  la  suite 

'*  Quel  magnifique  et  touchant  spectacle  que  celui  d'un 

qui,  pour  «'assurer  de  nos  respects,  n'avait  besoin  tpte 
de  ses  vertus;  q«i  déploie  l'appareil  imposant  de  la  royauté 
pour  apporter' à  toa  peuple  épuisé  par  virgtfcsaq^  ans  <k 
malheurs,  le  iiieufait  si  désiré  d  une  paix  honorable,  et  celui 
non  moins  précieux  d'une  ordonnance  de  ré  f  ornant  ion,  pur 
laquelle  il  éteint  tous  les  partie,  loaume  il  maintient,  tons 
les  droits  ! 

"  Il  s'est  écoulé  bien  des  années  depuis  que  la  Ptoevi» 
dence  divine  appela  nbtre  monarque  au  trône  <te  sas  pem* 
À  l'époque  de  son  avènement,  1s  France  égarée  par  de  iauf» 
*és  théories,  divisée  par  l'esprit  d'intrigue,  aveuglée*  par  de 
Vaines  apparences  de  liberté,  était  devenue  la  proie  de  tout** 
les  factions,  connue  le  théâtre  «de  tous  les  efecès,  ^t  se  trou- 
vait livrée  aux  plus  horribles  convulsions  de  l'anarchie»  Etk 
a  Successivement  essayé  de  tous  les  gouvernements  jnssjrîl 
Ce  que  le  poids  des  maux  qui  l'accablaient  l'ait  enfin  saane» 
née  a«r  {gouvernement  paternel,  qui,  >  pendant  quatorze 
éiecles,  avait  fait  sa  gloire  et  son  bonheur. 

"  Le  souffle  de  Dieu  a  Teuvmé  ce  colœse  fornndnble 
ée  puissance  qui  pesait  sur  l'Europe  entier?;  mais  noue  tee 
*bris  d'un  édifice  gigantesque,  ehcot*  plosprouspuement 


dftfuit  qurélerë,  leFraoce*  retrouvé,  du  aeoios  1er  fonde- 
ment* inébreulehks  de  aou  antique  suooarçbie*  .  .  > 
:  "  C'est  sur  cette  ta*  sacrée  qu'il  jispt  élever  au» 
jpttrd'bui  un  édifioe  durable*  que  le  temps  et  le.  main  do* 
bMumeaoe  puitarot  pltt»  détruire»  C'eut  ,1a  Roi«qui  eu  dot 
▼îent  plus  que  jaiuak  k  pkrce  fondamentale  ;  c'est  autour 
delfci  tyie  tous  k*  français,  doivent  ae  setter*  Et  quel  Reï 
mérita  jamak  mieux  leur  obékaaoce  et  lapr  fidélité  l  Rapt 
pelé  dam  eee  Etate  per  les  vœu*  unanimes  de  tes  peupla* 
d  le*  a  cooquk  .eana  année,  lea  a  soumk  par  aaafur  j  il  a 
9étM  tout  lea  taprka.au  fegnant  toua.lee  catura. 

.  /«  En  pleine  pattetuon  de  tea  droit*  béréditakas  auras 
beau  royaume,  îl  ue  veut  eaercer  l'autorité  qu'il ,  tient  dp 
Oieu  et  de  ses  pares  qu'eu  posant  lui  même  les  bornas  de 
qo*  pouvoir* 

"  Loin  de  lui  l'idée  que  U  souveraineté  doive  être  dé* 
Çdgée  des  ooutra*poidt  lamairea,  qui,  seua  dea  dénopiina» 
tioua  différentes»  ont  noQataaaaueut  existé  jlaps  notre  cou? 
tifiutlQfe  II  jr»  eubtitqe  luitméum  un  élebiksepieuft  de  peu* 
v/oir  tellement  combiné,  qu'il  offre  autant  de  garanties  p9ue 
lu  uatfpu  que  de  sau*e*g erdea  pour  la  royauté*  II  ne  veut 
6l*0  4*e  h'  chef  juprème  de  lu  grande  famille  dent  il  «et  1* 
pèift  C'est  loi*ioÊma  qui  vâesU  donner  eux  français  une 
ehette  «pusIâlutûmneHo  appropriée  à  leurs  désira  commqè 
loues  kseoiua»  ot  la  eituaiiou  respective  4es  bornâmes  et  des 
ckeees. 

#  L'enêbotieintiua  touobant  avec  lequel  le,  Roi  a  été 
euçu  dent  ses  Etata,  l'cmpUtstemant  spontané  de  4ous  les 
corps  civik  et  inilît&isea,  joutconveincu  S.  M.  de  cette  vérité 
si  douce  pour  son  cœur,  que  la  France  éiak  monarchique 
pur  sentiment,  et  regardait  leipouaok.de  la  couronne  comme 
un  pouvoir  tutélaire  nécessaire  à  son  bonheur. 

"  S.  M*,  oe  craint  éomo  peu  qu'il  puisa*  iresttr  eucurf 
genre  de  défiance  entr'elle  et  »op  peuple  ;  ip^parajbl^ment 
unis  par  les  liens  du  tendre  amolir,  une  confiance  mutuelle 
doit  frunenter  tous  leurs  eugagr  menti» 

€%l\  iaut  à  le.  Franco  un  poewek  total  preéeqteer  sans 
po*yw  dftvcjlir, oppressif;  il  faute»  Roi  des  sujets  aimanta 
ut  fttajet,*  tetgQursJibrea  ut  égaux  devant  lu  loi*  L'auftatitt 
doîf  uvoir. estes  dr force  pour  déjouer  tous  les  partis,  cem<- 
prjflifr  toute»  les  étctiom,  «en  imposer  â>  tous  les  ennemis  qui 
apepaeeieiepteou  reposes  son  boobeur. 
■  ■  : ,»  't.l+  uetiœ  peut  en- même  temps  déaireri uqe  garantie 
cortreioua  lea  georau  d'afaua  dont  «Ne  «ca»  jfêpeouaer  les 
excès. 
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"  La  situation  momentanée  <kr  Royaume,  apjèe  t*aC 
données  d'orages,  exige  enfin  quelques  précautions»  peut" 
être  même  quelques  sacrifices,  pour  appeiser  toutes  les 
haines,  prévenir  toutes  les  réactions,  consolider  toutes  les 
fortunes,  amener,  eu  un  mot,  tous  les  Français  à  un  oubli 
généreux  du  passé  et  à  une  réconciliation  générale. 

"  Tel  est,  Messieurs,  l'esprit  vraiment  paternel  dam 
lequel  a  été  rédigée  cette  grande  charte  que  le  Roi  «'or- 
donne de  mettre  sous  le*  yeux  de  l'ancien  Sénat  et  do4er-> 
nier  Corps-Législatif.  Si  le  premier  de  ces  corps  a*  pour 
ainsi  dire,  cessé  d'exister  avec  la  puissance  qui  l'avait  établi  ; 
si  le  second  ne  peut  plus  avoir,  sans  l'autorisation  du  Roi, 
que  des  pouvoirs  incertains  et  déjà  expirés  pour  plusieurs  de 
set  séries,  leurs  membres  n'en  sont  pas  moins  1  élite  létale 
des  notables  du  Royaume*  Aussi  le  Roi  les  a-t-it  ooneuftét, 
en  choisissant  dans  leur  sein  les  membres  que  leur  confiance 
avait  plus  d'une  fois  signalés  à  l'estime  publiejue.  Il  en  s, 
pourtinsi  dire,  agrandi  sou  conseil,  et  il  doit  à  leurs  sages 
observations  plusieurs  additions  utiles,  plusieurs  lesttfciieas 
importantes* 

"  Cest  le  travail  unanime  de  kcoaamttskm  dont  ib  ont 
lait  partie,  qui  va  être  mis  sous  vos  jeux,  pour  être  ensuite 
porté  aux  deux  chambres  créées  par  la  Constitution»  et  «a~ 
voyéà  tous  les  tribunaux  contmc  à  toiites  te»n*H>icipmh!és. 

"  Je  ne  doute  pas,  Messieurs,  qu'il  n'excite  parmi  vous 
un  enthousiasme  de  reconnaissance,  qui,  du  sein  de  la  capî* 
taie  se  propagera  bientôt  jusqu'aux  extrémités  du  royaume/ 

Après  ce  discours,  M.  le  chancelier  a  remis  à  M.  Fur- 
rend  ministre  d'état,  la  déclaration  .du  Roi,  concernant  la 
charte  constitutionnelle* 

M.  Ferrand  es  a  fait  lecture. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre, 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  ;  salut* 

u  La  divine  providence,  eu  nous  rappelant  dama  nos 
u  états  après  une  loupue  absence,  nous  a  imposé  de  grandes 
"  obligations.  La  paix  était  le  premier  besoin  de  Me  sujets  ; 
"  nous  nous  en  sommes  occupes  sans  relâche;  et  cette  ptii 
"  si  nécessaire  à  la  France,  comme  au^ceete  de  l'Evrope, 
u  est  signée.  Un»  charte  constitutionnelle  était  aoHîeHée 
u  par  l'état  actuel  du  royaume  ;  nous  l'avoue  <p*ottrise,  * 
u  nous  la  publions.  Nous  avons  considéré  que?  bina  que 
"  l'autorité  toute  entière  résidât  en  France  ç)au»  lia 


du  Roi>  ftos  prédécesseurs  n'avaient  point  hésité  â  en  mo- 
difier l'exercice,  suivant  la  différence  des  tempe;  qutf 
c'est  ainsi  que  les  communes  ont  dû  leur  affranchissement 
à  LouU-le-Gros,  la  confirmation  et  l'extension  de  leurs 
droits  à  Saint-Louis  et  à  PhilippeJe-Bel  ;  que  l'ordre  ju- 
a  été  étabft  et  développé  par  des  lob  de  Louis 
d'Henri  II  et  dé  Charles  IX;  enfin,  que  Louis 
"  XIV  a  réglé  presque  toutes  Jes  parties  de  l'administra- 
is tioD  publique  par  différentes  ordonnances,  dont  rien- en- 
u  core  n'avait  surpassé  la  sagesse. 

"  Nous  avons  dû,  à  l'exemple  des  Rois  nos  prédéces* 
M  seurs,  apprécier  les  effets  des  progrès  toujours  croissants 
'c  des  lumières,  les  rapports  nouveaux  que  ces  progrès  ont' 
u  mttodœts  dans  la  société,  la  direction  imprimée  aux  es-' 
**  prit»  depuis  un  deoinsiecle,  et  les  graves  altérations  qui 
*4  cm  sont  résultées  ;  nom»  avons  reconnu  que  le  vœu  de  nos 
"  sujets  pour  une  charte  constitutionnelle  était  l'expression 
V  d*un  besoin  réel  ;  mais  en  cédant  à  ce  vœu,  nous  avons 
*'  pris  toutes  les  précautions  pour  que  cette  charte  fût  digne 
4*  de  nous  et  du  peuple  auquel  nous  sommes  fiers  de  com- 
**  mander,  des  hommes  sapes,  pris  dans  les  premiers  corps 
"-de  l'état,  se  sont  réunis  à  des  commissaires  de  notre 
**  conseil  pour  travailler  à  cet  important  ouvrage. 

"  En  même  temps  que  nous  reconnaissons  qu'une 
"  constitution  libre  et  monarchique  devait  remplir  l'attente 
•*  de  l'Europe  éclairée,  nous  avons  dû  nous  souvenir  aussi 
c*  que  notre  premier  devoir  envers  nos  peuples  était  de  con- 
94  server  pour  leur  propre  intérêt  les  droits  et  les  préroga- 
tives de  notre  couronne.  Nous  avons  espéré,  qu'instruits 
par  l'expérience,  ils  seraient  convaincus  que  l'autorité 
*'  suprême  peut  seule  donner  aux  institutions  qu'elle  *éta- 
"  bkt,  la  force,  la  permanence  et  la  majesté  dont  elle  est 
**  «He-mètne  revêtue  ;  qu'ainsi  lorsque  la  sagesse  des  rois 
"  s'accorde  librement  avec  le  vœu  des  peuples,  une  charte 
M  constitutionnelle  peut  être  de  longue  durée;  mais  que 
**  quand  la  violence  arrache  des  concessions  à  la  faiblesse 
44  du  gouvernement,  la  liberté  publique  n'est  pas  moins  en 
"  danger  que  le  trône  même.  Nous  avons  enfin  cherché 
**  les  principes  de  la  charte  constitutionnelle  dans  le  carac* 
**  tere  français  et  dans  les  monuments  vénérables  des  sie- 
4€  des  passés.  Ainsi  nous  avons  vo  dans  le  renouvellement 
**  de  la  pairie  une  institution  vraiment  nationale,  et  qui  doit 
€é  lier  tous  les  souvenirs  à  toutes  les  espérances  en  réunis* 
**  sant  les  temps  anciens  et  les  temps  modernes. 
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en» 

.  -  *  tfous  avons  reaatilncé*  pur  le  chlObrs  des  député*, 
"  ces  anciennes  assemblées  des  Cbampe-depAlars  et  de 
"  Mai»  et  cet  chambfes  du  tiera-éut,  qui  ont  ai  souvent 
"  donné  tout  à  la  fois  des  preuves  de.eele  pour  le»  intérêt* 
"  du  peuple»  de  fidélité  et  de  respect  pouf  l'autorité  des 
u  roi*.  Eo  «herchant  ainsi  4  renouer  la  «haine  de»  tempe, 
"  que  de  fuoesles  écarts  avaient  interrompue»  nette  avons 
'*  effacé. de  noire  souvenir*  comme  bow: voudrions. eii'cHr 
"  pût  le»  effacer  de  l'histoire,  tous  les  ma**  qui  usât  affligé 
"  ta  patrie  durant  notre  absence.  Heureux  de  nous  re» 
"  troeterau  sein  de  la  grande  famille,  nous  n'avons  su 
**  répendre  à  l'amour  dont  nous  recevons  tant  de  téswi- 
*  gnagee»  qu'en  prononçant  des  paroles  de  paix  et  de  coo- 
* r  solution.  Le  vœu  le  plus  cher  k  notre  coeur,  c  est  que 
**  tous  les  Français  vivent  en  frères,  et  que  jenteîs  encan 
"  soutenir  amer  ne  trouble  Insécurité  qui  doit  suivre  Tarte 
"  solennel  que  noua  leur  accordent  aujourd'hui* 

"  Sûrs  de  no»  intentions,  forts  de  notre  oonsoisnrc, 
u  nous  nous  engageons,  devint  l'assemblée  qui  noue  écoute, 
"  i  être  fidefes  à  cette  dmrte  constitutionnelle,  nous  ré» 
•'  servant  d'en  jurer  le  maintien,  avee  nue  nouvelle  nota» 
'*  nité,  devant  les  eutels  de  celui  qui  paee  dans  la  mimt 
H  balance  les  rois  et  les  nations. 

"  A  ces  catises,  nous  avons  volontairement  et  par  le 

"  libre  exercice  de  notre  autorité  royale,  accordé  et  eccer» 

"  don»»  fait  concessions  et  octroi  à  nos  sujet*»  tnnt  pour 

".  nos  suoeessetrs^  i  et  à  toujours,  delà  chaste  constitution» 

"  celle  qui  suit: 

».  *  « 

Droits  publics  des  Français 

Art  le*.  Les  Français  sont  égaux  devant  la  loi,  qatflf  ^ue 
setent  d'ailleurs  leur*  titres  et  leurs  rangs.    < 

a.  Ils  contribuent  wdistinctemeritr  dans  Je  prepoctkft  dtfleur 
fortune,  aux  charges  de  l'Etat 

S.  Ils  sont  tous  également  admissibles  aux  emplois  civils  et 
sflMifaites. 

4.  Leur  liberté  tadividuelte  est  également  garantie  t  personne 
ne  pouvant  être  peutsutvi  ni  arrêté  que  dsns  te  osa  paras  pur  la 
loi*  et  dans  k  forme  qu'elle  preacri t. 

5.  Chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  liberté,  et  obtient 
pour  son  culte  Ta  même  protection. 

6*  Oepeadmrt  la  teUgtoa  eethtfliqne,  apostoJtêruè'et'ràUNine 
esttaielIgioadei'Stat. 

7.  JLes  ministres  de  le  religion  catholique»  apestotiqaie  et 
romaine,  et  ceux  des  autrea  cultes  chrétiens,  reçoivent  seuls  der 
traitements  du  trêso*  royaL  * 
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t.  Les  Frejtcak  ont  la  droit  dn  pnblipr  et  de frire imprianar 
leum  opinions  en  se  eon/ormaas  aux  lois  qui  doivent  réprimer  las 
•bus  de  cette  liberté. 

g.  Tentes  les  propriétés  sont  inviolables  sans  aucune  exception 
de  celles  qu'on  appelle  nationales,  k  loi  ne  mettant  aucune  diffé> 
mnce  oniro  «Hea. 

10.  L'Etat  peut  exiger  1*  aeeriAoe  d'une  propriété  .peur  anus* 
d'intérêt  public*  légalement  constate»  mais  avec  <**e  indemnité 
préalable. 

U.  Ton/bas  «scberobes  des  opinions  et  voten  sois  jesqn'à  la 
restauration  sont  interdites.  Le  même  oubli  «et  eenmaadé  au* 
Jribanaux.  et  aux  citoyen»» 

19.  La  conscription  est  abolie.  Le  mode  dn  recrutement  de 
4**rm4*  de  ferre  et  de  mer  *st  4étersnitm  par  lu  JoL 

Formes  dm  Gouvernement  du  Roi. 

13.  La  personne  du  Roi  est  inviolable  et  sacrée.  Ses  ministre*  % 
aont  ffeapnnsablna»  Au  ej»i  seul  appartient  la  puissance  exéeative. 
,  l*  Le  Roi  est  le  ctief  suprême  de  i'jftat;  wmiaande  leajttoae 
de  terre  et  de  mer»  déclare  la  guerre,  fuit  les  traités  de  paix,  d'à)* 
.Litote  et  de  r*>mmwcej  nomme*  tons  les  emplois  de  l'administration 
publique,  et  fait  le*  règlements  et  ordoananoes  nécessaires  peur 
l'exécution  des  lois  et  la  sûreté  de  l'Etat 

i£*  La,  puissance  législative  n'exerce  coJJectiveaient  pev  le  Roi, 
la  chambre  des  pairs  et  la  chambre  de  députés  des  départements. 

m^v^Po   li^sn^  ^nj^sm  amj^sflsmesmx?  mvjn  smvmu 

W>  La  proposition  de  U  M  tait  pontée*  «a  g*é<da  Roi»'  à  In 
chambre  des  pairs  ou  à  celle  des  dépotés»  excepté  la  loi  de  i'sjapdt 
4*i  doit  être  adMeaée  d'abord  à  ja  ojiembne  dm  dépotas» 

18.  Toute  loi  doit  être  discutée  et  volée  librement  par  la  majo- 
rité 4ecfe*enaedes  deux  chambres. 

19-  Leseûambees  ont  lalaoulté  de  «npptter  le  lUi  «de  préposer 
«tare  mi  «nr  «quelque objet  que  «eeoit,  et  d'indiqfuer  «ce^uMl  leur 
parait  convenable  que  la  loi  contienne. 

96»  Cette  demande  pourra  être  faite  par  ^haruap  des  deux 
chambres,  mais  après  avoir  étédiseutée  en  comité  secret  :  elle  ae 
aero  envoyée  à  rentre  «membre  par  celle  qui  l'aura  proposée,  qu'après 
4élaide.dtxjoum.  ' 

Si.  Si  la  proposition  est  adoptée  par  l'entçe  chambre»  «lie sera 

sous  Jes  yeux  du  Ref  ;  si  elle  est  «ejetée,  elle  ne  pouna  être 
xeprésentée^dans  la  même  session. 

£2.  Le  Roi  seul  sanctionne  et  pr omnlgue  les  tais. 
,    «8*  La  liste  <si  Wle  est  fisée,  pour  tonte  la  durée  du  règne,  par 
la  première  législature  assemblée  depuis  revénemeni  duRei. 

De  fa  Chmmbre  de*  Faire. 

34.  lACsnmbmsWsmînestunafmrtismess 
e  législative. 

35,  fiUe  est  eouwnejuée  par  le  Roi,  en  même  temps  que  la 
abre  des  députés  des  départements.    La  session  de  l'une  corn* 


x  ! 


et  finit  en  même  .tempe  <jme  celle  de  l'autre. 
16.  Tonte  awemlefée  de  lacbsmboesles  peim,  qui  aérait  tenue 
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nota  du  temps  dé  la  teuton  de  îa  chambre  des  députée,  o*  qui  m 
eeritt  pas  ordonnée  par  le  Roi,  eet  illicite  et  nulle  de  plein  droit 

97-  La  nomination  des  paire  de  France  appartient  au  Roi 
Leur  nombre  est  illimité  ;  il  peut  en  varier  les  dignités,  les  aoeuuur 
à  rie  ou  les  rendre  héréditaires,  salon  sa  volonté. 

88.  Les  pairs  ont  entrée  dans  la  chambre  à  vingt-cinq  ans, 
et  ?6ix  délibérative  à  trente  ans  seulement*  , 

80.  La  chambre  (des  pairs  est  présidée  par  le  chancelier  de 
France,  et,  en  son  absence,  par  un  pair  nommé  par  le  Roi. 

*  50.  Les  membres  de  la  famille  royale  et  les  princes  do  sans; 
•ont  pairs  par  le  droit  de  leur  naissance.  Os  siègent  immédiate* 
ment  après  le  président)  mais  ils  n'ont  voix  déKbérativc  qu'a  vingt- 
cinq  ans. 

SI.  Les  minces  ne  peuvent  prendre  séance  à  la  chambre  qae 
de  Tordre  du  Roi,  exprimé  pour  chaque  session  par  ua  message,  à 
peine  de  nullité  de  tout  ee  qui  aurait  été  ait  en  leur  présence. 

38.  Toutes  les  délibérations  de  la  chambre  des  pain  sont 
secrètes* 

33.  La  chambre  des  pairs  connaît  des  crimes  de  haute* 
trahison  et  des  attentats  à  la  sûreté  de  l'Etat,  qui  sont  définis  par 
la  loi.  '  T 

34.  Aucun  pair  ne  peut  être  arrêté  que  de  l'autorité  de  la  cham- 
bre, et  jugé  que  par  elle  en  matière  criminelle. 

De  la  Chambre  des  Députés  des  Départe*****. . 

35.  La  chambre  des  députés  sera  composée  des  députés  élut 
Tgar  les  collèges  électoraux  dont  l'organisation  sera  déterminée  par 

îles  lois* 

36.  Chaque  département  aura  le  même  nombre  de  députés 
qu'il  a  eu  jusqu'à  présentt 

37.  Les  députés  seront  élus  pour  cinq  ans,  et  de  manière  que  la 
chambre  soit  renouvelée  chaque  année  par  cinquième. 

38.  Aucun  député  ne  peut  être  admis  dans  la  chambre  ail  n'est 
âgé  de  40  ans,  et  s'il  ne  paie  une  contribution  directe  1000  f. 

30.  Si  néanmoins  il  ne  se  trouvait  pas  dans  le  département 
cinquante  personue*  de  l'âge  indiqué,  payant  an  moins  1000  f.  de 
contributions  directes,  leur  nombre  sera  complété  par  les  plus  im- 
posés au-dessous  de  1000  fr.,  et  ceux-ci  pourront  être  élus  concur- 
remment avec  les  premiers. 

40  Les  électeurs  qui  concourent  à  la  nomination  des  députés, 
ne  peuvent  avoir  droit  de  suffrages  s'ils  ne  paient  une  contribution 
directe  de  300  fr.,  et  s'ils  ont  moins  de  ironie  ans. 

41.  Les  présidents  des  collèges  électoraux  seront  nommés  pur 
le  Roi,  et  de  droit  membres  du  collège. 

42.  La  moitié  au  moins  des  députés  sera  choisie  parmi  de*  exi- 
gibles qui  ont  leur  domicile  politique  dans  le  département. 

43.  Le  président  de  la  chambre  des  députa  est  nommé  pur  le 
•Roi,  sur  une  liste  de  cinq  membres  présentée  par  la  chambre. 

44.  Les  séances  de  la  chambre  sont  publiques  :  mais  la  deamusée 
Ae  oinq  membres  suffit  pour  qu'elle  se  forme  en  comité  secret. 

45.  La  chambre  se  partage  en  bureaux  pour  discuter  les  peujess 
qui  lui  ont  été  présentés  de  la  parfdu  Roi. 

46.  Aucup  amendement  ne  peut  être  ait  à  une  loi,  «'il  ava  été 
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proposé  ou  consentira*  le  Roi,  et  s'il  n'a  été  renvoyé,  discuté  dans 
les  bureaux. 

47*  La  ckambre  des  députés  reçoit  toutes  les  propositions 
d'impôts;  ce  n'est  que  d'après  que  ses  propositions  ont  été  accep- 
tées qu'elles  peuvent  être  portées  à  la  chambre  des  pairs* 

48.  Aucun  impôt  ne  peut  être  établi  ni  perçu,  s'il  n'a  été 
consenti  par  les  deux  chambres,  et  sanctionné  par  le  Roi. 

49.  L'impôt  foncier  n'est  consenti  que  pour  un  an.  Les  impo- 
sitions indirectes  peuvent  l'être  pour  plusieurs  années. 

60.  Le,  Roi  convoque  chaque  année  les  deux  chambres;  il  les 
proroge,  et  peut  dissoudre  celle  des  députés  des  départements; 
mais,  dans  ce  cas,  il  doit  en  convoquer  une  nouvelle  dans  le  délai 
de  trois  mois. 

51.  Aucune  contrainte  par  corps  ne  peut  être  exercée  contre  un 
membre  dé  la  chambre  durant  la  session  et  dans  les  six  semaines 
qui  l'auront  précédée  ou  suivie. 

59.  Aucun  membre  de  la  chambre  ne  peut,  pendant  la  durée 
de  la  session,  être  poursuivi  ni  arrêté  en  matière  criminelle  sauf 
le  cas  de  flagrant  délit,  qu'après  que  la  chambre  a  permis  la  pour* 
suite. 

53.  Toute  pétition  à  Tune  ou  à  l'autre  des  chambres  ne  peut 
être  faite  et  présentée  que  par  écrit.  La  loi  interdit  d'en  apporter 
co  personne  et  à  la  barre. 


De*  Ministre** 

54.  Les  ministres  peuvent  être  membres  de  la  chambre  des 
pairs  et  de  la  chambre  des  députés.  Ils  ont  en  outre  leur  entrée  dans 
l'une  on  l'autre  chambre,  et  doivent  être  entendus  quand  ils  le  de- 
mandent. 

55.  La  chambre  des  députés  a  le  droit  d'accuser  les  ministres  et 
de  les  traduire  devant  la  chambre  des  pairs,  qui  seule  a  celui  de 
les  juger. 

5$.  Ils  ne  peuvent  être  accusés  que  pour  fait  de  trahison  ou  de 
concussion.  Des  lois  particulières  spécifieront  cette  nature  de  délits 
et  en  détermineront  la  poursuite. 

De  F  Ordre  judiciaire. 

57.  Toute  justice  émane  du  Roi.  Elle  s'administre  en  son  nom 
par  des  juges  qu'il  nomme  et  qu'il  institue. 

58.  Les  juges  nommés  par  le  Roi  sont  inamovibles. 

59.  Les  cours  et  tribunaux  ordinaires  actuellement  existants 
sont  maintenus,  il  n'y  sera  rien  changé  qu'en  vertu  d'une  loi. 

60.  L'institution  actuelle  des  juges  de  commerce  est  conservée. 

61.  La  justice  de  paix  est  également  conservée.  Les  juges  de 
paix,  quoique  nommés  par  le  Roi,  ne  sont  point  inamovibles. 

OS.  Nul  ne  pourra  être  distrait  de  ses  juges  naturels. 
*   63.   Il    ne  pourra  en  conséquence  être  créé  de  commission  et 
/tribunaux  extraordinaires  ;  ne  sont  pas  comprises  sous  crtte  déno- 
mination les  jurisdiçtious  prévôtales,  si  leur  rétablissement  est  jugé 

nécessaire. 

64.  Les  débats  seront  publics  en  matière  criminelle,  à  moins 

Vol.  XLV.  4  O 


654 

Sue  cette  publicité  ne  »oif  dangereuse  pour  l'ordre  et  les  mesura,  et 
ans  ce  cas»  le  tribunal  le  déclare  par  an  jugement' 

05.  L'institution  des  jurés  est  conservée.  Les  changements 
qu* une jjUs  longue  expérience  ferait  juger  nécessaires,  ne  peuvent 
être  effectués  que  par  une  loi. 

66.  La  peine  de  la  confiscation  des  biens  est  abolie,  et  ne  pourra 
pas  être  rétablie- 

67.  Le  Roi  a  le  droit  de  faire  grâce  et  de  commuer  les  peines. 

68.  Le  Code  civil  et  les  lois  actuellement  existantes,  qni  nt 
sont  pas  contraires  à  la  présente  charte,  restent  en  vigueur  jusqa'è 
ce  qu'il  y  soit  légalement  dérogé. 

Droits  particuliers  garantis  par  PEtat. 

» 

69.  Les  militaires  en  activité  de  service,  les  officiers  et  soldats 
en  retraite,  les  veuves,  les  officiers  et  soldats  pensionnés,  conser- 
veront leurs  grades,    honneurs  et  pensions. 

70.  La  dette  publique  est  garantie  5  toute  espèce  d'engage- 
ment pris  par  l'état  avec  ses  créanciers,  est  inviolable. 

71.  La  noblesse  ancienne  reprend  ses  titres;  la  nouvelle  coa- 
serve  les  siens.  Le  Roi  fait  des  nobles  à  volonté,  mais  il  ne  les/ 
accorde  que  des  rangs  et  des  honneurs,  sans  aucune  exemption  éet 
charges  et  des  devoirs  de  la  société. 

72.  La  légion-d'Honneur  est  maintenue.  Le  Roi  déterminera 
les  règlements  intérieurs  et  la  décoration. 

73.  Les  colonies  seront  régies  par  des  lois  et  des  règlements 
particuliers. 

74.  Le  Roi  et  ses  successeurs  jureront,  dans  la  solennité  de  leur 
sacre,  d'observer  fidèlement  là  présente  charte  constitutionnelle. 

Articles  transitoires* 

75.  Les  députés  des  départements  de  France  qni  siégeaient  an 
corps  législatif  lors  du  dernier  ajournement,  continueront  de 
à  la  chambre  dés  députés,  jusqu'à  remplacement. 

76.  Le  premier  renouvellement  d'un  cinquième  de  la 
des  députés  aura  lieu  au  plus  tard  en  l'année  1816,  suivant  l'ordre 
établi  dans  le»  séries. 

Nous  ordonnons  que  U  présente  charte  constitutionnelle,  mise 
sous  les  yeux  du  sénat  et  du  corps-législatif,  conformément  à  notre 
déclaration  du  2  Mai,  sera  envoyée  incontinente  la  chatnlûre  des 
pairs  et  à  celle  des  députés. 

Donné  àParis  l'an  de  grâce  1814,  et  de  notre  règne  le  19e. 
(Signé)  Louis. 

(Visa)  Dambkat. 

Par  le  Roi. 

L'abbé  db  Mosjnsqutog. 

Après  la  lecture  de  la  charte  constitutionnelle,  M.  le  chance- 
lier a  lu  la  liste  des  personne»  nommées  par  le  Roi  s>  la  cknjsibrc 
des  pairs.    Nous  avons  retenu  les  nom»  suivants. 

M.  de  Talleyrand,  archevêque  de  Rheinis  ;  MM.  les  £vèquç» 

deLangreset  deChàlons;   MM.   les  ducs  de  Richelieu^  de  Levi* 

de  Maillé,1  de  Clermont-Tqnnerre,  de  Coigny,  de  Laval-Mp^l 
---------  -  Vi*  ' 


rency,  de  Praslin,  d'Hudoville,   de  Luxembourg,  de  Valçntii 
de  Brancas,  de-  Sault-Tavannes,  de  Broglie,  de  Lavauguyon,  de 
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Cnoiseûl,  M.  le  prince  Jomh  de  Monaco,  M.  le  bailli  de  Crotte* 
tf.le  comte  de  Vioiménil,  M.  le  marquis  de  Clermont-Gallerande 
M;  le  comte  de  Damas  M.  le  duc  de  Duras,  M.  le  prince  de  Cha> 
lait»  M.  Je  prince  de  Bénéveot,  M.  le  duc  de  Plaisance»  MM.  lei 
maréchaux  ducs  de  Wagram,  d'Elchingen,  de  Raguse,  de  Reggio» 
de  Trévise,  de  Dantzick,  de  VsJmy,  etc. 

Il  parait  que  tous  les  £uce  et  pairs ,  et  dues  héréditaires,  ont 
été' appelés  par  S»  M. 

Parmi  les  sénateurs  conservés,  nous  avoo*  distingué  les  ttdrai 
de  MM.  les  comtes  de  Destutt-Tracy,  Dedetay-d'Agier,  Cornet, 
Lespiuasse,  Laplace,  Lecooteux  de  Canteteu,  Lemfercîer,  Por- 
cher» Yimar,  Casablanca»  Cornudet,  Journu-Aubert,  Serrurier, 
Barthélémy,  Lanjuîuais,  Rampon,  d'Harville,  Berthollei,  Abrial, 
d'Aboville,  de  Jaucourt,  Lebrun,  Boissy<>d'Anglas,  Davous,de  Beau- 
harnais,  de  Beurnon ville,  de  Semon ville,  d'Aguesseaù;  d'Hédouville, 
Gouvion,  Villemanzl,  Doulcet  de  Pontecoulant,  Colcheo,  de  Saint» 
Valier,  de  Valence,  de  Latour-Mau bourg,  de  Maleville,  de  Beau* 
aaont,  Fabre  (de  l'Aude),  Dupont,  Pastoret,  Fontanes,  Thevenard, 
le  cardinal  de  Bayane,  de  Çhasseloup-Laubat;  de  Gassendi,  de 
Barbé-Marbois,  le  duc  de  Cadore,  le  comte  de  Ségur,  Dejean,  Klein» 
Collaud,  Soûlés,  Emméry,  Erwyn,  Clément  de  Ris,  Redon,  Le* 
noir-Laroche,  Perrée,  de  Montbadon,  Demont,  Ferino,  Conclaux, 
Çurial,  Deperre,  Chollet,  Garnier,  Volney,  Lamartilliere,  Vau* 
bois,  d'Ambarrere,  Dupuis,  Sainte-Suzanne,  ChafftaJ,  Tascher, 
Vernier. 

M.  Barthélémy  est  nommé  provisoirement  vice-président  de  la 
chambre  des  pairs,  et  M.  Félix-Faulcon  vice-président  de  la 
Chambre  des  députés. 

Première    Séance  publique  de  là    Chambre    des  Députés* 

(Présidence  de  M.  Felix-Faulcov.) 

La  chambre  des  députés  des  départements  se  réunit  à  l'issue  de 
la  séance  royale. 

M.  te  chevalier  Chappuis  propose  de  voter  sur-le-champ  une 
adresse  de  remerciments  à  S.*  M.  Cette  proposition,  misé  aux 
vois,  est  unanimement  adoptée. 

M.  Challon  propose  de  nommer,  à  la  majorité  absolue,  une 
commission  de  cinq  membres  chargés  de  sa  rédaction  relative.  La 
comté  Charles  de  Beanmont  propose  à  la  chambre  de  choisir  sur-le- 
champ  et  par  acclama tiou,  les  ciuq  membres  qui  composaient  U 
commission  extraordinaire  de  Décembre  1813.  MM.  Raynouard, 
Maine-Biran,  Flanguergues  et  Gallois. 

Cette  proposition,  vivemeut  appuyée,  passe  à  une  grande 
najorité, 

La  séance  est  levée  et  ajournée  à  demain  midi. 

La  chambre  des  pairs  s'est  assemblée  à  cinq  heures,  a  voté  une 
atdresse  de  remerciments  à  S.  M.,  et  s'est  ajournée  à  onze  heures 
du  soir,  pour  en  entendre  la  lecture. 


S.  M.  le  roi  de  Prusse  a  quitté  aujourd'hui  la  capitale.  Témoin 
des  sentiments  qu'ont  emportés  avec  eux  les  augustes  souverains 
d ont  le  départ  a  précède  le  sien,  ce  prince  a  pu  se  convaincre  qu'il 
les  partage  sans  réserve:  il  n'a  pu  en  douter  en  recevant  les  nom- 
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mages  franc»  et  sincères  qui  Vont  accompagné  en  tout  liera,  lorsque 
suivi  des  jeunes  héritiers  de  son  nom,,  il  visitait  nos  monuments, 
et  nos  établissements  consacrés  aux  lettres»  aux  sciences  et  aux  arts» 
Il  semblait,  dans  ses  entretiens  intéressants  avec  les  conservateurs 
de  ces  établissements»  chercher  l'occasion  de  procurer  à  ces  princes 
d'utiles  et  instructives  leçons»  après  leur  avoir  donné  foi-mème  les 
plus  grandes  de  toutes»  en  leur  montrant»  par  son  exemple»  qu'un 
souverain  ne  craint  rien  de  l'adversité»  lorsque  chez  ses  sujet* l'es- 
prit public  se  compose  de  l'affection  et  de  la  fidélité  qu'ils  lui  por- 
tent. La  nation  française  se  plaira  toujours  à  compter  ce  prince 
parmi  ceux  qui»  par  la  fermeté  de  leur  caractère  et  la  droiture  de 
leurs  intentions»  ont  éminemment  contribué  à  la  restauration  de  la 
monarchie. 

Tout  ce  qui  restait  de  troupes  alliées  à  Paris  et  dans  les  envi- 
rons, s'est  mis  en  route  ce  matin. 


Le  Roi  a  écrit  la  lettre  suivante  au  général  baron  de  Sacken  en 
lui  envoyant  son  portrait  placé  sur  une  superbe  boéte  enrichie  de 
diamants.  '  Les  expressions  pleines  de  bonté  du  Roi  ont  comblé  de 
bonheur  le  général  de  Sacken  ;  elles  sont  pour  lui  le  pins  auguste 
témoignage»  qu'en  secondant  les  intentions  magnanimes  de  son 
souverain  en  laveur  de  la  ville  de  Paris»  H  a  (ait  du  bien  et  son  devoir. 

Parts»  le  3  Juin  1814. 

44  Monsieur  le  général  baron  de  Sacken»  sachant  apprécier  la 
44  conduite  que  vous  avez  tenue  envers  ma  bonne  ville  de  Paris»  et 
'*  le  soin  que  vous  avez  pris  d'alléger»  autant  que  possible»  les  fer- 
*  deaux  qu'avaient  à  supporter  mes  sujets»  je  désire  vous  trans* 
44  mettre  ici  les  témoignages  de  ma  haute  estime»  de  ma  satisfaction, 
44  et  l'assurance  de  tous  mes  sentiments  pour  vous.  Sur  ce»  je  pria 
44  Dieu  qu'il  vous  ait»  Monsieur  le  généra]  baron  de  Sacken»  en  sa 
u  sainte  garde." 

(Signé)  Louis. 

La  ville  de  Paris»  voulant  témoigner  au  général  Sacken  tonte 
sa  reconnaissance  pour  le  bon  ordre  qui  a  régné  dans  la  capitale 
pendant  qu'il  en  a  eu  le  gouvernement,  lui«  offert  une  épéeàpoi- 
jrnée  d'or,  enrichie  de  diamants»  une  carabine  et  une  paire 
lets  garnis  en  or;  ces  armes  sont  des  chefs-d'œuvre. 


Louis,  par  la   Grâce  de   Dieu,  Roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut: 

Nous  nous  sommes  fait  représenter  les  ordonnances  des 
Rois  nos  prédécesseurs,  relatives  aux  étrangers»  notamment 
celles  de  1386,  de  1431,  et  celle  de  Blois,  art  4,  et  nous 
avons  reconnu  que,  par  de  graves  considérations,  et  i  la 
-  demande  des  états-généraux,  ces  ordonnances  ont  déclaré 
les  étrangers  incapables  de  posséder  des  offices  ou  bénéfices, 
ni  même  de  remplir  aucune  fonction  publique  en  France. 


657 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  produire  toute  U  sévérité  de 
ces  ordonnances,  mais  nous  avons  considéré  que,  dans  on 
moment  où  nous  appelons  nos  sujets  au  partage  de  la  pois» 
sance  législative,  il  importe  surtout  de  ne  voir  siéger  dans 
les  chambres  que  des  hommes  dont  la  naissance  garantit 
l'affection  au  souverain  et  aux  lois  de  l'Etat,  et  qui  aient  été 
élevés,  dès  le  berceau,  dans  l'amour  de  la  patrie. 

Nous  avons  donc  cru  convenable  d  appliquer  les  an* 
ciennes  prohibitions  aux  fonctions  de  députés  dans  les  deux 
chambres,  et  de  nous  réserver  le  privifége  des  lettres  de  na- 
turalisation, de  manière  que  nous  puissions  tous  les  jours, 
pour  de  grands  et  importants  services,  élever  un  étrangère, 
la  plénitude  de  la  qualité  de  citoyen  français  ;  enfin  nous 
avons  voulu,  que  cette  récompense,  l'une  des  plus-haute» 
que  nous  puissions  décerner,  acquit  un  degré  de  solennité 
qui  en  relevât  encore  le  prix. 

A  ces  causes,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
nuit:  - 

Art.  1.  Conformément  aux  anciennes  constitutions 
françaises,  aucun  étranger  .ne  pourra  siéger,  à  compter  de 
ce  jour,  ni  dans  la  chambre  des  pairs,  ni  dans  celle  des  dé* 

{>utés,  à  moins  que,    par  d'importants  services  rendu  à 
'état,  il  n'ait  obtenu  de  nous  des  lettres  de  naturalisation 
vérifiées  par  les  deux  chambres* 

2.  Les  dispositions  du  code  civil,  relatives  aux  étran* 
gers  et  à  leur  naturalisation,  n'en  restent  pas  moins  en  vi- 
gueur, et  seront  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur. 

Donnons  en  mandement  à  nos  cours,  tribunaux,  pré- 
fets et  corps  administratifs,  que  ces  présentes  ils  aient  à 
faire  lire,  publier  et  registre r  partout  où  besoin  sera,  et  à 
nos  procureurs-généraux  et  préfets,  d'y  tenir  la  main,  et 
d'en  certifier  leurs  ministres  respectifs. 

Donné  à  Paris,  le  4  Juin,  l'an  de  grâce  1814. 

(SignéJ  Louis. 

Et  plus  bas, 

L'afibé  de  Montesçuiou. 

Mgr.  le  chancelier  a  fait  alors  précéder  de  quelques 
développements  la  communication  de  trois  autres  ordonnan- 
ces du  Roi,  en  date  du  même  jour. 

M.  Ferrand  en  a  donné  lecture.     En  voici  la  teneur  : 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu;  Roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut  : 

Nous  nous  sommes  fait  représenter  l'état  des  services 
rendus  par  les  membres  qui  composaient  le  sénat,  et  nous 
swons  reconnu  qu'indépendamment  de  ce  qu'a  fait  le  corps 
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eétier  dans  ees  dernier*  temps,  pour  hâter  notre  retour  dans 
nos  états,  la  plupart  de  ces  membres  n'avaient  été  élevés  à 
I*  dignité  de  sénbtéurs  qu'à  titre  de  retraite  él  pouf  des  serr 
vices  distingués,  rendus  dans  la  carrière  civile  et  militaire. 
Noua  n'entendons  pas  qu'aucun  d'eux  perde  la  récompense 
de  ses  travaux»  et  nous  avons  résolu  de  leur  garantir  indis- 
tinctement, à  titre  de  pension  et  leur  vie  durant,  le  traite- 
ment dont  ils  jouissent  aujourd'hui.  Notre  sollicitude  s'est 
étendue  jusque  sur  leurs  veuves,  afin  que  l'avenir  ne  soit, 
pour  ceux  ^ui  ont  peu  de  fortune,  le  sujet  d'aucune  inquié- 
tude, et  que  tous  ressentent  complètement  les  effets  de 
notre  bienveillance  royale. 

À  ces  causes,  nous  avoits  déclafé  et  déclarons,  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art  1.  La  dotation  actuelle  du  sénat  et  des  sénatoreries 
est  réunie  au  domaine*  de  la  couronne  :  elle  y  demeurera  in*' 
«  oorporée  ^uokjtie  distincte,  après  en  avoir  distrait  les  pro- 
priétés particulière»  acquises  par  voie  de  confiscation,  les* 
quelles  seront  rendues  aux  anciens  propriétaires  dans  l'état 
oè  elles  se  trouvent,  et  sans  aucune  espèce  de  restitution  de 
fruits. 

&  Les  membres  du  sénat  nés  Français,  conserveront: 
une  pension  annuelle  de  3(5,000  fr.,  et  leurs  veuves  une  pen- 
sion de  6000  fr.,  après  toutefois,  à  l'égard  des  veuves,  que 
nous  aurons  reconnu  que  cette  pension  leur  est  nécessaire 
pour  soutemV  leur  état. 

8.  Les  revenus  provenant  de  la*  dotation  actuelle  dn 
sénat,  sont  particulièrement  affectés  aux  pensions  ci-dessus 
accordées,  à  l'acquittement  ou  à  l'achèvement  des  travaux 
du  Luxembourg,  à  tout  ce  qui  pourrait  être  dû  aux  diffé- 
rent» individus  employés  près  le  sénat  jusqu'à  ce  jour,  ainsi 
qu'à  leurs  traitements  ou  retraites. 

4.  Au  fur1  et  à  mesure  de  la  mort  de  chaque  membre 
du  sénat,  la  portion  du  traitement  qui  lui  était  assignée  sera 
définitivement  remise  au  domaine  de  la  couronne  et  coufon- 
due  avec  ce  domaine  ;  dès  à  préseut  les  fonds  provenant  de 
la  dotation  du  sénat,  seront  çégis  et  administrés  comme  fai- 
sant partie  de  nos  domaines. 

Donnons  eu  mandement  à  nos  cours,  tribunaux,  pré- 
'    fetset  corps  administratifs,  que  les  présentes  ils  aient  à  faire 
Vue,  publier  et  régistrer  partout  où  besoin  sera,  et  à  nos 
procureurs  généraux  et  préfets  d'y  tenir  la  main,  et  d'en  cer- 
tifier leurs  ministres  respectifs* 

Donné  à  Paris,  le  4  Juin,  l'a*  de  grâce  1814. 

(Signé)  Louis. 

Par  Je  Roi,  P-1  '*é  de  Montescuio^ 
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Louis,  par  It  grâce  de  Dieu,  etc. 
A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront»  salut* 
Voulant  pourvoir  à  ce  que  la  chambre  des  pairs  de 
France  soit  environnée,  dès  son  entrée  en  fonctions,  de  tout 
ce  qui  peut  annoncer  à  nos  sujets  la  hauteur  de  sa  destina* 
tion. 

Nous  avons  déclaré  et  déclarons,  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

Art.  1er.    Le  palais  de  Luxembourg   et  ses  dépen- 
dances, telles  qu'elles  seront  par  nous  désignées,  sont  affec- 
tés à  ta  chambre  des  pairs,  tant  pour  y  tenir  ses  séances,  y 
déposer  ses  archives,  que   pour  le   logement  des  officiers,  • 
ainsi  que  tout  sera  par  nous  réglé  et  établi. 

8.  La  garde  du  palais  de  la  chambre  des  pairs,  celle  de 
ses  archives,  le  service  de  ses  messagers  d'état  et  huissiers,  sont 
sous  la  direction  d'un  pair  de  France  choisi  par  nous,  sous 
la  dénomination  de  grand  référendaire  de  la  chambre  des 
pairs. 

•  3.  Il  résidera  au  palais,  et  ne  pourra  s'en  absenter  sans 
notre  permission  expresse  transmise  par  le  chancelier  de 
France. 

4.  Le  grand  référendaire  de  la  chambre  des  pairs  trans* 
mettra  à  ses  membres  des  lettres  de  convocation  d'après  nos 
ordres  contresignés  par  l'un  de  nos  secrétaires  d'état,  et  visés 
par  le  chancelier  de  France. 

5.  Il  apposera  le  sceau  de  la  chambre  à  tous  les  actes 
émanés  d'elle,  et  aux  expéditions  de  ceux  déposés  dans  les 
archives. 

6.  Ses  fonctions  seront  révocables  i  notre  volonté. 

7.  Conformément  à  l'article  %  de  la  charte  constitution* 
nelle,  le  comte  Barthélémy  est  nommé  vicp-présklent  de  la 
chambre  des  pairs  pour  en  exercer  les  fonctions  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  par  nous  autrement  dit  et  ordonné. 

8.  Conformément  à  la  présente  déclaration,  ie  comte 
de  Sémonville  est  nommé  grand-référendaire  de  la  chambre 
des  pairs.  Donnons  en  mandement  à  nos  cours,  tribunaux, 
préfets  et  corps  administratifs,  que  ces  présentes  ils  aient  à 
faire  lire,  publier  et  régistrer  partout  où  besoin  sera  ;  à 
nos  procureurs-généraux  et  préfets  de  tenir  la  main  à  leur 
exécution,  et  d'en  certifier  leurs  ministres  respectifs. 

Donné  à  Paris,  le  4  Juin,  l'an  de  grâce  1814. 

(Signé)  Louis. 

Et  plus  bas,  par  le  Roi,       l'abbé  deMoNTESQUiou. 
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Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  à  tons  ceux  qui  ces 
présentes  verront;  salut  : . 

Nous  avons  déterminé  de  faire  jouir  le  plus  prompte- 
ment  possible  nos  sujets  des  bienfaits  de  la  charte  constitu- 
tionnelle que  nous  avons  accordée»  et  nous  avons  en  consé- 
quence ordonné  que  la  session  des  deux  chambres,  pour  la 
présente  année,  commencerait  dès  le  4  de  ce  mois.  '  Noue 
avons  pourvu  par  notre  déclaration  de  ce  jour,  à  ce  oui 
était  nécessaire  pour  que  la  chambre  des  pairs  put  remplir 
ses  hautes  et  importantes  fonctions.  La  chambre'  des  dé- 
putés ne  se  recommande  pas  moins  à  nos  yeux  par  son  utilité 
et  l'avantage  qu'elle  a  d'être  encore  plus  rapprochée  des  be- 
soins de  nos  sujets,  et  nous  avons  cru  devoir  lui  exprimer 
le  même  degré  d'intérêt  et  de  sollicitude*  - 

A  ces  causes,  nous  avons  déclaré  et  déclarons*  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art/ 1er.   Le  traitement  dont  les  anciens  députés  an 

corps  législatif,  nés  Français,  ont  joui  jusqu'à  présent  en 

cette  qualité,  leur  sera    continué  pendant  le  temps    qui 

,  reste  à  écouler  de  leurs  fonctions  à  la  chambre  des  députés. 

9.  La  portion  du  palais  Bourbon,  ci-devant  occupée 
par  la  salle  des  séances  du  corps  législatif,  ainsi  que  les  dé- 
pendances attachées  à  son  service,  -restent  provisoirement 
affectées  à  la  chambre  des  députés  de  la  manière  qui  sers 
déterminé  par  nous  de  concert  avec  notre  cousin  le  prince 
de  Condé. 

S.  La  garde  du  palais  de  la  chambre  des  députés,  celle 
de  ses  archives,  du  service  de  ses  messagers  d'état  et  huis- 
siers, seront  confiées  à  deux  membres  de  ladite  chambre 
sons  la  dénomination  de  questeurs,  lesquels  seront  choisis 
par  nous  sur  la  présentation  de  cinq  candidats  faite  par  la 
chambre. 

,  4.  Les  questeurs  résideront  au  «palais,  et  ne  pourront 
s'absenter  sans  notre  permission  expresse  transmise  par  le 
chancelier  de  France. 

-  5..  Les  questeurs  transmettront  aux  députés  les  lettres 
de  convocation  d'après  nos  ordres  contresignés  par  l'un  de 
nos  secrétaires  d'Etat  et  visés  par  le  chancelier  de  France,  t 

6.  Leurs  fonctions  seront  révocables  à  notre  volonté; 
elles  finiront  de  droit  avec  la  fonction  de  député. 

Donnons  en  mandement  à  nos  cours,  tribunaux,  pré- 
fets et  corps  administratifs,  que  ces  présentes  ils  aient  i 
faire  lire,  publier  et  registrer   partout  où  besoin  sera  ;  i 
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nos  procureurs-généraux  et  préfets  de  tenir  la  tnam  &  leur 
exécution,  et  à  en  certifier  leurs  ministres  respectifs. 
Donné  è  Paru,  le  4  Juin,  l'en  de  grâce,  18(4» 

(Signé)  Lôttit. 

Et  plus  bas»  par  le  Roi,  l'abbé  de  Mo&T£SQÛl0tf. 

Après  cette  communication.  M*  le  chancelier  a  donné 
lecture  de  la  liste  des  personnes  appelées  par  le  choix  dt| 
roi  à  composer  la  chambre  des  pairs,  et  aussitôt  les  pain 
de  France  ont  été  ensemble  appelés  au  serment  à  prêter 
entre  les  mains  du  roi.  Ils  ont  entendu,  la  main  élevée,  la 
formule  de  ce  serment,  et  ont  répondu  :    Nous  le  jurons  l 

La  même  prestation  a  eu  lieu  dans  les  mêmes  formes 
de  la  part  des  membres  de  la  chambre  des  députés  des  dé- 
partements. Les  cris  de  Vive  le  Roi  !  et  des  acclamations 
réitérées  ont  suivi  ces  actes  solennels. 

Le  roi  a  repris  alors  la  parole,  et  à  donné  ordre  attî 
membres  de  la  chambre  des  pairs  de  se  rendre  au  palais  du 
Luxembourg  pour  y  former  immédiatement  cette  chambre* 
S.  M.  a  également  donné  à  la  chambre  des  députés 
l'ordre  de  se  former  immédiatement,  sous  la  présidence  pro* 
visoire  de  M.  Felix-Faulcon,  M.  de  Triou-Montalembert,  et 
M.  de  Canouville,  faisant  les  fonctions  de  questeur»,  pour 
s'occuper  de  la  formation  des  listes  de  candidats  à  présenter 
à  S.  M. 

Le  Roi  aussitôt  après  est  descendu  de  sou  trône,  ac- 
compagné du  cortège  qui  Pavait  précédé  et  suivi  de  son  en- 
trée |  il  s'est  retiré  au  milieu  des  signes  les  plus  éclatants 
et  jes  plue  unanimes  des  sentiments  qu'avaient  inspirés  et 
les  paroles  émanées  du  trône  et  cet  acte  social  si  digne 
d'être  présenté  à  des  Français  par  le  plus  sage  et  le  plus 
écleyré  des  princes* 

S.  M.  est  rentré  au  château  des  Tuileries  à  cinq  heures*  . 
Lé  garde  nationale  formait  la  haie.  Malgré  une  pluie  très* 
abondante,  une  foule  immense  couvrait  la  terrasse  du  châ* 
teau,  le  Pont-Roval,  les  quais  ;  elle  a  fait  constamment 
entendre  des  acclamations  qui,  sur  le  passage  du  roif 
avaient  eu  l'accent  de  la  confiance  la  plus  douce  dans  les 
intentions  paternelles,  de  6.  M.  ;  et  qui,  au  retour,  ont  pritf 
l'expression  qui  appartient  à  des  vœux  satisfaits,  et  ft  uttd 
allégresse  portée  au  dernier  degré  d'enthousiasme. 

La  chambre  des  pairs  de  France,   établie  par  1»  charte 
constitutionnelle  qui  a  été  4*>bliée  dans  la  séance  royale    * 
d'hier*  s'est  réunie  à  l'issue  dé  cette  séance,  et  en  vertu  des 
ordres  du  Roi,  au  palais  du  Luxembourg,  affecté  à  son  éta- 
blissement par  une  disposition  spéciale  de  S.  M. 

Vol.  XLV,      r  r  4P 
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Elle  a  été  installée  par  Mgr.le  chancelier  de  France,pré- 
sident  de  la  chambre!  eu  vertu  de  l'art  XXIX  de  la  charte 
dont  il  s'agit,  MM.  les  comtes  de  Valence  et  de  Pastoret, 
appelés  au  bureau,  ont  rempli  provisoirement  les  fonction* 
de  secrétaires,  ' 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  charte  constitution- 
nelle et  de  plusieurs  déclarations  du  Roi,  l'assemblée  a  voté 
à  l'unanimité  une  adresse  d'adhésion  et  de  reconnaissance,  et 
elle  a  arrêté  que  cette  adresse  serait  présentée  à  S.  M.  par 
la  chatqbre  entière. 


A  dix  heures»  la  chambre  des  pairs,  en  corps,  a  été 
conduite  à  l'audience  de  S.  M.  par  M.  le  marquis  de  Dreui- 
Bréze,  grand-maître  des  cérémonies,  M.  le  marquis  de 
Rochemore,  maître  des  cérémonies,  et  M.  de  Saint-Félix, 
aide  des  cérémonies,  et  présentée  par  M.  le  grand  maître. 

Elle  a  été  reçue  dans  la  salle  du  Trône. 

Le  Roi  Ta  reçue  sur  son  trône,  assis  et  couvert. 

M.  le  chancelier  a  présenté  à  S.  M.  l'adresse  dont  la 
teneur  suit  : 

Extrait  des  Registres  de  la  Chambre  du  Pairs. 

* 

(Séance  du  Samedi  4  Juin  1814.) 

La  chambre  des  pairs  de  France,  délibérant  sur  la  pro- 
position d'un  de  ses  membres,  après  avoir  entendu  le  rap- 
port de  sa  comnitssion  spéciale,  nommée  dans  la  séance  de 
ce  jour,  arrête  qu'il  sera  fait  à  S.  M*  l'adresse  dont  suit  la 
teneur  ;  , 

i€  Sire, 

"  Les  fidèles  sujets  de  V.  M.,  formant  la  chambre  des 
pairs,  viennent  déposer  au  pied  de  son  trône  le  tribut  de  la 
plus  juste  reconnaissance  pour  le  double  et  inappréciable 
bienfait  d'une  paix  glorieuse  à  la  France  et  d'une  constitu- 
tion régénératrice.  La  grande  charte  que  V.  M.  vient  de 
faire  publier  consacre  de  nouveau  l'antique  principe  consti- 
tutif de  la  monarchie  française,  qui  établit  sur  le  même  fou* 
dément,  et  par  un  admirable  accord,  la  puissance  du  Roi  et 
la  Kberté  du  peuple. 

"  La  forme  que  V.  M.  a  donnée  à  l'application  de  cet 
inaltérable  princi|>e  est  un  témoignage  éclatant  de  sa  pro- 
fonde sagesse  et  de  son  amour  pour  les  Français.  C'est 
ainsi  que  la  force  de  la  monarchie  se  développera  et  a'ao» 
croîtra  de  plus  en  plus  comme  la  gloire  personnelle  deV.  Ht 
~*  après  que  nous  aurons  eu  le  bonheur  d'être'  long-temps 
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gouvernés  par  elfe»  la  postérité  s'empressera  d'unir  le  nom 
de  Louis  XVIII  à  celui  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs* 

"  Daignez,  Sire,  agréer  l'hommage  de  notre  respect, 
de  notre  dévouement  et  de  notre  fidélité  à  remplir  les  obli- 
gations que  la  grande  charte  nous  impose,  en  concourant 
par  un  zèle  invariable  au  maintien  des  institutions  fortes  et 
généreuses  que  vient  de  fonder  la  prévoyance  paternelle  de 

L'assemblée  arrête,  en  outre,  que  l'adresse  ci-dessus  sera 
présentée  à  S.  M.  par.  la  chambre  entière. 

Les  président  et  secrétaires,  Dam bray, 

Le  comte  de  Valence, 

>  Le  comte  de  Pastoret. 

S.  M.  a  répondu  par  le  discours  suivant  : 

"  Je  reçois  avec  une  vive  satisfaction  l'assurance  des 
"  sentiments  de  la  chambre  des  pairs  pour  moi,  ainsi  que 
"  ses  félicitations  sur  le  double  événement  qui  signale  d'une 
**  manière  si  heureuse  .  le  commencement  de  mon  adminis- 
"  tration. 

Je  compte  avec  confiance  sur  le  concours  des  pairs 
de  mon  Royaume  dans  tout  ce  que  j'entreprendrai  pour 
"  le  bonheur  de  mon  peuple,  qui  est  et  sera  toujours  le 
"  premier,  ou  pour  mieux  dire,  l'unique  objet  de  mes 
"  vœux." 


Cinq  ordonnances  du  Roi,  en  date  dn  19  Mai,  déterminent  U  force  de 
l'organisation  des  troupes  de  terre  pour  U  pied  de  paix.    En  voici  l'anal y»f> 

Artillerie*—  44  Articles, 

Le  corps  de  l'artillerie  aéra  composé  d'un  état-major-général  ;  de  boit 
régiments  d'artillerie  à  pied,  de  1414  hommes  chacun,  officiers;  sous- 
officiers  et  soldats;  de  quatre  régiments  d'artillerie  achevai,  de  411 
hommes  chacuu  ;  d'un  bataillon  de  pontonniers,  de  537  hommes,  de  la 
compagnies  d'ouvriers  d'artillerie,  de  66  hommes  chacune  ;  4  escadrons 
du  train  d'artillerie,  de  971  hommes  chacun;  de  428  employés  à  la  suite 
du  corps.  ■  •  _ 

Les  établissements  d'artillerie  se  composent  de  8  écoles  de  régiment. 
Une  école  des  élevés  à  Metz  ;  8  arsenaux  de  construction  ;  3  fonderies  do 
bouches  à  feu  (Douai,  Strasbourg  et  Toulouse);  7  manufactures  d'armes; 
4  arrondissements  de  forges  pour  la  fonte  des  projectiles;  80  directions 
territoriales;  40  sous-directiona.  Les  arrondissements  dea  directions, 
Seront  fixés  à  la  paix. 

On  admettra  à  la  solde  de  retraite  les  officiers  qui,  par  l'ancienneté  de 
leurs  services,  leurs  blessures  on  leurs  infirmités,  ont  des  droits  acquis  âV 
«ne  pensum  d'après  les  règlements.    (Cet  articU  ut  répété  dons  cancane  dat 

Tous  les  autres  officiers  seront  conservés  dans  le  corps  avec  les  grades 
dont  ils  sont  actuellement  pourvus,  et  employés  de  là  manière  que  Pordon- 
vsnee  indique.    Les  officiers  mis  eu  non  activité  et  les  officiels  fsnuuwV 
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raire»  jouiront  de  la  mollit  de  leur  solde  d'activité.  Le»  deux  tiers  de» 
emplois  qui  viendront  à  vaquer  seront  donnés  aux  officiers  surnuméraires 
on  en  non  activité;  Pautre  tiers  des  emplois  sera  donné  par  avancement. 
41  dater  de  1313,  les  officiers  appelée  an  activité  joindront  leur  poste 
an  1er  Mai»  et  ceux  uni  rentreront  en  non  activité  lea  quitteront  à  la 
même  époque. 

La  solde  restera  celle  quMte  est  fixée  par  les  derniers  règlements. 

La  force  total»  da  l'artillerie  et  dea  corps  qui  en  font  partie  est,  es 
aous-oflUiers.  et  soldats,  de  J 4,350  hommes  \  en  employés,  de  434  \  et  eu 
officiers,  de  1319-  Parmi  les  officiers;  il  y  aura  10  lieuteuants-géncraux, 
18  maréchaux-de-camp,  48  colonels,  83  majors,  ct96cbefs  de  bataillo» 
ou  d'escadron. 

Génie*    37  Articles. 

Les  attributions  du  corps  dn  génie,  en  temps  de  paix,  sont  Tissure* 
tiou  générale  dea  frontières  et  dea  troupes  de  l'armée,  la  direction  des 
travaux  d'entretien  et  d'augmentation  des  places  fortes,  des  batteries  et 
du  casernement)  et  la  surveillance  des  canaux  qui  intéressent  la  défense 
dea  frontières. 

Ses  établissements  sont  le  comité  central  des  fortifient  ions,  le  dêpet 
un*  plana  et  archives  des  fortifications,  «Ô  directions  dn  génie  sur  te  roa- 
tintait,  et  3  dana  les  tien,  y  compris  m  Corsa;  la  direction  do  l'arsenal  dn 
féale,  31  sous  directions,  et  3  écoles  de  régiment. 

Le  corps  du  génie  sera  composé  d'an  état-major,  de  trois  régiments 
du  sapeurs  et  de  mineurs,  dPane  compagnie  d'ouvriers,  d'une  compagnie  da 
train  du  génie,  d'une  école  d'élevés,  de  trois  écoles  régimen$aifss  et  des 
gajrdea  du  génie. 

La  force  d'un  régiment  sera  de  1827  hommes,  dont  60  officiers  et 
MO>  sons-officiers  et  soldats  ;  la  compagnie  d'ouvriers  de  lt6,  dont  4 
officiers  j  colle  dn  train,  de  90  hommes,  dont  3  officiera. 

L'article  7  est  ainsi  conçu;  "Une  commission  mixte,  composée 
d*offlciërs-généraux  pria  dans  les  deux  armes,  sera  chargée  plus  tard  de 
foire  un  rapport  sur  la  question  de  savoir  a'il  est  convenable  a»  bien  de 
notre  service  de  séparer  les  écolea  maintenant  réunies  à  Metz,  et  wks 
moyens  d'opérer  cette  séparation.*' 

Le  force  totale  du  génie  sera  de  587  officiers  et  de  3790  soaa-offickn 
oâsoMats.    II  y  aura  en  outre  9  professeurs  d'écoles  et  500  gardes. 
* 

Organisation  des   Coros  d'Infanterie  et  de  Cavalerie  de  la 

Vieille  Garde.    5  Articles. 

t.  L'inrauterie  de  la  vieille  garde  formera  àew*  régiments  de  quatre 
hotaiHons  chacun-;  le  premier  régiment  portera  le  nom  de  corps  royal  des 
Grenadiers  de  France,  et  le  second  celui  de  corps  royal  des  Chasseurs  à 
pied  de  France.^ 

9,  11  sera  formé  des  troupes  à  cheval  de  la  vieille  garde  :  un  régiment 
nous  Ja dénomination  de  corps  royal  des  Cuirassiers  <îe  France;  un  rési- 
nent sons  le  nom  de  corps  royal  des  Chasseurs  A  cheval  de  France,  et  un 
régiment  sous  le  nom  de  corps  royal  des  Chevaux-légerslancirrs fe 
France. 

3.  Tous  ces  régiments  dtnranterte  «t  de  troupes  I  cheval  auront  h 
»éme  composition  que  les  régiments  de  leur  arme  respective  dans  l'armée 
dehgne. 

4k  I  .es  officiers,  sons-officiers  et  soldats  de  ces  corps*  recevront  des 
appointements  et  une  solde  supérieure  proportionnée  à  carte  qui  avait  été 
faéc  pour  la  vitille  garde  ;  ils  continueront  aussi  èJouir  ô^nrorogttrra 
*n4W*Ktt«8  et  *i  rang  t^ui  leur  était  assigné  dana  iWe*. 
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11  y  aura  90  régiments  d'inianttsic  de  ligue.    Chaque  tégimcntjanf  a 
.  trois  bataillons. 

Chaque  bataillon  sera  composé  fc  6  compagnies*  dont  une  de  grena- 
diers^ de  fusillieres  et  une  de  voltigeur*. 

Le  première  régiment  d'infanterie  de  ligne  prendra  la  dénomination 
de  régiment  du  Roi,  le  2e,  celle  de  régiment  de  la  Reine  t  W  3e,  Dauphin  ^ 
Je  4e,  ilfonsîettr;  le  5e»  Aftgoulême}  le  Ge,  JJerri;  le  7e,  Orbeat}  le  ee, 
Condé  ;  le  9e»  JW60»;  le  10e  portera  le  nom  de  Co£m«/-G»»4r0t 

/    Il  sera  ultérieurement  donné  des  nom»  «ex  antre»  régiment*  d'in* 
fentcric  de  ligne. 

II  y  aura  15  régiments  d'infanterie  légère.  Chaque  régiment  tera  de 
trois  bataillons  ;  chaque  bataillon  de  6  compagnies,  dont  pue  de  carabi» 
niers,  4  de  chasseurs  et  une  de  voltigeurs. 

La  force  d'un  régimeut  d'infanterie  sera  de  1379  hommes,  parmi 
lesquels  67  officiers  j  la  force  totale  de  l'infanterie  de  ligne  et  légère,  en 
officiers,  sous-officiers  et  soldats,  144,79s  hommes  dont  un  quart  au  moins 
sera  ea  congé, 

Dans  l'amalgame  qui  aura  lieu  pour  la  formation  de  chacun  des  cent 
cinq  régiments,  les  officier»  et  sous-efficiers  de  tout  grade  seront  placés 
titulsirement,  suivant  leur  rang  d'ancienneté,  soit  qu'ils  «a  trouvent  main- 
tenant titulaires,  soit  qu'ils  se  trouvent  à  la  suite.  *' 

La  solde  restera  telle  qu'elle  est  établie  par  les  règlements  en  vigueur. 

Outre  tes  officiers  nécessaires  pour  le  complet  des  corps,  11  sera  con- 
aervé  à  m  suite  de  chèque  régiment  et  suivant  Tordre  d'ancienneté,  sauf  les 
modifications  indispensables,  no  chef  de  bataillon,  un  adjutanf-major,  six 
capitaines,  si»  lieutenants  et  six  soas-lieuteaanls,  y  compris  un  quartier* 
maître,  qai,  de  même  que  les  officiers  titulaires»  seront  payée  sur  le  pied 
«activité» 

Tous  les  autres  officiera,  sans  distinction  de  grade,  y  compris  cens 
qui  reviendront  des  prisons  de  guerre  après  l'organisation  effectuée,  seront 
admis  à  jouir,  dans  leurs  foyers,  d*un-  traitement  égal  à  la  moitié  dea  api 
pointementa  d'activité. 

Les  deux  premiers  tiers  des  emploie  qni  viendront  à  vaquer  dans  les 
cadres  d'officiers  appartiendront  exclusivement,  savoir;  ceux  de  colonel 
et  de  major  aux  colouels  et  aux  majors  en  non  activité,  dans  Toidre  de 
leur  ancienneté  ;  ceux  de  chefs  de  bataillon,  capitaines,  lieutenants  et 
sous-lieu  tenants  à  la  suite,  aussi  dans  l'ordre  de  leur  ancienneté.  Le  Roi 
se  réserve  la  nomination,  à  Feutre  tiers,  des  emplois  de  tout  grade  qui 
viendront  à  vanner.  An  fur  et  à  mesure  que  des  officiers  à  la  suite  seront 
appelée  à  remplir  dee  emplois  en  pied,  dee  officier*  en  non  activité  seront 
appelés  à  remplacer  ceux  qni  passeront  de  l'emploi  à  la  saite,  à  l'emploi 
titulaire.  Les  officiers  en  non  activité  renieront,  pour  lenr  rappel,  sur  la 
totalité  de  l'arme  à  laquelle  ils  appartiennent,  d'après  l'ordre  du  tableau 
général  qui  sera  dressé  par  ancienneté  pour  chaque  arme. 

Les  officiers  à  la  saite,  et  ceux  en  non  activité,  concourront,  avec  les 
officiers  titulaires,  pour  les  emplois  de  tons  les  corps  qui  pourront  être 
créés  par  la  suite}  jusqu'à  ce  que  les  officiers  désignés  pour  la  solde  de 
retraite,  le  traitement  de  reforme  ou  de  non  activité,  aient  reçu  leur  ordre 
de  départ,  Us  resteront  à  leur  régiment,  et  y  seceveront  leur  traitement 
d'activité.  (Cet  alinéa,  contenu  dane  Us  art.  17  et  13  de  cette  ordonnance,  se 
trouve  également  dans  r ordonnance  sur  la  cavalerie,  art.  8le<22.) 

Cavalerie.— 23  Articles. 

11  y  aura  56  régiments  de  cavalerie,  savoir: 

Carabiniers,  3;  cuirassiers,  12  $  dragons,  15;  lanciers,  6  5  chasseurs, 
15  ;  hussards,  6. 
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« 

Chaque  régiment  em  de  quatre  escadron?;  chaque  escadron  de  deux 
compagnies. 

La  force  de  chacun  des  56  régiments  sera  de  609  hommes  et  de  42 
officiers  ;  la  force  totale  de  la  cavalerie  sera  de  2352  officers,  33,685  soas* 
officiers  et  soldats,  3248  choraux  d'officiers,  26,264  chevaux  de  troupe. 

Il  y  aura  dans  chaque  régiment  de  dragons,  lanciers,  ch  asseois  et 
hussards,  une  compagnie  d'élite;  elle  sera  la  première  du  régiment. 

Les  deux  régiments  de  carabiniers  formeront  une  brigade,  et  repren- 
dront la  dénomination  de  corps  decarbimers  de  Monsieur, 

Les  premiers  régiments  de  chaque  arme  porteront  le>  noms  de  rêp- 
ment»  du  Roi,  de  la  Reine,  du  Dauphin,  etc. 

l^es  appointements  et  indemnités  des  officiers,  et  la  solde  des  soldat* 
et  sons-officiers,  restent  tels  qu'ils  sont  établis  par  les  règlement»  es 
vigueur,  etc.  etc.* 


ORDONNANCES    DU    ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre, 

Sur  la  proposition  de  notre  ministre  de  la  guerre,  wons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit:  * 

Art.  1er.  La  croix  de  l'Ordre  militaire  de  Saint-Louis  est  ac- 
cordée à  nos  cousina  MM.  les  maréchaux  de  France  ci-apitf 
nommé». 

MM.  Moncey,  duc  de  Conegliano  -,  Jourdao  ;  Maaaéna,  doc  de 
Rivoli;  Augereau,  duc.  de  Caatiglioue;  Soult,  duc  de  Dihnatiej 
Brune;  Mortier,  duc  de  Tréviae;  Ney, duc d'£lchingeu 5  Victor, 
duc  de  Bel  lu  ne  ;  Oudinot,  duc  de  Reggro;  Marmont,  duc  de  Ba- 
guse;  Ma^donald,  duc  -de  Tarente:  Suchet,ducd*Àlbufera;  Goo- 
vionSaint-Cyr;  Lefebvre,  duc  deDantzick;  Pérignon. 

2.  Sont  également  nommés  chevaliers  de  Saint-Louis,  MM.  les 
lieutenants- généraux  d'Infanterie  Clauzel,  Compans,CuriaI,  DrooeV 
Decien,  Dessolles,  Gaza  n,.  Gérard,  Grenier,  Lauriston,  Ledro  des 
Essarta,  Levai,  Lecourbe,  Marchand,  Maison»  Mathieu,  Michaud, 
Ricard,  Sou ham,  Vi latte,  Priant,  Vigq oies. 

Sont  nommés  chevaliers  de  Saint-Louis»  MM.  les  lieutenant*- 
céuéianx  de  cavalerie  Beillard,  Bordessoult,  Dpumerc,  Kellermanfi» 
Legraoge,  Latour-M  au  bourg,  Milhaud,  Nauaouty,  Pajol,Sébastiaai. 

Sont  nommés  chevaliers  de  Saint-Louis,  MM.  le»  lieutenants» 
généraux  d'artillerie  Sorbier,  Dulauloy. 

Sont  nommés  chevaliers  de  Saint-Louis,  MM,  les  lieutenants- 
généraux  du  génie  Murcsr.ot,  Rogniat. 

Est  nommé  .chevalier  de  Saint-Louis,  M.  l'inspecteur  en  chef 
aux  revues  Denntéc. 

Est  nommé  chevalier  de  Saint- Louis,  M.  l'ordonnateur  en  chef 
Marchant. 

S.  La  croix  de  Saint- Louis  est  également  accordée  à  noire  ministre 
de  la  marine,  le  baron  Mallouet. 

Paris,  le  1er  Juin,  1814.  m  Signé  LOUIS. 

Au  château  des  Tuileries,  le  1er  Juin,  1814, 
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VARIÉTÉS. 

t 
/  " 

Pari»,  le  15  Mai,  1814. 

Vous  ne  sauriez  croire,  ma  chère  cousine,  avec  quel  intérêt 
j'ai  lu  la  lettre  que  voua  m'avez  fait  l'honneur  de  m 'écrire,  et 
combien  j'ai  mis  de  zèle  à  taire  valoir  les  prétentions  si  justes, 
si  légitimes  de  toutes  les  personnes  que  vous  me  recommandez. 
Vous  ne  serez  pas  plus  étonné  que  je  ne  l'ai  été  moi-même  des 
obstacles  que  1  on  m'oppose,  et  que  vous  jugeriez  insurmonta- 
bles si  vous  connaissiez  aussi  bien  que  moi  les  gens  à  qui  nous 
avons  affaire. 

Quand  j'ai  parlé  de  votre  fils  aine,  qui  a  toujours  eu  l'in- 
tention deservir,  pour  une  place  de  chef  d'escadron  dans  le  ré- 
giment où  son  •  père  a  servi  autrefois,  ne  m Vt-on  pas  donné 
comme  objection  d'un  certain  poids,  que  la  paix  était  faite,  et 
qu'avant  de  songer  à  placer  M.  de  S.  F.,  il  fallait  pourvoir  au 
sort  de  25,000  officiera,  dont  les  uns,  le  croirez- vous  ?  se  pré* 
▼aient  de  leurs. campagnes,  de  leurs  blessures,  et  vont  même 
jusqu'à  se  faire  un  titre  de  batailles  où  ils  se  sont  trouvés*  . 
tandis  que  les  autres,  plus  étroitement  liés  aux  malheurs  de  la 
famille  royale,  rentrent  en  France  sans  autre  fortune  que  les 
bontés  et  les  promesses  du  Roi  ?  J'ai  demandé  avec  un  peu 
d'humeur  ce  que  l'on  ferait  pour  votre  fils  et  pour  une  foule  do 
braves  royalistes  qui  ont  tant  gémi,  en  secret,  sur  les  malheurs 
de  l'Etat,  et  dont  les  vœux  n'ont  pas  cessé  de  rappeler  en 
secret  la  famille  des  Bourbous  au  trône  de  leurs  ancêtres  ;  ou 
m'a  répondu  qu'ils  se  réjouiraient  de  voir  la  fin  de  nos  maux  et 
l'accomplissement  de  leurs  vœux. 

C'est  un  homme  bien  singulier  que  votre  mari,  et  je  cou* 
çoîs,  ma  ihere  cousine,  tout  ce  que  vous  devez  avoir  à  souffrir 
de  son  incroyable,  apathie.  A  soixante- cinq  ou  six  aus,  tout 
au  plus,  réduit  à  \ine  fortune  de  quarante  mille  livres  de  rente, 
il  se  confine  au  fond  d'un  château,  et  croit  pouvoir  renoncera 
la  carrière  de  l'ambition  ;  comme  si  un  père  ne  se  devait  pas  à 
ses  enfants,  comme  si  un  gentilhomme  ne  devait  pas  mourir 
debout.  • 

•  Je  suis  fâché  que  votre  beati-frere  ait  repris  la  Croix  de 
Saint-Louis  avant  de  l'avoir  eue  ;  car  il  pourrait  arriver  que 
le  Roi  ne  se  dessaisit  pas  du  droit  de  conférer  lui-même  cette 
décoration,  et  qu'il  n'approuvât  pas  la  justice  que  certaines 
personnes  se  sont  empressées  de  6e  rendre.  Vous  sentez  qu'il 
y  a  msins  d'inconvénients  à  ne  pas  avoir  la  Croix  de  Saint- Louis 
qu'à  se  trouver  dans  l'obligation  de  la  quitter. 

Je  n'ai  pas  négligé  de  foire  valoir  les  droits  de  votre  fila  le 
chevalier,  et  je  ne  désespère  pas  de  le  faire  passer  à  l'examen 
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des  gardes  de  la  marine  royale.  Nous  ferons  ensuite  tons  nos 
effort*  pour  le  faire  passer  sur  le  corps  de  cent  officiers  beaucoup 
trop  fiers  de  leur  valeur,  de  leur  vieille  renommée  et  du  dé- 
vouement dont  ils  préteudent  avoir  fait  preuve  à  Quiberon. 

Votre  petit-fils  G***  est  inscrit  pour  les  pages  ;  je  ne  puis 
pas  vous  dire  au  juste»  ma  chère  cousine,  quand  il  sera  admis 
à  Fbôtel,  attendu  que  votre  demande  vient  à  la  fiu  3775  autre» 
formées  par  des  fils  de  gentilshommes  ou  d'officiers  morts  sar 
le  champ  de  bataille,  sans  la  moindre  distinction  des  services 
rendus  à  L'état  et  au  prince» 

Vous  avez  une  très-bonne  idée  de  placer  MUt  votre  fille 
a  la  cour,  et  la  chose  ne  sera  pas  difficile  lorsque  vous  aure* 
trouvé  pour  elle  un  mari  que  son  rang  et  sa  fortune  pourront  y 
appeler  ;  jusque  là,  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'elle  viendrait  y 
faire,  et  quel  rôle  convenable  elle  pourrait  y  jouer  toute  majeure 
qu'elle  est  ? 

J'ai  présenté  une  pétition  en  faveur  de  F***,  à  la  fia  de 
laquelle  j'ai  inséré  la  jolie  chanson  qu'il  a  faite  pour  vous; 
mais  on  devient  si  exigeant,  que  de  pareils  titres  .ne  suffisent 


aujonrd' 

qu'il  a  mis  autrefois  A  faire  triompher  la  mauvaise,  on  pourrait 
l'employer  très-utilement;  mais  aura-Uoa  assez  d'esprit  pour 
faire  cette  épreuve? 

Ou  ne  dit  pas  si  les  intendances  seront  rétablies;  mail  au 
parait  croire  que  las  recettes  générales  seront  diminuées,  m  fat» 
ce  que  du  nombre  de  celles  qui  existaient  dans  les  départements 
séparés  de  notre  territoire:  cela  me  fart  craindre  que  M* de 
B***  ne  soit  obligé  de  s'en  tenir  A  la  fortune  énorme  que  son 
père  a  fait  dans  les  anciennes  fermes,  et  qu'il  a  trouvé,,  le  noyau 
de  mettre  à  l'abri  de  l'orage  révolutionnaire.  Il  faut  a  voir  un 
peu  de  philosophie! 

Soyez  bien  trauquille  sur  le  sort  de  B***,  je  la  connais,  3 
a  du  liant  dans  les  principes  et  dans,  le  caractère  ;  depuis  vingt 
ans  il  s'est  glissé  entre  tous  les  partis,  sans  avoir  été  naisse  us* 
aucun  ;  c'est  un  homme  d'une  merveilleuse  adresse,  et  varan, 
ne  servira  jamais  aussi  bien  qu'il  se  sert  lui-fi&ême.  B  n'est 
plus  directeur  des  postes,  et  vient  d'obtenir  une  place  pi  va  lu» 
crative  dans  une  autre  administration.  Voua  iutéreaseres-wMtl 
autant  à  lui? 

Je  vous  renvoie,  chère  cousine,  les  papiers  relatif»  è  la 
créance  de  votre  beau -père  sur  les  états  du  Languedoc:  la 
liquidation  ne  m'en  paraît  pas  très^prochaine»  Quelque  jast» 
que  soit  votre  réclamation  on  a  décidé  que  la  solde  arriérée  de» 
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tvouftss,  le  dette  publique,  les  pensions  mibtaires,  et  une  foule 
d'autres  objets  de  cette  nature*  seraient  pris,  avant  tout,  en 
considération.  Cette' mesure  est  évidemment  le  fruit  de  quel- 
que intrigue  ;  tout  pourriez  (berger  F***  de  faire  quelque  bon 
pomphkt  «mr  les  besoins  les  plus  argents  de  l'état,  et  rengager 
è  placer  cette  créance  en  première  ligne.  Vous  ne  vous  fuites 
pst  d'idée  combien  le  gouvernement  est  influence  par  cette  Joule 
4e  petites  brochures  que  la  mauvaise  foi,  la  sottise  et  la  faim 
uajtidulseut  chaque  jour  avec  une  si  louable  émulation» 

Du  train  que  vont  les  choses,  vous  voyez,  obère  cousine» 
qu'il  faut  vous  armer  de  patience;  je  vous  dirai  même  qu'il  est 
è  craindre  que  le  voyage  que  vous  vous  proposes  de  faire  à  Paris 
n'avance  pas  beaucoup  vos  affaires.  De  compte  fait,  sut  les  re- 
levés de  la  police,  il  y  a  dans  la  capitale,  au  nioineut  où  je  vous 
écris,  123*000  provinciaux  de  tout  rang,  de  tout  seau»  et  de 
tout  Âge*  qui  sont  ici  en  réclamation,  armés  de  titres  presque 
aussi  incontestables  que  les  vôtres,  et  qui  auront  sur  vous,  pour 
Obtenir  un  refus,  l'avantage  inappréciable  de  l'antériorité  de 
leurs  démarches.  Au  reste,  je  vous  prie  de  relire  un  cha- 
pitre du  Spettateur  sur  les  justes  prétentions  de  ceux  qui 
demandent  des  emplois  :  c'est  le  99e  du  7e  volume,  dans  Pedi- 
tion  en  8  vol.  in»l*s  les  mêmes  événements  retrouvent,  les 
mêmes  hommes. 

Agréez^  ma  chère  cousine,  l'assurance  de  mon  tendra  et 
tetptetueu*  attachement.  Bu.  de  L* 


L'Empereur  de  Russie  est  parti  hier/  à  »ix  heures  du  uiattn, 
pour  Boulogne;  le  Roi  de  Prusse,  qui  part  demain  de  Paris,  rejoin- 
dra S*  M.  dans  ce  port,  où  se  trouve  le  duc  de  Cfarence  depuis 
Croîs  jours,  et  d'où  ces  deux  Sou  te  rai  fis  feront  voile  pour  l'Angle- 
terre. Oh  croit  général  eurent  que  le  Grand- Duc  Constantin  ne 
quittera  Paris  crue  Lundi. 

8.  M.  l'Euiperear  «T Autriche  a  quitté  hier  la  capitale.  Peu* 
dant  son  séjour  à  Paris,  ce  souverain,  soit  dans  les  grands  intérêts 
à  la  discussion  des  quel*  il  a  pris  part,  soit  dans  les  relations  qu'il 
a  permis  d'établir  avec  sa  personne,  s  su  faire  reconnaître  ses  ver- 
tus publiques  et  privées,  fa  pureté  de  ses  intentions,  la  modération 
de  son  caractère,  et  la  modestie  qui  a'présidé  à  toutes  ses  démarches, 
comme  la  sagesse  à  ses  entretiens.  On  n'oubliera  pas  que  ces  bëHes 
paroles  émanées  de  sa  bouche,  "  qne  les  peuples  les  plus  heureux 
*  ne  sont  pas  eeux  dont  les  souverains  ont  le  règne  le  plus  brillant"  : 
pétroles  dignes  d'un  aïonarque  qui  gouverne  ses  sujets  avec  le  même 
amour  qu'il  porte  à' son  auguste  et  nombreuse  famille.  La  nation 
française  comptera  toujours  au  nombre  des  motif!*  de  son  respect 
et  4e  sa  gratitude  pour  le  prince,  son. abnégation  de  Août  senti- 
ssent qui  aurait  pu  mettre  obstacle  au  grand  œuvre  de  la  paix  gé- 
nérale, et  surtout  l'attachement  dont  il  a  donné  une  si  grande 
preuve  à  la  Maison  de  Bourbon,  et  les  efforts  par  lesquels  il  a 
contribué  à  son  rétablissement  sur  le  trône. 


La  mort  la  plus  inattendue  vient  de  frapper  une  personne 
à  laquelle  tous  les  malheureux  doivent  un  souvenir  et  un  re> 
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prêt  Si  Thittoire  se  voit  forcée  d»  consacrer  l'égarement  des 
peuples,  si  la  nôtre  doit  un  jour  donner  à  nos  neveux  une  utile 
leçon,  en  lui  dévoilant  les  suites  de  nos  funestes  erreur»,  du 
moins  elle  dira  en  même  temps,  et  l'âme  des  lecteurs  se  repo- 
sera quelquefois,  qu'auprès  du  çéuie  du  mal,  le  Ciel,  qui 
voulait  instruire,  et  non  perdre  entièrement  les  Français,  plaça 
la.  bonté  revêtue  de  toutes  les  formes  séduisantes  de  la  grâce: 
elle  dira  encore  qu'au  temps  de  nos  malheurs,  cette  bouté 
toujours  attentive  ne  fut  jamais  en  vain  implorée  par  l'uifortune, 
et  que  si  elle  ne  parvint  pas  toujours  à  détourner  les  abus  du 
pouvoir,  car  il  était  écrit  que  les  Francaiségarés  seraient  pun», 
du  moins  elle  sut  entretenir  au  fond  des  coeurs  l'espérance,  ce 
dernier  bien  des  malheureux,  que  souvent  la  tyrannie  finit 
encore  par  détruire. 

Quand  les  discordes  civiles  dénaturent  les  hommes,  un 
instinct  plus  fort  qu'elles  conserve  au  cœur  des  femmes  la 
qualités  qui  devraient  être  communes  à  tous.  Toub-è-l1icuie 
encore,  tandis  que  l'égoïsme,  toujours  enfanté  par  la  teneur, 
s'efforçait  de  dessécher  le»  âmes,  une  femme,  par  la  seule 
puissance  de  ses  douces  qualités,  osa  lutter  contre  la  coupable 
influence  qui  tendait  à  flétrir  les  vertus  nationales  :  sans  autre 
force  que  celle  que  donne  une  généreuse  patience,  sans  autre 
intrigue  que  l'adresse  du  cœur,  elle  parvint,  malgré  les  obstacles, 
à  marquer  tous  les  jours  de  sa  prospérité  par  une  foule  de 
bienfaits.  Sans  doute  le  dangereux  caprice  de  la  fortune  la 
porta  à  la  plus  extraordinaire  élévation  ;  mais  souvent  elle  parut 
avoir  justifié  le  choix  de  la  fortune,  en  déployant,  pour  faire  le 
bien,  des  facultés  qui  furent  toujours  actives,  quoiqu'euei 
demeurassent  sou  veut  impuissantes. 

Celle  dont  tant  d'infortunés  peuvent  faire  aujourd'hui  la 
touchante  oraison  funèbre  ne  fut  jamais  enivrée  de  l'éclat  qai 
l'environnait.  Préservée  par  un  tact  qui  donnait  de  la  conve- 
nance à  ses  moindres  actions,  avertie  par  la  compassion  que  lui 
inspiraient  les  larmes  dont  elle  recevait  en  secret  la  confidence, 
la  prospérité  la  trouva  forte  contre  ses  séductions  accoutumées, 
et  jamais  elle  ne  confondit  les  adulations  qui  marchaient  à  sa 
suite,  avec  cet  hommage  pur  qui  vient  du  cœur,  et  ne  s'adresse 
qu'à  lui.  Aussi  fut  elle  entourée,  respectée  dans  sa  retraite; 
et  taudis  qu'en  abdiquant  le  pouvoir  elle  conserva,  ou  pour 
mieux  dire,  elle  acquit  cette  dignité  plus  sûre  que  donnent  les 
situations  naturelles,  le  tr6ne*usurpé  de  nos  rois  parut  avoir 
perdu  l'unique  protection  qui  le  préservait  encore  ;  et  la  foudre 
le  menaça  dès  que  la  bonté  en  fut  exilée.     Ah  1  ne  craignons 

Eis  de  rendre  un  dernier  hommage  à  cette  inaltérable  bonté  ! 
t  si  la  générosité  d'un  souverain  paternel  nous  permet  d'ou- 
blier nos  malheurs  et  nos  fautes,  cependant  nous  devons  honorer 
par  un  dernier  souvenir  la  mémoire  de  celle  qui  se  plaisait  en- 
core à  répéter,  il  y  a  peu  de  jours,  ces  paroles  touchantes  et 
remarquables  :  Du  moins  je  suis  parvenue  plus  (Tune  /bis  è 
tarir  quelques  larmes,  et  je  n1 ai  point  à  me  reprocher  «T en 
fuit  verser  aucune. 
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Londres y  le  10  Juin  1814. 

V 

,  Depuis  notre  dernière  publication,  trois  grands  objets 
ont  successivement  excité  la  curiosité  et  fixé  l'attention  du 
peuple  anglais  et  particulièrement  des  habitants  de  la  capi- 
tale, savoir  :   le  traité  de  paix  signé  à  Paris  le  90  Mai,   la 
Charte  Constitutionnelle  accordée  à  la  France  par  Sa  Ma- 
jesté Louis  XVIII,  et  l'arrivée  de  l'Empereur  Alexandre, 
du  Roi  de   Prusse  et  d'un  grand  nombre  de  princes  étran- 
gers dans  ce  pays.     Le  traité  a  été  présenté  Lundi  dernier  à 
la  chambre  des  communes,  par  l'habile  négociateur  nui  Ta 
conclu  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne,  mais  il  n  y  sera 
discuté  que  la  semaine  prochaine*    Le  Vicomte  Castle- 
reagh  a  reçu,  en  cette  occasion,  un  témoignage  flatteur  de 
la  haute  estime  quç  Jui  portent  ses  collègues  du  parlement. 
A  son  entré* dans  la  chambre,  H  a  été  accueilli  par  les  plus 
vives  acclamations  ;  toute  affaire  a   été  suspendue,  et  tous 
les  regards  ont  été  fixés  sur  Sa  Seigneurie.     On  croit  que  le 
Parlement  ne  se  contentera  pas  de  donner  son  approbation 
au   traité,  mais   qu'il  votera  des  remerclments  au  ministre 
qui  a  si  dignement  représenté  la  Grande-Bretagne  dans  les 
négociations.    Les  conditions  de  la  paix  sont  généralement 
approuvées;    elles  sont  honorables  et  avantageuses  pour 
toutes  les  parties  contractantes  ;  conséquemment  elles  auront 
toutes  un  grand  intérêt  à  les  observer  fidèlement.  Le  princi- 
pal objet  de  la  guerre  a  été  accompli,  par  le  renversement 
de  la  tyrannie  qui  désolait  la  France  et  troublait  l'Europe,  et 
parle  rétablissement  de  la  monarchie  légitime.     La  solidité 
de  la  paix  est  garantie  par  la  modération  mime  et  la  ma- 
gnanimité des  alliés,  ainsi  que  par  les  dispositions  pacifiques 
et  l'intérêt  du  Souverain  qui  gouverne  aujourd'hui  la  France. 
Nous  ignorons  encore  quelles  ont.  été  les  impressions  pro- 
duites par  la  Charte  Constitutionnelle  qu'il  vient  d'octroyer 
à  ses  sujets.     Elles  sont  très-favorables,  si  Ton  eq  juge  par 
ce  qui  s'est  passé  deux  jours  après  sa  promulgation,  dans 
une  séance  de  la  chambre  des  députés.    Ce  corps  a  voté 
une  adresse  de  remerclments  au  Roi  qui  a  été  présentée  le  - 
même  jour  (6  Juin)  à  Sa  Majesté.     Elle   contenait  l'ex- 
pression de  la  plus  vive  reconnaissance,   ef  se   terminait 
ainsi  : 


6» 

"  Oui,  aire,  tous  les  intérêts»  tons  les  droits,  toutes  ks 
espérances  se  confondent  sous  la  protection  de  la  Couronne.  On 
né  verra  plus  en  France  que  de  véritables  citoyens,  ne  s'occn- 
pant  du  passé  qu'an* d  d'y  chercher  d* utiles  leçons  pour  l'avenir, 
et  disposés  à  faire  le  sacrifice  de  leurs  prétentions  opposées  et 
de  leurs  ressentiments.  Les  Français,  également  remplis 
d'amour  pour  leur  partie  et  d'amour  pour  leur  roi,  ne  sépare* 
fon{  j*auùs  dans  leur  cœur  ces  nobles  sentiment*,  et  le  toi  que 
la  providence  leur  a  vendu,  unissant  deux  grands  ressorts  dst 
états  anciens  et  des  états  modernes,  conduira*  des  sujet»  libres 
et  réconciliés  à  la  véritable  gloire  et  au,  bonheur  qu'ils  devront 
à  isu.it  le  Véiiré" 

Le  roi  a  répondu: 

"  Je  suis  profondément  sensible  aux  sentiments  que  m* 
oigne  la  chambre  des  députés  des  départements.  Dans 
tout  ce  que  vous  me  dites  au  sujet  de  la  charte  constitutionnelle 
je  vois  le  gage  de  ce  concours  de  volontés  entse  In  chanta* 
et+moi,  qui  doit  assurer  le  bonheur  de  la  France.  Lea  derniers 
mots  de  votre  adresse  me  touchent  vivement,  Bien  des  noms 
ont  été  donnés  par  l'enthousiasme,  mais  dans  celui  que  le 
peuple  français,  qui  a  toujours  été  distingué  par  sou  amour, 
pour  ses  rois,  me  décerne  aujourd'hui  par  votre  organe  et  que 
j'accepte  de  tout  mon  cœur,  je  vois  l'expression  des  sentiments 

3ui  l'unirent  toujours  à  son  roi,   et  qui  tirent  ma  consolation 
ans  les  temps  de  ma  longne  adversité." 

Quelques  journaux  de  Paris  ont  donné  des  -  listes  des 
personnes  nommées  par  le  roi  pour  composer  ta  nouvelle 
chambre  de  Paris,  et  des  membres  actuels  de  la  chambre  des 
députés.  Mais  aucune  n'avait  été  publiée  offieieUement,  et  la 
Gazette  de  France  du  7.  dit  que  celles  qui  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour  sont  inexactes  et  iucomplettes. 

La  Chambre  des  Pairs  a  et4  installée,  au  palais  du  Loxenv, 
bourg,  le  4  Juin,  à  l'issue  de  la  séance  royale  ;  elle  a  voté  une 
adresse  au  Roi,  et  elle  Ta  présentée  en  corps  à  S.  M. 


Arrivée  de  C  Empereur  de  Russie  et    du  Roi  de 

Prusse  en  Angleterre. 

Ces  monarques,  qui  s'étaient  embarqués  à  Boulogne  à 
bord  de  P lmpregnqbie9  vaisseau  de  Sa  Majesté»  sur  lequel 
Mgr.  le  Duc  de  Chtreoce  avait  arboré  son  pavillon  comme  a  misai 
de  la  flotte,  arrivèrent  à  Douvres  Lundi  dernier,  vers,  six  heures 
du  soir.  Au,  moment  où  Leurs  Majestés  débarqueaest»  il  fet 
tiré  uue  salve  générale  de  tous  les  vaisseaux  et  bâtiments  qui  «a 
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trouvent  dan*  la  rude  et  de*  batforta  d«  la  cote  et  du  château. 
Elles  furent  reçue»  sur  le  rivage  pur  le*  Lords  Ynrmouth  ei 
Charles  ftentiuck,  nommés  psc  le  Prince,  Régent  pour  remplit 
les  fonctions  de  chambellan,  le  premier  auprès  de  V Empereur 
et  le  second  auprès  du  Roi  de  Prusse»  pendant  leur  séjour  cfkns  ce 
pays-ci.  Ils  turent  conduits  par  Leurs  Seigneuries  chex  M» 
Fector.  Toute  la  garnison  était  sous  les  armes  et  deux  régi- 
ments coin  posaient  une  garde  d'honneur.  L'empereur  Alexandre, r 
fatigué  de  la  traversée,  se  retira  de  bonne  heure  pour  prendre  àm 
repos,  et  annonça  qu'il  partirait  lé  lendemain,  à  neuf  heures  dit 
matin  pour  Londres* 

Mardi,  dès  le  point  du  jour,  la.  route  de  Douvres  à  la  ca- 
pitale fut  couverte  de  voitures  de  toute  espèce  et  d'une  foula 
continuelle  d' habitants  des  villes  et  village*  adjacents  ;  et  dane 
ceux  qu'elle  traverse,  les  fenêtres  de  la  plupart  de»  maisons 
étaient  décorées  de,  drapeaux  russes,  prussiens»  français  et  tn-< 

fiais.  Beaucoup  de  personnes  portaient  é  leur  chapeau  de* 
raucbe»  de  lauriers  ou  des  cocarde»  vertes  en  l'bouneur  de  S* 
Majesté  Impériale.  Il  était  environ  deux  heures  lorsque  la 
rnutande  rassemble  sur  la  route  de  Kent  et  les  avenues  dit 
uont  de  Westminster  virent  arriver  trois  ou  quatre  voitures  dans 
lesquelles  étaient  des  officiers  russes  et  prussiens»  mais  sur  les* 
q  Utllea  on  ne  romarçuait  uj  armoiries  ni  autres  ornements  ex-» 
teneurs.  Plusieurs  ««très  voitures  arrivèrent  successivement* 
rpaje  ce  fut  envain  que  Ton  attendit  les  souverains  au*  cette* 
route.  Etant  arrivé  à  Wejliog,  l'Empereur  «tait  monté  seul 
damte  voiture  du  comte  de  Lieven  sou  Ambassadeur,  et  il  er«* 
riva,  san*  avoir  été  reconnu»  jusqu'à;  l'hôtel  d*  Pulteney,  qu« 
«jqu  illustre  sœur*  ia  gwuuoV-duobesse  Çatheri**,  habite*  Ce 
ne  fut  que  lorsqu'il  eut  monté  le  premier  escalier,  que  le.  prince 
Gagarin,  ayant  vu  Sa  Mqjeaté  ïflapériaie,  l'annonça^  La 
GmnderQuchesse  accourut  aussitôt  au-devant  de  l'Empereur, 
qui  l'embrassa  avec  une  vive  ajfestton,  ainsi  que  le  jeune  prince. 
Alexandre  d 'Oldenbourg.  La  nouvelle  de.  râxsivée  de  l'Empa» 
rçur  s'étant  répandue  nmuptement,  In  multitude  assemblée 
cuvant  l'hôtel  fit  teteutir  l'air  de  kus&QS  réitérés  et,  de  cris  de 
tune  ClZmp&tur  !  Sa  Majesté  voulut  bien  sa  montrer  plusieurs 
ipU  sur  Lç  balcon  et  répoudra  aux  apjrtaudwement*  du  peuple 
par  les  salut»  les  plus  gracient 

L'intention  4u  ftrin<?e  Régent,  avait  été  d'aller  recevoir 
I*eiua  Majesté*  à  quelque  distance  de  Londres  et  de  lesacceo»* 
pagner  à  leur  entrée  dans  la  capitale  ;  mois  elles  oat  préféré  eVy 
entrer  incognito.  Sou  Altesse  Royale  voulait  aussi,  dès  qu'elle 
tk  été  instruite  de  leur  arrivée,  aller  les  visites;  mais  au  moment 
où  elle  se  disposait  à  monter  en  voiture,  le  roi  de  Prusse;  arriva 
à  CedtQUiiiouse»  et  pendant  qu'il  était  avec  le  Prince,  l'Esope* 
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reur  y  vînt  aussi  ;  ainsi  cet  illustres  monarqnes  ajoutèrent  à  leur 
empressement  à  voir  Son  Altesse  Royale,  une  attention  délicate 
qai  ne  pouvait  que  le  rendre  encore  plus  flatteur  pour  elle. 

\[ers  neuf  heures  du  soir,  ta  Reine  donna  audience  dans 
son  palais  à  un  des  gentilshommes  de  l'Empereur,  chargé  de 
lui  annoncer  l'arrivée  de  Sa  Majesté  Impériale. 

Le  Prince  Régent  offrit  à  l'empereur  pour  sa  résidence 
les  appartements  de  Mer.  le  duc  de  Cumberland,  au  palais  de 
St.  James.  Sa  Majesté  Impériale  les  accepta,  mais  seulement 
pour  y  tenir  sa  cour,  et  elle  préféra  d'habiter  le  même  hôtel 
que  son  illustre  sœur. 

Le  même  jour,  le  maréchal  Blucher  arriva  vers  six  heures, 
dans  une  des  voitures  du  Prince  Régent,  escortée  par  un  dé- 
tachement de  dragons  légers.     Il  fut  reconnu  ;  la  voiture  fat 
suivie  par  un  nombre  immense  -de  personnes  à  pied  et  à  cheval, 
et  lorsqu'elle  entra  dans  les  cours  de  Carlton-House  du  côté 
du  parc,  la  foule  s'y  précipita  avec  tant  de  vivacité  qu'il  fut 
impossible  de  l'arrêter,  et  elle  témoigna,  parles  hurras  les  plus 
animés,  son  admiration  et  sa  joie  de  voir  un  héros  que  ses  ex- 
ploits ont  rendu  si  célèbre.     Les  colonels  Bloomfteld  et  Con- 
greve  le  reçurent  à  l'entrée  du  palais  et  le  conduisirent  auprès 
du  prince,  qui  était  alors  dans  ses  appartements  particuliers. 
Quelques  instants  après,  le  Régent  passsrdan»  la  grande  salie, 
tenant  le  brave  maréchal  par  la  main,  et  là  Son  Altesse  Royale 
l'investit  d'un  cordon  bleu,  auquel  était  attaché  un  mêdsutoa 
enrichi  de  diamans  et.  sur  lequel  était  un   beau  portrait  du 
prince.     Le  maréchal  reçut  cette  décoration  à  genou,  et  en  te 
relevant  il  baisa  la  main  de  Son  Altesse  Royale,  et  salua  le 
public.     Des  applaudissements  et  transports  d'allégresse  écla- 
tèrent de  toutes  parts. 

Le  roi  de  Pru*se  dîna  chez  le  Régent,  ainsi  que  les  princes, 
fils  de  Sa  Majesté,  le  duc  de  Mecklenbourg,  le  prince  d'Orange, 
les  ducs  d'York  et  de  Cambridge  et  plusieurs  étrangers  et' 
Anglais  de  la  première  distinction. 

Mercredi*  à  sept  heures  du  matin,  l'empereur,  accompa- 

f  né  de  la  Grande  Duchesse  Catherine,  alla  voir  les  jardina  de 
lensington.  En  traversant  Hyde  Park,  Sa  Majesté  s'arrêta 
quelques  instants  pour  voir  exercer  des  recrues.  Elle  alla  en* 
suite  voir  l'abbaye  de  Westminster. 

A  uue  heure,  l'empereur  se  rendit  à  Cumberland-House, 
dans  uue  des  voitures  du  Prince  Régent,  escortée  par  une  garde 
d'honueur.  Lord  Yarmouth  accompagnait  Sa  Majesté,  comme 
chambellan.^  Pendant  plus  de  trois  heures,  l'empereur  reçut 
les  hommages  de  tout  ce  qu'il  y^a  de  plus  illustre  maintenant 
dans  la  capitale.  Le  Prince  Régent  arriva  vers  une  heure  et 
demie,  accompagné  du  duc  d'York  et  de  Lord  Caetlereagh, 
portant   l'uniforme  de  feld-maréchal  et  les  décorations  des 
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ordres  de  la  Jarretière  et  de  St.  André.  L'empereur  reçut  le 
prince  sur  P escalier.  Tous  les  autres  personnages  lui  furent 
.présentés  par  son  chambellan  et  son  ambassadeur.  Dans  ce 
nombre  étaient  les  ministres  de  Sa  Majesté  Britanniqv^  les 
ambassadeurs,  princes  et  officiers  étrangers,  et  beafcoup 
d'antres  personnes  de  distinction.  Lorsque  le  Prince  Régent 
te  retira,  l'empereur  le  reconduisit  jusqu'à  la  porte.  Sa  Ma- 
jesté conversa  ensuite  pendant  quelque  temps  avec  Sir  C# 
Stewart,  puis  elle  retourna  à  Pulteuey-Hôtel. 

En  quittant  Cumberlaud-House,  le  Prince  Régent  alla 
visiter  le  roi  de  Prusse,  qui  occupe  les  appartements  du  duc  de 
jClarence.  Il  fut  suivi  par  un  grand  nombre  d'étrangers,  et 
entr'autres  par  le  comte  Platow,  à  qui  le  peuple  donna  aussi  des 
marques  d'estime  et  d'admiration.  Sa  Majesté  Prussienne 
reçut  le  prince  avec  les  égards  les  plus  affectueux.  Tous  les 
personnages  qui  avaient  eu  l'honneur  de  faire  leur  cour  à  l'em- 
pereur, rendirent  aussi  leurs  hommages  au  roi  de  Prusse.  Sa 
Majesté  était  environnée  des  princesses  fils,  frères,  neveu  et 
cousin,  et  de  ses  propres  officiers. 

Le  même  jour  à  cinq  heures,  Sa  Majesté  la  Reine  donna 
audience  dans  son  palais.  L'Empereur  s'y  rendit  avec  la  du- 
chesse d'Oldenbourg,  et  fut  introduit  auprès  de  Sa  Majesté, 
qui  lui  témoigna  combien  elle  était  flattée  de  le  recevoir  dans  sou 
palais.  Sa  Majesté  Impériale  exprima  sa  sensibilité  à  l'accueil 
qu'elle  avait  reçu  dans  ce  pays-ci.  Le  prince  de  Radzivill  et  le 
.prince  de  Metteruich  furent  ensuite  préseutés  à  la  Reine.  Le 
roi  de  Prusse  arriva  vers  six  heures,  accompagné  de  lord  C. 
Bentinck,  et  Sa  Majesté  lui  fit  aussi  l'accueil  le  plus  gracieux* 

Vers  sept  heures,  la  Reine  allai  Carltou-House,  pour  y 
diner  avec  l'Empereur  de  Russie  et  la  G rande- Duchesse  sa 
sœur;  le  Roi  de  Prusse  et  les  Princes  ses  fils,  frères,  neveu  et 
cousin»  le  Prince  de  Radzivill,  le  Prince  Royal  de  Wirtemberg, 
le  Prince  Royal  de  Bavière,  le  Prince  Héréditaire  d'Orange, 
le  Prince  d'Oldeubourg,  le  Duc  et  la  Duchesse  d'York,  Tes 
Ducs  de  Kent  et  de  Cambridge,  la  Princesse  Charlotte  de 
Galles,  le  Prince  Charles  de  Mecklenbourg,  et  la  Princesse 
Sophie  de  Glocester.  La  colonnade  de  Carltou-House  fut  illu- 
minée d'une  manière  très-éclatante,  La  façade  représentait  un 
rang  de  palmiers  avec  des  feuillages  verts,  et  dans  les  intervalles 
des  cercles  de  laurier,  au  milieu  desquels  étaient  les  lettres  ini- 
tiales des  mots  Autriche,  Russie,  Prusse  et  France. 

Hier  matin,  l'Empereur  alla  visiter  l'église  de  St.  Paul, 
accompagné  de  la  Grande  Duchesse.  Il  fut  reçu  par  les  évêques 
de  Londres  et  de  Hereford.  S.  M.  et  son  illustre  sœur  allèrent 
ensuite  voir  la  Tour,  les  basins  de  la  Compagnie  des'  Indes  et 
divers  autres  établissements  publics. 

Partout  ou  Sa  Majesté  Impériale  parait,  elle  est  saluée  par 
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des  cris  réitérés  de  Vive  f  Empereur  !    S.  M.  Jr  répond  par  la 
salut*  lés  plus  gracieux* 

Vers  deux  heures,  le  Prince  Régent  reçut  à  Carte**. 
Hotfe  les  deux  Souverains,  les  Princes  et  autres  illustre» 
étrangers,  tous  les  princes  ses  frères  et  un  grand  nombre  d'An- 
glais de  distinction.  Le  Roi  de  Prusse  y  arriva  vers  deux 
heures  et  demie,  et  environ  une  demi-heure  après*  l'Btriperettr 
parut,  portant  un  uniforme  anglais  et  la  décoration  de  l'Ordre 
de  la  Jarretière.  Les  honneurs  militaires  furent  rendus  à 
Leurs  Majestés.  Le  Prince  Régent,  rêvé  ta  d'ttù  Uniforme 
étranger,  bleu  et  or,  reçut  S.  M.  1.  A  ta  porte  de  son  palais  4 
la  conduisit  dans  son  cabinet.  S.  A.  R.  tint  ensuite  uni  Cha- 
pitre de  l'Ordre  de  la  Jarretière,  dont  les  annales  brttamnqua 
perpétueront  le  souvenir.  Le  roi  d'armes,  Sir  Isaac  Heferd,  a 
coud  art  les  chevaliers  et  les  officiers  de  Tordre  en  cortège,  dans 
la  salle  du  chapitre.  On  ne  se  rappelle  pas  qu'il  eu  Ait  ja- 
mais eu  un  plus  nombreux.  Le  Prince  Régent,  dans  le  grand 
costume  de  Tordre,  y  est  entré  ensuite,  ayant  à  sa  droite  PE«- 
pereur,  revêtu  aussi  du  superbe  manteau  de  V Ordre,  dent 
Lord  Vermouth  portait  la  queue.  Le  Prince  t'est  assis  dans 
tin  fauteuil  au  pied  du  trône,  et  l'Empereur  &  sa  droite  dam 
un  fauteuil  pareil;  un  autre  fauteuil  était  placée  lé  gfevcfcfe 
pour  le  Roi  de  Prusse.  L'Evêque  de  Salisbury,  comme  Chtif- 
eelier  de  T Ordre,  a  fait  lecture  d'un  statut  par  lequel  le  Rot  de 
Prusse  était  déclaré  élu  chevalier,  et  ce  prélat  a  profité  de  cette 
occasion  pour  donner  brièvement  de  justes  éloges  aux  grand* 
qualités,  à  la  constance  magnanime  et  à  la  valeur  personnelle 
de  ce  vertueux  Monarque.  S.  M.  a  été  introduite  ensuite 
entre  les  Ducs  d'York  et  de  Kent;  le  Régent  lni  A  donné  l'in- 
vestiture, et  il  s'est  assis  à  côté  de  S.  A.  K. 

11  a  été  fait  lecture  ensuite  d'un  statut  par  lequel  FErt- 
pereur  d'Autriche  était  déclaré  élu  chevalier,  avec  dUpcasle 
des  formalités  de  l'installation  ;  puis  d'un  autre  statut,  dé- 
clarant aussi  l'élection  du  Comte  de  Ltverpool  et  du  Vicomte 
Castlereagh.  Ces  nobles  Lords  ont  été  introduits  daàs  le 
chapitre  et  investis  avec  toutes  les  formalités  ordinaires. 

Le  Chancelier  a  lu  alors  un  statut  portant  qu'H  n'y  aurait 
plus  d'élection  de  sujets  n'étant  pas  du  sang  royal,  jusqu'à  Ce 
qu'il  y  eut  une  place  vacaute,  après  que  le  nombre  des  <4iè» 
vatiers  de  cette  Classe  serait  réduit  à  25,  conformément  à  l'ins- 
titution. 

Après  le  chapitre,  le  Lord  Maire  et  le*  officiers  et  membres 
dé  la  corporation  de  Londres  ont  été  introduits  auprèa  du  trône, 
et  ont  présenté  au  Prince  Régent  une  adresse  de  congratula- 
tion so f  l'heureux  rétablissement  de  la  paix.  Son  Atteste 
Royale  a  fait  une  répousè  très- gracieuse . 

Le  Prince  de  Metternich,  ministre  de  l'Empereur 
d'Autriche  et  le  Comte  de  Melveldt  son  ambassadeur  en 
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cour,  ont  en  avant-hier  une  audience  particulière  du  Prince 
Régent*  dont  l'objet  spécial  était  de  complimenter  Son  Altesse  ' 
Royale.et  de  lui  exprimer  les  sentiments  de  respect  et  d'estime  '• 
de  ce  Souverain,  et  en  même  temps  de  l'inveetir  de  l'ordre  de  « 
la  Toison  d'Or,  avec  les  dispenses  nécessaires  quant  au  serment»  ' 
Le  Prince  Régent  a  été  d'uatant  plus  flatté  de  cette  faveur, 
qu'il  est  le  premier  prince  souverain  de  ce  pays- ci  qui  ait  ja- 
mais été  décoré  de  cet  ordre  antique. 

Hier,  avant  de  quitter  Carlton-House,  Sa  Majesté 
Prussienne  a  été  introduite  dans  le  cabinet  du  Prince  Régent 
et  a  investi  Son  Altesse  Royale  de  Tordre  de  l'Aigle  d  or, 
qui  est  le  premier  ordre  de  la  Prusse*  Le  prince  est  actuelle- 
ment chevalier  des  principaux  ordres  d'Autriche,  de  Russie* 
de  Prusse  et  de  France. 


.  Ce  matin,  le  Roi  de  Prusse  .s'est  rendu  vers  sept  heures 
à  Pulteney-Hôtel,  et  a  déjeuné  avec  l'Empereur  et  la  Grande 
Duchesse  Catherine.  Leurs  Majestés  et  la  Princesse  sont 
parties  ensuite  pour  aller  voir  les  courses  d'Ascot,  ayant  à  leur 
mite,  le  comte  Piatow,  le  maréchal  Blucher,  le  comte  Rasu- 
riowski,  le  maréchal  Barclay  de  Toliy,  le  baron  Jtudriaffski, 
le  prince  Gagarin  et  quelques  antres  généraux  et  officiers.  Les 
Lords Yarmouth,  Cathcartet  C.  Bentinck  accompagnaient  aussi 
Leurs  Majestés.  L'Empereur  est  arrivé  vers  midi  sur  le  ter- 
rain des  courses,  et  il  s'est  placé  daus  la  loge  royale,  au  bruit 
les  acclamations  et  applaudissements  d'un  immense  concours 
le  spectateurs  des  deux  sexes  et  de  toutes  les  eusses.  La  Reine 
l'Angleterre  est  arrivée  quelques  instants  après,  accompagnée 
les  princesses  ses  filles;  elle  a  été  suivie  de  près,  par  Sa  Ma- 
esté  Prussienne,  et  les  applaudissements  et  marques  de  respect 
rat  été  réitérés  avec  une  vivacité  qui  a  été  augmentée  encore 
par  l'arrivée  du  Prince  Régent  et  du  Duc  d'Vork. 

La  multitude,  voulant  rendre  hommage  à  chacun  1  des  il- 
ustres  personnages  qui  se  trouvaient  alors  réunis  dans  la  loge 
oyaie,  les  a  nommés  séparément.  L'Empereur,  désigné  le  pre- 
nier,  sous  le  titre  de  Pacificateur  de  ?  Europe,  a  daigné  s'a- 
ancer  en  saluant,  et  l'air  a  retenti  aussitôt  décris  d'admiration 
:t  d'allégresse.  Le  Roi  de  Prusse,  la  Reine,  le  Régent,  les 
'riuces  et  Princesses  d' A  ngleterre  ont  reçu  à  leur  tour  les  mêmes 
émoignages  de  respect  et  d'affection. 

On  a  vu  arriver  ensuite  le  brave  Blucher;  tous  les  yeux  se 
ont  tourpés  vers  lui,  et  il  a  été  l'objet  des  plus  vifs  transporte. 
^a  foule  s'est  tellement  pressée  autour  de  lui,  qu'il  est  parvenu 
iffieilement  à  la  loge  royale. 

^  Le  Comte  Piatow  est  arrivé  peu  après.     Le  Prince  Régent 

fait  placer  ces  deux  braves  guerriers  sur  le  devant  de  la  loge,  |t 

m  ont  été  salués  de  trois  acclamations.  -  Les  courses  ont  ensuite 

ommencé.      Lorsqu'elles  ont  été  terminées,    l'Empereur,  la 

ïrande-Duchease  et  le  Roi  de  Prusse,  le  Prince  Régent,  la 
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courdmm  sur  là  tite  tPun  usurpateur  •.  Les  Mistetrtot  ajoute-t-ti, 
sont  remplies  de  futilité  des  faux  brnits.  Le  duc  de  Mayenne  ayant 
perdu  la  bataille  d'If  ri,  ne  se  maintint  à  Paris  qu'en  faisant  accroire 
aux  badauds  qu'il  avait  gagné  cotte  bataille,  et  que  le  Naverrois  y 
avaitété  tué. 

*  Les  peuples  ont  un  merveilleux  penchant  à  crotte  tfcot  es 
qui  ftake  leur  opinion,  et  ils  ressemblent  en  cela  à  cette  eansille 
qui  se  prosternait  devant  le  cardinal  légat,  lequel  disait,  en  lui  dis- 
tribuant ses  bénédictions  :  Puisqu'elle  veut  Ufc  tootnpée,  trompent- 
la."  '    : 

A  l'exempt  de  Bayk,  nuus  $><*isrt#ns  «garataent  faire  unedkv 
sertationsur  ï  utilité  de*  affiches  et  des  proclamations,  dont  on  a  flsit 
un  si  grand  usage  daus  ces  derniers  temps,  et  dont  on  a  surtout  tiré 
un  si  prodigieux  parti  au  profit  de  frionaparté  :  nous  nous  contes- 
terons d'en  faire  la  remarque. 

Lorsque  tout  fut  terminé  au  palais  de  St-Cloud,  les  conjurés, 
les  soldats,  les  amis  et  les  ennemis,  tout  le  monde  s'en  revint  i 
Paris:  lé  soir  ou  publia  aux  fotnbetihx  une  proclamation  dans  la- 
quelle on  disait  à  gui  voulaient  l'entendre  ^"  due  la  République 
venait  encore  une'fois  d'échapper  aux  fureurs  des  factieux  ;  qae 
les  représentante  du  peuple  aiaictftfcrinéve  poignard  dans  les  mains 
parricides  j  que  notre  liberté,  toute  déchirée  et  toute  sanglante, 
allait  trouver  un  asyle  dans  les  bras  d'une  constitution  pleine  de 
sagesse  ;  que  notre  gloire  mUftaim  tancerait  les  plot  psguatèsqaes 
souvenirs  de  l'antiquité;  que  le  royalisme  ne  relèverait  phu  sa  tite 
hideuse  ;  que  toutes  les  traces  du  gouvernement  réooluiiomnasre 
seraient  effacées  ;  qu'une  ère  nouvelle  enfin  allait  c4Mtfuce*  ftMft 
les  Français,  etc.  Telle  est  la  sotte  crédulité  du  peuple,  et  telfe  est 
encore  la  confiance  des  jongleurs  politiques,  que  cette  proclama- 
tion trouva  desadmisateura  et  des  néophytes  qui  en  adorent** 
tous  les  points  de  dogme  et  tous  les  articles  de  foi.  Et  néanmoins 
combien  de  fois  nous  avait-on  trompés  avec  ces  vaines  déclamatioasî 
combien  de  fois  n'avions-nous  pas -tourné  en  dérision  cette  liberté 
tant  vantée,  tant  baffouée  par  toft*  les  partis,  ce  royalisme  à  tite 
ntdeuse,  qui  se  trouve  partout,  et  sous  les  étendards  des  jacobins 


usé;  il  n'en  fut  pas  moins  admiré,  non-seulement  de  Cette  canaffie, 
&ui  veut  être  trompée  et  mtrite  fltre  trompée,  mais  dans  les  talons 
dorés,  où  l'on  commençait  à  mettre  en  question  les  droits  de  Buo- 
naparté  à  la  succession  de  Louis  XVI. 

La  veille,  le  ministre  de  la  police  nous  avait  débité  les  mêmes 
sornettes  :  suivant  lui,  "  les  événements  étaient  préparés  pour 
notre  bonheur  et  pour  celui  de  la  postérité  j 'tous  les  républicains 


.    .      r^.^lH      |     .       .f||        -      f     ■■>•■        -I» »»«*    -l^HL^,».     .....^.^     ^ 


.  *  C'est  probable aieut  d'après  cette  maxime  que  M.  le  duc  de 
Rovigo,  ministre  de  la  police,  ses  premiers  valets-de-chambre,  ont 
fait  courir  tant  de  (susses  nouvelles  dans  Paris,  .par  le  moyen  dés 
trois  journaux  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  ;  et  c'est  ainsi  que, 
trompant  sans  tces»e  la  multitude  qui  les  lisait,  Us  ont  conservé, 
pendant  une  mortelle  année  de  plus,  la  couronne  sur  la  tète  du 
monstre. 
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devaient  être  calmés,  puisque  leurs  taux  allaient  être  remplis  ; 
les  faibles  devaient  u  rassurer,  puisqu'il*  étaient  aveè  les  forts.  •" 

Les  forts  1  çuels  étaient-ils  donc  ces  forts»  chargés  de  rassurer 
Jes  faibles?  des  intrigants  de  toutes  les  classes»  des  factieux  de  tous 
les  partis,  et  des  aventuriers  de  toutes  les  nations,  à  qui  il  en  avait 
moins  coûté  pour  conquérir  le  pouvoir  souverain  de  la  France»  que 
pour  échapper  à  la  poursuite  des  beys  en  Egypte.  Il  était  digne 
de  notre  siècle  et  de  nos  mœurs,  qu'une  nation  de  vingt-cinq  mil- 
lions d'hommes  qu'on  ne  cessait  d'outrager  depuis  dix  ans.  tantôt 
par  des  actions  de  cannibales,  et  tantôt  par  des  propos  de  Tabariq, 
fut  assez  avilie  et  aises  méprisée  pour  être  mise  sous  la  protectiou  de 
tels  forts. 

Lorsqu'on  daigne,  de  plus,  nous  apprendre  que  les  ivcnemenù 
sont  enfin  préparés  pour  notre  bonheur,  qu  a-t-on  voulu  dire  ?  qu'est- 
ce  que  cela  signifie  de  U  part  de  ces  mêmes  hommes,  que  nous 
avions  toujours  vus  dans  les  rangs  de  ceux  qui  ont  fait  notre  mal- 
heur? 

Le  département  de  Paris  fit  aussi  sa  proclamation,  dans  laquelle 
il  disait  :  "  que  le  18  brumaire  n'était  point  un  jour  d'alarmes,  que 
c'était,  au  contraire,  celui  d'une  restauration  générale.  Buoaaparté, 
dans  lequel  tout  citoyep  devait  placer  toute  sa  confiance,  a'étajt 
chargé  de  veiller  à  la  sûreté  du  Corps-Législatif»  à  la  gloire  de  la 
république  et  au  bonheur  du  genre  humain*9*  Au  bonheur  du  gens* 
humain  !  il  fout  convenir  quil  a  bieu  rempli  se  mission,  et  que  le 

fente  humain  lui  doit  de  grandes  actions?  de  grâces  pour  avoir  fi 
ien  veillé  &  son  bonheur  1 

Outre  ces  proclamations  officielles,  dans  lesquelles  la  langues 
et  le  bon  coût  n'étaient  pas  moins  outragés  que  la  vérité,  os  était  le 
maître  délire  l'apologie  de  la  révolution  qui  venait  de  s'opérer, 
dans,  d'énormes,  affiches  qui  tapissaient  tous  nos  murs,  mais  dons 
les  auteurs  avaient  jugé  àjsrepos  de  garder  l'anonyme. 

pans  Tune  de  ces  affiches,  on  essayait  de  justifier  par  la  cons- 
titution, tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  la  renverser.  C'était  un  toux 
de  force  digne  du  plus  habile  escamoteur  de  l'Europe. 

On  faisait  dans  l'autre  l'histoire  abrégée  des  sottises  du  Direc- 
toire et  des  Conseils,  acres  quoi  l'auteur  (R.  D.  S.  J.  D.)  ajoutait 
avec  son  intrépidité  ordinaire  :  IJoonaparté  restaurera  cette  consti- 
tution dégradée,  et  fera  disparaître  le  plâtras  qui  couvre  la  statue 
de  la  liberté.  Ce  plâtras  n'était  guère  de  bon  goût  et  ne  parut 
pas  d'un  style  noble  aux  yeux  de  la  plupart  des  lecteurs. 

Je  ne  sais  pas  précisément  si  les  auteurs  de  ces  amplifications 
s'étaient  proposés  de  tromper  le  peuple  sur  les  événements  de  St,- 
Cloud,  ou  s'ils  étaient  trompés  eux-mêmes  j  i)  est  au  moins  certain 
qu'ils  comptaient  bien  attirer  sur  eux  les  regards  et  les  bienfaits  du 
nouveau  maître  qu'ils  venaient  de  se  donner  :  et  en  cela  ils  ne 
trompèrent  pas.  Ils  furent  tous  récompensés  avec  magnificence  % 
les  uns  avec  de  l'argent,  les  autres  avec  des  places. 


9  Fouché  de  Nantes,  alors  ministre  de  la  police,  a  trouvé  moyen» 
par  la  sagesse  de  son  admutiatratietw  de  faire  oublier  les  torts  graves 
de  m  conduite  pendant  quHl  était  député  à  la  convention. 


em 


Chapitre  XL— Suite  du  18  Brumaire. 

.  .  .  i 

On  arrêta  quelques  jacobins  pour  la  forme,  qu'on  relâcha  le 
lendemain  sans  difficulté.  Ou  en  proscrivit  une  cinquantaine  uns 
motif,  et  on  les  appela  trois  jour*  après  sans  condition. 

La  raison  de  ces  variations  était  facile  à  saisir.  Les  vainqueurs, 
anciens  jacobins  eux-mêmes,  ne  virent  plus  dans  les  vaincus  que 
des  camarades  malheureux  auxquels  ils  voulurent  bien  tendre  une 

main  secourable. 

On  s'attendait  à  Paris  à  beaucoup  de  changements  importants, 
qui  n'eurent  pas  lieu,  ou  qui  n'eurent  lieu  que  long- temps  après; 
parce  que  les  faiseurs  eurent  peurdeleur  ombre,  et  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  réaction.  , 

Les  Parisiens,  toujours  crédules  et  tonjours  trompés,  avaient 
espéré,  sur  la  parole  des  journaux,  des  affiches  et  des  proclamations, 
qu'ils  allaient  goûter  les  fruits  de  la  paix,  de  l'abondance  et  de  la 
liberté  :  quelques-uns  d'eux  eurent  même  la  hardiesse  de  solliciter 
l'accomplissement  de  ces  promesses.  On  leur  répondit  avec  une 
froide  ironie  :  vous  êtes  apparemment  de  la  faction  des  impatients.  Et 
ce  mot  deviut  la  consigne  de  tous  les  ministères. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  le  18  furent  des  jours  d'al- 
légresse dans  les  départements,  où  les  agents  du  Directoire  avaient 
porté  la  tyrannie  auséi  loin  qu'elle  pouvait  aller.  Chacun  releva  la 
tète  d'assez  bonne  giàce,  oublia  le  passé  de  bon  cœur,  et  crvt  voir 
s'ouvrir  devant  lui  une  nouvelle  et  riante  perspective  de  bonheur. 
Cette  illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée.  N 

A  Paris,  comme  dans  les  départements,  les  royalistes  pensèrent 
■on  moment  que  leur  idole  allait  se  relever  sur  le»  ruines  du  Direc- 
toire.  ' 

Dans  les  départements,  comme  à  Paris,  les  républicains  se 
mirent  en  tète  que  ces  ruinas,  rassemblées  par  uue  main  savante, 
allait  s'élever  un  édifice  plus  soluSe  et  plus  majestueux  que  le  pre- 
mier. . .  ils  se  trompèrent  les  uns*et  les  autres. 

Entre  les  uns  et  les  antres,  se  trouvèrent  des  hommes,  et  eD 
grand  nombre,  qui  ne  tenaient  pas  plus  à  la  république  qu'à  la 
monarchie  ;  mais  qui  savaient  très-bien  en  prendre  le  langage  et 
la  livrée,  suivant  l'occasion  ;  arrivaient  par  ce  moyen,  soit  aux 
places,  soit  à  la  fortune,  éternels  objets  de  leurs  méditations  et 
de  leurs  travaux. 

Le  public  demandait  le  rapport  de  toutes  les  lois  révolution- 
naires, et  il  avait  d'autant  plus  ae  raison  d'y  compter,  que  tous  les 
échos  du  gouvernement  ne  cessaient  de  lui  répéter  que  la  rcvulatien 
itait  finie. 

Parmi  ces  lois,  celle  du  18  fructidor  qui  proscrÎTait  tant  d'in- 
nocentes victimes,  était  vivement  et  unanimement  réclamée.  Ce 
fut  en  vain.  On  remit  à  d'autres  temps  l'examen  d'une  cause  qni 
n'était  plus  équivoque  pour  personne,  et  on  répondait  à  ceux  qai 
s'indignaient  de  ces  leuteurs  et  de  ces  délais  :  vous  êtes  de  la  faction 
des  impatients. 

Cependant  Lafayette,  Latonr-Mauboorg,  Valence,  Liancourt, 
lesLameth,  etc.,  rentraient  paisiblement  en  France,  et  venaient 
eux-mêmes  solliciter  leur  radiation  :  on  en  concluait  que  les  émigrés 
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ayant  an  droit  égal  à  leur  rentrée,  l'obtiendraient  avec  une  égale 
facilité  ;  et  l'on  avait  tort. 

On  rendait  la  liberté  à  quelques  prêtres  assermentés»  et  la 
parole  à  un  petit  nombre  d'écrivains  bâillonnés  par  le  directoire, 
et  Ton  en  concluait  que  la  liberté  des  cultes  et  Scelle  de  la  pressa 
allaient. obtenir  une  garantie  suffisante;  et  Ton  avait  tort. 

On  croyait  que  les  pauvres  rentiers,  que  la  constitution  de  Fan 
S  avait  dépouillés  des  trois  quarts  de  leurs  rentes,  et  qui  étaient 
fort  mal  payés  de  l'autre  quart,  seraient  mieux  traités,  et  peut-être 
payés  de  tout  ce  qui  leur  était  dû  ;  et  Ton  avait  tort. 

,  On  célébrait  sur  tous  les  théâtres  les  vertus  extraordinaires  de 
Buonaparté  •  ,  ou  annonçait  dans  tous  les  journaux  le  retour  des 
idées  libérales,/ on  voyait  apparaître  sur  la  liste  des  hommes  eu 
.place  le  nom  dequelquea  hommes  qdi  n'étaient  ni  sans  talent,  ni 
sans  probité,  et  l'on  en  concluait  que  le  règne  des  sots,  des  fripop* , 
des  tyrans  et  des  tartuffes  était  passé;  et  Ton  avait  encore  très 
grand  tort. 

Mais  de  tous  les  torts  le  plus  grave  et  le  plus  impardonnable 
de  la  part  de  la  nation,  fut .  d'avoir,  cru  à  un  gouvernement  consti- 
tutionnel, lorsqu'on  lui  donnait  évidemment  un  gouvernement  mi* 
li  taire* 

Tout  avait  été  militaire  dans  cette  révolution  :  quoique  le  chef 
des  conjurés  eût  paru  recevoir  l'impulsion,  c'était  rai  qui  l'avait 
donnée.  .  Il  avait  déjà  le  bâton  du  commandement,  lorsqu'on  le 
pria  de  l'accepter.  Les  généraux  de  la  république  avaient  été  ses 
adjudants,  lea  soldats  de  l'état  les  exécuteurs  de  ses  ordres,  la  salle 
des  Anciens  sa  chancellerie,  celle  des  Cinq-Cents  son  champ  de 
bataille. 

L'opération,  le  langage  et  lea  acteurs,  tout  avait  été  guerrier  : 
tout  annonçait,  tout  manifestait  les  intentions  de  guerre  que  cher- 
chaient en  vain  à  pilles4  les  proclamations,  lea  affichas,  lea  journaux 
et  les  poètes  des  boulevards. 

Buonaparté  affectait  de  porter  l'uniforme  militaire.  Il  n'esti- 
mait que  la  profession  militaire;  il  parlait  déjà  de  faire  de  la  France 
un  camp,  et  de  tous  les  Français  des  soldats.  Comment  pouvait-on 
s'y  tromper  ?  Comment  ne  vit-on  pas  que  la  constitution,  qu'il 
nous  promettait,  n'était  qu'on  voile  destiné  à  couvrir  l'excès  de 
ses  usurpations»  et  la  plus  monstrueuse  tyrannie  qui  ait  jamais 
existé. 

-    Chapitre  X[T.~D<?  VAbus  des  Constitution*  politiques. 

Ils  ont  tant  fait  que  nous  n'avons  plus  de  constitution^  tel  él  uti- 
le titre  d'une  affiche  qui  DRrut  alors,  et  qu'on  lut  avec  quelque  in- 
térêt,  parce  qu'elle  offrait  quelques  idées  nouvelles  ;  et  tel  fut 


*  On  donnait  en  même  temps  aux  Italiens:  les  Mariniers  de 
St.-Cloud;  aux  Troubadours  :  la  Pêche  aux  Jacobins;  au  Vaude- 
ville: la  Girouette  de  St.-Cloud:  à  l' Ambigu-Comique:  la  Jour- 
née de  St.-Cloud  ;  au  théâtre  des  Victoires  :  le  19  Brumaire;  an 
théâtre  Molière  :  les  Projets  à  vau-l'eau,  etc. 
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aussi  le>njetde  quelques-unes  de  nos  méditations  qui  ne  paraferont 
peut-être  pas  déplacées  ici  *. 

Dans  l'espace  de  dix4&uitaaa  nous  avons  vu  naître  et  snocrir 
quatre  constitutions*  sans  compter  les  avortons.  Chacune  oVellei 
parut  escortée  de  l'appareil  brillant  et  mensonger  de  \*liberti.  et  é* 
ligalitt  do  bonheur  commun;  chacune  d'elles  fut  accueillie  par 
l'enthousiasme,  de  tous  les  sentiments  le  moins  propre  à  la  situation 
d'un  peuple  qui  se  donne  une  charte  constitutionnelle,  Tontes  furent 
entachées,  dès  leur  origine»  du  même  vice  des  akttractitns. 

Qn'on  interroge  l'histoire,  et  qu'eu  dise  ai  le*  tyran»  se  se  serr 
virent  pas  toujours  des  tbstrmcttonë  consacrées  cbefc  un  peuple  pear 
le  réduire  en  servitude. 

Le  tort  qu'ont  en  tous  nos  manufacturiers  de  couatkotions, 
c'est  d'avoir  oublié  qee  le  but  delà  société  fat  U  dtfen*e  imisjmb* 
et  d'avoir  dit  que  ce  but  était  le  bonheur  commun:  de-Jà  «ont  déri- 
vées leurs  fautes  et  nos  infortunes. 

Le  système  du  bonheur  commun,  qui  n'est  autre  chose  qee  le 
christianisme  dépouillé  de  ses  dogmes  su*  l'entre  vie;  et  taûswporté 
de  la  morale  dans  la  législation,  a  pris  naissance  au  milseu  da 
siècle  dernier. 

Montesquieu  venait  de  conquérir  l'admiration  d'Europe,  par 
son  Kvre  tout  brilfeotd'obsertatic^neovëa  sur  tes  mesura  et  la 
lois  des  peuples  anciens  et  modernes:  mais  les  principes  enVU  de» 
duisit  de  ses  observations  n'étaient  pas  tons  dignes  de  lui. 

C'est  le  sort  des  hommes  aie  génie  d'être  imités  en  ce  qu'ils  est 
4e  mauvais,  perce  que  les  routes  qui  les  conduisent  à  l'erreur,  ne 
sont  pas  ineonn ses  au  vulgaire.  

Montesquieu  avait  présenté  Yigalit't  entre  les  hommes,  cesse» 
une  toi  de  la  nature,  et  l'état  de  guerre  comme  le  premier  effet  dt 
la  société,  dont  il  est  au  contraire  une  des  causes. 

Les  partisans  de  ce  grand  homine  négligèrent  ses  obstiautisas, 
et  s'emparèrent  de  ses  principes. 

lis  doutèrent  d'autant  moins  de  la  joatèase  du  dogme  de  !*%•&• 
ii,  que  jusque-là  testas  n'avaient  jamais  médité  suris  théorie  dm 
lois,  que  les  autres  n'avaient  médité  sur  rien» 

BusTon  était  do  nombre  des  premiers  ;  Diderot  protégea  ksr 
système  par  un  livre  qu'il  intitula,  Véritable  ttpritdtthù  et  ék  k 
nature.  Tout  de  suite  l'académie  de  Dijon  proposa  suie  rhéteen 
de  chercher  Vorigint  et  les  fondements  de  Vinigalit't  parmi  Itt 
hommes. 

"  L'éloquente  prose  de  J.  J.  Rousseau  ampriuant  Terreur  de 
Montesquieu,  parut  avoir  décidé  la  question. 

Depuis  ce  temps,  le  faux  principe  d'égaliti  naturelle  et  le  sys- 
tème erroné  du  bonheur  commun,  furent  consacrés  dans  les  couver- 
sarions  de  café  et  dans  les  délibérations  des  gouvernants,  dans  la 


•  Quelques-unes  des  réflexions  qu'on  va  lire  ont  déjà  peru  dam 
un  journal  intitulé  le  Diplomate,  qui  faisait  suite  au  Censeur,  et  eus 
rédigeait,  sous  le  rçoile  de  l'anonyme,  l'auteur  de   cet  écrit,  al 
proscrit  et  condamné  à  mort,  mais  caché  dans  Paris,  sous  un  n 
qui  n'était  pas  le  sien. 
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jtèsdutHéaeveetdanoleo  édite  des  mefpstracs,  dans  le  cœur  de* 
opprimés  et  dans  le  jargon  4e*  oppresseurs. 

Ce  levier  fut  nécessaire  pour  proToqaer  one  secousse  dans  1er 
goarerMtneatmoDftrcliiqae  5  il  devint  dangereux,  dés  qu'il  eut 
produit  ssn  effet.  11  finit  nur  écraser  le»  mais»  qw  l'employèrent  j 
*  -  C^est  esses  que  le  système  du  btnktur  soit  dans  les  tètes.  Re- 
tirez-ltdes  lois,  pstrgez~eo  la  législation,  et  laissez-le  retourner  à 
M  place  naturelle,  qui  est  la  morale. 

L'assemblée  constituante  commit' une  faute  irréparable,  en  ne 
aaninençant  pas  ces  opérations  par  déclarer  que  la  propriété  était 
l*eftetd'ane  loi  incontestable  de  la  nature  ;  qu'etèe  était  transmis* 
aible,  héréditaire,  en  vertu  des  mêmes  lois  de  la  «attire,  et  que  le 
bat  de  la  société  était,  non  le  bonhmr  cvmmun,  mais  la  défense 
commune  de  chacun  des  associés,  contre  tonte  attaque  extérieure 
et  intérieure,  en  satsant  à  chacun  lésera  de  son  bonheur.  Le  lé- 
gislateurqni  s'écarte  de  ce  but  unique  est  coupable  d'ignorance  et 
dessus  les  maux  <qn'e*Ie  entraîne. 

Certes,  si  le  but  de  la  société  était  le  fonhmtt  commun,  qot 
mieux  que  Babeuf  et  Robespierre  auraient  bien  mérité  de  la  société* 
qui  ea  a  parlé  piua  souvent  et  plus  éloqoenment  que  ces  dearx  scé- 
lérats ?  n'ont-ils  pas  écrit  sur  nos  portes t  Fmternité,  su*  le 
msrtf 

Sise  bonheur  commun  est  èe  bot  de  la  société,  il  n'y  «ot  jumat* 
nulle  part  si  tyrans,  ni  tyrannie  ;  car.  nul  ne  peut  prouver  qu'une 
cvsunbinaison  de  aoeneurs  plus  ou  moins  étendus,  plue  on  moine 
pmsenpéa,  o,oat  fias  un  moyen  d'arriver  à  ce botfne ur cwnOMt n  f 

— Vous  attaquez  la  liberté,  me  répond-on.-*Pas  plmepj'Euclide 
n'ttmqoattla  géométrie,  en  prouvant  qu'on  cercle  n'a  pan  deux 


Il  est  donc  bien  démontré  que  tous  nos  faiseurs  de  constitutions), 
qns  ont  eu  le  bwnkeur  <oommun  pour  objet,  n'ont  en  «tfet  enéré  jus- 
qo'âci  que  degranujb  anaux  ;  et  de  tous  ces  «aux,  nsa  plus  grands 
on*  été  opénéseous  les  constitutions  de  Buonnparté  *. 

Cnuymnue  XlU.«**^rsaWsre  Gomtùttiion  dt  B*enapar&. 

► 

«3m  commença  par  jeter  négligemment  dans  le  public  des  lom- 
beanx  de  cette  constitution,  pour  en  essayer  l'effet.  Mais  44s 
pnsvimntm.nsmuvdea,  qu'on  les  crut  esmtrouvés,  et  on  disait  assez 
amanteiiient  :  cW  tâne  vert  et  PUistrtte. 

Les   versions,   d'ailleurs,  varient  à  chaque  instant.    Tantôt 

c*étnit4*ti  protecteur  qu'on  mettait  o  fa  .tète  du  go«vernement,  et 

tmmtbt  w*8mmmtum<knmusy  dont  on  n'entendait  guère  ta  siçaifloa- 

tkmte     Dana  on  lieu  on  annonçait  une  répubiique  avistocvatiqae -j» 

doam  un  ouve,  une  ttonwrbietempéree.    loi  les  goand*  talents  de- 

"  »nt*tre  absorbés  +. 


•  **  1*1  probité  et  rintérêt  des  princes  forment,  avec  les  insti- 
tutione,  la  véritable  garantie  de  la  liberté  des  peuples." 


T  <2e*uiet,  eorti  d'une  tète  creuse,  oila  nantir  cbes  le  restaura < 
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'  Les  vanitkMi/a?iierft  pour  catMe  première/ de  sonder  Top** 
nioD  ;  et  pour  cause  seconde»  le  schisme  qui  contoeoçait  à 
s'établir  dans  le  cabinet  des.  vainqueurs. 

Ce qui  les  désunissait  h'étafrpas'de.  savoir  comment  ils  pour-4 
raient  opérer  notre  salut*  et  assurer  notre  repos  sur  les  bases  (fane 
liberté  raisonnable,  mais' bien  s'il  y  aurait  une  ou  plusieurs  places 
au  premier  rang»  et»  dans  le  cas  ou  il  a'y  en  aurait  qu'une,  sur 
quelle  tète  on  placerait  la  cou rohne. 

.Tout  délicat  que  dévenait  le  premier  rôle»  tout  environné  de 
dangers  qu'on  le  supposait,  dans  le  dessein*  sans  doute»  d'en 
écarter  les  peureux»  tout  en  puMiant  iriènie  nue  celui  qui  s'ea 
chargerait  ne  serait  que  le  marécheUdes'logis  de  Louis  XV1Q,  il 
nfen  est  pas  moins  vrai  qu'il  était  vivement  ambitionné,  et  vive- 
ment disputé. 

Il  n'y  avait  peut-être  pas  un  député,  ni  un  général,  qui  ne  se' 
crût  en  état  de  le  soutenir  aussi  bien  que  Siéyès'  et  Boonaparté  *  ; 
mais  ceux-ci  étaient  en  première  ligne  \  sur  eux  se  portaient  tous 
les  regards,  nul  n*osa,  dans  ce' premier  instant,  se  mettre  en  con- 
currence avec  eu x* 

Tous  les  deux  également  ambitieux,  également  dissimulés, 
et  se  défiant  également  l'un  de  l'autre,  s'observaient  avec  une  égaie 
attention.  Siéyès  redoutait  l'audace  militaire  de  son  riva),  et  celui- 
ci  craignait  les  profondes  combinaisons  dn  premier.  C'étaient  deux 
renards  qui  se  faisaient  la  guerre' à  l'œil  :  et,  chose  étrange  !  ce  Ait 
le  pi  us  jeune  qui.  trompa  l'autre.  Siéyès  fut  joué,  raillé,  pendu. 
Sa  constitution  revisée,  mutilée,  réformée  par  Cambacérês,  parut, 
le  15  Décembre  1790. 

Parmi  ses  nombreuses  dispositions,  que  tout  le  monde  connaît,' 
nous  ne  remarquerons  que  celles  qui  sont  narratives  au  gouverne-' 
ment.  v 

En  prenant  le  tbiare,  Sixte*Quint  s'écria  :  ego  sum  P*p*  \  en 
s'emparent  de  la  succession  de  Louis  XVI,  Buonaparté  fit  plus  :  il 
voulut  éterniser  son  pouvoir  et  non  nom,  il  dicta  ces  mots:  Bmmm* 
parte  est  premier  Consul,  et  la  constitution  les  enregistra. 

Rien  ne  le  gênait  :  il  ne  se  gènasur  rien.  Il .  se  donna  la  av 
eulté  de  faire,  de  promulguer  et  d'exécuter  les  lob  ;  de  nommera 
toutes  les  places;  d'administrer  les  finances  de  l'état,  de  faire  la 
paix  ou  la  guerre. ...        .   ,  .  •  . 

Jamais  Aureng-Zeb,  jamais  Henri  Vill,  jamais  aucun  prince 
ne  fut  investi  de  plus  d'autorité,  parle  lait,  que  l'usurpateur  le  fat 
ici  par  la  loi. 

De  toutes  les  tyrannies,  la  plus  insupportable  à  nos  yetjx  est 
celle  qui  tourmente  les  peuples  au  nomades  lois.  On  sait  m  «raies 
où  frapper  quand  un  monstre  agit  en  son  nom  et  par  1oi*snème: 
mais  où  trouver,  où  frapper  nue  abstraction  Ma  loi  est  *m  net 
sacré»  et  une  arme  d'autant  plus  dangereuse,,  qu'elle  frappe  dnas  les- 
ténèbres,  qu'elle  frappe  impunément,  qu'elle  frappe  sur  des  peuples 
ptus  généreux. 

Où  était  notre  garantie,  où  étaient  nos  défenseurs  confie 
les  attaques  réitérées  d'un  tyran,  toujours  armé  de  la  loi  ? 


*  Tant  la  révolution  avait  bouleversé  toutes  les  tètes,  en  messe 
temps  qu'elle  avait  confondu  toutes  les  conditions. 
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Hier,  c'était  nia  tète  qu'il  demandait;  avant  hier,  c'était  la 
vôtres,  demain,  .c'eût  été  celle  du  genre  humain.  Quels  «tribuns, 
quels  écrivains,  quels  conseillers,  osaient  arrêter  ce  torrent  de 
<«aog,  et  suspendre  l'exécution  de  ses  ordres  les  plus  injustes.  La 
salut  de  l'Etat  était  son  excuse,  la  constitution. ton  rempart,  et  le 
tombeaux  notre  dernier  asjJe. ... 

Ceux  qui  avait  pensé  jusqu'alors  .que  Ru  on  aparté  travaillait 

pour  un  autre  ne  se  trompaient  que  dans  l'intention»    Buonapar- 

£é  n'eut  jamais  celle  decéqer  à  personne  la  couronne  qu'il  Tenait 

d'usurper.    Il  eût  fallut  pour  cela  être  doué  de  quelque  générosité  $ 

.mats  ils  ne  se. trompaient  «pas  de  fait  :  ,car,à  force  d'abuser  de  Son 

pouvoir,  il  est  parvenu. à   le  .rendre  odieux  et  insupportable.    H  a 

réussi  à  soulever  contre  lui  toute* Tes  nations,  qui  sont  venues  nous 

aider  à  briser  son  sceptre  de  fer.    Il  nous  a  jetés  sans  le  vouloir, 

dans  les  bras  de  notre   roi  légitime  $  il   nous  a  rendus  à  nous* 

^mêmes. 

Le  bruit  -se  réj>  andft  qu'iljtvait  commandé  une  généalogie,  dans 
laquelle  il  descendait. ô}ù  fameux  masque  de  fer,  frère  aîné  de  Louis 
XIV,  d'où  il  s'ensuivait  que  Louis XIV,  Louis  XV  et  Louis XVI 
-n'étaient  que  des  usurpateurs,  et  qu'en  montant  sur  le  trône  de 
[France  il  reprenait  Je  bien  de  ses  ancêtres. , 

Mais  quelque  vain,  quelque  extravagant  qu'il  ait  été,  je  ,ne 
saurais  croire  qu'une  pareille  sottise  lui  ait  passé  par  la  \ète. 

Les. poètes  lyriques,  épiques  et  dramatiques,  malheureusement 
trop  portés  à  se  prosterner  devant  le  crime  qeuréijx,  s'évertuèrent 
à  célébrer  le  glorieux  avénemeut  de  «Bqoqapârté  ;  ils  l'enivrèrent 
'd'encens  ;  ils  le  chantèrent  sur  tous  les  tons,  sur  les  théâtres, 
dans  les  journaux,  dans  les  brochures,  et  jusque  clans  des  poèmes 
de  longue  haleine.    L'un  alla  jusqu'à  dire: 

Le  peuple  souverain,  qu'un  héros  sut  défendre, 
*  N'obéira  qu'aux  lois, 

Et  l'heureux  Buonaparté  est  trop  grand  pour  descendre 
Jusqu'au  trône  des  roi* 

Le  peuple  eawoerain.  plus. désintéressé  que  les  poètes  et  les 
courtisans,  ne  se  familiarisait  pas  aisément  avec  l'idée  singulière 
..qu'il  fallût  descendre  pour  monter  sur  le  trône,  et  tous  les  observa- 
teurs sensés  ne  doutèrent  pas  un  moment  que,  ^malgré  les  dédains 
orgueilleux  qu'on  lui  prêtait,  Buonaparté  n'^ùt  le  dessein  de  s'éle- 
ver jusque-IÉL 

€éaar,  maître  de  r  univers,  teUe  plu*  grand  £es  Irammes,  ne 
résista  point  à  l'ambition  de  joindre  le  mot  à  la  chose.  Il  était  loin 
de  penser  avec  nos  politiques  c'ant  .chambre  qu'un  titre  générale- 
ment respecté  par  tous  les  peuples  civilisés,  et  respectable  comme 
d'emblème  de  la  Divinité  sur  la  terre,  fût  un  titre  humiliant  et 
et  trob  àu*dessout  du  mérite  de  M.  Buonaparté. 

Mais  nos  flatteurs  n'imaginèrent  pas  apparemment  de  moyen 
cplus  ingénieux  de  caresser  leur  idole,  qu'en  mettant  tous  les  rois 
à  ses  pieds.  Arrêtons-nous  un  moment  ici  pour  considérer  jusqu'à 
quel  degré  d'avili issement  tombèrent  la  plupart  des  écrivains  de  ce 
temps*. 


'  *  «  S'il  est  parais  de  l'honorer  <U  quelque  prctciaice,  awpi 
Ma*.  XL.  4  T 
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Cha*it&e  XIV.— De  fa  Battent  de  quelque*  Écrivains. 

Cest  une  noble  proftfcsion  «ans  doute  que  celle  d'éclairer  les 
bdmme*  et  d'exercer,  par  les  tanières  une  influence  d'opinion; 
quand  cette  influence  est  dirigée  vers  un  but  utile,  vers  le  repos 
public»  vers  nne  liberté  sage.  Mais  nous  sommes  forcés  de  conve- 
nir que  cette  môme  profession  est  étrangement  avilie  par  la  plu- 
part de  ceux  qui  l'exercent  aujourd'hui,  et  qui  l'exercèrent  à  lé- 
poque  du  18  brumaire. 

On  peut  distinguer  les  écrivains  de  ce  temps  en  deux  classo: 
les  uns  que  j'appelle  Faméliques,  et  qui  écrivaient  pour  avoir  da 
pain;  le»  autres  que  j'appelle  Proxénètes,  et  qui  travaillaient  sans 
cesse  à  corrompre  le  pouvoir.  Les  premiers  étaient  bien  vils,  la 
autres  le  sont  davantage. 

Quel  vil  et  honteux  métier  que  celui  de  se  tenir  à  la  porte  ne 
tous  les  gouvernants,  pour  leur  dire  à  for  et  à  mesure  qu'ils  ani- 
ment :  soyez  le  bien  venu,  vous  êtes  U  plus  grand  homme  qui  ait  ja- 
mais existe-,  et  n'est-ce  pas  là  l'équivalent  de  ce  qu'il*  ont  dit  suc- 
cessivement à  Mirabeau,  à  Marat,  à  Robespierre,  et  à  Buonaparit? 

Quelque  chose  qui  arrive,  quelque  chose  Qu'on  fasse  pour 
renverser  les  trônes  ou  pour  les  rétablir,  pour  faire  la  paix  ou  la 
guerre,  pour  avoir  un  roi  légitime  ou  un  usurpateur,  ces  hommes 
reptiles*  toujours  à  l'affût,  toujours  prêts  à  tout  événement,  toujours 
lestes  dans  leurs  évolutions,  se  trouvent  toujours  les  premiers  aux 
pieds  du  vainqueur,  auquel  ils  ne  manquent  jamais  de  dire:  nous 
tous  attendions,  nous,  avons  désiré  votre  arrivée,  nous  avons  prépara 
les  voies  par  où  vous  êtes  arrivé. 

Jadis  l'Egypte  eut  moins  de  sauterelles 
Que  Pou  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paria 
De  malotrus  soi-disant  beaux-esprits. 
Qui,  dissertant  su r^es  pièces  nouvelles» 
En  font  encore  de  plus  sifflabfes  qu'elles; 
Tous  l'un  de  rentre  ennemis  obstinés, 
Mordus,  mordants,  chansonaeurs,  chansonnés* 
Nourris  de  vent  au  temple  de  Mémoire» 
Peuple  crotté  qui  dispute  la  gloire* 

(Lé  Pauvre  DiaèleJ) 
SI  quelque  chose  pouvait  suspendre  un  moment  ledégoaf 


•*a*aa*i 


devons  nous  féliciter /d'avoir  deviné  cet  homme,  il  y  a  qui» 

et  à  T époque  où  ses  flatteurs  en  faisaient  déjà  un  grand  1__ 

au-dessus   de  tous  les  grands  hommes  de  tous  les  temps  :  iittus  ps> 

»  bliàmes  dans  l'histoire  du  18. fructidor,  deuxième  volume,  page  W, 

x  les  réflexions  suivantes  : 

.  .  "  Taudis  que  cet  aventurier  s'agenouillait  devant  MsJrosne*  au 
Caire,  après  s'être  agenouillé  devant  le  pape  à  Rome,  et  ftvssjr  mit 
Profession  d'athéisme  à  l'institut, .ses  stupides admirateurs  a*éctîaient 
a  Paris  :  Cef  Somme  est  'ne  pour  gouverner  les.  nations  X 
F***  qu'il  est  hé  pour  les  égorger.  "■  ^ 
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4u'ta<ffci  un.  ai  profond  avilissement,  ce  aérait  peut-être  l'étonné- 
ment  qui  résulte  de  la  singulière  audace  avec  laquelle  ces  misé- 
rables osent  justifier  leurs  bassesses  par  des  mensonges,  en  mettant 
effrontément  leurs  turpitudes  sur  le  compte  de  leurs  ennemis,  et 
en  essayant  de  persuader  à  la  dupe  qui  les  écoute,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais approuvé  ce  qu'ils  blâment  aujourd'hui,  ni  louer  le  malheu- 
reux  qui  vient  de  succomber. 

"  Par  exemple,  MM.  tels  et  tels,  qui  se  pavanent  aujourd'hui 
gao*  |eurn  chaise»  curules,  et  ont  dit  à  M,  .La  Fayette,  qu'il  était 
né  pour  être*  le  protecteur  de  la  France  ;  à  Robespierre,  qu'il  était 
^patriote  inçorMtfUtU  y  à  Merlin,  qu'il  était  la  pierre  angulaire 
de  ta  république  \  $  Buonaparté  qu'il  est  parvenu  au  plus  haut  degré 
ae  gloire  que  puissent  atteindre  la  valeur  et  le  génie,  diront  s'il  le 
$ur>  et  quand,  le  temps  viendra,  un  successeur  légitime  de  l'infor- 
tuné Louis  XVI,  qu*ilfl  sont  ses  plusfdeles  et  9es  plus  dévoués  ser- 
viteurs. 

Comment  le  nouveau  roi  pourrait-il  croire  à  de  si  grossière» 
adulations  ?  comment  pourrait-il  accorder  sa  confiance  à  des  honv 
^na%  quî  ont  trompé  la  confiauce  de  tous  ceux  qui  ont  bien  vou. 
lu  leur  en  accorder  ?  non,  lion,  il  repoussera,  au  contraire  avec  indi- 
gnation des  hommages  aussi  bas  et  aussi  intéressés  ? 

Il  fes  repoussera  saus  doute,  mais  il  est  à  craindre  que  Te 
juste  mépris,  dont  il  punira  leur  odieuse  versatilité,  ne  rejailli*** 
jusque  sur  les  let|r,es  dont  ils  .ont  fait  un  si  étrange  abus. 

Ëtcependauton  ne  saurait  douter  que  les  lettres  ne  soient 
en  eHes-méurea  très-bonue*  et  très-respectable»;  qu'elle»  furent 
l'objet  des.  égards  de  tous  grand*  princes,  que  François  1er  s'ho- 
nora du  titre  de  père  des  lettres  ;  que  Louis  XIV  les  protégea  df 
tout  son  pouvoir  et  les  encouragea  par  de  magnifiques  récom- 
penses. 

On  ne  doute  pas  davantage  qu'-elles  ne  contribuent  à  la  prospérité 
•les  empires  ;  qu'elles  ne  fournissent  toits  à  la  fois  un  objet  pretieus 
de  commerce,  un  moyeu  de  perfectionner  les  mœurs,  et  un  instru- 
ment propre  à  maîtriser  lea  esprits  égarés  par  tant  de  séductions, 
et  à  ramener  les  cœur»  aigris  par  tant  de  calamités.  Si,  à  tant  de 
titres,  elles  ont  toujours  été  placées  au  premier  rang  de  l'industrie 
humaine,  il  est  bien  désirable  qu'on  ne  les  croie  pas  dégradées  par 
f  avilissement  des  écrivains  qui  prennent  le  titre  de  gens  de  lettres, 
comme  les  laquais  prennent  à  l'office  les  titres  de  leurs  maîtres. 

• 
Chafitrb  W.— Evénement*  qui  suivirent  T Elévation  du  Premier 

Consul. 

On  agita  dans  le  conseil  ai  la  nouvelle  constitution  serait  oo 
«son  soumise  à  l'acceptation  du  peuple,  réuni  en  assemblées  pri* 
suaires*  Le  son  venir  récent  des  aseesnblées  de  l'an  5,  fit  rejeter 
ce  m'o/le  d'acceptation,  et  on  lui  préféra  celui  d'ouvrir  des  registres 
ot$curs,  dans  lesquels,  chacun  devait  aller  déposer  sou  nom  et  sou 
suffrage,  que  le  gouvernement  serait  toujours  maître  4*  vérifier  e£ 
.d'arranger  à  sou  gré* 

En  effet,  un  des  secrétaires  du  ministre,  de  l'intérieur  fat 
chargé  de  dépouiller  ces  registres»  et.  de  s'arranger  de  manière 
qQ'auainedMconstimtioos  précédentes  n'offrit  eu  sa  faveur  un* 
plus  ûttpotaaaa  nsaaac  de,  suffrage    II  éleva  ces  sitffjrages  à  Uty 
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refilions  cinq  cents  votes,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  la  totalité  é€ 
ceux  qui  savent  écrire  sur  toute  la  surface  de  la  France.  Le  nombre 
des  refus  était  de  quinze  cents  soixante-deux.  On  eut  soin  de 
mettre  à  côté  de  ce  tableau,  évidemment  imposteur,  celui  des  votes? 
auxquels  les  constitutions  précédentes  avaient  été  soumises, 
savoir:  ' 

La  constitution  de  1791  ne  fut  point  acceptée  nominative- 
ment'. 

Celle  de  1795  eut  1,800,918  votes  en  sa  faveur,  et  11,610 
votes  contraires. 

Celle  de  1795  :    1,057*390  votes  pour,  et  49b977  contre. 

On  sait  que  de  pareils  comptes  ne  sont  bous  qu*antanC  qu'ils 
sont  réglés  contradictoi rement  Et  qui  a-t-on  appelé  pour  régler 
ceux-ci  ?  Le  comptable  seul  les  a  faits,  réglés  et  arrêtés.  On  ferait 
pendre  Tin  tendant  d'un  particulier  qui  se  conduirait  avec  son  maître 
comme  Buonapartése  conduisit  alors  avec  la  nation. 

Les  journaux  annoncèrent  gravement  que  la  constitution  avait 
été  librement,  solennellement  et  unanimement  acceptée.  Les 
familier?  célébrèrent  la  supériorité  de  ses  vues  actuelles,  l'immen- 
sité de  ses  bienfaiteurs  futurs,  et  la  générosité  de  ses  auteurs.  Les 
auteurs  la  mirent  en  activité  le  jour  de  Noël,  c'est-à-dire  que,  ce* 
jour-Tà,  les  fonctionnaires  publics  établis  par  ette  entrèrent  dans 
1  exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  principaux  fonctionnaires  publics  étaient  : 

Un  premier  consul  aux  appointements  de  500,000  franc*. 
Deux  antres  consuls  aux  appointements  de  150,000  fr.  chacusv 

30  conseillera  d'état  à ...... .  35,000  fr, 

80  sénateurs  à  .......... .  .36,000 

100  tribuns  à  .*.. •  .  .15,000 

800  législateurs  à.... 10,000 

Les  Smcs  dévotes  crurent  apercevoir  dans  la  coïncidence  de  la 
ftiisc  en  activité  de  la  constitution  et  du  jour  de  Noël,  un  augure 
favorable  au  rétablissement  de  la  religion,  et  cet  augure  parât 
se  confirmer  lorsqu'elles  furent  l'arrêté  des  consuls  qui  ordonnait 
d'élever  un  monument  public  a  la  mémoire  de  l'infortuné  Pie  VI, 
que  l'ancien  directoire  avait  fait  mourir  dans  les  angoisses  <Tuoe 
longue  persécution.  Mais  c'était  une  illusion  que  le  gouvernement 
prit  soin  lui-même  de  dissiper  par  la  note  suivante  qull  fit  insérer 
l!»eu  de  jours  après  dans  son  journal  officiel. 

M  La  liberté  de  conscience  est  à  peine  décrétée,  que  les  prêtres 
cherchent  à  soulever  l'immense  bétail  des  fanatiques,  maudissent 
la  main  qui  a  voulu  les  soulager,  renversent  les  attribut»  républi- 
cains, .abattent  les  arbres  de  la  liberté»  et  signalent  en  lettres  de 
sang  leur  affreuse  devise  :  Religion  catholique  et  royauté:9 

Certes,  un  pareil  style  et  une  telle  note  n'annonçaient  pas  Tin* 
tention  de  rétablir  ni  le  trône  ni  les  autels. 

Le  ministre  de  la  police  écrivit  de  son  côté  aux  administra- 
tions départementales  r 

"  Faire  rentrer  mietque*  prêtres  déportés,  fut  an  acte  de  me~ 
nie  et  d'humanité.  Le  gouvernement  a  voulu  consacrer  la  liberté 
*e»  opinions  religieuses,  mais  non  la  résurrection  du  fanntkase;. 


Amener  parmi  le  peuple  des  précepteurs  d'une  morale  antique  et 
révérée,  mais  non  des  réacteurs  sanguinaires  et  des  vengeurs  su* 
perstrtieox.  La'  liberté  des  cultes  est  l'ouvrage  de  la  philosophie 
et  de  la  politique  ;  l'intolérance  des  sectes  religieuses  est  celui  de 
l'ignorance  et  du  crime.  Le  gouvernement  veut  que  tous  les  cultes 
soient  libres  et  qu'aucun  ne  soit  dominant  :  la  nature  entière  at- 
teste que  c'est  aussi  le  vœu  de  son  auteur:  si  le  despotisme  a  besoi» 
«Tune  religion  exclusive,  la  république  demande  des  religions  hos- 
pitalières ;  le  ciel  ne  veut  pas  qu%ou  trouble  la  terre  pour  l'honorer.'* 

S'il  était  encore  nécessaire  de  démontrer  l'insignifiance  et  l'a- 
bus de  tous  ces  grands  mots  fa  fanatisme,  de  superstition,  &  into- 
lérance et  de  réacteurs,  combien  cela  nous  serait  facile  en  decom* 
posant  ce  dernier  discours  et  en  appliquant  ses  maximes  au  gou- 
vernement politique  de  Buonaparté!  mais  ce  serait  aujourd'hui 
prendre  nne  peine  inutile,  et  nous  ne  dirions  que  ce  que  ftdut  le 
monde  sait.  Ce  que  nous  devons  remarquer,  c'est  que  les  royaliste» 
et  les  catholiques  qui  s'attendaient  au  moins  à  quelque  relâche 
sous  le  nouveau  gouvernement,  s'aperçurent  alors   de  leur  erreur. 

Nous  étions  destinés  avec  cet  homme  à  devenir  continuelle* 
ment  le  jouet  des  fausses  espérances.  Sa  conduite  était  toujours 
en  opposition  avec  ses  paroles;  il  fondait  insensiblement  sa  tyran- 
nie sur  notre  crédulité.  II  réduisait  l'oppression  en  système  ;  il 
pervertissait  les  mœurs,  les  opinions  et  les  lumières.  Tour-à  tour 
soutenu  par  la  force  et  par  la  sédotiion,  il  étendait  rapidement  sa 
doctrine  perverse  par  le  moyen  des  journaux  et  des  arrêtés  raison- 
né» de  ses  ministres  ;  il  couvrait  successivement  toutes  les  parties 
de  l'administration  d'un  voile  mystérieux  et  -  impénétrable.  Il 
semblait  avoir  pris  possession  de  nous  comme  d'un  vil  troupeau,  et 
et  nous  faire  grâce  de  tout  ce  qu'il  ne  nous  enlevait  pas,  après 
nous  avoir  promis  la  liberté,  le  repos  et  le  bonheur. 

Il  écrivit  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  notifier  son  élévation  et 
lui  demander  la  paix. 

Le  ton  de  sa  lettre  était  modéré,  mais  le  style  prêtait  au  ri- 
dicule, les  Anglais  prirent  la  liberté  d'en  rire.  Lord  Grcnville 
répondit  au  nom  du  roi  que  "  l'Angleterre  consentirait  à  faire  la 
"  paix  avec  la  France  quand  elle  verrait  dans  son  gouvernement 
"  une  stabilité  qui  la  lui  garantirait." 

Assurément  cette  réponse  était  sage  et  convenable,  mais  elle 
piqua  vivement  l'amour-propre  du  premier  consul,  qui  n'eut  pas 
assez  d'esprit  pour  dissimuler  sou  dépit,  et  fit  écrire  dans  le^ jour- 
naux que  cette  réponse  était  le  cri  dUirant  d'un  satrape  guelphe» 

Letribunat  osa  manifester  une  ombre  d'opposition  ;  il  fut 
vertement  tancé  et  réprimé. 

Quelques  journaux  s'avisèrent  de  discuter  les  points  de  doctrine 
politique,  ils  furent  supprimés.    Buonaparté  n'était  pas  assez  fort 
pour  supporter  l'épreuve  de  la  censure  ?  les  petits  kommes  ont  tou* 
Jours  redoute  les  petits  écrits. 

*  Un  objet  plus  grave  occupa  bientôt  l'attention  publique,  <?e 
fut  la  guerre  des  chouans.  Buonaparté  qui  voulait  la  faire  à  l'Eu- 
frope,  -crut  devoir  ne  rien  laisser  derrière  lut  qui  pût  l'inquiéter  dan» 
ses  projets  d'ambition.  La  Bretagne  et  l'Anjou  étaient  depuis 
long-temps  le  théâtre  d'une  guerre  civile.  Des  hommes  indociles 
Éti  joug  de  nos  tyrans  populaires,  avaient  levé  l'étendard  de  l'in- 
afltrrectioo,  et  se  battaient  tous  les  jours  contee  les  fiables  détache- 


m 

«lests  de  troupes  qu'on  envoyait  contre  eux.  Pour  mettre  fin  a, 
cette  guerre  destructive,  Buonapartc  euvova  eu  Aujou  le  général 
Bru ue  à  U  tète  de  soixante  mille  hommes,  avecSc  pouvoir  de  aégo* 
cier  et  de  combattre  comme  U  voudrait.  Brune  relisait.  U  combattit 
et  négocia  tour  à  tour.  Il  jeta,  la  division  parmi  lea  Chouaasv 
corrompit  leur*  cb*ft>  désarma  les  partisans,  fusilla  les  plus  mulius» 
dispersa  le*  av'auturiers,  intimida  Us  propriétaires  ;  bref»  en  deux 
mois  d'hiver  il  termina  uuè  guerre  qui  s'était  annoncée  avec  des, 
symptôme*  alarmants  pour  le  nouveau  gouvernement. 

MM.  d'Autichanip»  de  Scépeaux,  de  Bouriuout  et  Bernier, 
reçurent  du  premier  consul,  l'invitation  de  veuir  a  Paris,  çèdereui 
à  cette  invitation,  apprirent  qu'on  ne  tenait  aucune  des  condition*, 
du  traité  qu'où  avait  fait  avec  eux,  s'en  plaignirent  et  furent  arrêtés. 
M.  de  Frotté  se  rendit,  et  fut  fustillé. 

Tranquille  de  ce  côté-La,  il  se  prépara  à  porter  la  guerre  au 
dehors,  et  commença  par  rassembler  à.  Dijon  une  armée  d'obeerva? 
tion;  M  sentait  que  lapais  le  tuait  de  toutes  manieras,  }1  avait 
besoin  de  la  guerre  pour  retremper  sou  autorité.. 

Chapitre  XVL— Les  Mécontentements  s'annoncent* 

Il  devenait  plus  clair  de  jour  en  jour  que  cet  homme  était 
au-dessous  de  son  rôle.  Le  parti  de  l'opposition  se  formait  en  silence  : 
ré|Mib)icains,  modérée,  jacobins  et  royalistes  supportaient  son 
joug  avec  une  égale  impatience  ;  le  tyran  n'ignorait  rien  de  ce 
qui  se  passait  et  de  ce  qui  se  disait  contre  lui  dans  les  plus  sécréta 
conciliabules  de  ses  ennemis.  Il  avait  à  t^ê  ordre»  une  armée  d'es* 
pions  qui  le  servait  fidèlement,  parce  qu'il  la  payait  magnULque^ 
meiit.  Un  aucien  journaliste  exerçait  i  Paria  ngnoble  métier  de 
commander  cette  armée)  il  avait  pour  lieutenants  de  militaire*, 
destitués,  des  gens  de  lettres  déshonorés,  des  avocats,  d'anciens 
nobles  dont  on  ne  se  défiait  nullement,  et  dont  on  ne  pouvait  se 
défier  ni  dans  la' société  des  honnêtes  gens»  ni  dans  les  cojiciua- 
bules  des  mécontents»  Il  savait  par  leurs  rapports  qu'il  n'était 
aimé  nulle  part,  et  qu'il  avait  des  ennemis  dans  le  conjteil  d'état» 
dans  le  séuat,  dans  le  corps  législatif  et  jusque  parmi  ceux  qui  1» 
faisaient  la  cour  la  plus  assidue. 

Son  propre  frère  Lucien  Buonaparté,  ministre  4e  l'intérieur, 
ne  cachait  pas  son  méconteutement  ;  des  conseillera  d'état  avaient 
tenu  des  propos  indiscrets  ;  des  ex-conventionnels  reprenaient  tsars, 
anciennes  allures  jacobines  ;  ces 'sénateurs  s'éloignaient  du  clyltjriufc 
une  dame  célèbre  par  son  esprit  lançait  contre  lui  dea  épigramme* 
qui  étaient  répétées  dans  les  salons.  On  colportait  dea  cmicntnre» 
et  des  calemboturgs  où  la  gatté  française  se  dédcenjmageejat  de  la 
contrainte  qu'on  lut  imposait. ...  Il  serait  trop  long  de  se  rappeler 
ici  le  nom  des  principaux  mécontents;  il  les  connaissait  ^  il  vit  en 
eux  tous  les  français  ;  il  fut  convaincu  qu'il  était  généralement  bal  : 
il  résolut  dès-lors  de  se  faire  craindre»  et  il  dît*  comme  Dojnjticn» 
ederini  dùm  metuanU  Mais  pour  se  taire  .cttindre»  M  avait  besoin 
de  la  guerre;  il  lui  fallait  de*  soldat*:  i)  résolut  de  faire  une 
guerre  à  outrance,  il  leva  dea  soldats  de  tout  côtés»  il  forma  do 
années  immenses,  et  mit  k  France  en.  coupe  réxke. 

La  guerre  durait  depuis  hait  an*  ;  le  sang  déplu*  d'an  nUbes) 
d  hommes  avait  déjà  coulé,  mais  qu'est-ce  qu.*  ]*§**£  4*u*  w&lîeav 
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et  deux  milions,  dp  trois  millions  d'hommes  lui  coûtait  à  répandre, 
lorsqu'il  s'agissait  de  s'affermir  sur  le  tiôtie,  lorsqu'il  pouvait-  y 
lioyer  le  germe  des  insurrections  qu'il  craignait,  lorsqu'il  espérait 
écarter,  confondre  ou  écraser  se*  rivaux  et  ses  ennemis? 

Avec  la-  guerre,  d'ailleurs,  il  acquérait  les  moyens  de  la  faire  et 
de  l'éterniser.  Le  vol,  le  pillage,  les  exactions,  les  contributions 
militaires  souriaient  à  son  ambilion  autant  et  plus  que  la  gloire  da 
conquérant  II  a  voulu  conquérir  l'Europe  pour  la  piller»  et  il  Ta 
pillée  pour  nous  asservir.  ' 

La  guerre  fut  donc  délurée  à  V  Autriche;  mais  avant  d'aller 
prendre  le  commandement  de  son  armée,  il  résolut  d'aller  prendra 
possession  du  palais  des  Tuileries. 

Ch aUtrb  XVII.— Il  pre nd  Possession  des  Tuileries* 

Le  directoire  était  logé  au  Luxembourg  depuis  son  installa* 
tion.  Ce  palais  magnifique  parut  trop  petit  au  premier  consul  ; 
il  fit  meubler  les  Tuileries,  annonça  qu  il  irait  s'y  établir,  et  voulut 
donner  à  cette  translation  un  air  de  cérémonie  qui  n'était  pat  saus 
dessein. 

En  allant  prendre  possession  du  palais  de  nos  rois,  il  iTétait 
pas  difficile  de  deviuer  qu'il  en  prendrait  bientôt  le  titre.  Il  com- 
mença même  par  en  surpasser  la  magnificence.  Le  SI  Février, 
'  1800,  il  sortit  du  Luxembourg  dans  un  carrosse  traîné  par  six  che- 
vaux blancs,  escorté  de  vingt-six  autres  carrosses,  précédé  par 
.ceqt  cinquante  musiciens,  Vt  entouré  par  deux  mille  hommes  de 

Sarde.  L'or  et  l'argent  brillaient  sur  les  carrosses,  sur  les  housses 
es  chevaux,  sur  le»  habits  des  gardes.  C'était  un  spectacle  nou- 
veau pour  le  peuple,  depuis  la  chute  du  trône,  et  cependant  le 
peuple  n'en  fut  pas  très-émerveillé  ;  il  parut  le  considérer  avec 
plut  d'étonnement  qile  d'admiration  ;  malgré  tous  lès  efforts  de  la 
police  pour  l'émouvoir  et  l'e ricaner  à  crier  vive  Buvjtaparté,  Al 
resta  froid  et  silencieux,  ce  qui  gâta  beaucoup  le  prix  dû  triom- 
phe aux  yeux  du  triomphateur,  mais  ce  qui  aurait'  dû  en  même 
temps  lui  faire  faire  un  retour  sur  lui-même  et  sur  le  passé/ ne  fit 
90e  l'Irriter. 

Ce.  fat  de  ce  palais  que  le  meilleur  et  1e  plus  infortuné  des 
monarques  fut  arraché,  conduit  au  Temple,  et  de  là  à  Téchafaud, 
et  par  qui  ?  par  une  partie  des  hommes  qui  escortaient  le  nouveau 
Cromwell  dans  sa  marche  triomphale. 

Ce  fut  de  ce  palais  que  l'infâme  Robespierre  sortit  pour  aller  au 
Champ-de^Mars  offrir  àrEtre*Suprème  des  Vœux  qui  ne  fu  refit 
dm  exaucés,  et  à  quelle  époque  ?  alors  que,  se  croyant  à  l'apogée 
de  sa  puissance,  il  avait,  eu  effet,  un  pied  dans  l'abîme  qui  le  dé- 
vora six  semaines  après. 

Ce  fut  encore  de  ce  palais  que  fut  donné  l'affreux  signal  dt 

mort  contre  les  sections  de  Paris,  et  que  partit  la  foudre  qui  écrasa  $ 

.et  qui'  la  dirigea  f  celui-là  même  qui,   dans  son  fol  orgueil,  se 

jeroyait  digne  de  l'occuper,  et  alla  s'y  installer  au  mtKeu  des  mânes 

jplain'tivesde  ceux  qui  avaient  péri  le  10  Août  et  le  13  vendémiaire. 

Le  peuple,  satit  'doute,  ne'  faisait  pas  toutes  ces  réflexions, 
■Hais  le  silence  obstiné  qu'il  garda  ce  jour-là  aurait  dft  lès  rappeler 
•JtesojwrepiKde  ruiurfcattur,  ej  le  rendre  pltts  tapodtsfe. 
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SPECTACLES  DE  PARIS. 

THÉÂTRE    FRANÇAIS. 

Les  Etais  de  Bloi$. 

'  Tout  eo  rendant  justice  au  mérite  de  quelques  situa- 
tions, à  la  beauté  de  quelques  scènes,  à  la  force  et  à  la  vérité 
de  quelques  caractères,  et  surtout  à  la  pureté  générale  du 
style,  on  convient  très-universellement  que  Les  Etats  de 
Mois  ne  sont  pas  une  tragédie;  c'est  une  longue  £uib» 
de  tirades  oratoires  du  genre  qu'on  appelait  autrefois  délibé- 
rât if,  mais  sans  intérêt,  sans  action  et  sans  but.  Je  ne 
crois  pas  d'ailleurs  que  la  tragédie  historique  puisse  ^intro- 
duire sans  innovation  dans  une  littérature  classique  où  les 
genres  n'empiètent  point  les  uns  sur  les  autre.  La  mobi- 
lité des  tableaux  de  l'histoire,  la  variété  des  ûiténèts  qu'elle 
excite,  la  multiplicité  des  personnages  qu'elle  fait  agir,  nft 
se  concilient  pas  avec  la  sage  unité  de  notre  système  théâtral, 
et  aucune  des  tragédies  historiques  qu'on  nous  a  données 
jusqu'ici  n'a  opposé  à  mon  opinion  1  autorité  d'un  succès 
légitime.  Il  est  vrai  qu'il  en  reste  vingt  dans  le  portefeuille 
de  M.  Lemercier. 

Je  ne  pense  pas  à  détourner  M.    Raynouard  d'une 
carrière  qu'il  suit  avantageusement  pour  sa  gloire  et  pour  nos 
plaisirs  :  la  plus  médiocre  de  ses  tragédies  offrira  encore  des 
beautés  auxquelles  nous  ne  renoncerions  pas  eana  regrets  ; 
mais  il  doit  peut-être  davantage,  parce  qu'il  a  beaucoup 
plus  promis.     Venu  après  du  Belloy  jdans  un  genre  qui  «f 
procuré  à  du  Belloy  qu'une  célébrité  de  circonstance,  il  lui 
est  inférieur  par  la  coupe  des  pièces,   par  l'intelligence  des 
moyens,  par  la  combinaison  des  effets,  et  par  toute  cette 
partie  de  fart  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  métier  ;  mais 
il  l'emporte  sur  lui  par  la  force  des  conceptions,  par  la  pro- 
fondeur des  vues,  et  surtout  par  le  style»    J'ai  déjà  remarqué 
que  celui  de  Mr  Raynouard  rappelait  quelquefois  Tacite, 
qui  s'éjtait  formé  lui-même  à  l'Ecole  de  Seneque  et  des 
autres  Aunacns.     II  est  brillante  d'une  foule  de   vers 


tencieux  qui  se  distinguent  par  la  vigueur  de  la  pensée  et  par 
le  jeu  de  1  expression.    Cette  espèce  de  beauté,  trop  vantée 


Aine  Tacite  kwnèwe,  ert  plus  propre  toutefois  à  l'éloquence 
politique  et }  la  narration  soutenue»  qu'au  dialogue  tragique, 
qui  est  une  conversation  noble  et  non  pas  oratoire,  je  crois 
M.  Raynepard  appelé  à  écrire  l'histoire  d'une  manière 
extrêmement  distinguée,  et  je  ne  lui  conteste  pas  la  faculté 
de  l'enrichir  d'effets  dramatiques*  Il  n'y  à  pas  tant  d'incon- 
vénient à  rappeler  Corneille  dans  une  histoire,  qu'à  rappeler 
Mézeray  dans  une  tragédie. 

La  scène  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Crillon  est 
toujours  fort  applaudie  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  qu'elle  soit 
bonne.     Les  sentiments  généreux  plaisent  sûrement,  et  on 


?  voir  Crillon,  tout  dévoué  qu'il  est  au  service  de  son  ro^ 
refuser  d'assurer  le  succès  de  sa  cause  par  un  assassinat,  et 
l'on  eue  réfléchit  pas  qu'il  était  absurde  de  demander  un 
oesas  «net  à  Crilton.  Catherine  de  Médicis  connaissait  trop 
les  hommes  qui  l'entouraient  pour  tomber  dans  cette  grop» 
eiere  méprisé,  et  pour  solliciter  le  dernier  des  attentats  du, 
pijus  loyal  4fe*  chevaliers.  Le  noble  refus  de  Crillon  est  une 
beauté  de  sentiment  très-naturelle  ;  mais  cette  beauté  port 
jPuae  situation  fausse  :  il  valait  mieux  y  renoncer. 

On  a  -critiqué  aussi  le  caractère  de  Mayenne  comme 
Jrop  contraire  à  Vidée  qu'en  donne  l'histoire.    Il  est  vrai  quf 
ce  typa  de  fidélité  paraît  singulièrement  choisi,  et  que  l'esprit 
nfcomtumé<i  voir  daus  Mayenne  le  plus  obstiné  desKpueurs, 
condescend    difficilement  au  caprice  ou  à  l'intention  du 
poiéte.     4e  fais  cette  distinction,  parce  que  je  suis  très- 
disposé  à  croire  que  M.  Raynouard  n'a  pas  commis  sana 
dessein  4a  légère  inadvertance  qu'on  lui  reproche,  et  qu'il  qe 
ae  tfeat  permise  que  pour  en  tirer  une  grande  leçon.    H 
étant  an  moins  très-phifosophique  de  faire  voir  qu  n  y  avait 
dbins  les  révolutions  peu  de  scélérats  décidés,  et  qu'une àmç 
d^aïHeu?s  noble  et  sincère  pouvait  se  laisser  altérer  par  les 
idée*  fausses  et  les  exemples  dangereux,  jusqu'à  passer  de 
la  faiblesse  à  l'erreur  et  de' l'erreur  au  crime.    Les  révolu- 
tions «ont  des  temps  d'exception  0%  1  on  ne  pense  pas  tou- 
jours pc*r  soi.    Les  «hommes  modifiés  malgré  eux   p*r  U 
véhicule  «u  milieu  duquel  fis  sont  placés,  Obéissent  sans  ïp 
•avoir  À  «on  impulsion,  et  la  communiquent  involontaire- 
ment comme  ils  Font  reçue.    Pour  résister  h  '*  contagion 
des  grands  égarements  du  cœur,  il  ne  faut  qu'une  conscience 
ééliept*  ;  pour  fie  préserver  de  celle  des  grands  événement! 

Vol.  XLV.  4  U 


de  l'esprit,  il  faut  autre  chose  que  de  la  vertu  ;  S  faut  ce 
jugement  infaillible,  cette  raison  inaltérable  qui  est  le  plus 
rare  de  tous  les  dons  de  la  Providence;  cela  est  si  vrai, 
qu'il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  révolution  un  peu  prolon- 
gée où  tout  le  monde  n  ait  eu  quelque  tort;  et  s'il  y  a  des 
exceptions,  et  que  ces  exceptions  tiennent  à  autre  chose  qu'à 
un  enchaînement  heureux  et  fortuit  de  circonstances,  elles 
prouvent  une  organisation  très~favorisée  du  ciel,  qui  doit 
trouver  dans  elle-même  le  sentiment  et  la  récompense  de  sa 
perfection. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  tout-à-fait  hors  de 
propos  dans  un  temps  où  l'on  n'entend  parler  que  de  services 
et  de  récompenses.  Il  faut  reconnaître  pour  l'honneur  de 
la  nation  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  services  rendus  et  de 
récompenses  méritées,  mais  il  ne  faut  pas  porter  cela  trop 
loin.  Des  serviteurs  fidèles  ont  accompagné  le  prince; 
d'autres  se  sont  dévoués  pour  sa  cause  dans .  l'intérieur  ;  ces 
deux  classes  déjà  nombreuses  sont  décuplées  aujourd'hui 
par  uiie  classe  auxiliaire,  celle  des  spéculateurs  politiques 
dont  le  courage  discret  et  mesuré  se  manifeste  toujours  le 
lendemain  du  péril.  Après  vingt-cinq  ans  de  guerre  d'opi- 
nion, on  se  souvient  difficilement  des  visages,  et  l'on  est  fort 
embarrassé  de  dire  si  l'on  a  vu  celui-là  avant  ou  après  le  feu, 
à  l'assaut  ou  au  pillage,  à  la  parade  ou  à  la  mêlée.  Ce  qu'3 
f  a  de  sûr,  c'est  que  le  jour  du  triomphe  des  honnêtes  gens» 
es  honnêtes  gens  ne  marquent  pas.  C'est  une  grande  con- 
solation pour  le»  philosophes  chagrins  qui  désespéraient  de 
la  vertu. 

a  II  n'y  a  pas  tant  de   titres   réels    qu'on  pourrai  le 
ire,  car  l'accomplissement  d'un  devoir  ne  devient  un  titre 

Sue  moyennant  certaines  circonstances  qui  ~  l'ont  rendu 
ifficile,  et  quelquefois  héroïque.  Les  titres  réels  ont  été 
recueillis  par  l'histoire,  et  le  Roi  les  trouvera  bien,  mais 
ceux-là  sont  déjà  consacrés  d'une  manière  À  laquelle  les 
honneurs  et  les  récompenses  ne  peuvent  rien  ajouter  pour  la 
jwstérité.  Tant  que  la  forme  actuelle  de  l'état  social  sub-i 
sistera,  il  sera  bon  pour  un  roi  malheureux  de  compter  des 
Pichegru  et  des  Moreaa  dans  l'armée,  des  Tronçon-Du* 
coudray,  des  Murinaîs  et  des  Coucbery  dans  la  législature, 
des  Chateaubriand  et  des  Bonald  parmi  les  publicistes,  des 
Polignac  et  des  Rivière  dans  la  noblesse,  des  Stofflet  et  des 
Cadoudal  (Georges)  dans  le  peuple. 

Prenons  bien  garde  que  l'état  des  choses  est  absolu- 
ment changé,  et  que  cette  vaste  carrière  que  Buonaparté 


i 


croire, 
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avait  ouverte  â  l'ambition  et  à  la  cupidité  est  fermée  pour 
toujours.  Le  besoin  insatiable  des  places,  des  réputations, 
des  fortunes,  qui  ne  manquent  jamais  d'activité,  en  a  surtout 
sous  un  règne  incertain,  fugitif,  et  dont  tout  le  monde  s'em- 
presse  de  profiter  avant  qu'il  ne  fasse  place  à  un  autre.  C'est 
un  symptôme  de  révolution,  mais  sous  ungouVernement  natu- 
rel, sous,  un  gouvernement  légitime  et  garanti,  il  ne  faut 
rien  épargner  pour  répripaer  cette  épidémie  absurde  qui  est 
aussi  honteuse  pour  la  nation  qu'Un por tune  pour  I  h  souve- 
rain. 

Que  la  nation  s'en  rapporte  d'ailleurs  à  la  sagesse  et   & 
1a  bienveillance  du  Roi.    Tons  les  services  seront  néces- 
sairement reconnus  avec  le  temps,  et  s'il  en  est  quelques-uns 
qui  ne  reçoivent   pas  à  leur  tour  une  juste    rétribution 
d'estime,  c  est  un  malheUr  honorable  pour  le   peuple.    Il 
serait  à  regretter  qu'il  y  eût  autant  de  places  à  douner  et  de 
distinctions  à  accorder  qu'il  y  a  de  bons  citoyens  en  France; 
car  cela  réduirait   la  proportion  des  bons  citoyens  d'une 
manière  très-alarmante  pour  la  tranquillité  publique,  oi§  cela 
augmenterait  la  proportion  des  places  d'une  manière  très- 
ruineuse  pour  l'économie   sociale.     Que   le  bon  serviteur 
omis  dans  la  distribution  des  grâces  de   félicité,   comme  ce 
fameux  Spartiate,  qu'on  ait  trouvé  tant  de  gens  à  Lacédé- 
mone  qui  valent  mieux  que  lui,   et  qu'il  né  se  plaigne  pas. 
Qu'il  fasse  mieux,  qu'il  fasse  ce  que  tous  les  royalistes  de 
France  devaient  faire  le  jour  de  l'heureuse  entrée  du  Roi,  la 
remise  de  ses  droits  et  de  ses  servicesr     II  y  a  l'intervalle  de 
plusieurs  siècles  entre  nos  malheurs  inutiles,  notre  fidélité 
«ans  fruit,  nps  efforts  sans   résultat,  et  l'événement  miracu- 
leux qui  a  teripiné  tous  les  malheurs  de  l'Europe*     L'his- 
toire est  rentrée  dans  son  domaine  ;  le  siècle  dernier  n'a  pas* 
fini:  le  dix-neuvieme  siècle   commence;  vingt-cinq  ans  de 
crimes    et  de  vertus  sont  dévoués  à  l'oubli  ;  tous  les  torts, 
tous  les  droits  datent  d'aujourd'hui.  Quiconque  a  survécu  à 
la  révolution  est  comptable  de  sa  vie  envers  le  Roi.    Ceiyc 
ojui  auraient  su  mourir  pour  le  Roi,  ce  sont  ceux-là,  n'en  dou- 
tez pas,  ou'il  appellerait  encore  s'il  avait  jamais  besoin  de  la 
vie  d'un  Français  :  voilà  leur  récompense;  et  qui  oserait  erç 
demander  une  autre  ! 
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tftfeAÎttË   DU   VAUDEVILLE. 

Psyché. 

Je  n'ai  pas  de  questions  ai  graves  à  traiter  avec  les 
auteurs  de  la  rue  de  Chartres.  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de 
rappeler  cependant  que  cette  fable  de  Psyché  est  une 
vieille  allégorie  mystique  des  Grecs.  C  est  une  rêverie  à  la 
manière  de  Platon,  oui  a  été  arrangée  fort  agréablement  par 
le  platonicien  Apulée.  On  pense  que  le  sens  propre  de 
cette  histoire  n'est  rien  moins  que  la  recherche  de  l'amoar 
ou  de  l'esprit  divin  par  Yâme  qui  s'appelait  Pycké,  et  que 
les  malheurs  dont  la  curiosité  de  Psyché  est  suivie,  sont 
une  image  figurée  des  peines  auxquelles  l'homme  s'expose, 
en  voulant  élever  son  intelligence  au-dessus  des  secrets 
de  la  nature.  Cette  métaphysique  paraît  uu  peu  forte 
pour  le  Vaudeville. 

*Le  Vaudeville  s'est  emparé  de  l'histoire  de  Psyché  un 
mois  après  le  mariage,  et  n'en  a,  retranché  d'ailleurs  que  ses 
infortunes  ;  tous  les  fâcheux  voyages  de  l'héroïne,  tous  ses 
incroyables  '  travaux  sont  sagement  écartés  des  yeux  de 
spectateur,  et,  dans  cette  fable  mythologique,  il  n'y  a  qu'une 
'machine  :  c'est  la  descente  de  l'Amour  qui  vient  dénouer  la 

Sieceau  nom  de  Jupiter, eu  apportant  à  sa  femme  un  brevet 
'hnmortalhé  ;  encore  cet»,  machine  est-elle  un  escamotage. 
Mlle  Betzi,  qui  fait  l'Amour,  et  qui  ne  le  fait  pua.  mal,  ne 
s'est  pas  exposée  aux  périls  d'une  gloire.  ,  Elle  arrive  des 
cieux  dé  pfainpîed,  en  se  glissant  derrière  un  nuage  à  cou* 
lisse,  <jui  s'écarte  pour  la  laisser  voir.    .Ce  déno&ment  n'a 

Ïas  eu  le  bonheur  de  plaire,  quoiqu'il  ressemble  à  celui  de 
hiloctete,  et  quelques  sifflets  malveillants  se  sont  uni»  au 
si&et  du  machiniste.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  se  parterre 
est  plus  difficile  avec  MM.  Théaulon  et  Dartois  qu'uvec 
Sophocle. 

Ce  petit  vaudeville  est  une  parodie  graveuse  de  la 
Psyché  de  Molière,  Corneille  et  Quinault.  On  peut  trouver 
qu  elle  vient  un  peu  tard,  mais  l'esprit  et;  la  gaieté  urrivestt 
toujours  à  temps.  Je  voudrais  seulement  que  MM.  Théau* 
Ion  et  Dartois  ne  missent  pas  leur  gaieté  et  leur  esprit  à  uu 
régime  si  monotone.  Us  ne  leur  fournissent  plus  qu'une 
espèce  d'aliment,  déguisé  à  la  vérité  de  mille  manières)  dsft* 
rentes,  mais  qui  devient  insipide  à  force  d'être  eenri,    Ces 
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malheureux  maris  qu'on  a  chantonnés  sur  tous  les  airs,  sont- 
ils  Tunique  bujet  de  leurs  refrains  intarissables  ?  Il  y  avait 
peut-être  une  exception  à  faire  le  jour  du  mariage  de 
V  Amour. 

La  pièce  nouvelle  est  bien  fournit  en  succès  ;  mais  par» 
mi  ces  couplets,  qui  sont  généralement  fort  piquanta,  il  j  en 
a  quelques-uns  qui  n'ont  pas  coûté  beaucoup  pour  la  façon. 
On  en  jugera  par  quelques  vers  que  je  me  croîs  sûr  d'avoir 
retenus.  Je  ne  réponds  de  rien- depuis  que  je  me  suis  fait 
jine  affaire  pour  un  hémistiche. 

Psyché 

M'a  touché, 
J'entends 

En  prétends 

Admirer, 

Adorer 

A  jamais 

Ses  attraits» 
JT  entends  et  prétends  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
écrire  en  prose  si  l'on  prend  cela  pour  de  la  poésie.     M. 
Jourdain  en  a  dû  faire  beaucoup  de  pareille  sains  le  savoir. 

La  Psyché  de  MM.  Théaulon  et  Dartois  a  le  tort 
grave  de  venir  après  celles  d'Apulée,  de  Molière,  de  La 
Fontaine  et  de  Raphaël,  qui  étaient  toutes  assez  jolies.  C'est 
bien  certainement  celle  qui  aurait  inspiré  le  moins  de  jaloufip 
à  Vénus,  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  Vénus  ne  l'envoie 
pas  aux  enfers.  Si  elle  n'est  paa  tombée  tout*à-fait  aussi 
bas  cela  a  tenu  à  peu  de  chose*  Les  actrices  ont  dû  con- 
tribuer au  succès  équivoque  de  l'ouvrage,  et  il  faut  convenir 
que  là  représentation  aurait  fait  envie  sous  ce  rapport  à  Ra- 
phaël lui-même.  Les  petits  défauts  que  l'on  pourrait  tout 
au  plus  reprocher  à  Mademoiselle  Betzy  et  à  Mlle.  Arsène 
ajoutaient  encore  à  la  convenance  de  leurs  rôles.  L'une 
manque  peut-être  de  légèreté,  mais  c'est  l'Amour  qui  se 
marie.  L'autre  n'a  plus  l'adolescence  éternelle  et  la  grâce 
svelte  de  Cithérée,  njais  ce  n'est  pas  Vénus  sortant  des  flots. 
On  s'en  aperçoit  bien  à  son  accoutrement  qui  est  loin  d'être 
léger  :  c'est  Vénus  aux  noces  d'un  fils,  et  par  conséquent  un 
peu  mûre. .  Mademoiselle  Rivière,  l'âme  ou  la  Psyché  du 
théâtre,  est  an  sujet  très-précieux  pour  le  Vaudeville  pathé 
tique  :  die  a  des  larmes  dans  la  voix  comme  une  actnee  de 
tragédie.  Tout  cela  composerait  un  ensemble  très-satisfai- 
sant si  la  pièce  était  lAfeiNeure. 
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THBàTRE    DB9   VARIÉTÉS. 

Première  Représentation  de  Vile  de  f  Espérance, 
ou  le  Songe  réalisé,  Allégorie  en  un  Acte  mêlée 
de  Couplets. 

II  n'y  a  pas  encore  trois  mois  que  l'imagination  la  plus 
fertile  en  idées  pacifiques,  en  moyens  conciliateurs»  sa* 
serait  en  vain  épuisée  à  chercher  les  bases  sur  lesquelles  il  eut 
été  possible  d'asseoir  un  traité  et  les  garanties  qui  en  au- 
raient assuré  l'observation.  Un  étranger  de  moins,  un  Vranr 
fais  de  plus,  et  cette  paix  impossible  devient  facile ,  f* 
traité  se  signe,  non  comme  un  acte  diplomatique,  ma;s 
comme  un  pacte  de  famille.  Le  théâtre  des  Variétés  que 
l'activité  qui  règne  dans  sa  troupe  et  fa  féconde  circonstance, 
a  célébré  le  premier  cette  heureuse  paix  si  long-temps  dési- 
rée, sans  espoir,  et  à  laquelle  l'Europe  semblait  être  con- 
damnée à  renoncer  pour  toujours. 

Vile  de  P  Espérance  est  une  allégorie  assez  ingénieuse: 
les  arts,  le  commerce,  l'agriculture  représentés  par  des  ar- 
tistes, un  négociant  et  un  laboureur,  ont  fui  le  sol  de  la 
France  déchirée  par  la  discorde  et  la  guerre  ;  ils  ont  abordé 
à  l'île  de  l'Espérance  après  avoir  été  séparés,  par  une  tem- 
pête, du  capitaine  Désiré,  sous  les  auspices  duquel  ils 
avaient  mis  à  la  voile.  L'espérance  les  berce  depuis  long- 
temps d'images  flatteuses  oui  seules  ont  soutenu  leur  courage 
«Hé  est  leur  unique  consolation,  leur  seule  divinité.  C'est 
ce  que  la  déesse  exprime  elle-même  dans  les  couplets  sui- 
vants: 

Air  :  Aux  Montagnes  de  la  Savoie* 

Des  gais  enfants  de  Polymnie, 
Le  luth  par  Bellooe  est  brisé  ; 
L'auteur  a  perdu  son  génie, 
Le  commerçant  tombe  épuisé. 
Et  depuis  leur  exil  de  France 
Pour  tout  soutien  ils  n'ont,  hélas  !  que  l'espérance. 

Le  peintre  n'a  plus  de  palette, 
L'architecte'plus  de  compas» 
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Le  troubadour  plus  de  musette, 
Le  cultivateur  plus  de  bras  ; 
Et  depuis  leur  exil  de  France, 
Pour  tout  soutien  ils  n'ont,  hélas  !  que  l'espérance. 

Nos  colons,  à  leur  réveil,  se  communiquent  le  rêve 
qu'ils  ont  fait  ;  tous  ont  entrevu  la  perspective  d'un  bonheur 
prochain  ;  l'espérance  leur  promet  que  leur  songe  sera  réa- 
lisé ;  mais  elle  leur  a  fait  si  souvent  des  promesses  trom- 
peuses, qn'ils  n'osent  pas  la  croire.  Cette  fois  le  ciel  accom- 
plit son  présage;  une  frégate  aborde  dans  111e;  elle  est 
commandée  par  ce  c!*er  Désiré,  ce  prudent  capitaine  qui 
doit  les  ramener  dans  leur  patrie,  où  ils  retrouveront  le 
bonheur  et  la  paix.  C'est  la  gaieté  française  personnifiée 
qui  leur  apporte  cette  heureuse  nouvelle. 

LA  GAIETE. 

Air:  Un  rigaudon,  zigt  zag,  don,  don. 

r 

Vous  allez  tous  dans  un  instant 

Entendre  ces  murailles 
Retentir  du  bruit  éclatant 
Du  signal  dès  batailles. 
Mais  quel  que  soit  son  fracas, 
Ne  vous  en  alarmez  pas  ; 
Ce  n'est  plus  Mars  qui  tonne, 
L'airain  trop  long-temps  destructeur, 
Après  vingt  ans  s'étonne 
D'annoncer  le  bonheur. 

Quelque  spirituelle  que  puisse  être  une  allégorie  long- 
temps soutenue,  elle  est  nécessairement  froide  ;  les  person- 
nages métaphysiques  n'inspirent  audun  intérêt,  et  le  travail 
d'esprit  nécessaire  pour  réduire  lés  idées  figurées  en  idée* 
naturelles  ne  peut  s  opérer  assez  rapidement  par  les  specta- 
teurs pour  .qu'elles  ne  laissent  pas  quelque  obscurité  dans 
leur  esprit 

~MM«  Desaugiers,  Gentil  et  Brasier,  auteurs  de  Y  lie 
de  r  Espérance,  ont  une  trop  grande  habitude  de  la  sceae 
pour  n'avoir  pas  senti  le  désavantage  du  cadre  qu'ils  avaient 
choisi.  Il  fallait  le  compenser  par  beaucoup  d'esprit  et  de 
gaieté,  et  ces  trois  messieurs  étaient  en  fonds. 

Les  couplets,  dont  plusieurs  ont  été  redemandés,  sont 
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finement  aiguisés,  et  le  gifca  sel  *  été  répaPfju  sur  la  pièce 
par  deux  personnages  fut  n'ont  rien  d'allégorique  ;  ce  sont 
M.  Saladin  et  Mademoiselle  Follette»  fille  de  cinquante  ans, 
tous  deux  tourmenté*  du  besoin  d'aimer.  Saladin  serue  des 
betteraves  pour  faire  du  sucre,  et  mademoiselle  Follette  du 
pastel  pour  faire  de  t Indigo.  Quand  l'amour  le*  a  férus 
de  deux  flèches  rouillécs,  ils  chantent  ce  duo  :  Quand  ©»  est 
feux  et  quand  on  semé,  etc. 

Ces  deux  rôles  burlesques,,  joués  de  la  manière  la  .plot 
plaisante  par  Poirier  et  Madame  Vautrin,  ont  égayé  ce  «an* 
deville  et  contribué  beaucoup  à  son  succès.  Les  applau* 
dissements  qui  s'étaient  toujours  soutenu**  ont  dnuUé  quasi 
on  a  prononcé  le  nom  des  auteurs. 


THÉATIIE     DU     VAUDEVILLE. 

Première  Représentation  de  Psyché%  QH  fa  Curio* 
silé  des  Femmes ,  Vaudeville  en  un  Acte. 

La  curiosité  est  naturelle  à  l'homme  ;  c'est  un  désir  vif 
toujours  agissant,  et  qui  bien  dirigé  produit  les  plus  heureux 
résultats.  Mais  la  curiosité  se  modifie  de  tant  de  aortes,  et 
toujours  d'après  son  objet,  qu'elle  peut  être  ou  une  qualité 
précieuse  ou  un  vice  honteux. 

La  curiosité  est-elle  plutôt  l'apanage  4Tinr  sexe  que  de 
L'autre  ?  Cette  question  pourrait,  comme  tant  d'autres,  se 
discuter  long-temps  sans  être  résolue;  amis  ceux  oui,  voa- 
lant  prouver  que  sous -ce  rapport  les  deux  eexes  iront  rien 
ni  à  se  reprocher  ni  à.  se  revendiquer,  citeraient  lea  versda 
bonhomme: 

Et  je  sais  même  sur  ce  fait 

Bon  «ombre  d'hommes  qui  sont  femmes  ; 


ceux  là  même  seraient  obligés  de  convenir  que.  si,  à  défia* 
de  preuves  positives  ou  d'arguments  décisifs,  on  doit  d'en 
rapporter  à  la  tradition,  celle  de  tous  les  temps  et  de  tons 
les  pays  adjuge  aux  femmes  Je  prix  de  k  curiosité.  '  Cetap» 
petit,  ainsi  que  presque  tous  les  autres,  est  plus  vif  chat 
le  beau  sexe,  et  s'accroît  par  les  obstacles  et  les  défenses. 

.    C'est  une  identité  ropmon  aaset  -singulière  que  erit 
<f*>  dans  le  pagamsmecomm  da*s  wtre  tradition  encréct 
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attribue  le  déloge  de  «veut:  qui  io^à  «ans  cesse  snr  le  pam*e 

Eure  humain  à rmiriocibie  curiosité  de  le  première  feéMnë. 
Me  et  Panddre,  fane  eu  partageant  me  pomme 
a«ee  son  époux,  Feutre  en  ouvrent  la  boite  fatale, 
ww  +nt  légué  «m  funeete  héritage  ;  et  cependant  I  épreuve 
(jufon  leur  eveit  imposée  était  bien  moirw  rigoureuse  qo* 
cette  Won  avait  prescrite  à  cette  intéressante  Psyché. 

>e»4nerveilleuses  arveu  tares  ont  été  racontées  par  Apu- 
lée dont  Lafontaine,  suivajitson  usage,  a  embelli  le  récit  •en 
Kîaartenf.  Le  petit  roman  poétique  de  Psyché  est  un  mo- 
dèle de  grâce,  ifasprk  et  de  délicatesse.  Ce  même  eujet  a 
été  souvent  présenté  sur  le  scène.  Molière,  Pierre  Cœ- 
neiHe  et  Qajbault  ee  réunirent  pour  composer  une  tragi- 
comédie-ballet  intitulée  Psyché,  <qui  fut  jonée  dana  4a 
-grande «aile 4e»  Tuileries  construite  ««près  nour  cette  repré- 
sentation. Le  grand  ComeiHcpour  plaire  à  Louis  XIV,  co»- 
nenttt  à  amollir  ce  génie  mâle  <jue  ï âge  avait  encore  dû  rendre 
pins  eévere,  et  à  6S  ans  il  et  cette  déclaration  de  l'amour 
4  Psyché,  qui  passe  justement  peur  «m  des  morceau*  les 
pins  tendre»  et  les  phis  naturels  qu'il  y  ait  au  théâtre. 

Malgré  le  talent  des  trois  auteur*,  il  s'en  faut  beaucoup 
<oue  cette  pièce  soit  bonne;  Je*  derniers  actes  surtout  sot* 
froide  et  languissants  ;  mais  la  beauté  du  sujet  et  la  dépense 
royale  que  Ton  fit  pour  ce  magnifique  spectacle  empêchèrent 
^apercevoir  les  défauts  de  l'ouvrage*  Lulti,  qui  en  avait 
fait  la  musique,  composa  aussi  oelle  d'un  opéra  de  Pswthé 
«le  Thomas  Corneille»  qui  fut  représenté  en  1078  à  l'Aca- 
•démie  royale  de  musique  le  jour  de  l'ouverture  de  ce  tbéitae 
et  repris  trois  fois. 

La  fable  de  l'Amour  et  de  Psyché  est  le  sujet  de  la 
deuxième  entrée  du  ballet  que  Moncrif  fit  jouer  en  1733». 
aous  le  titre  de  VEmpirt  de  C  Amour  sur  les  Dieux. 

On  sait  quel  brillant  parti  M.  Gardel  a  tiré  de  ce  sujet; 
le  ballet  de  Psyché  est,   de  l'avis  de  bien  des  gens,  le  chef- 
-  4'œuvre  de  cet  habile  chorégraphe. 

Ce  n'était  ni  avec  autant  d'étendue  ni  surtout  avec 
ntrtaat  de  pompe,  ou'on  pouvait  traiter  cette  fable 
uur  le  théâtre  du  Vaudeville.  Le  ton  de  l'ouvrage 
devait  d*afiletrrs  être  conforme  à  celui  de  la  scène  sur  la- 

Îueîle  il  paraissait;  la  Psyché  de  la  me  de  Chartres  ne  devait 
tre  qu'un    badbage,   qu'une   espèce   de  parodie  mytho- 
logique. 

C'était  aus3Î  dans  on  cadre  plaisant  et  même  burlesque 
que  ce  sujet  avait  été  placé  par  Pannard  et  Fagan  qui  corn* 
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notèrent  en  société  un  opéra-comique»  dont  le  titre  (tait 
f  esclavage  de  Psyché  :  cette  pièce  fut  jouée  en  1731,  et» 
comme  elle  n'a  jamais  été  imprimée,  elle  n'est  aujourd'hui 
connue  que  des  personnes  curieuses  de  réunir  les  collections 
les  plus  complètes  de  manuscrits  dramatiques.  J'en  don- 
nerai l'extrait  pour  mettre  les  lecteurs  à  même  déjuger  les- 
quels des  auteurs  anciens  ou  des  chansonniers  nouveaux  ont 
travesti  le  plus  plaisamment  la  fabuleuse  histoire  de  Psyché- 
Voici  comment  ces  derniers  l'ont  présentée. 

Psyché  est  mariée  avec  l'amour  qui,  ne  pouvant  obtenir 
le  consentement  de  Vénus  sa  mère,  lui  a  fait  des  sommations 
respectueuses.  Les  plus  grands  malheurs  menacent  la  nou- 
velle épouse,  si  jamais  elle  voit  son  mari  qui  a  grand  soin  de 
ne  la  visiter  que  la  nuit  Mécontente  d'une  condition  à 
laquelle  tant  de  femmea  s'abonneraient,  Psyché  croit  que 
-son  époux  est  un  monstre  ;  cependant  lorsqu'il  lui  dit  :  Je 
t'aime,  elle  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  le  monstre  char- 
mant ;  mais  son  plaisir  est  troublé  par  sa  curieuse  inquiétude 
qu'un  songe  vient  augmenter  encore*  Elle  fait  venir  une  si- 
bille  pour  le  lui  expliquer*  C'est  la  plus  rusée  des  sorcières 
|ui  se  présente  à  elle  ;  c'est  Vénus  déguisée  en  magicienne, 
veut  se  venger  d'une  mortelle  assez  brillante  d'attraits, 
assez  gonflée  d'orgueil  pour  lui  disputer  l'empire  de  la 
beauté. 

C'est  des  déesses  que  les  femmes  ont  appris  à  ne  jamais 

Car donner  une  pareille  rivalité.     Aidée  par   Clorindé  et 
hisbé,  les  jalouses  sœurs  de  Psyché,    Vénus  parvient  i  la  ,- 
déterminer  à  violer  la  défense  qui  lui  a  été  faite.    À  votre 
place,  lui  dit-elle, 

Quoique  fidèle  à  mon  devoir, 
J'aurais  pénétré  le  mystère  ; 
On  est  bien  aise  de  savoir 
A  qui  Ton  peut  avoir  affaire. 

L'amour  arrive  chez  sa  femme,  et  a  l'imprudence  de 
s'endormir  en  l'attendant.  Psyché  cède  à  la  curiosité  ;  une 
lampe  apportée  par  Vénus  lui  permet  de  voir  les  traits  de 
l'Amour.    A  ussitôt  oe  Dieu  disparaît,  et  la  curieuse 


qui 
elle 


;pé- 

dié  par  Jupiter  lui-même.    Cette  insigne  faveur  ne  permet 
plus  à  Vénus  de  reluser  une  bru  immortelle  ;  Jupiter  vent 
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06  le  festin  nuptial  se  fasse  dans  sou  palais,  pour  que  tous 
es  Dieux  soient  à  la  noce. 

Les  auteurs,  dont  ce  n'est  pas  le  défaut  habituel,  ont 
manqué  d'audace;  ils  n'ont  voulu  prendre  ut  le  ton  tout-à- 
fait  plaisant,  ~nj  le  ton  tout-à-fait  noble  ;  H  résulte  de  leur 
timide  incertitude  une  ridicule  bigarrure.  Leurs  déesses, 
leurs  nymphes»  leur  Dieu  ont  le  style  tour  à-tour  olympien 
et  populaire.  Quelques  traits  grivois  ont  excité  des  ris  et 
des  applaudissements  ;  quelques  autres  plus  que  grivois  ont 
provoqué  des  murmures  et  même  des  sifflets. 

La  plus  piquante  singularité  qu'offre  cette  pièce,  c'est 
qu'elle  n'est  jouée  que  par  des  femmes,  et  que  toutes  les  ac- 
trices sont  belles  ou  jolies.  Mademoiselle  Betzy  (est-ce  un 
éloge  ?  est-ce  une  critique  ?)  a  paru  un  peu  gauche  à  faire 
F  amour  ;  mais  le  maillot  couleur  de  chair  lui  sied  à  merveille. 
On  a  trouvé  que  mademoiselle  Arsène,  sa  sœur,  était  un 
peu  trop  vêtue  pour  Vénus,  et  mademoiselle  Rivière  beau* 
coup  trop  formée  pour  Psyché. 

Le*  noms  de  MM.  Théaulon  et  Dartois  ont  été  annon- 
cés au  milieu  de  bruyants  applaudissements  tempérés  par 
quelques  sifflets  ;  et  plusieurs  spectateurs  moroses  disaient 
en  sortant  que  Psyché  n'avait  pas  été  la  seule  punie  de  sa 
curiosité.  Voici  le  couplet  du  Vaudeville  final  qui  a  été 
le  plus  applaudi,  et  qui,  par  la  pensée,  le  méritait  da- 
vantage. 

On  ne  croyait  plus  sur  la  terre 
Que  les  Dieux  formeraient  jamais 
Un  roi  qui  deviendrait  le  père 
Et  le  soutien  de  ses  sujets, 
Un  roi  qui  placerait  sa  gloire 
A  faire  bénir  son  pouvoir.-    . 
Pour  forcer  la  terre  à  |e  croire, 
Les  Dieux  enfin  nous  le  font  voir. 


ACADEMIE   ROYALB    DE    MUSIQUE. 

La   Caravanne  du   Caire9    FEnfant    Prodigue. 

[Extrait  du  Journal  des  Débats.] 

Les  détails  importants  qui  ont  rempli  le  Journal  depuis 
quelques  jours,  m'ont  empêché  de  rendre  compte  de  cette 
représentation  donné  par   ordre,  et  qui  avah  attiré  un» 
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affltortiectttridértAte  de  spectateurs.     M.  I*  due  d*Àifgo*M 
lême  s'y  montrait  pour  la  première  fottf  atn?  yerwr  d'ttr  public 
impatient  de  se  femihariseY  arec  tes  trait*  chéris  des  Bour- 
bons, qui  sont  encore  inconnus  à  fa  génération  fttfttverle,  et 
qui  ne  se  rappellent  à  l'autre  que  pat  des  rémmiscencea  con- 
fuses.    Ceux  de    S.    A.    R.   nous  étaient   d¥jft  présents. 
Distingués  par  Tàge  seul  des  traits  de  sdrt  auguste  père,  ife 
offrent  ce  mélange  de  loyale  bonté,  de  grâce  et  de  gahruterie 
chevaleresque  dont  se  compost  hi  physionomie  de  Mon- 
sieur,   et  celle  du  pins  chéri  de  ses  afetf*.    Le  prince 
était  dans  fa  loge  du  Rof  ;  Madame  était  k  sa  gauche,  et, 
à  sa  droite,  M.   le  duc  de   Berrf.     MoftffiOTft,    «jeton* 
heureuse  convalescence  rendra  bientôt  à  nos  ttiBii*,  nnnv 
quait  à  cette  espèce  de  solennité.    Nous  n'avions  pas  mène 
espéré  d'y  rouir  et  ra  vue  do  Rot,  qui  est  trop  occupé  de 
notre  bonheur  potfr  pouvoir  se  mêler  souvent  à  nos  frfaisrfS, 
et  dans   Pabsenee  duquel  il  n'y  a  point  de  bonheur  absofa, 
point  de  plaisirs  parfaits.    Tel  est  re  sentiment  qa/mspiretrt 
les  rejetons  Jarre  ancienne  dynastie  dont  fe  peuple  a  reça 
beaucoup  de  bienfaits,  qu'une  âme  sensibfe  le  distingue  i 
peine  ât  ses  affrétions  de  famille*  ;  quand  le  nott  <f  un  Boar- 
bon  se  fait  entemfre  à*  notre  Oferrfe;  quand  nos  regards  mpet* 
çûrvent  et  détaillent  ses  traits,  ce  que  notrs  éprouvons  alors, 
ce  n'est  pas  seulement  cette    curiosité  vaine,   cet  intérêt 
froid' qu'on  ne  peut  refuser  à  la  célébrité,  à  la  grandeur,! 
tous  les  genres  d'illustration  ;    c'est  une  émotion  bien  plus 
vive  et  bien  plus  tendre,  celle  qui  fait  battre  notre  cœur 
quand  nous  revoyons  on   père   longtemps  éloigné,  quand 
nous  nous  retrouvons  au  milieu  d'une  fattifle  chérie  dont  de 
longs  malheurs  nou*  ont  séparés.    Je  ne  Sais  quelle  considé- 
ration avait  déterminé  le  choix  chr  buttât  de  t Enfant  prodigue 
pour  cette  représentation,  mais  le  titre  de  ce  ballet  présen- 
tait uue  allusion  juste  et  touchante.     Noirs  avons  bien  mai* 
heureusement  réalisé  cette  sublime  paràbofe  de  l'Ecriture: 
Nous  avons  vécu  loin  de  notre  père  dans  la  dissipation,  la 
folie  et  le  malheur  j    mais  nous  sommes  revenus  i  lui  par  le 
repentir,    et  Dieu  a  fait  Ai  repentir  ht  vertu  des  nations 
comme  ccWes  des  hommes.  Je  n'ai  pas  parlé  des  témoignages 
souvent  répétés  de  l'enthousiasme,   de   l'ivresse  publique,  I 
l'aspect  de  nos  prince*,  à  l'aspect  dé»  Madame,    dont  la 
vue  produit  toujours  une  sorte  d*iropressiou  religieuse  que  je 
sais  bien  ressentir,    mais  que  je   ne  définirais  jamais.    Je 
jugerais  trop  favorablement  de  nioi,  ou  plutôt  je  jugerais 
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trop  mal  des  sentiments  des  Français,   si  j'essayais  de  les 
peindre. 

J'avais  engagé  l'administration  de  l'Académie  Royale 
de  Musique  à  reprendre  la  Mort  d'Adam  de  Klopstock,  mise 
en  bons  vers  français  pur  M.  Gaillard,  parce  que  cette  tra- 
gédie me  paraissait  appropriée  à  de  certaines  circonstances 
du  temps  que  je  crois  avoir  indiquées.  Il  est  à  remarquer 
que  Tonnage  original  n'est  pas  de  ce  genre  romantique  dont 
on  parle  tant,  et  contre  lequel  noos  avons  de  justes  préven- 
tions que  je  n'ai  pas  l'intention  de  combattre.  Il  est  du 
genre  classique,  et  du  plus  classique  de  tous,  si  Pon  peut  y 
mettre  des  degrés,  car  il  réunit  à  l'unité  d'intérêt  et  (faction 
qui  n'est,  dit-on,  pas  dans  les  Heraces,  l'unité  de  tien  qui 
manque  à  une  grande  partie  de  nos  tragédies,  et  f'uuité  de 
temps  qui  ne  s'y  trouve  souvent  qu'aux  dépens  de  la  vraisem- 
blance. Klopstock:  est  dans  la  Mort  d'Adam  aossi  fidèle  aux 
règles  d'Ànstote  que  Racine  lui-même  :  il  est  vrai  que  c'est 
son  chef-d'œuvre,  et  c'est  un  argument  de  plus  en  faveur 
cfAristote. 

On  a  cru  plus  à  propos  de  reprendre  Ossian  on  les 
Bardes,  qui  ne  sont  pas  empruntés  à  une  littérature  classique, 
mais  qui  ont  joui  en  France  de  la  fortune  de  la  mode.  Tout 
le  monde  soit  maintenant  que  ce  fameux  Ossian,  qui  n'a 
peut-être  jamais  existé,  est  une  espèce  de  barde  collectif 
soqs  te  nom  duquel  M.  Macpherson,  le  rhapsode  de  tous 
le»  bardes  possibles,  a  publié  de  longs  et  nombreux  poffmes 
tfans  lesquels  on  remarque  une  couleur  générale  monotone, 
mais  imposante  ;  des  images  peu  variées,  mais  nouvelles  ; 
un  style  peu  naturel,  mais  pompeux  et  figuré,  e'est-à-dire 
autant  de  beautés  qui  déduisent  les  jeunes  gens  et  les  femmes. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  beautés'  ennuient 
beaucoup  ceux  qui  n'ont  pas  te  bonheur  de  les  admirer,  et 
il  parait  que  c'est  la  grande  majorité  de  ceux  qui  lisent  ou 
qui  entreprennent  de  lire.  Je  reviendrai  très-incessamment 
sur  cet  Ossian  qui  a  fait  école,  sur  le  poète  qui  Ta  transporté 
au  grand  Opéra,  et  sur  le  musicien  qui  a  réchauffé  des  sons 
de  sa  musique  tous  ces  lieux  communs  de  poésie  ténébreuse. 
Je  prévois  que  j'aurai  beaucoup  de  bien  à  dire  au  décorateur. 
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VARIÉTÉS. 

Les  amis  de  la  religion  ont  vu  avec  plaisir  le  Roi  mon- 
trer, dès  son  arrivée  à  Paris,  son  attachement  aux  pieui 
usages  de  ses  prédécesseurs:  il  a  rétabli  les  observances  an- 
tiques de  sa  maison:  il  assiste  chaque  jour  aux  saints  mystères; 
il  a. voulu  que  le  service  de  la  chapelle  se  fit  comme  autrefois; 
qu'on  y  chantât  l'office  ;  que  les  jours  de  fête  il  y  eût  une 
messe  solennelle  ;  que  la  parole  de  Dieu  y  fut  anuoncée  ; 
que  la  cour  pût  y  trouver  tnfin,  comme  dans  aa  paroisse, 
tous  les  secours  religieux*  Celui  qui  ne  faisait  de  la  religion 
qu'une  affaire  de  politique»  et  du  culte  qu'une  parade,  se 
contentait  de  suivre  à  cet  égard  une  vaine  étiquette  ;  il  ne 
croyait  point  assez  pour  se  gêner  beaucoup  sur  cet  article; 
Mais  un  prince  attaché  à  la  foi,  le  fils  aîné  de  l'Eglise,  le 
Roi  tiès-chrétien  devait  suivre  d'autres  errements  et  donner 
d'autres  exemples.  Il  honore  la  religion,  et  se  fait  un  devoir 
d'en  pratiquer  les  observances*  La  fêle  de  la  Pentecôte  a 
été  célébrée  dans  la  chapelle  royale  avec  la  solennité  conve- 
nable au  mystère  du  jour*  La  roense  a  été  chantée  par 
M.  de  Bernis,  ancien  archevêque  d'AIbi,  qui  officiait  poôti* 
ficalement  suivant  le  rit  romain.  Le  soir,  S.  M.  a  assisté 
à  vêpres  et  au  salut*  Avant  vêpres  elle  a  entendu  le  sermon 
qui  a  été  prêché  par  M.  l'évêque  de  Troyes.  S.  M.  était 
pour  cela  descendue  de  sa  tribune,  et  s'était  placée  dans  le 
bas  de  la  chapelle  ;  elle  avait  à  sa  droite  Madame,  et  à  sa 
gauche  Mgr.  le  duc  d'Angoulême  ;  Mgr.  le  duc  de  Berry 
était  à  côté  de  Madame  ;  les  grands  officiers  de  U  cou* 
ronne.  les  maréchaux  de  France,  les  personnes  de  U  cour, 
plusieurs  évêques  et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques, 
remplissaient  la  chapelle.  On  avait  été  attiré  par  le  désir 
d'entendre  le  prélat  éloquent,  condamné  depuis  trois  ans  au 
silence  par  la  tyrannie,  et  qui  venait  de  recouvrer  à  la  fois 
sa  liberté,  son  siège  et  sa  voix.  Le  sujet  de  son  discours  i 
été  le  Triomphe  de  la  Vérité,  sujet  analogue  à  la  fête  du 
jour,  qui  est  la  manifestation  de  la  vérité,  est  aux  circons- 
tances où  se  trouve  la  France,  a  près  les  temps  d'erreur  et  de  men- 
songe dont  nous  sortons.  Ce  double  rapprochement  a  amené  la 
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stoite  du  bel  exorde  qu'on  va  lire,  qui  a  fait  verser  des  larmes 
d'attendrissement,  et  que  nous  avons  pu  recueillir,  grâces 
à  quelque  habitude  dans  ce  genre,  et  au  débit  heureux,  et 
la  prononciation  nette,  et  à  l'action  grave,  forte  et  soutenue 
de  l'orateur  qui  paraissait  animé  par  l'intérêt  que  lui  inspi- 
raient l'attention  du  monarque  et  un  aussi  auguste  auditoire* 
Nous  pouvons  garantir  la  fidélité  des  morceaux   que  nous 

Î résentons;    et  nous  aimons  a  croire  que  M.  l'évéque  de 
'royes  nous  pardonnera  sans  doute  le  larcin  que  lui  a  fait 
notre  mémoire  : 

"  S'il  est  dans  l'ordre   de  célébrer  le  triomphe  de 

la  vérité  dan»  ce  jour  solennel,  où  sa  prédication  fait  son 
premier   miracle,  et  où  l'apostolat  reçoit  sa  première  con- 
sécration,   il  ne  l'est  pas  moins  d'en  retracer  la  force  et  la 
beauté  dans  cette  heureuse  circonstance  où  se  fait  l'inau- 
guration de  cette  chaire  de  vérité,  et  de  cette  tribune  auguste 
qui.  renver»ée  avec  le  trône,    se   relevé  avec   le   trône,  et 
qui  depuis  si  long-temps  muette  et  veuve  de  tous  ses  orateurs, 
va  désormais  ouvrir  un  nouveau  champ  à  leurs  talents,  un 
nouveau  théâtre  à  leur  zèle*     Providence  éternelle  !    il  est 
donc  vrai  ce  changement,  ou  plutôt  ce  miracle  de  la  droite 
du  i  rèa-Haut  ;  et  nos  yeux  ne  nous  trompent  point,  quand, 
•près  tant  d'orages,  et  au  sortir  d'une  si  longue  nuit,  nous 
voyons  briller  parmi  nous  ces  lis   éclatants  des  Bourbons, 
dont  la  tige  superbe,  qu'avaient  flétrie  des   mains  impies,  se 
relevant  plus  belle  que  jamais,  remplace  majestueusement 
ces  noirs  cyprès,    dont  le  funeste  ombrage  couvrait  depuis 
vingt  ans  fout  le^sol  de  la  France.     Le  descendant  de  Saint- 
Louis,  le  rejeton  auguste  de  nos  antiques  rois,  rappelé  par  le 
ciel  et  par  notre  amour,  apparaît  au  miHeu  de  nous,  comme 
un  nouveau  soleil  dont  la  présence  embellit  tout,  dont  le  re- 
tour réjouit  tout,  et  tous  les  cœurs  chrétiens  et  tous  les  cœurs 
français.  O  jour troi* fois  heureux!  ô  jour  trois  fois  béni  I  Aill- 
ai, après  avoir  été  le  dernier  qui  ait  paru  dans  la  chaire  royale, 
j'étais  encore  destiné  àêtre  le  premier  qui  recommençât  la  car- 
rière» et  à  paraître  de  nouveau  devant  ce  vertueux  monarque, 
qui  jadis  daigna  nous  écouter  avec  tant  d'attention  et  d'indul- 
gence. O  doux  et  touchants  souvenirs  !  Non,  Sire,  il  ne  s'est 
point  effacé  de  notre  mémoire  ce  respect  profond  que  por- 
tait V.  M.   à  la  divine  parole,  ni  sa  constante  assiduité  aux 
saintes  prédications,  qui  attestait  si  hautement  que  sa  grande 
ftuie  était  â  la  hauteur  des  vérités  célestes  que  nous  lui  an- 
noncions.    Mais,  si  V.  M.,  qui  n'était  alort  assise  que  sur 
tes  marches  du  trône,  et  encore  dans  l'âge  de  la  dissipation' 
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et  des  plaisirs, donnait  un  exemple si  rare  de  piété «I  eYédii* 
cation,  que  eera»ce  dose  aujourd'hui,  où,  mmM.it  sur  le 
trône  même,  ette  »  de  pliM  grands  eiemples  a  donner,  de 
plus  grande  devoir*  à  remplir,  de  plus  grandes  inst  raclions 
à  recevoir  ?  Qne  sera-ce  quand  cette  habitude  des  nsédketions 
sér  Lusses,  qui  vous  est  ei  enttireUe,  et  ce  gont  pour  les  choses 
grandes  et  élevées,  oui  fait  comme  le  fond  de  votre  caractère, 
a  été  fortifié  par  une  si  longue  expérience,  par  un  sentiment 

tins  prefond  de  la  vanité,  de  l'instabilité  des  grandeurs 
umaines,  et  par  les  plus  terribles  et  les  plus  cruelles  leçons 
««'aient jamais  pu  donner  l'adversité  et  l'infortune?  Aussi 
que  d'autre*,  Sire,  louant  dans  V.  M.  cette  profondeur  de 
savoir,  cette  solidité  de  jugement,  ce  tact  exquis  des  coove» 
années,  ce  génie  qui  s'élève  à  tout,  qui  descend  à  tout,  cette 
aptitude  merveilleuse  à  tout  apprendre  comme  à  tout  retenir  ; 
et  ce  mélange  heureux  île  bonté  et  de  dignité,  de  sensibilité 
et  de  noblesse,  qui  fait  en  vous  chérir  le  père  et  respecter  le 
monarque  :  pour  nous,  nous  ne  voulons  voir  dans  V.  If. 
•ne  l'ami  de  la  vérité,  le  plus  ardent  à  ra  chercher,  et  le  pks 
oigne  de  l'entendre.  Nous  ne  voulons  louer  en  voua  que  ce 
coeur  droit  et  magnanime,  qui,  convaincu  qu'il  y  a  de  la 
grandeur  à  céder  a  la  vérité,  alors  même  que  tout  nous  cède, 
accable  faire  aujourd'hui,  par  ma  bouche,  un  appel  solennel, 
du  haut  de  cette  chaire,  à  tous  les  ministres  de  l'Etat,  comme 
à  tous  les  ministres  des  autels,  de  lui  dire  la  vérité,  et  de  lai 
révéler,  sans  crainte  et  sans  détour,  tout  ce  qui  peut  être  boa 
et  utile  à  soo  peuple.  .  .  ." 

ici  l'orateur  a  adressé  aux  courtisans  et  aux  flatteurs 
une  leçon  forte  et  pathétique,  qu'il  a  liée,  habilement  à  sen 
sujet;  après  quoi,  reprenant  uoe  nouvelle  ardeur,  etdTaa 
ton  qui  août»  a  permis  de  u'en  rien  perdre,  il  m  fini  ainsi  son 
exordre  ; 

"  Pour  nous,  Sire,  toujours  jaloux  de  répondre  «ut 
nobles  et  généreuses  dispositions  de  Y*  M.,  nous  ne  ces- 
serons de  la  dire  cette  vérité  sainte,  dont  nous  notâmes 
redevables  a  tous,  aux  grands  comme  aux  petits,  aux 
princes  comme  aux  peuples  ;  cette  vérité,  le  peetnier  devoir 
des  pasteurs,  puisqu'elle  est  le  premier  besoin  des  peuplée, 
et  qui,  si  jamais  elle  venait  à  se  perdre  sur  la  terre,  derrak 
se  retrouver  sur  les  lèvres  d'un  évéque;  cette  vérité  redou- 
table* seul  contre-poids  de  la  toute-puissance  ^et  le  *eul  mojen 
de  donner  un  mettre  a  ceux  qui  n'en  ont  point,  auxquels 
les  lois  n'en  donnent  point;  enfin,  cette  vérité  si  importune 
ans  rois  vulgaires,  maie  si  chère  aux  bons  princes,  qui  ont  le 
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sentiment  de  leur  grandeur  et  de  leur  force,  et  la  conscience 
de  tout  le  bien  que  la  vérité  peut  faire  aux  hommes.  Noua 
hisserons,  Sire,  à  ces  braves  qui  environnent  votre  trône,  à 
ces  héros  si  renommés  par  leur  vaillance,  qui  ont  porté  si  loin 
la  gloire  de  nos  armes,  la  tâche,  honorable  de  combattre  les 
ennemis  de  r£tat,  si  l'Etat  toutefois  peut  encore  avoir  des 
ennemis:  pour  nous,  armés  du  bouclier  de  la  foi  et  du  glaive 
de  la  parole,  nous  combattrons  des  ennemis  plus  dan* 
gereux  et  plus  redoutables  encore  à  V.  M.  que  le  fer  et  le 
feu  ;  les  ennemis  de  la  morale  et  de  la  vérité,  dont  Le  cœur 
desséché  par  l'impiété  n'aime  rien,  pas  même  le  Roi,  et  dont 
les  principes  funestes  rendraient  vains  tous  les  efforts  des  lois, 
et  impuissants  tous  les  magnifiques  desseins  qu'a  formés 
votre  amour  pour  le  bonheur  de. cet  Empire.  Heureux,  si 
nous  pouvions  ainsi  honorer  notre  ministère,  comme  saint 
Paul»  en  consacrant  à  Dieu,  à  la  patrie  et  au.  Roi,  le  déclin 
de  notre  carrière  et  les  deriiiers  efforts  d'une  ardeur  qui 
s'éteint  et  s'évanouit  comme  tout  le  reste  !.  .  ." 

Nous  laissons  au  lecteur  à  juger  si  l'ardeur  du  prélat, 
est  éteinte,  comme  il  le  suppose,  et  si  .ses  malheurs  ont  altéré 
son  talent,  et  fait  éna^ouir  la  grâce  et  la  force  de  «a  cempo-. 
aition.  Tout  son  discours  ^  paru  faire  une  .vive impression 
sur  un  auditoire  si  choisi  On  a  remarqué  entr'autres  un 
beau  .morceau  sur  l'indifférence,  surcette  grande  maladie  du. 
siècle,  que  M.  fie  Boulogne  a  peint*  des  couleurs  les  plus 
énergiques  et  déplorée  avec  tout  le  zèle  de  son  ministère. 
Enfin,  ramené  à  des  images  plus  consolantes  par  le  grand 
spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  a  conclu  son  discours 
par  cette  noble  et  touchante  péroraison  : 

u  Mais  non,  un  plus  doux  avenir  se  découvre  à  mes  yeux: 
je  vois  un  nouveau  siècle  s'ouvrir  avec  un  nouveau  règne  ; 
je  vois  la  vérité  évangélique,  si  long-temps  enchaînée  et 
retenue  dans  l'injustice,  reconquérir  cette  liberté  sainte 
qui  fait  tout  à  la  fois  et  Son  droit  et  sa  force,  donner  aux 
mœnrs  nationales  une  impulsion  uouvelle,  réchauffer,  par 
ses  leçons  divines,  tous  les  rœurs  attiédjs,  ressusciter  toutes 
les  âmes  mortes,  et  arracher  la  France  à  ce  léthargique 
sommeil  et  à  ce  marasme  moral  contre  lequel  ne  peuvent 
rien,  ni  In  force  des  lois,  ni  la  force  des  armes»  Je  vois 
tous  tes  enfants  de  la  grande  famille  se  former  sur  l'exemple 
de  leur  vertueux  chef  ;  je  vois  les  princes  de  son  auguste 
sang  ranimer  parmi  nous  ce  feu  sacré  de  l'antique  honneur 
et  de  la  loyauté  antique,  nobles  vertus  de  nos  ancêtres,  sans 
lesquels  il  n'y  a  pas  de  Français  ;  je  vois  la  fille  du  Roi 
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martyr,  pore  et  touchante  émulé  de  dfeu*  âmes  eélettet,  de 
Clotilde,  et  d'Elisabeth,  atige*  de  réconciliation  que  nous 
donne  le  Ciel  comme  le  gage,  l'heureux  garant  dé  m  miséri- 
corde, Caire  de  la  cour  même  une  école  de  vertus,  y  tnettm 
eu  honneur  la  piété,  et  y  faire  régner  la  véritable  dignité* 
celle  de  la  modestie,  de  la  simplicité  et  de  la  décence;  je 
vois  la  Paix  s'embrasser  avec  la  justice,  et  descendre,  ainsi 
que  parlé  le  Prophète,  sur  les  montagnes  et  les  colbtoefc, 
comme  une  douce  pluie  qui  les  arrose  et  les  féconde  ;  je  viril 
l'instruction  publique  débarrassés  de  tous  les  alliages  qri 
pourraient  en  altérer  la  pureté,  s'asseoir  dé  plus  en  plus  sur 
ses  antiques  bases,  et  tendre  noblement  Vers  son  but,  celui 
de  renouveler  le  sang  politique)  en  renouvelant  le  satlg  chré- 
tien; je  von  la  philosophie  réconciliée  avec  la  sagesse,  c'est- 
à-dire  avec  la  vérité,  ïam  laquelle  il  n'y  a  pas  de  sagesse,  et 
faisant  ainsi  l'essai  de  ce  <Jue  peut,  pour  le  bonheur  du  mande, 
k  noble  accord  de  toutes  les  lumières  que  le  génie  peut  don- 
ner, et  de  tous  les  grands  sentiments  quel*  religion  Inspire; 
je  vois  enfin  la  Providence,  qui  ne  fait  rien  à  demi,  mettre  la 
dernière  main  à  son  ouvrage  j  confirme^  par  èe  to&uveaii* 
prodiges,  cette  singulière  prédilection  quVlfe  a  montrée 
pour  ce  royaume;  foire  Un  heurcutt  cbehgetûertt  a\i-de£afcs 
de  noua,  comme  elle  l'a  fait  dans  l'Etat  ;  purifier  h*  âmes, 
comme  etie  a  changé  tes  esprits  *  netos  fetftire  digttes  de 
nouveaux  bienfaits  pa*  des  vertu*  nouvelle*,  et  au  miracle 
d'avoir  sauvé  le  Roi,  ajouter  encore  le  miracle  de  nous  M 
m  nous-mêmes  <" 

(  Extrait  de  VAmi  de  la  Religion  et  au  Rot) 


«-*»>>  > 


DIRECTION  GÉNÉRALE  DE  LA  POLICE. 

» 

CIRCULAIRE. 

Paris,  le  2  Juin  1814. 

Monsieur,  * 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  expédition  de  l'or- 
donnance rendue  par  S.  M. ,  le  16  du  mois  dernier,  et 
portant  création  d'un  directeur-général  de  la  police  du 
royaume,  qui  réunit  les  précédentes  attribution*  du  mnd 
tre  de  la  police  générale  et  du  préfet  de  police  de  Paria. 

Honoré,  par  la  confiance  du  Roi,  de  cette  mission  « 
portante,  j'ai  besoin,  pour  n'être  pas  effrayé  de  la  t&che 
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qu'elle  m'impose,^  de  songer  que  les  premiers  njagistrafs 
sont  appelés  à  m'aider  de  leurs  efforts  et  de  leurs  liiioieres. 
J'espère  qu'avec  une  telle  assistance  et  en  y  joignant  Je  tri- 
but de  quelque  zèle,  je  parviendrai  à  satisfaire  S.  M. 

Ce  qui  doit  surtout  nous  rassurer,  monsieur,  c'est  que 
le  Roi  ne  demandera  jamais  dénoua  des  services  qui  puis- 
sent coûter  un  scrupule  à  notre  conscience,  ni  upe  hésita- 
tion à  notre  honneur.  Trop  long-temps  la  pofice  p  été  l'ins- 
trument aveugle  de  la  tyrannie  ;  elle  ejt  enfin  rendue  à  s* 
primitive  et  salutaire  destination,  celle  de  prévenir  les  dé- 
lits pour  se  dispenser  de  les  punir,  et  de  défendre  la  so- 
ciété contre  les  maux  secrets  que  les  lois  ne  peuvent  psJi 
toujours  atteiqdre* 

Il  vous  sera  facHe  de  détruire,  d?nt  l'esprit  de  vos  admi- 
nistrés,1 ces  préventions  qui  nagueres  étaient  attachées  an 
seul  mot  de  police  j  aisément  voua  leur  ferez  entendre  que 
cette  institution  prend  .son  caractère  dans  celui  <JU  souve- 
rain ;  et  que  désormais»  confidente  pssidue  des  volontés 
d'unboç  R#i,  elle  ne.se  fera  reconnaître  que  par  les  bien- 
faits d'une  surveillance  protectrice  de  l'ordre  et  des  plus 
chers  intérêts  de  la  société.  .         ■  . 

Ainsi,  la  police  n'aura  plus  d'autre  bat  que  de  veiller  à 
la  sûreté  dès  particuliers,  au  maintien  dçs  mœurs,  au  res- 
pect de  la  religion,  au  repos  de  l'état  ;  et  par  des  moyens 
inaperçus,  eHe  tendra  sans  cesse  à  tourner  les  esprits  vers 
ce  qui  est  honnête  et  bon.  Personne  ne  sera  donc  pins  eh 
droit  d'accuser  ses  mesures  ou  de<flétrir  ses  intentions.  Tous 
les  amis  de  l'ordre,  au  contraire,  deviendront  ses  anys  na- 
turels, et  même  au  besoin  ses  auxiliaires. 

Si  la  police,  ainsi  dirigée  et  secondée,  trouvait  encore 
des  .détracteurs,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  ce  ne  serait 
que  daip  les  ennemis  de  tout  gouvernetaent,  dans  ces 
nommes  tourmentés  du  besoin  toujours  renaissant  de  trou- 
bler l'ordre  général,  dans  lequel  ils  ne  peuvent  jamais  trou- 
ver leur  place.  Mais  nous  saurons  envelopper  leurs  démar- 
ches de  la  plus  active  surveillance  ;  et,  s'ils  se  livrent  à  des 
manœuvres  ou  à  des  tentatives  criminelles,  nous  nous  ar- 
merons contre  eux  d\ine  inflexible  sévérité,  et  ils  n'échap- 
peront point  à  la  répression. 

Quel  magistrat  pourrait  donc  désormais  balancer  &  se- 
conder la  police  dipis  la  tâche  qui  lui  est  imposée,  et  ,se  pré- 
valoir encore  des  excès  du  passé,  pour  '  opposer  ou  la  tjé- 
deqr  ou  le  blâme  aux  espérances  de  l'avenir  ?  Insistons!, 
-Monsieur;  sur  les  différences  qui  séparent  l'ancienne  police 
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de  la  nouvelle,  afin  de  réhabiliter  celle» ci  dans  la  considé- 
ration qui  lui  est  due,  et  préserver  sa  marche  du  plus  fâ- 
cheux de  tous  les  obstacles,  la  méfiance  ou  la  haine  des  gens 
de  bien. 

Préposée  à  la  sûreté  d'un  gouvernement  qui  avait  tout  à 
craindre,  la  police  devait  tout  comprimer ,  placée  dans  un 
continuel  état  de  guerre  contre  les  plus  nobles  sentiments  et 
les  plus  douces  affections,  elle  ne  pouvait  se  défendre  qu'en 
employant  les  vices  opposés. 

Mais  aujourd'hui,  au  lieu  de  contraindre  les  esprits  par 
de  secrètes  persécutions,  elle  cherchera  à  les  ramener  par 
des  persuasions  paternelles. 

Au  lieu  de  comprimer  la  pensée,  elle  lui  laissera  son  es* 
sor,  et  n'arrêtera  que  les  écarts  de  l'esprit  qui  pourraient 
blesser  les  mœurs  ou  troubler  la  paix  de  la  société. 

Au  lieu  de  répaudre  la  terreur  et  la  haine  du  gouverne- 
ment, elle  fera  aimer  le  prince  en  le  faisant  connaître,  et 
son  secret  sera  de  n'en  avoir  aucun. 

Au  lieu  de  violer,  dans  l'ombre  des  nuits,  l'asile  des  ci- 
toyens, elle  veillera  autour  de  leurs  demeures  pour  proté- 
ger leur  sommeil. 

En6n,  au  lieu  d'attenter,  avec  une  effrayante  légèreté,! 
la  sûreté  individuelle,  elle  sera  la  première  à  défendre  les 
citoyens  de  ces  attentats  ;  et  si  le  maintien  de  l'ordre  exige 
qu'un  particulier  soit  arrêté,  elle  ne  perdra  jamais  de  vue 
que,  dans  ce  cas  extrême,  toute  rigueur  inutile  est  un  délit, 
tout  défaut  de  consolation  un  tort  envers  l'humanité. 

Bornée  à  diriger  les  esprits  vers  des  idées  saines,  les 
mœurs  vers  des  habitudes  paisibles,  les  sentiments  vers  l'a- 
mour du  Roi  et  delà  patrie,  elle  trouvera  tout  préparé  chez 
le  Français  pour  d'aussi  nobles  impressions,  et  n'aura 
qu'une  tâche  facile  à  remplir.  Heureux  de  l'inutilité  de  nos 
efforts  nous  ne  regretterons  point  cette  pénible  coutentkm 
qui,  jadis,  était  nécessaire  sous  un  gouvernement  contre  le- 
quel étaient  armés  tant  de  sentiments  secrets,  tant  de  haines 
invétérées. 

Loin  de  fatiguer  le  prince  par  d'inutiles  révélations  et  ses 
sujets  par  des  investigations  importunes,  que  la  police  soit 
désormais  tolérante,  protectrice,  discrète  et  paisible  ;  enfin 
que,  semblable  à  la  goutte  d'huile  introduite  dans  les*  res- 
sorts d'une  machine  compliquée,  elle  s'insinue  doucement 
entre  les  rouages  de  la  société  pour  en  faciliter  les  mouve- 
ments, et  qu'on  jouisse  de  ses  effets  sans  qu'on  l'aperçoive, 
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fct  sans  même  qu'on  fui  en  sache  gré.  '  Tel  'est  ton  but,  et  tel 
sera  son  résultat  ;  car  je  ne  doute  pas  que  MM.  les  préfets, 
les  sous-préfets  et  les  maires  ne  partagent  sincèrement  tues 
intentions- et  mes  efforts  pour  servir  Je  Roi  selon  ses  vues 
paternelles. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  m'accuser  réception  de  fa 
présente,  et  d'agréer  l'assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée. 

Le  comte  Bêugnot. 


Du   Départ  des  Alliés,  de  leur  Conduite   et  de  la 

- .  .  nôtre. 

A  présent  quelles  tempêtes  sont  appsisées  et  le  danger 
passé,  le  seng'-froid,  la  réflexion  et  la.  bonne  foi,  vont  suc- 
céder aux  diverses  sensations  qui  avaient  pu  nous  empêcher 
de  voir  les  objets  sou*  leur  véritable  aspect.  La  secousse 
qui  a  bouleversé  tout  l'ouvrage  d'un  règne  gigantesque/  a  été 
si  rapide  et  si  extraordinaire,  qu'elle  n'a  laissé  à  personne 
le  temps  de  se  reconnaître  et  de  raisonner.  .  On  a  générale- 
ment commencé  par  ae  livrer  à  .l'impression  de  malaise  qui 
en  résultait  )>our<tout  le  monde.  Celait  comme  dans  un 
naufragé  où  chacun  ne  voit  que  laplancbe  ou  le  cordage  qu'il 
cherche  à  saisir.  On  n'a  exatuiné  qu'un  côté  des  choses*  on 
n'a  suivi  qu'une  idée,  écouté  que  les  sensations  du  moment. 
Blessés  dans  notre  amour-propre,  frappés  dans  nos  itftérèta» 
contrariés  dans  nos  espérances  ^e  gloire  ou  de  fortune,  éton- 
nés de  voir  toutes  les  perspectives  changées  autour  de  nous 
i  et  .de  vaut  nous;  humiliés  surtout  de  voir  périr,  en  un  ins- 
tant, le  fruit  de  tous  les  sacrifices  qu'un  ambitieux  avait  arra- 
chés à  notre  crédulité,  peut-être  aussi  à  netre  orgueil  natio* 
nal,  nous  n'étions  guère  en  état  de  peser  les  considérations 
qui  devaient  nous*  rassurer  et  nous  consoler.  .  . 

»  •  »  .  -Des  troupes  étrangères  avaient  fondu  sur  notre  territoire 
comme  des  torrents.  Nob-seulement  la  France  en  était  mon- 
éiex  mais  il  restait  en  réserve,  au-delà  du  Rhin,  quatre 
•dents  mille  hommes  qu'on  tenait  prêts  à  porter .  les  derniers 
coups  ;  car  les  princes  étrangers  nous  avaient  fait  l'honneur 
de  ne  rien  négliger  pour  vaincre  une  armée  jusqu'alors  invin- 
cible, et  dont  ils  avaient  tant  de  fois  éprouve  la  valeur.  Rap- 
peler que  tous  les  peuples-de  l'Europe  s'étaient  réuni*  contré 
nous;  qu'ils  avaient  .Cru  devoir,  prendre,  cette  fois,  la  pré* 


caution  do  ne  pas  se  diviser  entre  eux,  de  mêler  leurs 
années  comme  leurs  intérêts  ;  de  mettre  m  commun 
toutes  taira  conquêtes,  sauf  à  disputer  ensuite  mit  le 
partage  ;  dit»  que  tout  les  moyens  de  farce  et  de  pru- 
dence, toutes  les  combinaisons  de  la  politique,  et  loua  les 
efforts  de  la  guerre,  iraient  été  réunis  par  lu  Russie, 
la  Pruase,  la  Suéde  et  l'Autriche,  contre  les  débris  de 
l'armée  de  Dresde  et  de  Leipsick,  c'est  rendre  à  lu  valeur 
française  l'hommage  le  plus  glorieux  et  le  plus  digne  de  toute 
ambition  militaire.  Ce  serait  à  tort  que  Ton  confondrait  le 
matériel  de  nos  conquêtes  avec  la  gloire  dont  elles  ont  été 
l'occasion.  Les  conquêtes  sont  perdue^,  majd  la  gloire  qui 
s  y  rattache  est  entièrement  conservée. 

Ceux  qui  ne  voient  que  des  ennemis  et  des  vainqueurs 
dans  les  troupes  étrangères  qui  ont  momentanément  envahi  la 
France,  peuvent  bien  s'affliger  dVm  événement  qui  est  mai- 
■heureux  de*  sa  nature,  et  qui  nous  fesa  éternellement  repro- 
cher lu  dommataon  de  Buonaparté  $  mats  ils  ne  peuvent  en 
être  humiliés  que  «eus  ce  rapport.  Ni  l'histoire  des  étran- 
gers ni  le  notrç,  ni  l'opinion  publique  de  l'Europe,  m  h 
postérité,  n'en  accuseront  jamais  4e  courage  de  nos  années 
ou  l'énergie  de  notre  nation.  Les  désastres  que  la  folie  d  un 
homme  a  entassés  sur  nous,  -ne  laisseront  point  de  trace  que 
nous  ne  puissions  voir  sans  rougir.  Ils  ont  même  contribué 
i  relever  notre  caractère  ans  yeux  des  étrangers.  Juaque-ti 
on  n'avait  point  eu  occasion  de  voir  nos  armées  eue  prises 
avec  un  tel  excès  de  maux  et  d'adversités.  On  ne  *avun  pas 
-ce  qu'elles  valaient  à  leurs  derniers  efforts,  sous  le  poids  de  la 
misère  et  du  nombre.  On  le  sak  maintenant. 

Ce  ne  sont  donc  poîm  des  humiliations  que  noua  avons 
è  dévorer,  ce  sont  des  maux  et  des  sacrifices  inutiles  que 
nous  avons  à  pleurer  ;  heureux  du  moins  si  nous  avons  «ssex 
de  sagesse  et  de  -bon  esprit,  pour  «profiter  de  4  expérience 
que  nous  avons  faite  d'anedomination  de  1er  ! 

Si  Ton  veut  réfléchir  sur  la  situation  dent  nous  sommées 
sortis  et  sur  celle  où  nous  entrons,  eu  reconnattija  que  ceux  qui 
ne  veulent  voir  que  des  Ubérateurs^t.  des  alliés  dans  les  trompai 
étrangères  qui  ont  envahi  la  France,  jugent  mieux  la  question 
que  ceux  qui  ne  voient  en  elles  des  vainqueurs  et  des  ennemis. 
À  ces  deux  derniers  titres,,  ou  ne  se  figure  poiut  d'espèce  4e 
mal  qu'elles  n'eussent  pu  nous  faire.  Elles  ont  vécu  à  uos  dé- 
pens, Bans  doute;  mais  en  cela  elles  ne  nous  ont  rendu  qu'ose 
bien  faible  partie  des  dommage*  qu'elle»  avaient  reçus.  Elles 
sont  restées  Quelques  mois  au  milieu  de  nous  ;  mais  uos  armées 
avaient  réside  plusieurs  années  au  milieu  d'elles.    Nous   leur 
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trions  imposé  d'énorme*  contributions  en  argent  ;  elles  n'en  . 
ont  pas  obtenu  U  restitution.  Nous  leur  crions  enlevé  des  ob- 
jet» d'tnrt*  et  de*  mwuments  d'un  prix  infini  :  elles  n'ont  em- 
porté en  retour  que  lu  tête  de  bronze  de  Btionaparté.  Elles 
lions  ont  tt<«*blé  une  fois  ;  nous  les  avions  vaincues  dans  toutes 
les  guerres  précédentes.  Elles  sont  venues  jusqu'à  Paris  ; 
nous  étions  allés  jusqu'à  Madrid,  jusqu'à  Vienne»  jusqu'à 
Berlin,  jusqu'à  Moscou.  Elles  nous  ont  fait  un  peu  de  mat  ; 
nous  leur  en  avions  fait  beaucoup.  C'est  en  les  cherchant 
chez  ellea  que  nous  leur  avions  appris  à  nous  chercher  chez  „ 
nous. 

81  nous  voulons  être  jastes,  nous  conviendrons  que  nous 

n'avons  jamais  donné  à  personne  l'exemple  d'une  modération 

semblable  à  celle  dont  on  a  nié  envers  nous.    Si  nous  pouvions 

être  humilié*  d'une  chose,  ce  serait  véritablement  de  celle-là  ; 

car  nous  sommes  vaîuéu*  en  générosité  ;  et  il  faut  une  partie 

de  nos  autres  viciait**  pour  balancer  celle-ci.     Nous  devons 

convenir,  toutefois,  que  ce  n'est  pas  à  nos  propres  mérites  que 

nous  sommes  redevables  de  la  modération  des  puissances  athées. 

C'est  à  Louis  XVIII  qu'il  faut  rapporter  les  avantages   qu'on 

•  nous  a  faits»  et  le  mal  qu'on  ne  nous  a  pas  fait.     Vis-à-vis  de 

tout  autre  que  lui,  quelles  prétentions  n'eût-on  pas  eu  le  droit 

d'élever?    Quels    sacrifices  n'eût*oft    pas   été  fondé  à  exiger 

de  cette.  France  qui    avait  été  elle-même    si    exigeante    et 

si  dure  dans  ses  prospérités?    Que    de  reproches    n'eut-elle 

pas  tu  à    essuyer!     Placée   dans   un  moment  de    crise  et 

d'agonie,  tous  le  joug  de  toutes  les  ambitions,  sous  la  main 

des  vengeances;    et  sous    lé  poids    des   souvenirs,,  par  quel 

ifiifucte  a-t*efle  échappé  à  un  état  de  faiblesse  et  de  danger 

2 ni  la  mettait  à  la  discrétion  des  puissances  les  plus  irritées 
é  FEorope?  il  y  aurait  de  Ingratitude  à  ne  pas  dé- 
couvrir, au  premier  aperçu,  )a  cause  de  son  salut.  Quel  autre 
qu'un  roi  étranger  à  toutes  les  plaintes,  à  tous  lés  reproches,  à 
toutes  les  récriminations,  eût  pu  désarmer  les  souvenirs  et  les 
Vengeances  ?  N'en  doutons  pas,  c'est  lui  seul  qui  a  pu  faire  taire 
Ifea  ressentiments  et  arrêter  le  cours  des  représailles.  Il  a  été 
pour  nous,  dans  cette  circonstance,  comme  un  moyen  d'expia- 
tion. Lui  seul  a  eu  le  droit  de  faire  valoir  sa  neutralité.  Ses 
nhains  tétaient  pures  de  tout  le  sang  versé  en  Europe  depuis 
viàgt-deux  ans.  H  n'était  presque  pins  connu  des  autres  sou* 
Vfcrbins-qtre  par  les  prières  qn'il  leur  avait  souvent  adressées  en 
faveur  des  Français  que  le  sort  des  armés  leur  livrait  comme 
prisonniers  de  guerre.  Celui  qui  leur  avait  souvent  cïit  :  "  Je 
'*  vous  recommande  ceux  de  mes  'sujets  que  la  guerre  met  en 
**  votre  pouvoir;  beaucoup  d'entre  eux  peuvent  avoir  oublié 
'*  que  je  suis  leur  père;  mais  moi  je  ne  puis  pas  oublier  qu'ils 
**  sont  nies  enfants."    Ce  prince  avait  comme  préparé  d'avance 
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les  autres  monarques  aux  aentimenU  de  modération  et  aux  sa* 
crifi  ces  qu'il  a  obtenus, 

A  moins  de  s'être  mi»*  dans  ,V esprit  que  l'Europe  entière 
était  devenue  notre  domaine;  que  le  droit  de  vaincre  et  de  con- 
quérir appartenait  exclusivement  à  la  France,  et  qu'il  n'était 
plus  permis  uux  autres  natious  de  désister  à  notre  domination, 
il  y  aurait  vraiment  trop  d'injustice  ou  d'orgueil  à  te  récrier 
contre  les  événements  qui  viennent  de  fixer  notre  destinée» 
Qu'on  se  plaigne  de  celui  qui  avait  mis  toutes  pos  existences 
eu  péril,  et  La  France  à  deux  doigts  de  aa  perte  ;  qu'on  se 
plaigue  des  dangers  et  des  désastres  qu'il  avait  amoncelés  su: 
noua  ;  qu'on  *e  plaigne  de  la  fureur  obstinée  et  de  l'extrava- 
gante légèreté  avec  lesquelles  il  a  sacrifié  uos  trésors,  notre 
sang»  notre  considération  politique  et  notre  puissauce  nationale» 
Mais  après  avoir  été  précipités  par  lui  dans  un  abîme  de  maux, 
et  de  désespoir,  ne  disons  pas  à  ceux  qui  nous  en  ont  retiré*, 
qu'ils  n'ont  pas  assez  tait  pour -nous,  et  qu'ils  devraient  nous 
rendre  non-seuleinent  notre  propre  fortune,  mais  notre  pos- 
térité, nos  conquêtes  et  nos  moyens  de  domination* 


Paris,  6  Juin. 

Le  premier  grand'  bienfait  de  la  paix  sera  de  rendre  la  vie 
à  toutes  les  spéculations  commerciales.    Sous  le  gouvernement 
précédent,  on  sait  comment,  faute  de  vaisseaux,  le  commerce 
était  obligé  de  se  mettre  sur  des  charrettes.     Il  se  traînait  là 
comme  il  pouvait  pour  atteindre  les  contrées  étrangères.     Tout* 
à-coup  la  guerre  bouleversait  ces  contrées.     Nos  armées,  qui 
passaient  rapidement  de  l'Autriche  qu'elles  ravageaieut,  dans 
la  Prusse  qu'elles  désolaient,  allaient  ensuite  dévaster  de  même 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie.    Tourmenté  sur  le  continent, 
en  même  temps  que  repoussé  sur  les  mers,  voilà  où  en  était 
notre  commerce.     Des  lueurs  de  paix  qui  brillaient  par  inter- 
valle n'amélioraient  pas  cette  situation.     Ces  lueurs,  qui  nlns- 
piraieut  aucune  confiance,  offraient  une  nouvelle  dislocation  de 
tous  les  rapports.     On  ne  savait  comment  s'arranger'  avec    on 
système  qui,  faisant  sans  cesse  prévoir  la  paix  au  milieu  de  la 
guerre,  et  la  guerre  au  milieu  de  la  paix,  paralysait  toutes  les 
opérations.     Taudis  que  nous  avions  à  déplorer  la  nullité  du 
'  commerce,  les  reproductions  semblaient  en  avoir  été  atteintes. 
Depuis  quelques  années  nous  ne  savions  que  faire  de  nos  soies, 
de  nos  vins,  de  nos  eaux-de-vie.     Les  autres  productions  ter- 
ritoriale»  n'avaient  guère  plus  de  faveur.     A  des  années  désss*. 
treuses  de  disette  succédaient  des  années  d'une  surabondance 
onéreuse.     Ou  hésitait  à  cultiver  la  vigue  ;  dans   peu  on  eût 
hésité  à  cultiver  les  champs.     Cependant  le  gouvernement  dor» 
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mait-il  ?  Au  contraire,  il  avait  une  très-grande  activité:  Maïs 
ir faut  le  dire;  la  France  alors  était  commandée;  elle  n'était 
pas  gouvernée.  Gouverner,  c'est  entretenir,  c'est  soigner. 
Commander  n'exige  pas  tant  de  précaution.  Buouaparté  avait 
l'habitude  de  commander  au  commerce,  comme  il  commandait 
à  l'Europe,  comme  il  commandait  aux  armées,  Un  jour  il 
commanda  au  blé  de  n'avoir  qu'un  certain  prix.  Une  antre 
fois  il  essaya  de  commander  aux  frimas  ;  il  fut  mal  obéi.  11  y 
a,  dans  le  despotisme,  quelque  chose  qui  fait  qu'il  est  absurde, 
même  quand  il  n'est  pas  atroce. 

Aujourd'hui  que  nous  avons  enfin  et  la  paix»  et  une  cons- 
titution, et  un  gouvernement,  nous  sommes  fondés  à  espérer 
que  nous  aurons  aussi  un  commerce.    Nous  l'avons  déjà  dit  :  le 
grand  commerce  de  la  France  se  tire  d'elle-même.    C'est  l'effet 
du  rapprochement  de  ses  divers  sols,  et  de  la  variété  admirable 
de  ses  produits,    Car,  ce  qui  multiplie  les  reproductions,  ce 
n'est  pas  seulement  la  fertilité  de  la  terre,  c'est  l'espérance  de* 
échanges,  et  par  là  même  du  débit     Les  étrangers  qui  vien- 
nent de  traverser  la  France  ont  été  étonnés  de  ne  pas  y  trouver, 
comme  en  Allemagne,  en  grains  et  en  fourrage,  de  grandes 
provisions  accumulées.    Plusieurs  ont  été  tentés  de  rabattre 
de  l'opinion  qu'ils  s'étaient  faite  de  nos  avantages.    Cela  même 
en  est  une  preuve.    En  France,  rien  n'a  le  temps  de  s'y  amasser, 
parce  que,  dans  l'année  même,  tout  se  consomme,  se  recher- 
che, se  débite.    Le  Nord  appelle  sans  cesse  les  productions  du 
Sud  ;  le  Sud  celles  du  Nord.    L'Est  et  l'Ouest  présentent  la 
même  activité  de  rapports.    Les  colonies,  leurs  besoins,  leurs 
denrées  ne  pourront  manquer  d'animer  ce  mouvement.    Vers 
Tan  1780,  il  n'est  personne  qui  u'ail  pu  remarquer  un  accroisse- 
ment subit  dans  le  prix  des  terres.    Le  capital  territorial  de  la 
France  s'éleva  tout- à- tout  d'une  manière  exagérée.    C'était 
l'effet  correspondant  du  mouvement  de   nos  colouies  à  cette 
époque,  et  de  l'activité  nouvelle  de  reproduction  et  d'échanges 
qui  s'y  était  opéré. 


i 

M.  Roy  ou,  auteur  de  Y  Ami  du  Roi  et  de  r  Invariable,  a 
eu  l'honneur  d'être  présenté  au  Roi  et  à  madame  la  duchesse 
d'Angoulême,  qui  l'ont  accueilli  avec  bonté,  récompense  bien 
due  a  un  écrivain  courageux  et  fidèle,  si  long-temps  en  butte 
aux  plus  honorables  persécutions. 

Vendredi  prochain,  10  Juin,  à  >nze  heures  du.  matin,  il 
sera  célébré  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- Louis,  dite  des 
Capucins  de  la  chaussée  d'Antin,  rue  Sainte-Croix,  un  service 
solennel  pour  les  augustes  et  royales  victime»  inhumées  dans 
l'ancien  cimetière  de  la  Madelaine,  rue  d* Aujou,  et  pour  toutes 
celles  qui  ont  reçu  la  sépulture  dans  le  même  endroit.    fil» 
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Courtois  de  Pressigny,  ancien  évêque  de  Saiut-Malo,  officiers 
pbntificaletneiit. 

Le  cimetière  où  Ton  déposa  les  dépouilles  mortelles  dn 
Roi,  de  la  Reine,  de  Mad.  Elisabeth,  fut  acheté  par  un  gêné* 
reux  Frauçais,  M.  Duclozeau,  dans  l'intention  de  conserver 
religieusement  ce  dépôt  précieux,  et  de  le  rendre  un  jour  à  sa 
patne  délivrée.  Les  cendres  des  augustes  victimes  sont  réunies 
dans  un  même  lieu  du  cimetière  ;  la  piété  et  la  fidélité  y  ont 
érigé  un  monument  simple  ;  chaque  jour  cet  asile  funèbre  était 
visité  par  le  propriétaire,  accompagné. de  ses  filles  ;  quelquefois 
il  y  admettait  un  petit  nombre  de  personnes  pieuses  qui  venaient 
ainsi  mêler  leurs  larmes  et  leurs  prières  à  celles  de  la  respectable 
famille. 

Le  roi  de  Prusse  est  aussi  allé  pleurer  sur  la  tombe  de 
Louis  XVI,  peu  de  jours  avant  son  départ  de  la  capitale.  S. 
M.,  touchée  de  l'honorable  conduite  de  M.  Duclozeau,  a  roula 
lui  témoigner  son  estime  particulière,  en  lui  faisant  don  d'une 
médaille  d'or  représentant  son  portrait,  et  portant  sur  l'exergue 
ces  mots  :  fidélité  et  amour.  Cette  médaille  était  accompagnée 
d'une  lettre  pleine  de  sensibilité,  écrite  par  S.  M.  Prussienne, 
et  donnée  à  Paris  le  29  Mai  1814. 


II  a  été  célébré  à  Saint-Roch  un  service  solennel  pour 
LU  MM.  les  rois  Louis  XVI,  Louis  XVII,  la  Reine  Marie-An- 
toinette d'Autriche,  S.  A.  R.  Madame  Elisabeth  de  France,  et 
pour  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  d*Enghien.  Mad.  la  duchesse  d'Angoa- 
léme  s'y  est  rendue  en  grand  deuil,  accompagnée  de  sesdasses 
d'honneur  et  de  ses  officiers  de  service,  également  en  habit  de 
deuil.  S.  A.  R.  était  placée  dans  le  banc  des  marguilliers,  en  face 
de  la  chaire.  M.  de  Chabot,  ancien  évêque  de  Saint-Claude,  s 
officié  pontificalemenr.  Le  sermon  à  été  prononcé  par  M.  raJbbé 
de  Quélen,  dont  l'éloquence  touchante  et  évangéliqoe  a  fiait  plu- 
sieurs fois  répandre  des  larmes  à  l'auguste  princesse,  modèle  de 
piété  filiale  et  de  toutes  les  vertus.  Il  y  avait  dans  le  choeur  na 
grand  nombre  de  personnes  de  distinction  ;  on  y  a  remarqué,  entre 
autres,  M.  le  comte  de  Blacas,  ministre  de  la  maison  du  Roi,  et 
plusieurs  évoques. 

Les  processions  de  la  Fête-Dieu,  l'Une  des  plus  pompeuses  et 
des  plustouchaiites  solennités  de  la  religion  catholique,  sont  réta- 
blies.   Hier,  7  Juin,  MM.  les  vicaires-généraux  du  diocèse  de  Paris 

°nt  u  \?*é  -a  l€ttrc  8uivaDte  a  t0,w  ,es  curé* : 

••  Monsieur  le  curé,  vos  paroissiens  apprendront*  comme  tous, 

avec  une  pieuse  satisfaction,  que  S.  M.  permet,  et  qu'elle  aura 
môme  pour  agréable,  que  les  processions  du  très  Saint-Sacrement 
se  fiassent  hors  de  l'enceinte  des  églises.  Cette  permission  ne  noa- 
ISlmftw  P?-P¥? mr.  a88CZ  P'omptement  partout  pour  qu'on  prépare, 
nlnti  *r  ,  décor»tions  extérieures  et  religieuses  qui  conviea- 
aunim?  u8°Jenilité»  les  processions  resteront  fixées,  cette  année, 
les  salnï^?6  na  r°ctave  et  ™  Dimanche  suivant.  L  octave  et 
**iat8  commenceront  Jeudi. 
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"  Le  zèle  du  Roi  pour  lai  religion  saisit  et  prévient  même  toutes  ' 
tes  occasions  de  la  faire  honorer,  et  d'en  inspirer,  par  la  puissance 
de  l'exemple,  les  sentiments  à  son»  peuple,  dont  il  veut  être  le  mo- 
dèle comme  il  en  est  le  père." 

Jeudi  prochain,  jonr  de  la  Fête-Dieu,  à  trois  heures  précises, 
H  sera  chanté  dans  l'église  métropolitaine  de  Paris,  à  l'occasion 
de  la  paix,  un  Te  Deum  auquel  assisteront  les  autorités  départe-  - 
mentales.    La  même  cérémonie  se  fera,  le  Jeudi   suivant,  dans 
toutes  les  églises  du  diocèse.  * 

On  lit  dans  le  Moniteur  :  "  Une  très-bonne  traduction-  de 
u  l'ouvrage  de  M.  de  Chateaubriand,  sur  Buonaparté  et  les  Bour- 
44  bons,  vient  de  paraître  à  Berlin  5  il  en  a  déjà  paru  deux  autres 
f*  dans  l'Allemagne  méridionale."  Cet  écrit,  dont  l'influence  a 
été  si  grande  et  si  heureuse  en  France,  «obtenu  en  Angleterre  la 
même  faveur  qu'en  Allemagne.  Chose  remarquable  .  les  grands 
ouvrages  de  M.  de  Chateaubriand,  traduits  aussi  dans  toutes  les 
langues  des  peuples  civilisés,  sont  enlevés  avec  autant  de  rapidité 

3 ne  les  brochures  les  plus  favorisées  par  les  circonstances  5  et  sa 
entière  brochure,  à  la  vente  de  laquelle  les  presses  françaises  peu- 
vent à  peine  suffire,  a  obtenu  en  Europe  ce  succès  d'estime,  ce  tribut 
d'admiration  générale  réservé  jusqu'ici  aux  grandes  compositions. 


JListe  nominative  des  cent  cinquante-quatre  Pairs 
que  S.  M.  nomme  à  vie  pour  composer  la  Cham- 
bre des  Pairs  de  France. 


M.  l'archevêque  de  Reims. 

S.  Tévèque  de  Lan  grès. 
•  l'évéqoe  de  Chàlons. 

M.  le  duc  d'Uzès. 

&le  duc  d'Elbœuf. 
le  duc  de  Montbazon. 
M-  le  duc  de  la  Trémoille. 
M*  le  duc  de  Chevreuse. 
M.  le  duc  de  Brissac. 
M.  le  duc  de  Richelieu. 
M.  le  duc  de  Rohan. 
M.  le  duc  de  Luxembourg. 
M.  le  duc  de  Grammont. 
M.  le  duc  de  Mortemart. 
M.  le  duc  de  Saint-  Ai gnan« 
M.  le  duc  de  Noailles 
M.  le  duc  d'Aumoot. 
M.  le  duc  d'Harcourt. 
M.  le  duc  de  Fitz- James* 
M.  le  duc  de  Brancas. 
M.  le  duc  de  Valentinois. 
M.  le  duc  de  Fleury. 
M.  le  duc  de  Duras. 


M*  le  duc  de  la  Vauguyon. 

M.  le  duc  de  Praslin. 

M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld. 

M.  le  duc  de  Cl er mont-Tonnerre. 

M.  le  duc  de  Choiseul. 

M.  le  duc  de  Coigoy. 

M.  le  prince  de  Bénévent. 

M.  le  duc  de  Croy. 

M.  le  duc  de  Broglie. 

M.  le  duc  de  Laval-Montmorency. 

M.  le  duc  de  Montmorency. 

M.  le  duc  de  Beautnont, 

M.  le  duc  de  Lorges. 

M.  le  duc  de  CroS  d'Havre. 

M.  le  duc  de  Polignac 

M.  le  duc  de  Lé  vis. 

M.  le  duc  de  Maillé. 

M.  le*  duc  de  Saulx-Tavanne. 

M.  le  duc  de  la  Force. 

M.  le  duc  de  Castries. 

M.  de  Noailles,  prince  de  Paix* 

M.  le  duc  dOodeauville* 
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l.  le  mince  dé  Chalais. 
Je  due  de  Seront 


le  duc  de  Plaisance. 

le  prince  de  Wagram. 

le  maréchal  duc  de  Tarante, 

le  maréchal  duc  d'Elchingen. 

le  maréchal  duc  d'Albufera. 

le  maréchal  duo  deCaatiglioae 

le  maréchal  comte  de  Gou- 

rion-Saint-Cyr. 
le  maréchal  duc  de  Raguee. 
le  maréchal  dnc  de  Reggio. 
le   maréchal  dnc   de  Cone- 

gliano. 
le  maréchal  duc  deTréf  iae. 

le  comte  Abrial. 

le  comte    de  Barrai»  arche* 

vêque  de  Toort. 
le  comte  Barthélémy, 
le  cardinal  de  Bayanne. 
le  comte  de  Beauharnaia» 
le  comte  de  Beaumont* 
le  comte  Bertholet. 
le  comte  de  Beurnonville. 
le  comte  Barbe-Marboia. 
le  comte  Boiasy-d'Angla*. 

le  comte  Bourlier,   évèque 

d'Evreux. 
le  duc  de  Cadore. 
le  comte  de  Canclaux. 
le  comte  Casa-Bianca. 
le  comte  Chaaaeloup-Laubat. 
le  comte  Cholet 
le  comte  Clément  de  Bis. 
le  comte  Colaud. 
le  comte  Colchen. 
le  comte  Cornet. 
le  comte  Cornudet. 
le  comte  d'Aboville. 
le  comte  d'Augaeaeeau. 
le  maréchal  duc  de  Dantxfck. 
le  comte  Davouat. 
le  comte  Demont. 
le  comte  de  Croix, 
le  comte  Dedelay-d'Agier. 
le  comte  Deiean. 
le  comte  d'Embarrere. 
le  comte  Depere. 
le  comte  Deatutt  de  Tracy, 
le  comte  d'Harville» 
le  comte  d'Haubersaert. 
le  comte  d'Hédouville. 


M.  le  comte  Déport, 
le  comte  Dupuy- 
le  comte  Emmery. 
le  comte  Fabre  de  l'Aude, 
le  comte  Fontaoea, 
le  comte  Garnier. 
le  comte  Gassendi, 
le  comte  Gouvion. 
le  comte  Herwyn. 
le  comte  de  Jaucourt. 
le  comte  Journu  Aubert 
le  comte  Klein, 
le  comte  Lacépede. 
le  comte  de  Lamartillkre. 
le  comte  Lanjuinaia, 
le  comte  Laplace. 
le  comte  deLatour-Mauboorg. 
le  comteLecooteulx-Conteleï. 
le   comte  Lebrun  de  Roche- 
mont. 

le  comte  Legrand. 
le  comte  Lémercier. 
le  comte  Lenofr-Laroche. 
le  comte  de  rEapinaaae. 
le  comte  de  Mallerille. 
le  comte  de  Mootbadoo. 
le  comte  de  Montetqaiou. 
le  comte  Pastoret 
le  comte  Péré. 

le  maréchal  comte  Pérignon. 
le  comte  PoutécouJant. 
le  comte  Porcher  de  Biche* 
bourg, 
le  comte  Rampon* 
le  comte  Redon, 
le  comte  de  Sainte-Suzanne, 
le  comte  de  Saint- Vallier. 
le  comte  de  Ségur. 
le  comte  de  SemonvHle. 
le  maréchal  comte  Serrurier, 
le  comte  de  Sou  lès, 
le  comte  Shée. 
le  comte  de  Taacher. 
le  comte  de  Theveuard. 
le  comte  de  Valence, 
le  maréchal  duc  de  Valmy. 
le  comte  de  Vauboia, 
le  comté  de  Vernier. 
le  comte  de  Villemanxy. 
le  comte  Vimar. 
le  comte  Volney. 

le  comte  Maison, 
le  comte  Démolie*. 
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M.  le  conte  Latoer-Maubotirg.  M.  le  Baiîly  de  CroiteL . 

M.  te  duc  de  Feltre.  M.  le  marquis  d'Harcourt. 

M,  le  comte  Belliard..  M.  le  marquis  de  Clermont-Gal- 

M  le  comte  Curial.  lerande. 

M.  le  comte  Vioménil.  M.  le  comte  Charles  de  Damas. 

M.  le  comte  de  Vaudreuil. 

La  présente  liste  a  été  arrêtée  par  le  Roi,  au  château  des  Toile- 
ries, le  4  Juin  1814. 

(Signé)  Loups. 

Par  le  Rot, 
Le  Chancelier  de  France»  (Signé)       Dambkat. 


î 


On  a  affiché  hier  une  ordonnance  du  Roi,  datée  du  7 
de  ce  mois,  ainsi  conçue  : 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

Nous  avons  accueilli  avec  une  profonde  sensibilité* 
l'adresse  unanime  que  la  chambre  des  pairs,  en  corps,  noua 
a  présentée  le  4  de  ce  mois,  et  celle  de  la  chambre  des  dé- 
putés du  jour  d'hier.  Cette  démarche  spontanée  des  deux 
premiers  corps  de  l'état,  en  faveur  de  la  charte  constitution- 
nelle que  nous  publions,  nous  est  le  garant  des  sentiments 
u'elleinspirera  à  nos  peuples.  Nous  nous  empressons  de 
es  faire  jouir  des  bienfaits  de  cette  charte  qui  devient  un 
nouveau  gage  de  notre  amour  pour  les  Français  et  de  notre 
tendre  sollicitude  pour  leur  bonheur. 

A  ces  causes,  nous  avons  déclaré  et  déclarons,  or* 
donnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Notre  ordonnance  contenant  la  charte  cons* 
titutionnelle  mise  sous  les  yeux  de  l'ancien  sénat  et  du  corps 
législatif,  dans  la  séance  du  4  Juin,  reçue  et  enregistrée  par 
la  chambre  des  pairs  et  par  celle  des  députés  des  départe- 
ments dans  leurs  séances  des  4  et  6  de  ce  mois  sera  imprimée, 
publiée  et  affichée  partout  où  besoin  sera. 

2.  Ladite  ordonnance  sera  envoyée  à  toutes  les  muni- 
cipalités de  notre  royaume,  riour  y  être  enregistrée,  etc. 

Suit  la  charte  constitutionnelle. 


Conformément  aux  dispositigns  des  ordonnances  du  £6 
Mars  1765,  et  du  1er  Janvier  1766,  sur  le  service  des 
officiers  de  la  marine  à  la  mer,  le  Roi  a  ordonné  la  con- 
vocation    de    plusieurs  conseils    de   guerre  à   Bre*t,   à 
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Toulon,  à  Cherbourg  et  à  Pari»,  pour  juger  la  conduite  des 
capitaines  de  vaisseau,  capitaines  de  frégate,  et  tous  autres 
officiers  commandant  les  bâtiments  de  guerre  qui  ont  été 
pris  ou  perdus,  quelles  qu'aient  été  les  causes  et  les  circons- 
tances de  ces  événements. 


S.  Exe.  le  comte  Beugnot  a  donné,  le  7  de  ce  mois, 
une  ordonnance  concernant  l'observation  des  Dimanches  et 
fêtes,  ainsi  conçue  : 

Nous,  directeur  général  de  la  police  du  royaume, 

Considérant  que  l'observation  des  jours  consacrés  aux 
solennités  religieuses  est  une  loi  commune  à  tous  les  peuples 
policés,  qui  remonte  au  berceau  du  monde,  et  qui  intéresse 
au  même  degré  la  religion  et  la  politique  j 

Que  l'observation  du  Dimanche  s'est  maiuteuue  avec 
une  pieuse  sévérité  dans  toute  la  chrétienté,  et  qu'il  y  a  été 
pourvu  pour  la  France  en  particulier  par  différentes  ordon- 
nances de  nos  Rois,  des  arrêts  des  cours  souveraines,  et  en 
dernier  lieu  par  le  règlement  du  8  Novembre  1782. 

Que  ces  lois  et  règlements  n'ont  point  été  abrogés, 
qu'ils  ont  été  seulement  perdus  de  vue  durant  les  troubles  ; 
mais  qu'ils  ont  été  implicitement  rappelés  par  les  lois  des  28 
et  99  germinal  an  10,  qui  ont  rétabli  l'observation  du  Diman- 
che et  des  fêtes  réduites  à  un  très-petit  nombre; 

Et  qu'il  est  nécessaire  aujourd'hui  de  rappeler  explicite- 
ment ces  mêmes  règlements  pour  attester  à  tous  les  yeux  k 
retour  des  Français  à  l'ancien  respect  de  la  religion  et  des 
mœurs,  et  à  la  pratique  des  vertus  qui  peuveut  seules  fonder 
pour  les  peuples  une  prospérité  durable  ; 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Les  travaux  seront  interrompus  les  Dimanches 
et  les  jours  de  fête. 

En  conséquence,  il  est  défendu  à  tous  maçons,  charpen- 
tiers, couvreurs,  terrassiers,  menuisiers,  serruriers,  et  générale- 
ment à  tous  artisans  et  ouvriers,  de  travailler  à  aucuns  ouvrages 
de  leur  profession,  et  à  tous  marchands  de  faire  aucun  com- 
merce ni  débit  de  marchandises  les  Dimanches  et  les  jours  de 
fêtes.  Il  leur  est  ordonné  de  tenir  leurs  ateliers,  boutiques  et 
magasina  exactement  fermés,  à  peine  de  200  francs  d'amende 
pour  chaque  contravention  dont  les  mattres  seront  respon- 
sables pour  leurs  garçons,  ouvriers  et  domestiques. 

S. .  Il  est  également  défendu  à  tous  porte-faix  et 
hommes  de  journée  de  travailler  de  leur  état  lea  Dimanche* 
et  jours  de  fêtes. 
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Les  charretiers  et  voituriers  ne  pourront  faire  aucune 
chargement  ni  charroi*  à  peine  d'une  amende  de  100  fr., 
pour  la  sûreté  de  laquelle  les  chevaux  et  harnois,  charrettes, 
voitures  ou  traîneaux  seront  mis  en  fourrière  jusqu'à  consi- 
gnation. 

3.  Ne  pourront  les  particuliers  pendant  ces  mêmes 
jours  employer  à  des  travaux  aucuns  artisans,  ouvriers  et . 
gens  de  journée,  à  peine  d'être  personnellement  responsables 
des  amendes  que  ces  ouvriers  auraient  encourues. 

4.  Il  esi  également  défendu  à  tous  marchands  de 
menue-mercerie-quincaillerie,  tableterie,férailles,  etc.,  à  tous 
revendeurs  et  revendeuses,  marchands  d'estampes,  d'images 
ou  de  vieux  livres,  et  à  tous  les  étalagistes  sans  exception, 
de  colporter  leurs  marchandises,  ni  de  les  exposer  en  vente 
les  Dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  à  peine  de  saisir  des  mar- 
chandises et  de  100  fr.  d'amende. 

5.  Il  est  expressément  ordonné  aux  marchands  de  vins, 
maîtres  de  café,  ou  de  lieux  dits  estaminets,  marchands 
d'eau  de-vie,  de  bierre  ou  de  cidre,  maîtres  de  paulme  ou  de 
billiard,  de  tenir  leurs  boutiques,  cabarets  ou  établissements 
fermés  les  Dimanches  et  le«  jours  de  fêtes  pendant  le  temps 
de  l'office  divin,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi  ; 
ifa  refuseront  l'entrée  à  tous  ceux  qui  se  présenteraient  chez 
eux  dans  cette  intervalle  pour  y  manger,  boire  ou  à  jouer,  à 
peine  de  300  fr.  d'amende. 

6.  Il  est  défendu  à  tous  saltimbanques,  faiseurs  de  tours, 
maîtres  de  curiosités,  chanteurs  ou  jpueurs  d'instruments 
d'exercer  leur  métier  dans  leurs  salles  ou  sur  la  voie  publique 
les  Dimanches  et  les  jours  de  fêtes  avant  cinq  heures  de  l'après- 
midi,  gous  oeine  d'interdiction. 

7.  Nulle  réunion  pour  la  danse  ou  pour  la  musique 
n'aura  lieu  avant  la  même  heure  dans  aucun  établissement 
ouvert  au  public,  à  peine  de  500  fr.  d'aùiende  contre  le 
maître  de  l'établissement. 

8  Pourront  tenir  leurs  boutiques  entrouvertes  les  Di- 
manches et  jours  de  fêtes,  Je*  pharmaciens  et  les  herboristes, 
les  épiciers,  les  boulangers,  les  bouchers,  les  charcutiers, 
les  traiteurs  et  les  pâtissiers,  mais  il  leur  est  défendu  d'expo- 
ser ou  étaler  leurs  marchandises. 

9.  Les  défenses  prescrites  par  notre  présente  ordon- 
nance ne  sont  pas  applicables  aux  ouvriers  employés  par  les 
cultivateurs  aux  travaux  de  la  moisaon  et  des  récoltes  que 
l'état  de  la  saison  aux  travaux  ou  la  crainte  des  intempéries 
rendraient  urgents.  ' 
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10.  La  même  tolérance  aura  lieu  pour  des  travaux 
que  des  particuliers  seraient  obligés  de  faire  faire  dans  des 
cas  de  péril  imminent  ;  mais  ils  ne  pourront  les  faire  exécuter 
qu'après  en  avoir  obtenu  la  permission  d'un  officier  de 
police. 

11.  Les  contraventions  aux  dispositions  de  la  pré- 
sente ordonnance  seront  constatées  par  des  procès-verbaux. 

Il  sera  pris  envers  les  contrevenants. telles  mesures  de 
police  administrative  qu'il  appartiendra,  sans  préjudice  dei 
poursuites  à  exercer  contre  eux  par  les  tribunaux. 

19.  La  présente  ordonnance  sera  imprimée»  publiée 
et  affichée  par  tout  le  royaume. 

13.  MM.  les  préfets  et  sons-préfets,  et  sous  leurs 
ordres  les  commissaires  de  police,  les  officiers  de  paix  sent 
chargés  de  tenir  la  main  à  son  exécution. 

M.  le  lieutenant-général  Lafond-BIaniac  est  nommé 
par  le  Roi  au  commandement  du  département  de  la  Gironde, 


Borne,  £7  Mai. 

Le  retour,  dans  cette  célèbre  capitale  du  inonde  catholique» 
de  son  prince  et  pasteur»  du  vicaire  de  Jésus-Christ»  du  chef  de 
l'église,  cette  nacelle  exposée  si  long-temps  à  la  fureur  des  éléasemts» 
mais  sauvée  du  naufrage  par  la  constance  de  celui  qui  veillait  à  sa 
conservation»  constitue  unei-époque  mémorable  dans  l'histoire  de 
nos  jours,  et  nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  détails  suivants  : 

L'annonce  que  S.  Exe.  Mgr.  Rivarola,  délégué  apostolique 
avait  fait  répandre  de  l'arrivée  à  Rome  du  souveraiu  Pontife»  avait 
accélérée  dès  l'aube  du  jour,  le  24,  tous  les  préparatifs  fiûta  par  le 
peuple  pour  recevoir  S.  S.  Avant  que  le  soleil  parût,  une  foule  de 
voitures  sortirent  de  la  ville  ;  toutes  les  rues  que  devaient  trareraer 
S.  S.  étaient  remplies  de  peuple:  toutes  les  boutiques  étaient 
fermées,  les  ateliers  abandonnés ,  la  seule  occupation  était  relative 
au  grand  objet  de  cette  journée.  Toute  la  population,  quels  que 
fussent  ses  moyens  et  sa  profession,  était  en  habits  de  Aie.  Oa 
prévit  que  les  fenêtres,  les  balcons,  le  long  des  rues  que  UTSaiiir- 
>Pere  devait  parcourir,  ne  seraient  pas  suffisants  pour  un  semblable 
concoure  «le  spectateurs.  On  construisit  sur  les  deux  ailes  de 
chaque  rue  de  vastes  amphithéâtres»  afin  de  contenir  le  plus  de 
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)>e4soanea  possibles,  principalement  au  coin  des  .ru es  .depuis Pont** 
Molle  jusqu'à  la  porte  du  Peuple,  et  depuis  celte  porte  jusqu'au 
Vatican  et  au  Quirinal.  Vers  dix  heures  du  matin,  tous  ces  amphi- 
théâtres étaient  rempli»  ainsi  que  les  fenêtres  de  toutes  les  maisons* 
De  tous  côtés  étaient  suspendus  dés  guirlandes  de  fleurs»  des  ru* 
bans».des  tapisseries  de  toutes  couleurs* 

On  vit  circuler  les  carrosses  et  les  livrées  de  LL.  JSEm.  les 
cardinaux,  celles  des  ministres,  clés  grands  personnages»  de  la  pré* 
fecture  et  des  seigneurs  qui  se  rendaient  au-devant  du  souverain 
Pontife.  La  garde  civique,  la  garde  pontificale»  celle  du  sénat»  les 
Suisses  de  la  garde  papale»  la  cavalerie  autrichienne»  l'infanterie  et 
la  cavalerie  napolitaine  se  rendirent  au  lieu  qui  leur  était  destinée. 

Depuis  quelques  jours»  un  corps  de  cavalerie  hongroise  avait 
précédé  à  Rome  l'arrivée  de  S*  S.  Ce  Corps»  ainsi  que  les  autres 
troupes»  se  mirent  en  marche  pour  former  l'escorte.  A  cet  aspect 
guerrier»  te  peuple  laissa  éclater  ses  applaudissements.  Mais  il* 
devinrent  plus  vifs»  lorsqu'on  aperçut  M.  de  Leshzettçrn»  envoyé 
extraordinaire  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  près  S.  S.»  se  ren- 
dant» daus  une  voilure  à  quatre  chevaux»  au-devant  du  souverain 
Pontife. 

Cà  et  là,  de  nombreuses  bandes  de  musiciens  exécutaient  des 
concerts  et  des  chants  d'allégresse.    Un  orchestre  nombreux  de  ^ 
musiciens  choisis  était  situé  sur  te  Cours,  pré»  le  monastère  des 
Uraulines. 

S.  Em.  M.  ttivarola,  délégué  apostolique»  avait  fait  ériger  dur 
la  place  du  peuple  de  magnifiques  amphithéâtres.  On  en  avait  aussi 
construit  dans  l'église  même  de  Saint-Pierre.  A  cet  effet,  S.  Em. 
Mgr.  Naro,  majordome  de  Notre-Seigneur  avait  choisi  des  cheva- 
liers pour  servir  les  souverains  -,  savoir:  pour  LL.  MM.  le  roi  et  la 
ïèide  d'Espagne,  M.  le  duc  de  Piano  et  M.  le  marquis  de  Drago 
<jrentili,  pour  S.  M.  le  roi  de  Sardaigoe,  M.  le  marquis  Simonetli 
et  M.  le  chevalier  Màreloschi  ;  pour  S.  M.  la  reine  d'Etrurfe;  M. 
le  chevalier  Antoine  Bussy  et  M.  le  marquis  Gaspard  Cavaletti, 
et  pour  S.  A.  IL  madame  la  duchesse  de  Chablais,  M.  le  chevalier 
Giroîamo. 

S  M.  le" roi  d'Espagne,  Charles  IV»  ainsi  que  la  reine  son 
époufte, :  là  reine  d'Etrurie  et  l'infant  royal  don  Prancesco  se  rendi- 
rent dans  la  matinée»  suivis  de  toute  leur' cour»  au-devant  de  S.  S.» 

»    \  9         • 

à  la  maison  de  campagne  dite  la'ïustiniama,  ou  S.  S.  devait  prendre 
Quelque  repos. 
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Lorsque  1*  voiture  du  souverain  Pontife  arriva,  LL»  MM»  Ce* 
tholiques  et  là  famille  royale  ae  présentèrent  devant  S»  S.  an  mo- 
ment où  elle  descendait  de  carrosse»  et  la  complimentèrent  avec 
Pexpression  da  dévouement  le  plus  sincère.  Cette  scène  ne  pent  se 
décrire.  Tout  les  spectateurs  versaient  des  larmes.  Les  son  veiams 
montèrent  ensemble  dans  lei  appartements,  et  t'entretinrent  pen- 
dant une  demi-heure  dans  la  plua  grande  intimité. 

Après  cet  entretien,  le  roi  Charles  IV  et  U  famille  royale  re> 
montèrent  en  voiture  et  arrivèrent  à  Rome»  précédant  S.  8.  Parmi 
les  personnes  qui  lui  furent  présentées  à  la  Justiniuna  se  trouvaient 
M.  Doddle  et  M.  Faghan,  consul  anglais,  qui  furent  reçus  avec 
distinction. 

Après  une  heure  de  repos»  S.  S.  donna  sa  bénédiction  an  peu- 
ple, qui  remplissait  la  campagne  et  les  collines  voisines,  et  elle 
continua  son  voyage  jusqu'à  Ponte-Molle*  où  se  trouvait  le  cor-' 
tége  qui  devait  raccompagner,  ainsi  que  la  commission  d'état.  S.  & 
trouva  également  à  la  porte  de  son  carrosse  S.  Esc.  le  cher.  Lesb» 
xehern,  envoyé  extraordinaire  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  ^ 
M.  le  chevalier  Pinte»  ministre  de  Portugal;  M.  le  Ifeuteuaut-gé? 
ndràl  Fignatelli-Cerchiara,  commandant  les ,  troupes  napolitaines, 
avec  tout  son  état-major;  M.  le  marquis  Montroni,  M.  le  chevalier 
Zécchéri,  et  beaucoup  d'slufjres  personnages  distingués  de  la  cour 
pontificale.  Le  Salnt-Perè  descendit  de  son  carrosse  de  voyage, 
reçut  leurs  hommages,  et  leur  donna  aa'matn  à  baiser. 

An  moment  où  le  drapeau  du  souverain  pontife  Ait  arboré  sur 
la  nouvelle  tour  de  Pont-Molle,  construite  sous  lg  règne  de  notre 
souverain  Pie  VU,  le  château  Saint-Ange  le  salua  d'un  coup  da 
canon.  Ce  coup  de  canon  fut  le  signal  de  l'allégresse  ;  la  foule  an* 
semblée  poussa  un  cri  de  joie.  Ce  cri  se  propagea  de  nie  en  rat 
jusqu'aux  confins  de  Rome.    On  agitait  les  chapeaux  en  l'aie,  et 

*  •  •  • 

Fou  voyait  sur  tous  les  visages  le  sentiment  de  bonheur  qui  remplis» 
sait  tous  les  cœurs. 

S.  S?  ne  monta  dans  le  Casino  contign  à  Ponte-Molle,  que 
amsjr  changer  de  costume.  Elle  reçut  jlaas  son  arjpartasfttat  les 
personnes  qui  avaient  eu  l'honneur  de  lui  baiser  la  mai*  LeSainU 
Pore  entra  ensuite  dans  le  carrosse  ©réparé  pour  son  entrée  flâna 
se  capitale,  avec  LL.  EEm.  les  cardinaux  Msirei  et  Pacca.  Ce 
carrosse  était  un  don  de  S.  If,  C.  le  roi  Charles  IV.  Soixante  gcjix 
jeunes  gens,  «ans  vêtes  en  habit  noir,  avec  esttJsaiiQ^nJfe^  é*sJfe-, 

**  1 
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«Mtft  noire,  à  laquelle  pendaient  dès  cordons  de  soie  cramoisie  et  des 
agrafes,  voulurent  avoir  l'honneur  de  traîner  eux-mêmes  le  carrossa» 

La  commission  d'état,  dans  aea  voitures  et  habit»  de  gaie» 
ouvrait  la  marche  de  cepesnpeux  cortège;  venaient  ensuite  les 
cavalerie*  autrichienne  et  napolitaine.  Cette  dernière  a  en  l'honneur, 
d'escorter  le  Saint-Perc  depuis  le  jour  où  il  a  mis  le  pied  dans  les 
lieux  occupés  par  Tannée  napolitaine. 

Le  clergé  de  Rome  escortait  procemionnellementla  voiture  de 
&S.  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  traînée  perdes  jeuues 
£en%  et  environnée  par  la  garde  suixse,  dans  son  antique  uniforme 
ai.  le  lieutenant-général  Piguatelli  était  «  cheval,  à  la  droite  du 
/carrosse,  et  M.  le  commandant  de  la  cavalerie  autrichienne  était 
À  la  gauche.  Les  officiers  d'état-major  de  l'armée  napolitaine 
perchaient  derrière.  La  rue  de  Ponte*Mollé,  à  la  porte  du  Peuple, 
/était  jonchée  de  fleura.  Les  acclamations  du  peuple  'étaient  gêné* 
raies.  D'un  bouta  l'autre  de  la  ville  on  n'entendait  qu'un  seul  cri 
4e  tendresse  et  d'amour. 

A  la  porte  du  Peuple,  le  aénat  romain  arrêta  quelques 
instants  la  voiture  du  Souverain  Pontife,  et  M.  Rinaldo  de 
Bufaro,  lui  adressa  cet  paroles  : 

"  Ti^Saint-Pere, 

"  La  religion  triomphe,  le  monde  catholique  se  réjouif, 
jet  spécialement  Rome,  qui  est  le  siège  du  Souverain  Pou- 
tire.  On  raconte  la  magnanime  constance  de  Votre  Sain- 
teté pendant  les  vicissitudes  de  l'église  et  de  la  souveraineté* 
.Le  Sénat,  au  nom  du  peuple  Romain,  dépose  aux  pieds  dp 
V.  S.  les  témoignages  ce  la  plus  vive  reconnaissance,  et  lui 
prête  cet  hommage  et  cette  6délité  qu'il  a  toujours  conser- 
vées dans  son  cœur»  comme  il  a  toujours  donne,  dans  toutes 
les  circonstances,  des  preuves  non  équivoques  d'attachement 
et  de  vénération,  qu'il  se  trouve  heureux  de  vous  exprimer. 
de  nouveau  au  moment  de  votre  retour,  et  il  implore  votre 
bénédiction  paternelle." 

S.  S.  a  daigné  accueillir  avec  sa  bonté  accoutumée  ce 
peu  de  mots,  et  répondre  : 

"  Je  remercie  le  Sénat  Romain  des  témoignages  qu'il 
rue  donne  au  nom  du  peuple/  ïtien  cependant  ne*  doit 
s'adresser  «  moi,  niais  tout  à  IHeu." 

Le  premier  conservateur  répliqua  ainsi.; 

'<  Parmi  (as  vertu*  qui  sont  le  partage  de  V,  S>,  btjlle 
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la  profonde  humilité;  mais  V.  S.  verra  les  témoignage! 
■d'amour  que  j'ai  exprimés  au  nom  du  Sénat,  confirmés  par 
Jea  acclamations  de  ioie  de  la  population  entière." 

S.  S.  a  daigne  de  nouveau  remercier  le  Sénat,  et  lui 
donner  sa  bénédiction. 

Nous  entreprendrions  en  vain  dp  décrire  4 'enthousiasme 
qui  animait  tous  les  citoyeus  ;  on  se  précipitait  sous  les 
pas  de  notre  père,  pour  recevoir  sa  bénédiction  ;  des  larmes 
coulaient  de  tous  les  yeux*  Les  triomphes  de  l'ancienne 
Rorhe  sont  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  triomphe 
de  reconnaissance  et  d'ahtour,  et  l'enthousiasme  de  ra  grati- 
tude des  Grecs  pour  le  consul  Fiaminius,  lorsqu'il  proclama 
*aux  jeux  olympiques  la  liberté  de  la  Grèce,  cédera  dans 
l'histoire  la  prééminence  à  l'enthousiasme  des  Romains  dans 
,  cette  journée  mémorable. 

Après  le  passage  (Je  S.  S.,  le*  souverains  d'Espagne^ 
d'Etrurie  et  de  Sàrdaigne  se  rendiient  à  leur  palais.  S.  M. 
la  reine  d'Etrurie  fut  à  l'église  Saint-Pierre,  et  de  là  se 
transporta  au  Quirinaldans  la  galerie  de  l'Aurore  du  prince 
Palavicini,  pour  être  spectatrice  de  l'arrivée  de  S.  &'  â  sa 
^résidence  apostolique.  •    - 

Pendant  ce  temps,  S.  M*  le  roi  de  Sàrdaigne  tétant 
rendu  à  la  basilique  du  Vatican,  pour  attendre  le  Saint-Pere. 
Instruit  de  son  arrivée,  il  fut  à  sa,  rencontre  sous  le  portique 
de  ce  temple  magnifique.  Il  se  précipita  aux  pieds  de  S»  S., 
qu'il  voulait  embrasser  ;  mais  le  Saint-Pere  lui  tendit  les 
bras  et  fit  tout  ses  efforts  pour  l'eu  empêcïier. 

S.  S.  arriva  fort  tard  à  la  résidence  apostolique  du  Qui- 
rinal,  et  né  put  prendre  du  repos  qu'après  avoir,  à  plusieurs 
'reprisés,  donné  sa  bénédiction  à  la  foule  immense  de  peu- 
ple rassemblée  sous  lés  fenêtres  de  son  palais.  Enfin  chacun 
se  retira  avec  l'allégresse  dans  le  cœur  de  revoir  enfin  ici 
sbri  monarque,  son  pasteur,  si  long-temps  l'objet  de  ses 
désirs,  et  de  ses  regrets/  '  " 


Paris,  i2  Juin. 

»  L'ambassadeur  anglais,  nommé  pour  résider  près  la  cour  de 
France,  est  Sir  Charles  Stuart,  qui  a  rempli  les  mêmes  fonctions 
près  la  cour  de  Lisbonne» 

Une  décision   du  Roi,  du  8  Juin,  a  fixé  l'organisation  de} 
bureau  du  ministère  de  b  marine  et  des  eokmifo  ' 
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Ces  bureaux  seront  divisés  ainsi  qu'il  suit  : 

Secrétariat-général  $  direction  de  l'administration  du  person- 
nel ;  direction  des  porta  et  arsenaux  ;  direction  des  colonies  ;  dj- 
rection  des  fonds  et  de  Ta  comptabilité. 

Nul  ne  pourra  désormais  être  admis  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  la  nia rine  qu'après  avoir  servi  au  moins  pendant  trois 
sias  dans  l'administration  des  ports  ou  sur  les  yaUscaux. 

Les  sous-chefs  de  bureaux  qui  auront  rempli  la  condition  ci- 
dessus,  pourront,  après  trois  ans  d'exercice  dans  cette  place,  être 
nommés  sous-commU&aire  de  la  marine,  et,  après  dix  ans,  ils 
seront  susceptibles  d'obtenir  lé  gradé  de  commissaire. 

Les  chefs  de  bureau,  immédiatement  subordounl s  aux  direc- 
teurs, auront  rang  de  commissaires  de  la  marine;  ils  eu  pourront 
obtenir  le  grade,  s'ils  ont  servi  dans  les  ports  ou  sur  les  vaisseaux 

*  ■  * 

au  moins  pendant  trois  ans,  et  s'ils  réunissent  quinze  ans  de  ser- 
vice, dont  trois  en  qualité  de  chef  de  bureau.  Ils  pourront  aussi 
être  promus  au  grade  de  commissaire  principal,  selon  l'importance 
de  leurs  fonctions  et  ta  distinction  de  leurs  services. 

Le  secrétaire-général   et   les  directeurs,  quel  que  soit  leur. 
grade  dans  radministration  de  la  marine  ou  des  colonjés,  auront 
rang  de  commissaire-général  de  la  marine,  pendant  la  durée  de 
leurs  fonctions,  et  après*  dix  ans  d'exercice,  le  brevet  leur  en  sera 
expédié.  :./•'.:■. 

Le  même  jour  le  Roi  a  nommé  MM.  le  comte  de  Najac,  in- 
-tendant  général  des  classes  et  conseiller-d'état  honoraire  :  de  Cha* 
--banon,  commissaire  principal  de  4a  marine,  secrétaire-général  do 
ministère  ;  Forestier,  intendant  des  armées  navales  et  directeur  de 
l'admoiatrâtion  du  personnel  :  Jurien,  intendant  des  armées  na- 
vales, directeur  des  ports  et  arsenaux;  Delareinty,  directeur  de 
l'administration  des  colonies  :  Percheron,  directeur  des  fond*  et  de 
.  la  comptabilité  ;  Rivière,  directeur  de  l'administration  de  la  caisse 
des  invalides;  Poncet,  inspecteur  delà  marine  près  de  l'adminis- 
t  ration  des  fouds  et  de  la  comptabilité. 

Une  ordonnance  du  rot,  en  date  du  6  Juin,  contient  les  dis- 
•positions  suivantes  : 

Le  dépôt  des  cartes  et  plant  de  la  marine  et  des  colonies,  et 
celui  des  chartes  et  archives,  seront  'sous  les  ordres  dHin  dpef  su* 
périeur,  qui  sera  choisi  parmi  les  officiers-généraux  de  la  marine, 
et  qui  aura  le  titre  de  directeur-général  des  dépôts  des  cartes,  plana* 
chartes  et  archives  de  la  marine  et  des  colonies. 
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U  y  aura  un  directeur  adjoint»  choisi  parmi  les  c#cieis»géné* 
raux  ou  aopérieurs  de  la  marine. 

Le  corpa  dea  ingénieurs  hydrographes  destinés  à  la  levée  et  à 
la  construction  des  cartes  marines,  est  attaché  à  cet  établisse  mut: 
il  sera  composé  de  deux  ingénieurs  en  cheft  trois  ingénieurs  de 
1ère  classe,  trois  ingénieurs  de  Se  classe,  quatre  ingénieurs  de  9e 
classe,  d'un  nombre  d'élevés  déterminé  par  les  besoins  du  service 
mais  qui  ne  pourra  dépasser  celui  de  quatre. 

Les  ingénieurs  en  chef  auront  le  même  rang  et  les  mentes 
prérogatives  que  les  chefs  des  constructions  navales  ;  les  ingénieurs 
de  1ère  classe,  de  2e  et  de  3e,  les  rangs  et  prérogatives  de  liasses 
correspondantes  du  génie  maritime.  Les  élevés  seront  assimilés 
aux  élevés  admis  du  même  corps. 

Nul  ne  pourra  être  ingénieur  hydrographe  avant  d'avoir  été 
au  moins  deux  ans  élevé,  d'avoir  fait  une  campagne  à  la  mer  ou 
sur  les  cotes,  et  d'avoir  été  examiné. 

,  *  * 

Le  roi  a  nommé  M.  le  comte  de  Rosi!  y,  vicc-aniiral,  membre 
du  bureau  des  longitudes,  directeur-général  des  cartes*  plans  et 
archives  :  M.  le  chevalier  de  Rossai,  ancien  capitaine  de  vaisseau» 
membre  de  l'Institut  et  du  bureau  des  longitudes,  directeur  ad- 
joint, M.  Buache,  membre  de  l'Institut  et  du  bureau  dea  lengi» 
tudes,  ingénieur  hydegraphe  en  chef  et  conservateur  ;  M.  Beamy 
temps-Beaupré,  membre  de  l'Institut,  ingénieur  hydrographe  ça 
chef  et  conservateur  adjoint^  MM.  Pruyost,  Lartigne,  Raoul,  in- 
génieurs de  première  classe;  MM.  Dausay,  Bailly,  Fayolle,  ingé- 
nieurs de  seconde  .classe;  MM.  Croiser,  Collin,  Gransîex*  ingt» 
nieûrs  de  troisième  classe. 

.  Le  Roi  a  nommés  M,  le  comte  fitieune  de  DurforW, 
lieutenant  de  la  compagnie  de  gendarmes  de  la  gardai  If,  le 
Charles  de  Damas,  capitaine-lieutenant  de  ceUe  désossera*  ttgnws 
M.  le  comte  de  Naosouty,  oapUa} ne-lieutenant  tntwtqpotairea  gruu 
M.  le  comte  de  la  Grange,  eapitaine*lieutenant  dea  sneeucpetalren» 
noirs;  M.  le  duc  de  Mortemart,  capitaine  dea  cent  sniaaess  M. la 
comte  de  la  Rocbe-Jacquelin,  commandant  des  grenadiers  à  e|seva4 
et  M»  le  comte  de  Vergennes,  commandant  des  gardes  de  )*pettjt> 

>  .    I  H|l   I      i 

\  •- 

Deux  armées  de  quatre  cent  milte^h^oiesavaietit  <t$ 
successivement  anéanties  ;  la  France  éwt  raj^ée,  tout  nom 
territoire  envahi,  sa  capitale  occupée,    jLa  dpplW  s'écria 


•lors  :  "  Où  sont*ils  ces  princes  dont  les  ancêtres  ont  régné 
M  sur  les  nôtres;  ces  princes  si  regrettés,  si  désirés,  mais 
u  hélas!  si  peu  espérée!"  Lbb  voila  l  Tout-à-coup, 
comme  par  enchantement»  un  nouvel  horizon  se  découvre, 
la  scène  change*  U  ae  trouve  que  nos  ennemis  sont  nos  al» 
liés  ;  la  France  entière  nous  est  rendue.  La  guerre  elle-mêa&e 
est  devenue  ira  bienfait.  Que  les  iqeres  se  rassurent  ;  le. 
canon  des  combats  ne  doit  plus  se  faire  entendre,  que  pour 
annoncer  la  pais. 

Comment,  nous  dit-on,  nous  allons  perdre  au  Midi  et 
au  Nord  toutes  ces  contrées  par  lesquelles  la  France  s'était 
étendue  d'un  côté  jusqu'aux  Bouches  de  l'Elbe,  d*up  autre 
côté  jusqu'à  celles  de  Cattaro  !  O  l'heureuse  perte  f  nous 
pouvons  noua  en  féliciter  comme  d'une  véritable  conquête. 
Désormais  du  moins»  nous  serons  entre  nous  et  à  nous. 
En  entrant  dans  nos  sénats,  dans  nos  conseils-d'état,  dan* 
nos  tribunaux,  nous  n'y  verrons  plus  et  ces  hommes  do' 
Nord  et  ces  hommes  du  Midi,  «'efforçant  maladroitement' 
de  s'assimiler  à  nos  lois,  à  nos  mœurs,  à  nos  manières,  à 
notre  langage,  et  ne  sachant  pas  même  nous  demander  eu 
français  le  respect  attaché  à  leurs  places* 

Hier,  la    paix  a  été  annoncée,  et  déjà  l'impatience 
voudrait  en  connaître  toutes  les  dispositions.    Il  nous  semble 
que  les  articles  les  plus  importante  sont  déjà  connus.    Le 
règne  de  la  tyrannie  a  cessé»    Not  anciens  souverains  noua 
aorit  rendus.    La  France  est  conservée  dans  toute  son  inté- 
grité*   N'est-ce  pas  assez  pour  notre  bonheur  comme  pour 
notre  gloire!     Que  les  mes  soient  jonchées  de  fleurs  ;  que  ' 
In  j/oim  éclate  de  toutes  parts;  que   l'airain'  annoîfce  des 
Jovra  d'allégresse  et  de  fête—  Cependant,  cet  ancien  gou- 
vernement nous,  a  laissé  beaucoup  de  douleurs.    Oui,  noue 
nvons  éprouvé   beaucoup  de  pertes!     Oui,  en  plusieurs 
points  noua  sommes  d^qûréa,  appauvris  !     Oui  ;  mais  au 
milieu  de  tous  ces  maux,  si  nous  *^vons  recouvré  avec  de  • 
nouvelle»  lois  nos  anciennes  libertés  et  notre  ancienne  pa~  , 
trie  ;  si  nous  avons  le  droit  de  compter  sur  un  meilleur  ave-., 
nir  et  |ûr  de  '  meilleurs   jours,    sachons  nous  en  réjouir  ( 
franchement  et  bous  en  féliciter.    Le  temps  effacera  nos  ' 
douleurs^  il  réparera  noa  pertes,  il  cicatrisera  nos  plaies. 
Encore  un  peu  de  temps,  et  avec  notre  activité  et  notre  in* 
dustrie,  il  sera  facile  à  un  gouvernement  paternel  de  faire  re»  ' 
fleurir  parmi  nous  la  prospérité  et  l'abondance. 
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Enfin  les  processions  de  la  Fête-Dieu,  qui  date  ni  de  phuieuft 
siècles,  qui  étaient  interrompues  depuis  vingt-Cinq  ans  dan  la  et-» 
pitate  du  royaume  très-chrétien,  ont  en  lieu  aujourd'hui  avec  lern* 
éclat  et  leur  pompe  antiques.  Laissons  la  froide  philosophie  dé- 
clamer contre  les  "pieux  et  respectables  usage»  de  nos  pères.  Nous4 
connaissons  les  fruits  de  sa  doctrine  ;  ils  sont  amers.  Elle  n'attaque1 
le  culte  que  pour  détruire  la  religion  qui  la  gène  et  la  blesse.  Unis- 
sons-nous plutôt  à  la  multitude  recueillie,  empressée  d'offrir  ses 
hommages  au  Très- Haut,  qui  se  rapproche  d'elle,  la  visite,  opère 
des  merveilles,  contracte  en  quelque  sorte  une  nouvelle  alliance 
avec  son  peuple*  La  Fêle-Dieu,  que,  nous.célébrona  aujourd'hui, 
se  lie  aux  sentiments  de  la  plus  douce  reconnaissance*  Le  nom  du 
Seigneur  a  retenti  dans  les  rues  de  Paris  ;  on  a  entendu  ces  bettes 
hymnes  qui  semblaient  avoir  été  oubliées,  et  qui  auraient  été. con- 
sacrées dans  les  écoles  si  elles  eussent  appartenu  au  paganisme. 
La  jeonese  a  été  témoin  de  cérémonies  qui  loi  étaient  inconnues  f 
elle  a  joui  d'un  spectacle  plus  Intéressant  que  ne  peuvent  l'être  les 
spectacles  profanes  :  celui  de  la  Fête-Dieu  a  quelque  chose  d'au- 
guste, d'imposant*  Il  d'est  pas  seulement  fait  pour  les  yeux-,  il 
tient  au  dogme  Te  plus  sacré. 

Le  temps  ne  pouvait  être  plus  propice  à  uue  cérémonie  exté- 
rieure. Dès  le  matin  les  rues  ont  été  tapissées, 'des  reposoirs  dé- 
corés avec  goût  ont  ete.preparea.des  guirlandes  de  feuillages  et  de 
fleurs  ont  été  suspendues  aux  endroits,  pu .  devait  s'arrêter  le  Suiat- 
Sacrement.  Plusieurs  rues  ont  étéjonchéeade  verdure.  La  garde 
était  sous  les  armes.  Partout  les  processions  se  sont  faites  avec  le 
plus  grand  ordre,  et  le  pleupie  a  témoigné  le  plus  grand  respect 
pour  les  choses  saintes*  Dans  toutes  les  paroisses  le  dais  a  été  ac- 
compagné, comme  autrefois,  des*  gens  des  grandes  maisons,  qur 
avortaient  des  flambeaux.  On  voyait  à"  la  suite  du  dais,  .encore 
comme*  autrefois,  les  Montmorency,  les  Morteinart,  les  ChotseoJA 
les  d'Harcourt,  les  grands  de  la  nation,  les  personnes  qui  appro- 
chent te  plus  près  du  trône,  les  magistrats,  des  officier»  de  tout 
grade,  etc.  Cette  journée,  qui  nous  ramené,  à  des  temps  plat 
heureux,  mérite  bien  sa  plaça  dans  les  évêjtetneats  qni  ri 
changer  notre  destinée* 
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'        Londres 9,  le  20  Juin,  18\4< 

Les  dix  jours  qui  «e  sont  écoulés  depuis  la 
publication  de  notre  dernier  Numéro,  ont  été 
consacrés  à  des  cérémonies  ou  réjouissances  en 
l'honneur  de  Leurs  Majestés  l'Empereur  de  Rus-J 
sie  et  le  Roi  de  Prusse,  et  des  princes' et  antres 
illustres  étrangers  qui  les  ont  accompagnés  dans 
ce  pays-ci.  La  levée  d'un  emprunt  de  vingt-, 
quatre  millions  sterling,  qui  a  été  faîte  avec  au- 
tant de  facilité  que  d'avantage  pour  l'Etat,  a  été, 
pour  ainsi  dire,  la  seule  affaire  importante  qui  ai( 
été  consommée  dans  cet  intervalle.  Toutes  1  ça 
autres  ont  été  spontanément  suspendues,  et  les. 
discussions  les  plus  graves  ont;  été  ajournées  dans, 
les 'deux  Chambres  du  Parlement  afin  qu'il  pïj+ 
eût  aucune  interruption  dans  les  hommages  de, 
respect  et  d'admiration  que  tous  les  corps  et  toutes 
les  classes  de  fc  Natiop  Anglaise  s'empressent  de 
rendre  aux  auguste?  Alliés  et  amis  du  Prince  Ré-, 
gent.  Ainsi  que  l'Empereur  a  daigné  l'observer, 
u  on  dirait  que  le  peuple  anglais,  le  plus  actif  et 
le. plus  industrieux  de  là  terre,  n'eu*  aujourd'hui 
pas  d'autre  chose  à  faire" ,  qu'à  suivre  les  pas  de 
ces  illustres  hôtes,  et  à  épier  les  occasions  de  leur 
offrir  le  tribut  de  son  estime  et  de  sa  vénération: 
Dans  tous  les  lieux  qu'il*  honorent  de  leur  pré- 
sence,  et  partout  sur  leur  passage, ,  les'  mômes  ac-, 
clàsnations  signalent  leur  arrivée  ;  les  mêmes  em- 
pressements les  accompagnent,  et  lés  mêmes  vœux*' 
pour  leur  Conservation  les  suivent. 

Nous  avons  rendu  compte  précédemment  de 
leurs  démarches  jusqu'au  Vendredi/  10,  jour  où  ; 
Leurs  Majesté  allèrent  voir  les  coursés  d'Àscott, 
et  nous  avons  dit  qu'elles  étaient  retournée?  fort 
tard  dans  la  capitale.  U  nous  reste  à  rapporter 
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brièvement  ee  qui  s'est  nasse  depuis  ce  jour. 
Mous  observerons  que  les  aeux  Monarques,  ainsi 
que  S-  A.  I.  la  Grande-Duchesse  Catherine,  se 
lèvent  de  tris-bonne  heure,  et  qu'ils  emplojent 
la  plus  grande  partie  de  la  journée  à  visiter  ce 
que  la  capitale  ou  les  environs  offrent  de  plus  cu- 
rieux. 

Le  Samedi,  11,  dans  lit  matinée,  S.  M.  I.  et 
ht  Grande-Duchesse  sa  sœur,  accompagnés  du 
Prince  d'Orange,  du  comte  Lieven,  de  leurs 
chambellans  et  de  plusieurs  autres  personnes  de 
distinction,  allèrent,  visiter  le  bel  établissement 
de  la  Banque  d'Angleterre.  Le  corps  des  volon- 
taires de  la  Banque,  qui  était  sous  les  armes, 
rendit  lès  honneurs  militaires  à  l'Empereur.  Les 
gouverneur,  député-gouverneur  et  directeurs, 
assemblés,  reçurent  Sa  Majesté  et  lui  Montrèrent 
foutes  les  parties  de  l'édifice,  en  lui  donnant  des 
explications  détaillées  sur  la  distribution  et 
r usage  des  divers  bureaux,  et  sur  les  différentes, 
branches  de  l'administration  de  cette  compagnie, 
L'Empereur  prêta  une  oreille  attentive  aux 
éclaircissements  qui  lui  furent  donnés,  et  en  re- 
merciant avec  affabilité  les  gouverneurs  et  direc-. 
teurs  des  attentions  qu'ils  avaient  eues  pour  lui 
et  sa  sœur,  il  voulut  bien  jouter  que  ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu  dans  ce  pays-ci,  justifiait  par- 
faitement tout  ce  que  la  renommée  publiait  aaus 
l'univers  entier  relativement  au  peuple  Anglais, 
sous  les  rapports  de  l'étendue  de  son  commerce,, 
de  sa  richesse  réelle,  et  de  sou  caractère  lcvyal  et 
généreux.  Avant  de  quitter  la  Banque,  S.  M» 
prit  part  à  une  collation,  qui  avait  été  préparée 
pour  elle  et  ]çs  personnes  qui  l'accompagnaient. 

A  cinq  heures,  S,  M.  T.  se  rendit  da^  ses 
appartements  au  palais  de  SU  James*  pour  y  re- 
cevoir une  adresse  de  là  cité  de  Londres, :  Le, 
Lord  Maire,  accompagné<des  Âldermeu  et  autres 


oÉkicra  de  Im  corporation,  revétus^de  leur  gtand 
costume,  forent  introduite  auprès  de  Sa  Majesté, 
et  le  magistrat  fit  lecture  «le  l'adresse  qui  se  ter- 
minait ainsi  : 

"  Permettez-nous,  Sire,  de  tous  exprimer 
combien  nous  eommep  flattés  du  çrabd  honneur 
que  fait  à  la  Grande-Bretagne  la  vtsited'un  Em- 
pereur qui  n'est  pas  plus  illustré  par  son  haut 
rang  que  ses  fonctions  suprêmes  ne  le  sont  par 
les  vertus  dominantes  de  sou  cœur,  qui  embrassent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  tout  ce  Qu'il  y  a  de 
gracieux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  bon  et 
de  consolant. 

"  Puissent  vos  précieux  jours  être  long- 
temps conservés,  et  puissent  ks  bienfaits  que 
Votre  Majesté  a  conférés  à  l'univers  être  récom* 
pensés  par  le  bienfait  qui  doit  être  k  plus  don* 
au  cofeur  d'un  souverain»  la  fidélité,  l'affection  et 
la  pn>»périté  de  vos  peuples,  pénétrés  de  recon- 
naissance et  d'admiration,  par  les  applaudisse^ 
ments  des  nations  environnantes,  et,  ce  qui  est 
au-dessus  de  tout,  par  le  témoignage  silencieux 
de  votre  conscience  et  l'approbation  de  v< 
pre  cœur." 


approbation  de  votre  pro 


L'Empereur  fit  une  réponse  très-gracieuse 
*n  langue  anglaise,  et  la  prononça  avec  sua 

aménité  accrut Uméfe  ;  en  voici  la  traduction  : 

» 

"  Je  vous  remercie  de  cette  indulgente  et 
flatteuse  adresse* 

"  J'ai  long- temps  désiré  de  visiter  ce  pays- 
ci,  et  c'est  avec  un  surcroît  de  satisfaction  que 
je  me  trôuv*  au  milieu  de  vous  dans  un  moment 
où,  après  une  guerre  pleine  dé  gloire,  il  a  été 
donné  a  l'Europe  une  paix  qui  fera  lontr-tempa^ 
j*  l'espère»  k  bontaftr  du  genre 
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"  Vous  pouvez  apurer  m  eoncitoyeasqae 
la  Nation  Britannique  a  toojoufs  possédé  mon 
respect  :  sa  conduite  durant  la  longue  et  pénible 
lutte  qui  vient  de  finir  commande  mon  admira- 
tion, comme  elle  a  commandé  celle  de  l'univers 
entier.  En  guerre,  j'ai  été  le  fidèle  allié  de  la 
Grande-Bretagne  ;  en  paix,,  je  désire  d'être- cons- 
tamment son  solide'ami»"  . 

...  * 

Le  Lord-Maire  et  son  cortège  passeront  en* 
suite  aux  appartements  du  duc  de  Clarènee,  pour 

Erésenter  une  adresse  à  Sa  Majesté  Prussienne» 
s  trouvèrent  le  Roi  prêt  à  les  recevoir,  et  envi- 
ronné des  princes  de  son  sang,  dep  prinoes.de 
Wirtemberg  et  Meckleâbourg,  et  de  plusieurs 
généraux  et  officiera  étrangers.  Sa  Majesté  leur 
lit  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  après  avoir  en- 
tendu la  lecture,  de  l'adresse*  elle:  prononça  en 
langue  allemande  la  réponse  suivante,  dent  une 
traduction,  anglaise  fut  ensuite  lue  à  la  corpora- 
tion : 

,  1  m  %     m 

"  Milord  et  Messieurs, 

.  "  Je  vous  remercie  de  l'obligeante  adresse 
que  vous  me  présentez  à  l'occasion  de  mon  arri- 
vée dans  cet  heureux  pays  J'éprouve  une  satis- 
faction particulière  à  recevoir  les  sincères  compli- 
ments et  félicitations  d'Un  corps  aussi  distingué 
et  aussi  éminent  que  le  sont  les  Lord-Maire,  Al- 
dermen  et  Conseil  Commun  de  l' une  des  pre- 
mières cités  de  T  univers.  Je  me  réjouis  avec 
vous  de  ce  que  les  glorieux  efforts  des  souverains 
Alliés  dans  la  cause  de  l'Europe,  ont  définitive* 
ment  accompli  le  renversement  d'une  tyrannie 
gigantesque,  par  laquelle  les  "nations  de  l'Europe 
souffrante  ont  été  opprimés.  Lorsque  Je  con- 
temple les  magnanimes  efforts  que  chacun  de 
mes  grands  alliés  a  faits  individuellement 


notre  gradée  lotte,  Je  vois  que  la  persévérance, 
Fénergiç  et  le»  grands  sacrifices  du  peuple  de  ce 
royaume  sont  suréminents.  Je  reconnais  l'assis- 
tance que  me^  sujets  et  mes  armées  ont  reçue, 
par  la  sage  politique  de  mon  bon  frère  et  allié  le 
Prince  Régent,  et  par  le  grand  exemple  qu'il  a 
donné  à  Puni  vers*  par  sa  persévérance,  dans  la- 
quelle il  a  été  si  bien  secondé  par  la  vigueur,  la 
constante  de  la  nation,  et  la  sagesse  de  ses  mi- 
nistres. Lorsque  vous  me  félicitez  sur  la  con- 
duite de  mon  anbée,  je  puis  vous  assurer  que 
J'ai  vu  avec  autant  d' admiration  ces  braves  lé- 
gions qui,  après  a  Voir  promptemeht  débarqué 
dans  la  Péninsule,  sons  leur  grand  commandant, 
sont  arrivées  dans  le  cœur  de  la  France,  couverte* 
de  la  gloire  de  leurs  exploits,  pour  participer  à 
notre  triomphe  commua,  et  terminer  la  guerre 
la  plus  nécessaire  et  lapins  juste,  par  une  paix 
équitable,  et,  je  l'espère,  durable. 

"  Je  ne  pois  prendre  congé  de  vous,  sans 
vous  exprimer  mon  désir  ardent  que  l'union  cor- 
diale qui  ^est  si  heureusement  établie  entre  la 
Grande-Bretagne  et  là  Prusse  puisse  durer  pen- 
dant des  siècles,  et  que  la  parfaite  intelligence 
qui  subsiste  entre  mon  bon  frère  et  allié  le  Prince 
Kégent  et  moi  soit  à  jamais  inaltérable/' 

Le  même  jour,  la  Compagnie  de  Russie  eut 
l'honneur  de  présenter  une  adressée  l'Empereur 
qui  la  reçut  avec  la  plus  grande  affabilité. 

Ces  diverses  cérémonies  occupèrent  les  deux 
Souverains  jusque  vers  huit  heures  du  soir.  LL» 
MM.-  se  rendirent  alors  fchez  le  comte  de  Liver- 
pobl,  pour  y  dîner  avec  le  Prince  Régent  et  un 
graitid  nombre  de  princes  et  autres  .illustres 
étrangers. 

Vers  dix  heures  et  demi,  les  monarques  al* 
lèrent  è  l'Opéra  Italien.    Comme  on  avait  su 


qu'ils  devaient .  honorer  ce  théâtre  de  leur  .pré* 
seoce,  une  immense  multitude  en  avait  assailli 
les  pactes  avant  l'heure  où  elles  sont  ordinaire* 
ipent  ouverte»,  et  la  salle  avait  été  remplie  eo  un 
iqstant,     Les  receveurs  et  autres  personnes  em- 

{►Jqyées  aux  portes  avaient  été  obligés  de  céder  à 
"impétuosité  de  la  foule  et  d'abandonner  louis, 
pqstçs.  En  conséquence,  très-peu  de  personnes 
purent  payer  leur  entrée.  Deux  loges  avaient 
été  réçftif  s  et  décorées  pour  la  réception  de  Leais 
Majestés*  -  A  leur  arrivée,  tons  les  spectateurs 
se  levèrent  spontanément  et  la  s*lle  retentit  d'ap1- 
plaudissements  vifs  et  réitérés.  On  demanda  le 
Qod  mv€  ihe  Kitig,  qui  fut  chanté  par  toute 
la  troupe»  Leurs  Majestés  joignirent  leurs  voix 
à  oeil  es  des  acteurs,  et  toute  l'assemblée  les  ayant 
imitées,  comme  par  un  mouvement  électrique, 
l'hymne  national  fut  chanté  avec  ferveur,  jet  ré% 
pété  par  un  illustre  et  nombreux  chœur,  qui  ne  . 
peut  avoir  de  pareil  dans  aucune  autre  partie  du 
mopffc.  L^ePrioce.  Régent  se  plat  a  au  centra  de 
la  loge*  ayant  à  sa  droite  Sa  Majesté  Prussienne, 
et  à  sa.  gauche  l'Empereur»  qui  était  ainsi  plu» 
près  du  théâtre.  S.  M»  portait  ua  uniforme  écar* 
Igteaveo  de  larges  épftulettes  et  l'Ordre  de  la 
Jarretiefç* .  Le  Prince  Régent  était  en  uniforme 
de  Feld-M aréchal,  et  le  Roi  de  Prusse  portait  un 
habit  blet^foucé  avec  une  broderie  au  collet,  et 
plusieurs  Ordres»  parmi. lesquels  était  celui  de  la 
Jarretière.  Le  maintien  gracieux  du  Prince  Ré- 
gent, et  l'air  de  santé  qui  brillait  sur  son  visage 
fixèrent  les  regards  4©  rassemblée!  et  lui  causè- 
rent iflne  vive  satisfaction.  Lord  Livérpool  était 
debout  derrière  le  Prince  Réseau  et  le  Vicomte 
Castletfetgh  derrière  le  roi  de  Prusse,  qui  adressait 
continuellement  la  parole  à  Sa  Seigneurie.  Dans 
la  loge  voisine  étaient  les  Princes  de  Prusse,  avec 
S»  Charles  Stowar*  $t  d'autres  tféqérpu*.  La- 
Prince  d'Orange  était  cb|ns  la  loge  de  la  Duchesse 
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#S»ife  Ptou  après  ParriKée  des  Prinfees*  Irt 
Princesse  de  Galles  entra  dans  sa  loge  habituelle; 
à  peu  pvès  en  face  de  celle  qu'ils  occupaient.  S. 
au  R.  Rit  accueilli*  avec  applaudissement.  Leurs 
Majestés  et  le  Prince  Régent  se  levèrent*  et  la  sa- 
luèrent, et1  elle  fit  une  révérence  profonde  et  gra- 


t  Ou  peu*  aisément  concevoir  qfue  le  théâtre 
était  la  «partie  de  la  salle  qui  fixait  moitrê  1*  atten- 
ta»» de  l'assemblée.  >  Au  second  acte  dû1  nouvel 
opéra  dîAristomedO)  succéda  un  hymne  cotQpo^ 
s&  pour  cette  occassk>*v  et  mis  en  musique  par 
Pucottta;;  il  fut  très*applaudi.  À  Y  issue  dé 
l'opéra*  V Empereur^  le  Roi  de  Prusse,  fe  Pritice 
Régent,  et  leurs  nombreuses  suites .  se  rendirent 
ohez  Lord  Castlereagh,  pour  y  souper,  et  *iis  y 
restèrent  jusque  vers  trois  heures  du  matin1. 

Dimanche  matin,  le  Roi  de  Prusse  se  rendit 
avec  sa  famille  et  sa  suite  à  l'église  de  Westuiins- 
te*,  oàii  assista  au  service  divin.    L'Empereur, 
et  J»  Grands  JDuefeesqe  allèrent'  dans  une  cbajielté 
paMûsuèiMe^  Welbttk-$treet. 

.  Leurs  Mqjeftés  reçurent  des  dépêches  de. 
Bi-ancte*  et  expédieront  leurs  réponses.  L'Em- 
pereur et  la  Grande  Duchesse  reçurent  aussi  des 
viètées,  etl'ÂjHtral  Saumurez  fut  présenté  à  S.' 
Mi,  qui  l'accueillit  avee  distinction.        >  - 

Les<deux  souverains  montèrent  erisaîte  à  chevaf 
efc  vers  deux  heures  ils-  allèrent-  se  promener  dstnsr 
Hyde-Park*  Us  avaient  une  suite  de  plus  de  cent 
personnes^  parmi  lesquelles  étaient  tous  les  Princeé 
étrangers  et  la  plupart  de  leurs  généraux  et  offi- 
ciers* Une  foule  immense  couvrait  toutes  les* 
et  la- promenade  ;  et  L.  M.  ne  cessèrent' 
ou  instant  de  Recevoir  les  ■  témoignages  les 
pfcaa  empressés  d  u  respect  et  de  l'admiration  qu'ils 
înapirent.  A  leur  retour  enr  ville,  ils  furent; 
Vabjet  des-  mêmes  empressements.4    L'Empereur* 
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daigna  cap» plaire  an  peuple,  en  se .  moftiMitt 
plusieurs  fois  an  bafoon.de  son  bétel,  et  fai- 
sant des  saluts  gracieux,  auxquels  il  fut  riposté 
à  différentes  reprises  pur  le»,  «ris  les  pins  animé* 
de  Vive  V Empereur!, 

Lé  soir,  Mgr.  le  Prfcce  Régent  dorçaa  un, 
banquet  royal,  auquel  furent  admis  les  princi- 
paux princes  et  personnages  étranger*  et  Anglais* 
et  qui,  comme  le  premier, .  fat  distingué  par  une 
grande  magnificence  et  pv  la  grâce  particulière 
avec  laquelle  le  rojal  hôte  en  fit  les  honneurs. 

Lundi,  à  neuf  heures  du  matin,  les  monarques 
et  le  Prince  Régent  s'embarquèrent  aur  la  barge 
de  l'amirauté,  portant  le  pavillon  royal  magni- 
fiquement décçré,  ponr  aller  à  Woolwicb.  D'au- 
tres barges  suivaient  et  partaient  des  .pavillons 
Russes,  Prussiens,  etc.  Tontes, les  maisons  qui 
dominent  sur  la  rivière  étaient  couvertes  de 
spectateurs. 

Les  barges  delà  cité ,  à  bord  desquelles  étaient 
le  Lord  Maire  et  les  principaux  officiers  de  la 
corporation,  joignirent  le  cortège,  immédiate- 
ment après  qu'il  eut  passé  sous  le  pont  de  Londres. 
L'immense  nombre  de  vaisseaux  et  bâtiment*  de 
tpn te  espèce  mouillés  dans  le  port  <et  de  chaq 
côté  de  1^  rivière,  sur  un  espace  de  plusieurs  m 
les,  put  donner  à  Leurs  Majestés  ^juelqne  idée  da 
commerce  de  cette  «vaste  cité.  Elles  arrivèrent 
à  Woolwicb  vers  midi,  et  furent  saluées  par.  la 
frégate  la  Thisbé,  qui  portait  lé  pavillon  du 
Vice- Amiral  Legge,  et  par  quelques  .antres 
seaux*  Elles  allèrent  visiter  le  Nelson,  va 
neuf,  de  120  canons.  À  leur  débarquement, 
souverains  furent  reçus  par  je  Comte. Maigri 
Grand  Maître  de  l'Artillerie,  avec  tans  les  .  b 
neurs  d'usage,  et  au  brak  d'une  décfeerge  d 

frand  nombre  de  calons-  du  plus  fort .  catil 
eurs  Majestés  forent  conduites  dans  Tarse 
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et  les  divers  atteliers»  qu'elles  examinèrent  avec 
autant  d'intérêt  que  d'attentiop.  Elle»  virent 
avec  un  plaisir  particulier  une  décharge  de 
fusées  de  Congre ve#  en  présence  de  lear  iaven* 
teur.  Vers  trois  heures  les  augustes  Alliés  allèrent 
aux  casernes!  où  des  rafraîchissements  avaient 
été  préparés.  Ils  quittèrent  Wooltviob  vers  six 
heures  et  revinrent  f>ar  terre  dans  la  capitale, 
traversant  Greenwich  et  le  pont  de  Westminster. 

Le  soir,  le  Marquis  de  Staflbrd  eut  l'honneur 
de  donner  à  dîner  au  Prince  Régent  et  aux 
illustrée  étrangers*  Les  convives  étaient  au  nom* 
bre  de  64. 

L'auguste  compagnie  alla  ensuite  chez  la 
Comtesse  de  Cholmondeley,  où  la  soirée  se  ter* 
mina  par  un  bal  et  on  souper  spjendide. 

Mardi  matin,  les  deux  souverains  et  Mgr. 
Je  Prince  Régent  partirent  pour  aller  visiter  l'api* 
yersité  d'Oxford.  Les  deux  lettres  suivantes 
.donneront  une  idée  de  la  réception  qui  leur  a 
jeté  faite. 

» 

Oxford,  xle  H  Juin  à  9  Heures  du  Soir. 

Depuis  quelques  jours  il  y  avait  une  grande 
aflluence  d'étrangers  de  distinction  dans  cette 
ville*  Toutes  les  routes  étaient  encombrées,  et 
dans  la  ville  le  prix  des  logements  et  autres  pb« 
^ets  de  première  nécessité  s  était  élevé  au-delà  de 
toute  proportion. 

Lord  Grenville,  chancelier  de  notre  Univer- 
sité, est  arrivé  hier,  et  les  convocations  et  prépa- 
ratifs nécessaires  ont  été  faits  dans  la  soirée  pour 
la  réception  du  Prince  Régent  et  de  ses  auguste* 
alliés.  Ce  matin,  à  dix  heu  res  et  demie,  le  chan* 
relier  et  les  antres  chefs  et  procteurs  se  sont  r|6o* 
m  ilaas  la  «aile  des  délégués,  et  ua  programmé 
des  cérémonies  qui  devient  avoir  Ken  a  été  ar- 
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rôti.  Tous  le* membres  de  T université,  en  grand 
costume,  se  sont  ensuite  rendus  dans  la  salle  du 
collège  de  Magdelaine,  où  le  due  d'York  et  dU 
vers  autres  grands  personnages  sont  ailes  égaler 
ment.  Les  maire,  aldermen  et  autres  officiers 
de  la  corporation  de  la  cité  d'Oxford  se  sont  pla- 
cés sur  le  pont. 

Le  prince  de  Mecklenbourg  est  arrivé  v«vs 
midi  dans  une  voiture  de  la  reine,  et  il  a  annoncé 
Tapproche  du  Prince  Régent,  Lord  F.  A.  Spen- 
cer, qui  commande  les  troupes  de  service  ici,  est 
allé  au-devant  de  S.  A.  R.  Le  Prince  est  arrivé 
peu  après,  et  S.  A.  R.  est  descendue  de  sa  voi- 
ture sur  le  pont,  où  le  chancelier  l'a  reçue  et  a 
mis  à  ses  pieds  les  bâtons  des  berfaods  dé  l'Uni- 
versité. Le  Régent  les  a  rend  tu  immédiatement* 
Le  maire  s'est  avancé  alors  et  a  présenté  au  Prince 
les  attributs  de  sa  charge  ;  S.  A.  R.  les  lui  a  re- 
mis avec  grâce.  Alors  le  cortège  s'est  mis  en 
mouvement,  la  corporation  marchant  en  lète, 
suivie  immédiatement  du  maire  et  du  chancelier 
de  l'université,  tous  découverts.  Venait  ensuite 
le  Prince  Régent  1e  chapeau  à  la  pain,  portant 
l'uniforme  de  Windsor,  la  Jarretière,  et  les. 
ordres  de  Russie  et  de  Prusse.  A  sa  droite  était 
le  duc  d'York,  portant  le  manteau  de  l'Univer- 
sité et  l'ordre  de  la  Jarretière.  Ces  princes  étaient 
suivis  des  Lords  Sidmouth,  Darnley,  H ar court, 
Essex,  Pembroke/  Spencer,  T.  Fortescue,  et  d'un 
grand  nombre  de  membres  de  l'université,  laïcs 
ou  ecclésiastiques.  Le  cortège  est  arrivé  en  cet 
ordre  à  l'école  de  théologie,  et  le  Prince  Régent 
s'y  étant  assis,  il  a  reçu  du  chancelier  une  adresse 
de  l'université  à  laquelle  il  a  feit  unie  réponse 
gracieuse.  Le  chancelier  a  présence  ensuite  à  S. 
A.  R.  tous  les  officiers  de  l'université,  puis  Ta 
conduite  aux  appartements  préparés  pour  elle  an 
collège  de  l'église  du  Christ 


745 

Vers  une  heure  l'Empereur  Alexandre  et  son 
illustre  sœur  sont  arrivés  ensemble  dans  une  ba- 
roucbe  ouverte,  attelée  de  quatre  chevaux  seule- 
ment. L'Empereur  était  en  habit  bien  nni,  et, 
de  même  que  la  princesse,  il  a  fait  des  saluts 
réitérés  au  '  peuple,  qui  n'a  pas  cessé  de  lui  té- 
moigner non  respect  et  sa  joie  par  des  acclama- 
tions, jusqu'au  moment  où  il  est  arrivé  au  collège 
de  Merton,  où  des  appartements  étaient  préparés 
pou  r  sa  réce  ption . 

Le  roi  de  Prusse  a  suivi  de  près  l'Empereur. 
11  était  aussi  dans  une  barouche  ouverte,  avec  les 
deux  princes  ses  fils,  et  il  portait  un  habit  brun 
uni.  Ils  sont  allés  descendre  au  collège  de  Cor- 
pus-Çhristi,  en  dehors  duquel  il  a  été  placé  sur- 
le-champ  une  aigle  prussienne  et  une  garde  d* hon- 
neur. 

Les  personnes  de  la  suite  des  monarques  sont 
arrivées  successivement.  Le  maréchal  Blucher 
est  entré  dans* la  ville  vers  quatre  heures.  De 
vifs  applaudissements  ont  été  prodigués  à  ce 
brave  vétéran.  Mgr.  le  Prince  Régent  Ta  fait 
loger  dans  le  collège  qu'il  habite  lui-même. 

L'Empereur,  peu  après  son  arrivée,  a  quitté 
ses  appartements  et  il  est  allé  à  pied  visiter  tous 
les  collèges,  écoles  et  églises,  et  l'imprimerie  de 
Clarendon.  Vers  cinq  heures  il  est  rentré  an 
collège  de  Mer  ton,  où  il  a  reçu  une  adresse  du 
maire  et  de  la  cité  d'Oxford,  qui  sont  allés  ensuite 
en  présenter  une  pareille  à  Sa  Majesté  Prussienne. 

Aucune  gardé  d'honneur  n'a  été  placée  au 
collège  de  Merton,  et  rien  n'annonce  à  Texte* 
rieur  la  résidence 'dé  S.  M.  Impériale. 

-     Le  Prince  d'Orange  est  logé  au  collège  de 
St.- Jean. 

-  -Ce  soir  l'Université  donne  un  grand  repas 
aux 'illustres  visiteurs,  dans  la  bibliothèque  de 
RÉ&iiffe.    Dans  l'intérieur  de  ce  bel  édifice,  de 
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forme  circulaire;  iont  huit  arcade  qui  saopertait 
une  vaste  galerie  surmontée  d'une  coupole.  Sans 
les  arcades,  il  y  a  cinq  tables  de  vingt  couverts 
chacune,  et  au  centre  une  table  en  fer  à  cheval, 
de  plus  de.  80  couverts.  Au  centre  de  cette  table i 
sont  les  places  destinées  an  chancelier  et  à  ses  au* 
gustes  convives.  Us  se  sont  réunis  dans  la  salle 
de  Tous  les  Saints,  et  la  rae  qu'ils  ont  traversée 
pour  aller  à  là  Bibliothèque  était  couverte  d'un 
beau  tapis. 

■ 

Oxford \  le  15  Juin,  à  8  Heure*  d*  S*ir. 

Le  banquet  d'hier  a  été  superbe,  et  reflet 
en  était  encore  relevé  par  la  forme  de  l'édifice 
et  les  facilités  qu'elle  procurait  pour  jouir  du 
coup-d'œil  qu'il  présentait.  La  galerie  a  été 
ouverte  au  public  ;  on  y  montait  par  l'escalier 
ordinaire,  et  l'on  en  descendait  par  un  escalier 
do  bois  construit  en  dehors  à  cet  effet.  C'était 
véritablement  un  spectacle  enchanteur  de  voir 
les  souverains  de  trois  vastes  états,  unis  par  les 
liens  de  l'amitié,  prendre  part  à  une  telle  fête» 
en  présence  d'une  multitude  de  spectateurs  em- 
pressés à  les  admirer» 

Le  soir»  toute  la  ville  a  été  illuminée.  Non* 
seulement  les  édifices  publics  et  les  maisons  par* 
lieu  lie  res  offraient  des  devises  et  transparents  re- 
marquables et  une  profusion  de  lampions  ;  mais 
on  a  illuminé  aussi  le  portail  de  l'église  de  Ste. 
Marie  et  ses  colonnes  torses,  de  manière  à  conser- 
ver l'aspect  de  l'ancienne  archi  lecture.  Un  trans- 
parent annonçait  que  c'était  en  l'honneur  de  la 
paix  que  cette  illumination  inusitée  d'un  édifice 
consacré  au  service  divin,  avait  lieu. 

Dans  la  soirée  les  rues  et  promenades  ont  of- 
fert un  spectacle  curieux  et  singulier»  en  raiaon 
de  1*  diversité  des  costumes  qu'on  remarquait 
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parmi  la  foule  qui  les  parcourait.  Â  Ta  suite 
de»  souverains  et  des  plus  illustres  personnages, 
on  voyait  des  groupes  de  villageois  et  citadins  du 
voisinage,  dont  les  habillements  contrastaient 
avec  ceux  des  femmes  élégantes  venues  de  la  ca- 
pitale et  ses  environs,  autant  qu'avec  le  costume 
oollégialdes  nombreux  étudiants  et  membres  de 
l'université.  Vers  une  heure  du  matin,  un  orage 
violent  survint  tout-à-coup,  et  mit  fin  aqx  plaisirs 
de  la  promenade,  en  éteignant  toutes  les  lu- 
mières* 

(  !e  matin  le  Prince  Régent  et  les  monarques 
et  princes  étrangers  ont  été  conduits  dans  las  aile 
appelée  le  théâtre.  Au  centre  sur  une  plateforme 
était  un  fauteuil  couvert  en  velours  cramoisi, 
pour  le  Prince  Régent  ;  et  des  fauteuils  pareils 
a  droite  et  à  gauche  pour  l'Empereur  et  le  roi  de 
PrnsSe.  Le  chancelier  s'est  assis  à  la  gauche 
du  Roi,  et  la  grande-Duchesse  à  la  droite  de 
FEmpereur.  Un  peu  plus  bas  sur  la  droite  de  l;i 
Princesse  étaient  des  fauteuils  pour  les  princes 
étrangers;  les  autres  étrangers  et  personnages 
distingués  ont  été  placés  sof  la  gauche  du  chan- 
celier. L'Empereur,  le  Prince  Régent  et  le  Roi 
"  de  Prusse  sont  entrés  revêtus  de  leurs  manteaux 
et  ont  pris  leurs  places.  Les  diplômes  du  degré 
de  docteur  en  droit  civil,  qui  avaient  été  expé- 
diés deux  jours  auparavant,  ont  été  remis  à 
Leurs  Majestés  par  le  chancelier,  qui  a  proposé 
ensuite  un  diplôme  de  docteur  en  droit  pour  le 
duc  de  Wellington.  Il  a  été  adopté  immédiate* 
ment,  les  deux  souverains  ayant  émis  leurs  votes 
comme  docteurs  de  l'Université.  Le  degré  de 
docteur  honoraire  a  été  conféré  ensuite  an  Prince 
Metternicb,  au  comte  Lieven  et  au  feld-maréchal 
Prince  Blueher.  .  Ensuite  M.  Crowe,  orateur  pu- 
blic de  l'université,  est  monté  à  la  tribune  et  a 
adressé  aux  souverains  et  illustres  étrangers  un 
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discours  en  latin,  qu'il  a  prononcé  avec  beaucoup 
de  dignité.  Diverses  pièces  de  vers  en  langue 
anglaise  ont  été  récitées  ensuite  par  quelques  étu- 
diants. Let».sujets  étaient  en  général  l'embrase- 
meut  de  Moscou,  la  tyrannie  et  la,  cbûte  de  Buo- 
na  parte,  l'union,  la  persévérance  et  la  magnant» 
mité  des  Alliés,  l'héroïsme  des  généraux  russes 
et  prussiens,  le  succès  de  la  cause  commune,  la 
conduite  sage  et  libérale  du  Prince  Régent.  La 
lecture  de  quelques  odes  grecques  et  latines  a  ter» 
miné  les  exercices.  Les  souverains  sont  allés  en- 
suite à  l'hôtel  de  ville,  où  les  libertés  de  la  cité 
leur  ont  été  présentées  dans  des  boîtes  d'or.  Ils 
sont  allés  ensuite  à  Bienheim,  d'où  ils  sont  reve- 
nus vers  cinq  heures  et  sont  partis  pour  retour- 
ner à  Londres* 

Jeudi,  l'Empereur  et  la  duchesse  d'Oldenbourg  qui 
avaient  passé  la  nuit  sur  la  route  d'Oxford  et  avaient  essuyé 
un  violent  orage,  arrivèrent  à  l'HôtelrPuheney  vers  trais 
heures  du  matin.  L'Empereur  avait  promis  d'aller  au  bal  de 
ta  comtesse  de  Jersey.  Malgré  la  fatigue  du  voyage,  il 
changea  promptement  d'habit,  courut  chez  la  comtesse  et  y 
resta  jusqu'à  six  heures. 

Vers  onze  heures  et  demie;  S,  W-  tlla  à  l'églistde  Su-Paul, 
où  le  Roi  de  Prusse  et  les  princes  ses  fils  I  avaient  précédé. 
Les  monarques  virent  avec  intérêt  le  touchant  spectacle  de 
7000  enfants  élevés  dans  des  maisons  de  charité  entretenues 
avec  le  produit  de  contributions  individuelles  et  purement 
volontaires,  sans  aucun  secours  de  l'état.  Ce  témoignage 
vivant  de  la  bienfaisance  nationale  parut  faire  une  profonde 
impression  sur  l'esprit  et  le  cœur  des  monarques. 

Le  soir  ils  dînèrent  chez  Lord ,  Castlereagh»  avec  oa 
grand  nombre  de.  princes  et  de  personnages  distingués  de  di- 
verses nations.  Ils  allèrent  ensuite  au  théâtre  de  Drury-laae 
où  une  assemblée  extrêmement  npmbreuse  les  accueillit  avec 
un  enthousiasme  qui  ne  peut  s'exprimer.  Le  speatacle  fat 
suspendu  et  le  God  save  the  King  fut  chanté  par  les  acteurs 
réunis  sur  le  théâtre  au  nombre  d'environ  900.  Lorsque 
LL.  MM.  quittèrent  la  salle,  les  applaudissements  recom- 
mencèrent avec  la  même  vivacité  et  se  profonferent  losg~ 
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ttfmps  après  leur  départ  Elles  allèrent  chez  la  marquise  de 
Hertford  où  on  souper  et  un  bal  magnifiques  tes  attendaient. 

Vendredi,  l'Empereur  de  Russie,  oui  n'avait  quitté 
l'assemblée  de  la  marquise  d'Hertford  qu  à  six  heures  du 
matin,  monta'  en  voiture  k  onze  heures,  avec  le  Roi  de 
Prusse  et  la  Grande~Duches9e  pour  aller  visiter  l'asile  mil*» 
taire  et  l'hôpital  des  Invalides,  à  Chelsea.  Leurs  Majestés 
se  séparèrent  ensuite  ;  le  Roi  de  Prusse  revint  en  ville  ;  fit 
une  visite  au  Duc  d'York  et  reçut  celles  du  Prince  de  Meck- 
ienbourg  et  de  plusieurs  autres  grands  personnages. 

L'Empereur  alla  à  Greenwichj  et  visita  tous  les  éta- 
blissements consacrés  anx  invalides  et  aux  élevés  de  la  marW, 
ainsi  que  l'observatoire  royal.  A  son  retour  Sa  Majesté 
impériale  donna  audieuce  à  deu\  Américains  nouvellement 
arrivés  dans  ce  paya-ci. 

Vers  huit  heures  du  soir,  les  deux  Souverains  et  ta 
-Duchesse  d'Oldenbourg  se  rendirent  dans  la  salle  des  mar- 
chands tailleurs,  où  les  marchands  et  banquiers  de  Londres 
leur  donnèrent  un  festin  somptueux.  Le  Duc  d'York  y 
•occupa  le  fauteuil,  en  l'absence  du  Prince  Régent*  '  L'Em* 

Îéreur  se  plaça  à  la  gauche  de  Son  Altesse  Royale  et  le  Roi 
sa  droite.  La  Grande* Duchesse  Catherine  fut  placéeà 
côté  de  son  illustre  frère.  Parmi  les  autres  convives»  étaient 
les  princes,  ambassadeurs  et  généraux  étrangers,  plusieurs 
des  ministres- de  Sa  Majesté  Britannique,  généiatix  et  ma- 
gistrats Anglais.  A  la  tin  du  repas  le  Duc  d'York  dortna 
pour  premier  toast  :  "  le  Roi  !"  H  fut  reçn  avec  transport, 
ainsi  que  ceux  des  Souverains  présents,  de  la  Grande- 
Duchés  e,  du  Prince  Régent,  de  l'Empereur  d'Autriche,  du 
-Due  dé  Wellington  et  de  l'armée,  du  Duc  d'York  et  des 
bravé*  généraux  alliés.  A  celui  de  Lord  Castlereagh,  il 
fut  ajouté  des  remerclmenta  pour  la  part  qu'il  avait  eue  à  la 
conclusion  d'une  paix  sûre  et  honorable.  Sa  Seigneurie  té* 
moigna  sa  reconnaissance  de  l'honneur  qu'on  lui  avait  fait 
d'accoupler  son  nom  avec  le  traité,  et  ajouta  que,  comme  il 
était  dû  principalement  à  la  valeur  des  armées  alliées,  il  de* 
mandait  la  permission  de  proposer  pour  toast  les  souverains 
alliés  et  leurs  braves  généraux!  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  ce  toast  fut  accueilli  avec  le  plu»  bruyant  entbou» 
sîasme.  Peu  après,  vers  onze  heures,  les  Monarques  prirent 
congé  de  rassemblée  et  ils  allèrent  au  théâtre  de  Covent- 
Garden.  Lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  loge  décorée  avec 
magnificence  pour  leur  réception,  h  pantomime  de  Sadak 
et  Kalasrade  fut  interrompue,  le   God  suve  the  King  fut 
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chanté,  et  applaudi  à  neuf  reprises  distinctes  et  coatéctti?» 
On  joua  ensuite  une  pièce  de  circonstance,  intitulée  /a 
Grande  Alliance.  Leura  Majeatéa  eu  exprimèrent  leur  a- 
tisfaction.  La  pantomime  fuf  alors  achevée  et  les  Sw* 
raius  ae  retirèrent,  au  bruit  dea  applaudissements  detipect» 
leur»  qui  remplissaient  la  salie  et  toutes  les  issues. 

Samedi  ilj  eut  une  {revue  de  cavalerie  dam  Hyde  Park, 
et  tout  le  reste  de  la  matinée  fut  employé  à  des  présentai 
pour  la  grande  fête  de  la  cité*  Toutes  les  précaution!  pos- 
sibles avaient  été  prises  pour  éviter  toute  espace  demi»/»» 
et  de  confusion  dans  laa  rues  que  les  Souverains  et  leir 
cortège  devaient  traverser  pour  se  rendre  de  Ctrlloo-Hoa* 
à  l'hôtel  de  ville  de  la  cité.  Les  rues  furent  bordées  * 
troupes  dès  le  matin  et  de  nombreux  détachement!  et  P 
trouilles  de  la  garde  à  cheval  et  d'autres  corps  de  cavsleriew 
parcoururent  constamment  pour  tenir  le  passage  libre.  0> 
estime  à  plus  de  8000  hommes  le  nombre  des  troupe* ,  a» 
lices  ou  volontaires  qui  furent  sous  les  armes  toat  le joar» 
Lee  boutiques,  les  fenêtres  et  les  toits  des  maiê0W^** 
garnis  de  femmes  élégantes  et  de  personnes  biea  «*** 
Dans  certains  quartiers  les  fenêtres  furent  louées  4*™$* 
trente  guiuées  chacune,  , 

Pour  le  cérémonial  et  ce  qui  concerne  la  coer,  iow  » 
arrangements  avaient  été  réglés  conformément  i  ce  f»j| 
pratique  aux  repas  d'apparat  que  la  cité  de  Loadfts  tstdsa 
l'usage  de  donner  aux  Rois  d'Angleterre,  après  leur  cw» 
ronnement,  et  il  avait  été  décidé  que  les  formalité»  \®W 
compagnent  les  toasts  aux  festins  ordinaires  du  Lord  N* 
seraient  supprimées.  ....   ± 

Le  cortège  commença  vers  quatre  heures  à  défi  1er 
Carlton-Houee,  dans  l'ordre  suivant  :— Le  7e  '*■**£ 
dragons;  sept  voitures  du   Prince,  dans  ^^^^JJj, 
les  officiers  de  sa  maison  et  des  officiers  éti^F'1»,**^ 
tores  de  cérémonie  dans  lesquelles  éuieut  le  Frioce  *£& 
le  Duc  de  Gloucester,  les  Ducs  de  Cambridge  et  d*J * 
et  quelques  Princes  étrangers;  la  voiture  du  9*j  *    ^ 
dans  laquelle  était  Son  Altesse  Royale  avec  deux  P™* 
Prusse  ;  l'Orateur  de  la  Chambre  des  Communes  di»J* 
carrosse  d'apparat  ;  les  ministres  de  Sa  Majesté  ;  **"»<£ 
pagnies  de  la  garde  à  cheval  ;  les  béraults  dVawi  ^*  ^ 
grand  costume;  douze  maréchaux  ^vec^SÊ^^^^  *&  Il 
yeomen  du  Roi,  avec  leurs  casaques  *ï4$&^'^è 
Prince  Régent  et  le  Roi  de  Prusse  dans  le  ff^^Tftt 
cérémonie,  attelé  de  huit  chevaux  ismbeUe.l.UP^  w 
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saîàé  plusieurs  fols  sur  son  pacage  par  les  acclamations  du 
peuple,  et  il  y  répondit  par  des  saluts  réitérés,  ayec  la  grâce 
qui  le  distingue  dans  toutes  Jes  occasions.  Il  arriva  vers  cinq 
oeures  à  Temple  Bar.  Le  Lord  Maire  et  lei  Aldermen  y 
attendaieut  Son  Altesse  Royale,  Ils  y  étaienj  venus  dans 
leurs  voitures  d'apparat;  à  l'approche  du  Prince,  ils  mon* 
tarent  sur  des  chevaux  pàre9  de  Tuban  cramoisi.  Il  s'ap^ 
procherent  de  Son  Altesse  Royale!  Le  Lord  Maire  lui  adressa 
quelques  paroles-:  puis  ils  se  rangèrent  immédiatement 
avant  la  voiture  royale,  ainsi  qu'il  suit  :  un  nombre  d'officiers 
des  shérifs,  le  maréchal  de  la  cité,  les  gens  du  Lord  Maire, 
la  bande  de  musique  de  la  milice  de  Londres»  jouant  le  God 
êave  the  King,  seize  Aldermen  revêtus  de  leurs  robes  et  U 
tête  nue,  lëhérault,  le  massier  et  le  porte-épée  de  la  cité, 
enfin  le  Lord  Maire!  aussi  là  tête  nue,  portant  Pépée  et 
vêtu  d'une  ample  robe  de  velours.  Etant  arrivé  à  l'hàtel  de  .. 
Tille,  le  Prince  fut  conduit  dans  la  salle  du  conseil,  qui  avait 
été  préparée  pour  servir  desallon  de  réception.  Son  Altçsse 
Royale  y  resta  avec  les  autres  illustres  personnages. 

La  grande  salle  destinée  au  banquet  était  décorée  avec 
une  magnificence  dont  il  n'y  avait  jamais  eu  d'exemple*     Ea, 
avant  de  la  principale  porte  d'entrée  on  avait  pratiqué  ua 
large  corridor  qui   s'étendait  à  plusieurs  toises  dans  la  rue  j 
le  cintre  et  les  côtés  étaient  revêtus  de  drap  vert,  le  pavé 
étdit  couvert  de  belle  natte,  et  il  était  éclairé  par  une  grand» 
quantité  de  lumières  dans  des  globes  de  vçrre.ân.  De  chaque, 
côté  et  en  avant  étaient  dès  gradins  chargés  de  pots  de  fleura, 
et  arbustes,  et   fentre-mêlés   de  lampions,  qui  en  faisaient 
ressortir  les  couleurs.     Les  murs  de  la  salle  étaient  tendus 
en  beau  drap  cramoisi.    Dans  le  haut  était  une  gallerie,  dq 
huit  pieds  de  large,  destinée  aux  dames.,  et  qui  fut  occupée 
de  bonne  heure  par  un  grand  nombre  de  personnes  élégam- 
ment  habillées,  dont  plusieurs  étaient  distinguées  par  leur 
haut  rang  ou"  leur  éclatante  beauté.     Au  fond  de  la  salle,  sur 
une  plate-forme  élevée  était  là  table  destinée  aux  souverainset 
Princes  Anglais  ou  étrangers .    Dans  le  centre  de  cette  table, 
•ous  un  dais  magnifique,  garni  de  velours  cramoisi  et  riche* 
ment  orné,  étaient  trois  superbes  fauteuils,  élevés  de  quel- 
ques pouces  au-dessus  du  reste  de  la  plate-forme.    Celui  du 
milieu  était  surmonté  des  trois  plumes  du  Prince  Régent  et 
les  deux  autres  d'aigles  de  Russie  et  de  Prusse  richement 
dorées.     La'  table  était  couverte  avec  profusion  d  une  su- 
pert>e  vaisselle  H'ôr  ;  et  il  y  avait  en  outre  à  chaque  oxtré*. 
mité  de  la  plate-formé  deux  buffets,  chargés  de  beaux  ser* 
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vices  d'argent  massif.  La  table  était  aussi  ornée  d'un. grand 
nombre  de  petits  drapeaux  portant  les  armes  des  souverains 
présents,  celles  de  l'Empereur  d'Autriche  et  des  autres 
monarques  du  Continent.  En  face  de  cette  table  était  une 
immense  glace  d'une  grande  beauté  qui  en  réfléchissait  la 
splendeur.  Plus  bas,  au  milieu  de  la  salle,  étaient  trois 
tables  destinées  aux  convives  et  aux  officiers  et  membres  du 
Conseil  commun  de  la  cité.  Sous  les  arcades  qui  suppor- 
taient la  galerie  où  étaient  les  dames,  étaient  des  tables 
rondes  éclairées  par  de  beaux  lustres.  Au-dessus  de  la 
galerie  des  dames,  il  en  avait  été  érigé  une  autre  plus  petite» 
pour  y  placer  la  bande  de  musique  du  Duc  de  York  et  celles 
de  la  cité  ;  et  à-peu-près  au  niveau  de  la  table  du  Prince, 
dans  deux  petites  tribunes,  étaient  des  chanteurs  et  choristes 
Anglais.  Le  pavé  de  la  salle  et  de  tous  les  corridors  était 
couvert  de  nattes.  La  grande  salle  était  éclairée  par  huit 
grands  et  superbes  lustres  dans  le  centre,  d'autres  lustres 
placés  à  distances  égales  au-dessus  de  la  grande  galerie,  et 
un  triple  rang  de  lampes  dorées  et  coloriées.  Dans  la  partie 
supérieure  de  la  salle  et  près  du  plafond  étaient  suspendues 
les  bannières  de  la  cité  et  de  ses  diverses  corporations.  Les 
deux  grands  vitraux  peints  des  extrémités  formaient  de  beaux 
transparents,  par  le  moyen  de  masses  de  lumière  placées  eu* 
dehors.    Toutes  les  autres  fenêtres  étaient  bouchées. 

L'Empereur  de  Russie  quitta  l'hôtel  de  Pulteney  un 
peu  avant  cinq  heures.  v  S.  M.  I.,  en  uniforme  écarlate  et 
or,  monta  avec  la  Princesse  sa  sœur  dans  un  des  beaux 
carrosses  du  Prince,  attelé  de  six  chevaux  blancs  Hano- 
vriens,  précédé  des  gardes  à  cheval.  L'Empereur  répon* 
dit  aux  vives  acclamations  du  peuple  en  saluant  le  chapeau 
bas.  A  sa  suite  étaient  un  autre  carrosse  de  lu  cour  où 
étaient  deux  princesses  Rusrcs,  et  beaucoup  de  voitures 
particulières.  Le  9e  régiment  de  cavalerie  et  celui  des 
Ecossais  gris  formaient  l'arriere-garde  de  ce  cortège.  A 
son  arrivée,  Milady  Mairesse  reçut  la  Grande  Duchesse  et 
les  autres  dames.  Lorsque  les  souverains  furent  assis*  le 
Lord  Maire,  suivi  des  aldermen  et  membres  du  conseil» 
s'avança  vers  le  Prince  Régent  et  le  complimenta  ainsi  que 
ses  illustres  alliés,  en  réclamant  leur  indulgence  et  les  sup- 
pliant d'attribuer  au  défaut  de  temps  ce  qui  pourrait  leur 
paraître  défectueux  dans  la  réception  qu'il  désirait  de  leur 
faire.  Le  Prince  Régent  termina  la  réponse  la  plus  gra- 
cieuse en  disant  que  le  Souverain,  lorsqu'il  visitait  sa  fideie 
cité  de  Londres,  était  dans  l'usage  de  conférer  quelque 
marque  de  faveur  à  son  premier  magistrat  ;  qu'il  ne  pouvait 
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pas  désirer  lui-même  une  époque  plus  favorable  pour  h 
faire  que  celle  où  le  rétablissement  de  la  paix  si  longtemps 
désirée  venait  d'être  si  glorieusement  accompli  par  la  valeur 
des  armées'du  Roi  conjointement  avec  celles  de  ses  illustrée 
alliés,  ni  honorer  une  personne  qui  le  méritât  plus  que  Sa 
Seigneurie,  par  ses  vertus  publiques  et  privées,  et  qu'en 
conséquence  elle  le  créait  Baronet.  Le  Lord  Maire  baisa 
la  main  du  Prince,  et  S.  A.  Il*  annonça  qu'elle  accorderait 
aussi  incessamment  la  même  dignité  au  Recorder,  en  recoin* 

Eense  de  ses  longs  et  fidèles  services  en  qualité  de  premier 
omihe  de  loi  de  la  cité.  ^ 

À  sept  fieures  on  annonça  que  le  banauet  était  servi  \ 
nilustre  compagnie  passa  dans  la  grande  salle,  et  lea  Souve- 
rains prirent  leurs  places  à  la  table  qui  leur  était  deainéeé 
Le  Régent  occupa  le  fauteuil  du  milieu,  ayant  à  sa  droite 
l'Empereur  et  à  sa  gauche  le  Roi  de  Prusse.  A  la  droite  de 
l'Empereur  étaient  le  Duc  d'York,  le  Prince  Henri  de 
Prusse,  le  Duc  de  Cambridge,  le  Duc  d'Orléans,  le  Duc  de 
Saxe-Weimar,  le  Prince  Auguste  de  Prusse,  le  Prince  Fré- 
déric de  Prusse,  le  Duc  d'Oldenbourg,  le  Comte  de  Merveldt, 
le  Prince  de  Hardenberg,  le  Comte  Fernan  Nunez  Duc  de 
Montellano. — A  la  gauche  du  Roi  de  Prusse  étaient  la  Du- 
chesse d'Oldenbourg,  le  Prince  Héréditaire  de  Wirtemberg, 
la  Comtesse  de  Lieven,  le  Duc  de  Kent,  le  Prince  de 
Bavière,  le  Prince  de  Metternich,  le  Prince  de  Cobourg, 
le  Duc  de  Gloucester,  le  Prince  Guillaume  de  Prusse,  le 
Prince  d'Orange,  le  Prince  Wolkouski. 

Le  Lord  Maire  se  plaça  debout  derrière  le  fauteuil  du 
Prince  Régent,  et  il  y  resta  jusqu'à  ce  que  S.  A.  R.  lui  dit 
d'aller  prendre  sa  place.  Sa  Seigneurie- alla  se  placer  à  la 
droite  de  la  table  du  centre  de  la  salle,  en  face  de  son  épouse» 
Cette  table  avait  été  d  abord  destinée  pour  le  Lord  Maire  et 
les  officiers  de  la  cité  ;  mais  les  dames  et  convives  se  placé* 
rent  sans  distinction  aux  diverses  tables. 

Le  repas  fut  aussi  somptueux  qu'il  pouvait  l'être.     La 

Eremiere  santé,  portée  pffr  le  Lord  Maire  fut  celle  da< 
Loi  ;  on  y  but  dans  le  silence  le  plus  sévère  et  l'hymne  qui 
accompagne  habituellement  ce  toast  ne  fut  pas  même 
éharité.  Le  toast  suivant  fut  "  le  Prince  Régent  î"  il 
fut  accueilli  par  trois  fois  trois  hu2zas,  ainsi  que  ceux 
de  la  Reine,  l'Empereur  de  toutes  les  Russie*,  le  Roi 
de  Prusse,  l'Empereur  d'Autriche,  le  Roi  d'Espagne,  la 
Duchesse  d'Oldenbourg»  le  Souverain  des  Pays-Bas.  11 
n'y  eut  d'abord  ni  chant  ni  musique  par  égard  pour  la 
Grande-Duchesse;  mais  S.  A.  L  ayant  insisté  pour  que 
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fa  compagnie  n'en  fût  pas  privée  par  rapport  à  elfe,  sa  santé 
fut  suivie  du  Ood  save  the  King,  qui  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. Le  Prince  Régent  donna  ensuite  pour  toast: 
44  Les  héros  qui,  sur  terre  et  sur  mer,  ont  vaillamment 
combattu  pour  leur  patrie  !"  Les  musiciens  enton- 
nèrent aussitôt  l'air:  "  Hail,  Britanma"  et  lorsqu'ils 
chantèrent  le  couplet  où  se  trouvent  ces  paroles: 
*'  Happy  Isle,  with  matchless  bcauiy  graced"  (Heu- 
reuse lie,  ornée  de  beautés  sans  pareilles,)  l'aspect  des 
beautés  sans  nombre  qui  brillaient  dans  la  salle  produisit 
un  mouvement  électrique  sur  l'auguste  assemblée,  etilj 
eut  une  explosion  subite  des  plus  vives  acclamations.  Le 
Prince  saisit  très-à-propos  cet  instant  pour  proposer  la 
santé  de  Milady  Mairesse  et  des  dames  présentes  ;  il  y  fut 
bu  avec  transport.  Quelques  autres  toasts  se,  succédèrent 
rapidement,  et  vers  onze  heures  le  café  fut  servi.  La  com- 
pagnie commença  ensuite  à  se  retirer  ;  mais  la  salle  ne  fut 
entièrement  dégagée  que  vers  trois  heures  du  matin*  Le 
grand  cortège  arriva  au  palais  de  St  James  à  minuit. 
L'Empereur  et  la  Grande-Duchesse  allèrent  chez  Lord 
Cathcart.  Le  Roi  de  Prusse  et  le  Prince  Régent  allèrent 
chez  le  Duc  de  Devonshire,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
princes  et  autres  étrangers. 

Dimanche  matin,  l'Empereur  et  la  Duchesse  d'Olden- 
bourg allèrent  à  la  chapelle  russe  de  Welbeck  atreeU  S. 
M.  I.  donna  diverses  audiences  particulières  ;  puis  elle  alla 
à  Chiswick,  où  le  duc  de  Devonshire  donnait  un  grand  dé- 
jeûner. 

Le  Roi  et  les  princes  de  Prusse  allèrent,  après  le  service 
divin,  à  Sion-House,  Brentford,  où  ils  furent  reçus  par  le 
Comte  de  Percy.  S.  M.  alla  ensuite  dîner  à  Oatlands,  chez 
&  A*  R.  la  Duchesse  d'York. 

Le  Prince  Régent  dina  au  palais  de  la  Reine  avec  S. 
M.  et  Uj  princesses  Elisabeth  et  Marie  ;  et  le  seiril  y  eut 
cercle  à  Carlton-House.  L'Empereur  et  la  Grande  Do* 
chesse  s'y  rendirent.  L'assemblée  fut  nombreuse,  et  ii  y  eut 
un  concert  de  musique  sacrée  dans  lequel  les  plus  célébras 
cantatrices  et  chanteurs  Italiens  et  Anglais  actuellement  a 
Londres  exécutèrent  des  morceaux  choisis.  L'Empereur 
donna  la -main  à  la  Princesse  Marie  lorsqu'elle  se  retira  avec 
la  Reine,  qui  fut  eonduite  jusqu'à  sa  chaise  à  porteur  par  le 
Prince  Régent,  ainsi  que  la  Princesse  Elizabeth. 

Ce  matin,  il  y  a  eu  une  grande  revue  dans  Hyde  Park. 
L«  Prince  Régent  est  monté  a  cheval  vers  onze  heures  poor 
s'y  rendre,  avec  un  nombreux  et  brillant  étaUmajor.  J2n 
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Isortftflt  de  um  pal»  il  a  trouvé  près  d'une  des  portes  de  ce- 
ui  de  St.- James»  l'empereur  Alexandre  et  le  Roi  de  Prusse 
qui  l'attendaient. 

Leur  arrivée  sur  le  terrain  a  été  annoncée  par  une  salve 
royale  de  toute  l'artillerie,  qui  a  été  accompagnée  des  acek* 
mations  d'environ  deux  cent  mille  personnes,  que  le  désir  de 
voir  Leurs  Majestés  et  le  Prince,  avait  attirées  dans  le  parc* 
X»t%  troupes  et  volontaires,  au  nombre  de  15,000  hommes, 
ont  défilé  devaut  Jes  souverains,  après  avoir  fait  divers  exer- 
cices. LL»  MM*  ont  paru  tres-satisfaitee  de  leur  tenue. 
Elles  sont  rentrées  eo  viHe  vers  trois  heures. 

Environ  deux  heures  après,  les  deux  monarques  et  la 

rnde  duchesse  se  sont  rendus  au  palais  de  1»  Reine,  où 
M.  les  attendait.  On  rapporte  que  dans  cette  entrevue, 
ils  ont  pris  congé  de  la  Reine,  conformément  à  l'étiquette 
de  la  cour.  Lv  Empereur  est  rentré  à  son  hôtel  et  y  a  dîné 
avec  la  princesse  sa  seenr.  Le  Roi  de  Prusse  est  rentré  à 
Clarence-House,  où  il  a  dîné  *vec  sa  famille. 

Ce  soir,  le  Prince  Régent,  l'Empereur  et  le  Roi  de 
Prusse  honoreront  de  leur  présence  la  fête  que  les  membres 
du  club  de  White  donnent  à  Burlington-House. 

A  peu  près  au  moment  où  la  revue  finissait  dan* 
le  parc,  un  autre  spectacle  non  moins  curieux  a  com- 
mencé dans  la  capitale  et  a  fixé  les  regards  du  peuple» 
Les  ratifications  du  traité  de  paix  avec  la  France  ayant 
été  reçues  et  échangées  le  17  par  le  vicomte  Castk* 
reagh,  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  M.,  et  le  comted* 
fa  Châtre,  duement  autorisé  par  le  Roi  de  France,  le  Princes 
Régent  par  un  ordre  daté  du  même  jour,  a  commandé  que 
la    paix    fût    proclamée   dans    tout   le    royaume. 

En  conséquence,  cette  formalité  a  été  remplie  dans  la 
capitale  aujourd'hui,  par  des  Hérault*  et  Sergents  d'Armes, 
accompagnés  du  Grand  Baillif  de  Westminster  et  de  ses 
officiers,  et  escortés  de  nombreux  détachements  de  la  garde 
à  cheval  et  de  quelques  autres  corps  de  cavalerie.  Le  cortège 
s'est  formé  dans  les  cours  du  Palais  de  St.  James,  et  lors- 
qu'il est  arrivé  devant  la  principale  entrée  un  des  Héraults 
d'Armes  a  fait  lecture  à  haute  voix  de  la  proclamation  du 
RégenU  Elle  a  été  lue  une  seconde  fols  à  Charing-Cross, 
puis  le  cortège  s'est  acheminé  vers  ~  la  Cité.  Lorsqu'il  est 
arrivé  à  Temple-Bar,  la  porte  étant  fermée  une  officier  Hé- 
raldique s'est  avancé  entre  deux  trompettes,  et  après  trois 
appels,  il  a  frappé  à  la  porte  avec  son  bàtou.  Le  Maréchal 
de  la  Cité  a  crie  :  "  Qui  vient  ici  ?"—  L'officier  a  répondu  : 
u  L*m  Officiers  d'Armes,  qui  demandent    d'entrer  dans  la 
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ilé  pour  publier  la  Proclamation  de  Ptii  du  Roi.9* — La 
orte  a  été  ouverte  pour  le  laisser  entrer,  puis  refermée 
.e  Maréchal  Ta  conduit  devant  le  Lord  Maire,  i  qui  il  a 
exhibé  le  mandat  royal.  Sa  Seigneurie  après  en  avoir  pris 
lecture  le  lui  a  rendu  et  a  ordonné  au  Maréchal  d  ouvrir  la 
porte  de  la  Cité,  ce  que  ce  dernier  a  fait,  en  disant  :  "  Mon- 
sieur, la  porte  est  ouverte."  Alors  les  officiers  de  West- 
minster ont  quitté  le  cortège  et  se  sont  retirés.  Les  Hé* 
raults  et  leurs  escortes  étant  entrés  dans  la  Cité,  la  procla- 
mation a  été  lue  successivement  dans  Chsncery-Lane,  an 
coin  de  Wood-S.treet  et  à  la  Bourse  Royale;  Chaque  lec- 
ture a  été  suivie  d'une  fanfare  de  trompettes.  Après  la 
dernière  le  cortège  s'est  dispersé.  Le  Lord  Maire  et  les 
Aldermen  l'ont  accompagné  depuis  Wood-Street  jusqu'à  la 
Bourse. 


(Nous  recevons  maintenant  les  journaux  de  Paria  assex 
régulièrement  voici  quelques  extraits  des  derniers  qui  nous 
sont  parvenus.) 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  &c« 

Le  conseil  d'Etat  entendu,  nous  avons  ordonné  et  or* 
donnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Le  Conseil  Royal  des  prises  est  replacé 
dans  les  attributions  du  ministère  de  la  marine»  lequel  sa 
fera  rendre  compte  du  nombre  des  affaires  qui  restent  à  ter* 
miner  et  en  accélérera  le  jugement. 

9.  Toutes  les  pièces  concernant  les  prises  maritimes, 
qui  auraient  été  transmises  au  ministère  des  manufactures  et 
du  commerce,  seront  renvoyées  audit  conseil,  et  le  ministre 
de  la  marine  pourvoira  à  ce  que  les  affaires  encore  en  sas- 
pens  soient  terminées  le  plus  promptement  possible. 

Donné  au  château  des  Thuilleries,  le  8  Juin  1814, 

(Signée  Louis. 

Toulon,  6  Juin. 

» 

M.  le  baron  Millet  de  Mureau,  lieutenant-général, 
inspecteur-général  du  génie,  commissaire  extraordinaire  da 
Rot,  dans  la  23e  division  militaire,  a  cru  devoir  faire  précéder 
son  arrivée  en  Corse  par  la  proclamation  suivante  : 

"  Français,  habitants  de  Hle  de  Corse, 

"  Lotais  XVIII  est  enfin  remonté  sur  le  trône  de  jet 
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ancêtres  ;  il  est  dans  sa  capitale,  entouré  de  son  auguste 
famille,  au  milieu  d'un  peuple  ivre  de  joie  de  son  retour. 
NoD.jamais  plus  d'amour  et  de  respect  n'ont  accueilli  tant 
de  vertus  et  de  malheurs. 

"  Résolu  de  se  sacrifier  pour  le  bonheur  de  son  peuple, 
et  de  ne  prendre  du  repos  que  lorsqu'il  aura  assuré  le  bien 
être  de  tous  les  Français,  ses  regards,  ses  premières  pen- 
sées se  sont  portés  sur  vous,  les  plus  éloignés  et  les  plus 
malheureux  de  ses  enfants* 

"  Le  gouvernement  d'un  compatriote,  en  vous  donnant 
des  titres  à  sa  bienveillance,  devait  vous  faire  tout  espérer  ; 
néanmoins  vous  fûtes  abandonnés  sans  vivres,  sans  troupes, 
sans  argent.  Malgré  les  difficultés  du  moment,  la  sollici- 
tude du  Roi  a  ordonné  qu'il  vous  fût  fait  sur-le-champ  un 
envoi  de  secours  en  tout  genre.  Sous  son  règne  paternel, 
vous  allez  retrouver  le  bonheur  et  la  tranquillité  dont  voua 
avez  joui  sous  celui  du  vertueux  Louis  XV I.  Votre  heu- 
reux climat  ne  sera  plus  un  lieu  d'exil  et  de  déportation  ; 
l'agriculture  et  le  commerce  vont  refleurir,  vos  enfants  ne 
aeront  plus  enlevés  à  leur  famille  par  la  violence,  et  la  piété 
connue  du  Roi  et  de  tous  les  Bourbons  assure  au  culte  de 
vos  pères  la  plus  grande  liberté  et  protection;  ses  ministres 
s'auront  plus  la  conscience  torturée  entre  leurs  devoirs,  la 
certitude  de  châtiments  inouïs  et  des  privations  de  tout  genre. 

"  Tant  de  bienfaits  me  sont  un  sûr  garant  que  je  repor- 
terai aux  pieds  du  trône  les  expressions  de  votre  reconnais- 
sance et  de  votre  fidélité* 

"  Un  long  séjour  parmi  vous  m'a  fait  apprécier  la 
franchise  de  votre  caractère.  Des  circonstances  extraordi- 
naires ont  pu  égarer  momentanément  quelques  esprits  s  tout 
aujourd'hui  doit  rentrer  dans  l'ordre.  Si,  contre  mon  attente, 
il  existe  quelque  perturbateur,  qu'il  s'éloigne,  il  n'est  pas 
digne  d'être  Français  :  je  le  poursuivrai  comme  ennemi,  et 
je  ne  laisserai  point  affaiblir  dans  mes  mains  l'autorité  que 
S.  M.  m'a  confiée. 

"  Français,  habitants  de  Corse,  réunissez-vous  à  moi  de 
cœur  et  d'esprit,  et  répétons  sans  cesse  :  Vive  le  Roi  !'' 


Paris ,  15  Juin, 

Le  Roi  a  été  voir  hier  Monsieur,  et  a  assisté  à  son  départ 
pour  Saiot-Cloud.  On  espère  que  le  bon  air  et  la  beauté 
«te  la  situation  contribueront  à  hâter  la  convalescence  de  S. 
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A.  R.  à  rétablir  complètement  te*  forces  et  sa  santé,  et 
qu'ainsi  les  vœux  que  l'on  formera  pour  son  retour  dans  la 
capitale  ne  seront  pas  long-temps  sans  se  voir  accompli*. 

S.  A.  R.  Mgr,  le  duc  d'Angoulème  a  été  visiter  le 
château  et  le  parc  de  Versailles^  le  grand  et  le  petit  Trianon. 
S.  A.  a  témoigué  reconnaître,  avec  les  sentiments  d'une 
vive  satisfaction,  ces  beaux  lieax  témoins  de  son  enfance,  où 
tout  lui  inspirait  un  touchant  et  doux  souvenir.  Animés 
par  un  juste  retour  des  mêmes  sentiments,  les  habitants  de 
Versailles  se  sont  empressés  d'accourir  sur  les  pas  de  S.  A. 
R.  qui  a  accueilli  leurs  hommages  et  leurs  vœux  avec  une 
extrême  bienveillance. 

.  Avant-hier,  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  de  Berry  a  fait  ma- 
■œuvrer  devant  lui,  à  Saint-Germaia-en-Laye,  son  régi* 
ment  de  chasseurs.  Après  la  manœuvre,  S»  A.  a  daigné 
accepter  quelques  rafraîchissements  chex  le  général  comte 
Robert  Diilon,  commandant  pour  le  Roi  à  Saiat«»Germxin- 
en  Laye.  S.  A»  R.  était  accompagnée  de  S.  Exe.  le 
maréchal  prince  Berthier,  des  lieutenants-généraux  comte  de 
Grouchy  et  comte    Maison  ;  plusieurs  autres  généraux  et 

Çsrsonnes  de  distinction  accompagnaient  aussi  Je  prince. 
endant  la  manœuvre,  la  troupe  n'a  cessé  de  crier  avec  en* 
tbousiasme  vive  le  Roi  !  vive  Mgr»  le  duc  de  Berr$  !  vivent 
les  Bourbons!  Partout,  sur  son  passage,  le  prince  a  été 
accueilli  avec  le  même  enthousiasme.  &  A.  est  remontée 
achevai,  et  a  été  courser  un  cerf  dans  la  forêtde  SainuGermaia, 

L'intendance  des  Menus- Plaisirs  s'occupe  déjà  des  pré- 
paratifs nécessaires  au  sacre  de  S.  M.  Plusieurs  commis- 
saires doivent  partir  incessamment  pour  Reims. 

M,  Palissot,  bibliothécaire  en  chef  de  la  Bibliothèque 
Mazarme,  est  mort  aujourd'hui  Mercredi,  à  l'âge  de  34 


Bordeaux,  10  Juin. 

Nous  sommes  informés  que  le  Duc  de  Wellington  doit 
arriver  d'Espagne  demain  dans  la  soirée. 

Les  membres  du  Corps  Municipal  se  rendront  au-devant 
de  S.  Exe.  jusqu'aux  limites  de  la  commune,  pour  le  rece- 
voir et  le  complimenter.  Quelques  détachements  de  troupes 
françaises  et  la  garde  royale  iront  au-devant  de  S,  Exe.  et  la 
garde  nationale  formera  une  haie  à  l'entrée  de  la  ville.    M.  k 


.chevalier  de  Laffite,  commandant  des  troupes,  a  biea 
voulu  se  charger  des  dispositions  militaires*.  L  un  de  MM. 
les  adjoints  se  rendra  d'avance  au  logement  qu'on  a"  destiné 
au  Duc  de  Wellington,  pour  le  recevoir  avec  tons  les 
honneurs  qui  lui  sont  dus.  Des  salves  d'artillerie  annonce- 
ront, son  entrée.  Son  hôtel  sera  illuminé  dans  U.  *oirée,  et 
les  Habitants  seront  invités  à  illuminer  aussi  leurs  maisons*. 
Sa  loge  au  théâtre,  qui  est  celle. qu'occupait  S.  A.  R.  Mgr» 
le  Duc  cTAngoulême,  sera  décorée,  et  Ion  choisira  dans  le. 
répertoire  une  des  pièces  les  plus  analogues  à  la  circonstance* 

MM.  les  officiers  faisant  partie  de  l'ancienne  brigade 
irlandaise,  ont  eu  l'honneur  d'être  présentes  à  9.  M.  par  le 
duc  de  Fi  tz- James,  qui  a  dit  au  Roi  ; 

"  Sire, 

"  Vos  fidèles  Irlandais  apportent  aux  pieds  de  V*  M* 
l'hommage  de  leur  respect  et  de  leur  amour.  Depuis  cette 
époque,  si  chère  à  leur  souvenir,  où,  pour  prix  de  leur 
fidélité»  M.  V.  daigna  leur  accorder  cette  noble  dévise 
qui,  à  jamais»  fera  leur  gloire  et  leur  omieîl,  les  Irlandais4 
osent  ne  flatter  de  n'avoir  pas  démérité.  Toujours  et  partout 
Jid*le$9  tout  leur  sang  appartient  encore  à  V»  M.  Daignez, 
Sire,  en  accepter  l'offrande.  Les  Irlandais  ne  demandent 
rien  qu'une  épie,  et  le  droit  de  tpourir,  s'il  le  faut,  au  pied 
<Puu  trône  dont  V.  M.  les  jugea  dignes  autrefois  d'être  les 
gardiens  et  les  défenseurs." 

Le  Roi  a  daigné  répondre  i 

"  Je  vous  vois  aveu  plaisir*  Les  services  de  la  brigade 
9  me  sont  connue  :  je  ne  les  oublierai  pas.  S.  M.  a  ajouté  î 
"  Il  n'est  pas  nécessaire  de  me  nommer  ces  Messieurs 
V  je  les  counais  tous  en  général,  et  chacun  eu  particulier* 
"  Ils  ne  pouvaient  choisir  un  meilleur  interprête. 

Cette  députation  de  l'ancienne  brigade  était  composée 
de  MM.  le  duc  de  Fitz-James,  le  comte  O'Mahony,  le  comte 
O'Connell,  le  comte  Franc-Difton,  le  comte  de  Rothe,  le 
comte  Walion,  le  comte  Wall,  le  comte  Mac-Mahon,  le 
comte  Mac-Carty-Lévignac,  le  major  O'Farrell,  le  capitaine 
Power,  le  capitaine  O'Shiel,  le  comte  Arsène  O'Mahony,  et 
le  eotote  O'Héguerty. 
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Traité  Secret  avec  Napoléon. 

Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon,  d'une  part»  et  Sa  Majesté 
l'Empereur  de  Tontes  lei  Rouies,  l'Empereur  d'Autriche  et  de 
Bohême»  et  le  Roi  de  Prusse,  stipulant  tant  en  leur  nom  qu'en  celui 
de  tous  leurs  alliés  de  l'autre»,  ayant  nommé  pour  leurs  plénipoten- 
tiaires, savoir.  S.  M.  l'Empereur  Napoléon»  le  sieur  Anamnd-Augas- 
tin-Louis  CauUincourt,  duc  de  Vicence»  Michel  Ney»  duc  d'Elehin- 
gen,  et  Jacques-Etienne- Alexandre  Macdonald  dnc  de  Tarante;  et 
Sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes  les  Rusâtes»  le  sieur  Charles-Ro- 
bert comte  Nesselrode» 

Les  plénipotentiaires  ci-dessus  notâmes,  après  avoir  procédé  à 
réchange  de  leurs  pleins-pouvoirs  respectifs»  sont  convenus  des 
articles  suivants  : 

1er.  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon  renonce,  pour  lui  et  ses 
successeurs  en  descendance»  ainsi  que  pour  chacun  des  membres 
de  sa  famille»  à  tout  droit  de  souveraineté»  de  domination»  tant  sur 
l'Empire  français,  le  royaume  d'Italie,  que  sur  tout  antre  paya. 

%.  &  M.  l'Empereur  Napoléon  et  l'Impératrice  Marie-Louise 
conserveront  ces  titres  et  qualités,  pour  en  jouir  leur  vie  durant  ;  h 
mère,  les  frères,  sœurs,  neveux'  et  taieces  de  l'Empereur  conserve- 
ront également»  partout  où  ils  se  trouveront,  les  titres  de  princes 
de  sa  mmiHe. 

3.  L  lie  d'Elbe,  adoptée  par  l'Empereur  Napoléon  pour  le 
lieu  de  son  séjour,  formera/ sa  vie  durant,  une  principauté  séparée 
qui  sera  possédée  par  lui  en  toute  souveraineté  et  propriété;  il  sers 
donné  en  outre»  en  toute  propriété  à  l'Empereur  Napoléon,  as 
revenu  annuel  de  deux  millions  de  francs  en  rentes  sur  le  grand- 
livre  de  France,  dont  un  million  réversible  sur  l'Impératrice. 

4.  Toutes  les  puissances  s'engagent  à  employer  leurs  bons 
offices,  pour  faire  respecter  par  les  Barbaresques,  le  territoùe  et 
pavillon  de  l'Ile  d'Elbe»  et  pour  que  dans  ses  rapports  avecJs* 
Barbaresques,  elle  soit  assimilée  à  la  France. 

5.  Les  duchés  de  Parme,  Plaisance,  et  Gûastalla  seront  donnés 
en  toute  propriété  et  souveraineté  à  Sa  Majesté  l'Impératrice  Mans- 
Louise;  ils  passeront  à  son  fils  et  à  sa  descendance  en  ligne  «V 
recte  :  le  Prince,  son  fils,  prendra»  dès  ce  moment,  le  nom  de  Prince 
de  Panne,  Plaisance  et  Gûastalla. 
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6.  1)  sera  réservé  dans  les  pays  auxquels  l'Empereur  Napoléon 
renonce  pour  lui  et  sa  famille;  des  domaines  on  donné*des  renies 
sur  le  grand-livre  de  France»  produisant  nn  revenu  net  et  annuel» 
et  déduction  faite  de  toutes  charges,  de  2,500,000  francs.  Ces  do- 
maines, ou  rentes»  appartiendront  en  toute  propriété»  et  pour  en 
disposer  comme  bon  leur  semblera»  aux  Princes  et  Princesses  de 
sa  famille,  et  seront  répartis  entr'eux  de  manière  à  ce  que  le  re- 
venu de  chacun  soit  dans  la  proportion  suivante. 

savoir  : 

A  Madame-Mere •••800,000  fr. 

Au  Roi  Joseph  et  à  la  Reine 500,000 

Au  Roi  Louis 900,000 

A  la  Reine  Hortense  et  ses  enfants 400,000 

Au  Roi  Jérôme  et  àla  Reine 600,000 

A  la  Princesse  Elisa 300,000 

A  la  Princesse  Pauline 300,000 

Les  princes  et  les  princesses  de  la  famille  de  l'Empereur  conser- 
veront en  outre  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  de  quelque  na- 
ture que  ce  soit  qu'ils  possèdent  à  titre  particulier  et  notamment  les 
rentes  dont  ils  jouissent  également  comme  particuliers  sur  le  grand 
livre  de  France,  ou  le  Mont  Napoléon  de  Milan. 

7.  Le  traitement  annuel  de  l'Impératrice  Joséphine,  sera  ré" 
duit  à  un  million  en  domaines  ou  en  inscriptions  sur  le  grand  livre  de 
France,  elle  continuera  à  Jouir  en  tonte  propriété  de  ses  biens 
tneubleset  immeubles  particutierB^nauEf»en  disposer  conformément 
aux  lois  françaises. 

8.  Il  sera  donné,  au  Prince  Eugène,  vice  Roi  d'Italie  un 
établissement  convenable,  hors  de  France. 

9.  Les  propriétés  que  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon  pos- 
sède en  France,  soit  comme  domaine  extraordinaire,  soit  comme 
domaine  privé,  resteront  à  la  couronne. 

Surle*  fonds  placés  par  l'Empereur  Napoléon,  soit  sur  le  grand 
livre,  soit  sur  la  Banque  de  France,  soit  sur  les  actions  des  forèU, 
soit  de  toute  autre  manière  et  dont  fin  Majesté  fait  l'abandon  à  la 
«smssjemev  il  sur*  réseiré  un  capital  qui,  n'excédera  pus  deux 
Brillions,  pour  être  employé  en  gratifications,  en  faveurs  de  per- 
sonnes, qui  seront  portées  sur  l'état  que  signera  l'Empereur  Napo- 
léon et  qui  sera  réuni  au  gouvernement  français. 

10.  Tous  les  diamants  de  la  couronne  resteront  à  la  France. 

11.  L'Empereur  Napoléon,  fera  retourner  au  tréajpfet  aux 
autres  caisses  publiques  toutes  les  sommes  et  effets  qui  en  auraient 
été  déplacés  par  ses  ordres»  à  l'exception  de  ce  qui  provient  de  la 
liste  civile. 
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1*.  Les  dettes  de  le  maison  de  S.  M.  l'Empereur  Napoléon»  telle» 
qu'elle!  m  trouvent  au  jwu,  de  la  signature  du  préeent  Traité 
seroot  inwiédiateaieDt  acquittées»  sur  les  arrérages  dus  par  le  trésor 
public,  à  la  liste  civile,  d'après  les  états  qui  seront  signés  par  ua 
euouaissajre  nommé  à  eet  effet  • 

13.  Les  obligations  du  Mont  Napoléon  de  Milan,  envers  tons 
ses  créanciers»  soit  Français»  soit  étrangers,  seront  exactement 
remplies,  sans  qu'il  soit  fait  aucun  changement  à  cet  égard. 

14.  On  donnera  tous  les  saafs  conduits  nécessaires  pour  le  libre 
voyage  de  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon»  l'Impératrice»  des 
Princes  et  Princesses  et  de  toutes  les  personnes  de  leur  suite  qui 
voudront  les  accompagner»  ou  s'établir  hors  de  France,  ainsi  que 
pour  le  passage  de  tous  les  équipages,  chevaux  et  effets  qui  leur 
appartiennent.  Les  puissances  ailiées  donneront  en  conséquence, 
des  officiers  et  quelques  hommes  d'escorte. 

15.  La  garde  Impériale  Française  fournira  un  détachement  de 
12  à  1500  hommes  de  toute  arme  pour  servir  d'escorte  jusqu'à 
St.-Tropès,  lieu  de  l'embarquement. 

16.  11  sera  fourni  une  corvette  armée»  et  lea  bâtiments  néces- 
saires pour  conduire  au  lieu  de  sa  destination  Sa  Majesté  l'Empereur 
Napoléon  ainsi  que  toute  sa  maison,  la  corvette  demeurera  en  toute 
propriété  à  Sa  Majesté. 

17*  9a  Majesté  l'Empereur  Napoléon,  pourra  emmener  avec 
lui  et  conserver  pour  sa  garde,  400  nommes  de  bonne  volonté»  tant 
officiers  que  sous-officiers  et  soldats. 

18.  Tous  les  Français,  qui  auront  suivi  Sa  Majesté  YEm* 
pereur  Napoléon  ou  sa  famille  seront  tenus,  s'ils  ne  veulent  perdre 
leur  qualité  de  Français,  de  rentrer  en  France  dans  le  .terme  de  trois 
ans»  à  moins  qu'ils  ne  soient  compris  dans  les  exceptions  que  k 
gouvernement  Français  se  réserve  d'accorder  après  l'expiration  ds 
ce  terme. 

19.  Les  troupes  polonaises  de  toute  arme,  qui  sent  au  service 
de  France,  auront  la  liberté  de  retourner  chez  elles»  en  conservant 
armes,  bagages,  comme  un  témoignage  de  leurs  services  ho* 
norables  :  les  officiers,  sous  officiers,  soldats  conserveront  les 
décorations  qui  leur  ont  été  accordées  et  la  pension  affectée  à  ces 
décorations. 

30  Les  hautes  puissances  alliées  garantissent  l'exécution  de 
tous  les  articles  du  présent  traité,  il  s'engagent  à  obtenir  qu'ils  soient 
adoptés  et  garantis  par  la  Frauce. 

SI.     Le  présent  traité  sera  ratifié. 

Fait  à  Paris  le  1 1  AvriUSU. 

( Suivent  les  signatures. ) 


Imprimé  pour  Schulze  et  Dean,  13,  Poland-St,,  Oxford-St 
ebea  lesquels  on  peut  souscrire,  à  Londres.    Prix»  Cinq 
Mnées  par  An. 
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No.  .CC€ffl.<-Utm  M-  JûimyASlW 

,  »  ..t, .- t-v  ;»>  ■( ,.  ■:.:..■  -.  it  ...„■!.,.„•. 

'     ■'..     .lul'jtujlu    .    .     Il,    !..  Il    .1 


A  SA,  MAJESTÉ  L'EMPEREUR   DR   TOUTES  >BS 

.j,"' .',         .'•  bussibs.    ,  _'  .,  ,"      •.''.'; 

O.ïous!  qui .célébrez  dan?  .vos  augustes  clisnt»  . 
Laiglpîre  dew  héro*  et  leurs  combats  sauglauU»    ; 
raites  tceye  ait  vain  bruit,,  »u  tumulte  de*  armes  ; 
La'guerre  trop  loi^erups  a  fait  couler  nos  Wmes; 
ÇUwnd  up,)iraa  pr^cteur  enarj^Uj'Je  cour»,.. 
MuscaJ   pe  troublez  pas  le  bonheur  de  nos  jourt. 

Vou  tezMroDi  désormais  «nebahtor  no*  ©refl  les,  < 
JEt remplit  1-Uauvepé  de*  plus  rated  œernejllea  ?  ' 
Chantea-nous  le»  exploit»  «Ton  Prince  gêné rew,  ' 
LuVemeor  du  Monde,,  aifpui  des malheureux  ; 
Le  père  de*  kanwins^  qn  un  he»re«irsiirt  «awm 
Des  bords  deh  Nswa  m WbonUdVlaSdneL 

Vox.  XLVI.  5  F 
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Ce^Brlpcè,  îeuie  les  Dieux  oolfbhnide  leerseng, 
Dtgfte  par  son  graod  cœur  de  leur  «peine rang, 
Apgsjse  enfin  pour  n<tae  la  céleste  eôlérè; 
Les  Dieux  Pont  envoyé  pour1  consoler  U  Terre  ;    . 
IJ  devait  accomplir  leurî  décrets  éternels; 
tt£»tage  avec  eux  les  honneurs  immortels. 


-*-w 


Qu'an  Soldai  élevé  dans  les  champs  du  carnage, 
A  ravager  la  Terra  exerce  son  courage  ; 
Que,  dans  tous  les  JStats,  H  porte  la  terreur, 
Content  de  signaler  sa  féroce  valeur  T 
Alexandre,  l'honneur  et  la  gloire  dn  Trône, 
Jaloux  de  l'éclat  senl  que-la  vertu  nous  donna. 
Des  Etats  offensés  vient  défendre  les  droits  ; 
Il  vient  briser  les  fendes  Peuples  et  des  Rois* 
Sa  gloirfe  est  de  vengea  lé  MaHÎeut  qu'on  opprime; 
Le  glaive,  dans  ses  mains,  est  la  terreur  du  crime. 
Français,  rassures>vous.  son  aimable  bonté 
Egale  de  son  cœur  la  générosité. 
Au  bonheur  des  Mortels  sa  grande  «ma  conspire* 
Ah^  lore^d'tfela^dedil  rfatonasuléresptre, 
Qui  de  nous  ne  serait  touché  de  ses  vertus! 
Vainqueur,  il  se  confie  à  la  foi  des  vaincus, 
Honore  leur  valeur,  pleurcrleùr  infortune, 
Abaissant  devant  eux  son  rang  et  sa  fortune. 
Modeste  dans  sa  {loir*  et  simple  en  sa  grandeur. 
L'amour  seul  des  Français  est  sa  garde  ohomieur. 

•        •      •  >  < 

Son  bras  devait  sur  nous  épuiser  sa  vengeance! 
Et  c'est  par  des  bienfaits  qu'éclate  sa  puissance. 
Sçri  bras  n'était  armé  que  pour  notre  repos  ; 
Touché  de  nos  malheurs  et  sensible  à  nos  maux. 
Contré  un  vil  oppresseur  dont  le  fer  nous  accable, 
Alexanbbè  nous  tend  une  main  secourable  ; 
Nous  affranchit  d'un  joug  odieux  aux  Français, 
Et  pour  dombler  nos  vœux,  il  noua  donne  Ta  nsix  ; 
La  paix  si  désirable,  i  tous  les  cœurs  si  chère  : 
Alexandre  vainmeur  est  un  Dieu  tutélaire. 
Loin  de  noue  accabler,  son  bras  victorieux 
De  nos  jours  obscurcis,  fakdes  jouregiorieux. 
Spn  auguste  présence  a  rempli  d'allégresse 
Nos  oceues  depuis  longtemps  consumés  de  tristesse 
Que  ne  de vonstioua  pas  à  son  humanité  ! 
AuosSolttabcapAil  rend  fa  liberté,    , 
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r   «  I  • 

Console  cas  Guerriers  du  malheur  de  n&8*armea  ; 
Plus  de  danger  pour  eux,  et  pour  no*?  plus  d'alarmes  : 
Nos  voeux  sont  exaucés,  nos  vœux  sont  entendus* 
A  nos  bras  paternels  nos  enfants  sont  rendus  ; 
Nous  allons  les  revoir  !  Ils  reverront  la  France  ! 

C'est  peu  de  tant  de  droits  à  kl  reconnaissance. 

La  bonté  des  grands  cœurs  ne  s'épuise  jamais  ; 

Le  sien  nous  garde  encor  le  plus  doux  des  bienfaits* 

Trop  heureux  que  l'éclat  de  sa  haute  fortune 

Lui  serve  à  réparer  une  illustre  infortune. 

Le  Pacificateur  va  rendre  i  notre  amour 

Des  Princes  malheureux  exilés  de  leur  Cour. 

Il  les  a  consolés  au  sein  de  leur  disgrâce  ; 

Au  Trône  des  Français  lui-même  H  lès  replace. 

Le  Scepter  dans  leurs  mains  soutenu  par  l'honneur, 

Va  briller  à  nos  yeux  de, toute  sa  splendeur  ; 

L'Empire  fleurira  sous  leur  douce  puissance. 

Les  fils  du  bon  Henri  sont  pères  de  la  France  l 

Rendons  grâce  au  Héros  noblement  généreux, 

Qui  met  toute  sa  gloire  à  faire  des  heureux  ! 

Sa  main  sèche  les  pleurs  qu'une  autre  a  fait  répandre, 

Lut  seul  m  mérité  le  grand  nom  d'ALEXANDBB  ! 

Bachblar,  Avocat. 


A  Sôh  Altesse  Royale  Madame  la  Duchesse 

d'angouleme. 

LE  TROUBADOUR  DU  JURA. 

AU    TROUBADOUR   BEARNAIS. 

Il  n'est  personne  qui  ne  conserve  le  souvenir 
de  cette  romance  si  touchante,  imprimée  dans  le 
journal,  vraiment  français,  qui  avait  pour  titre  : 
Les  Actes  des  Ai>6tres,  dans  laquelle  le  Trouba- 
dour béarnais  déplorait  la  captivité  de  l'infortuné 
Louis  XVI  ;  romance  peu  exacte  de  rime,  .mais 
pleine  du  plus  beau  sentiment,  et  qui  fit  verser 
tant  de  larmes.  Puissé-je,  en',  m'essayant  sur  la 
même  composition,  en  faire  couler  aujourd'hui 
de  plus  douces,  celles  de  la  joie  et  du  bonheur  ! 


»        f 
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Aie  de  1a  Rompue*    béarnaise; 

Jttez  dt*Ks  à  pleines  mains. 

u  Ua  Troubadour  bétroaû, 
"Les  yeux  inondé»  de  braies, 
"  A  ses  montagnards  chantait 
"  Ce  sefpip,  gource  4'alar***:   . 
' f  Lo,uift,  k>  £)*  de  aotjre  HwMi 

"  B*  #moffiij»r  dans  Paris."* 

k  *  ■ 

•  •  *  *  •  *  i 
Troubadour  !   sèche  tes'  pleura  : 
Viens  sourire  i  l'eqpéraqce,  ; 

'  ,1U  pont  fiqxtnw  malheur»  :     ... 
;  X-ou z&iffMftp9W Ja  Ffiftce ;    , 

..Apïfs  tant dfijpftru dp Ml.-*,. .. 
,     g'yiforturçe,  &  {nis*w  .  ^  ,  :  . .;, 
,..    .Nous  ayQpfc Visé Hêpml,  : 

Quels  sont  ces  jeunes  Français 
C'est  BoUKJBOK  et  sa  compagne^t 
C'est v^^^rdu^âeiflai^,  S  '    .•<■    ^ 
C'est  l'enfant  de  la  inontagne  ; 
Le  botffcteiir\|toVa1t^NRi, 

• 

•  '  FHk  auguste  de  boèî  Rofc  >    '  > 

Roseau  courbé  par  l'orage  !         <    , 
',"•"      J  /Kouarifiv^'fU^WfW!  ■"•  ■  V 
'"       '  Ah9.quei*bié^^bitt|MMg6!t  ■■  V'"' 

ËtLouie,  ]ei£ki#&ri0flàyi :i    - 
'     .    >&tadoiédl^iPafis4\UyK  /;:     '•/: 

;      ••CS,  couplet  eîtla'copïek^ 

!a  romane  Malaise.'     ■'•*'  '  -  J  '• 4*  *"*     ,..  ^ 

.   .  t  Monsditfteur^fé  duc  iiTAnfrilên)*  it  Wn^Jf 

•  •  •  i  '  ■         >  .  t  i  ;  *   .         i      i)h  '<|,''(' 


,i  •  ■ 
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Mpdele  des  pet&ntaU, 
/,  Nofrle  et  sublime  Ale*aad*e>  ! 
Tu.  lie  qt)Utes,te»  Eut» 

Sue  pour  yeuir  noui  Je  reryfce  ; 
nissons  les  nonis  chéris 
D'Alexandre  et  de  Louis.  ' 

Chez  nous fhoumfe  ado  se? droits 
Recouvré  le  noble  usage, 
-Et  nous  possédons  nos  Rois  ;  - 
GerdoiW  bien  cet'hérrtage  : 
Qui?  toujours  le  fils  <PHsft&i 
ïioit  adoré  Aatt»  Paris.'  '' 

»  r 

SouafeéNti!  'illustres  proscrits! 


Rendez-lt|i  sf  s  viiàp  amja         .  .  # 

•  *  »  * 

Entends  les  v.œiix  de  ta  fille  ; 
Pardonne  du  haut  des  Cieux,   /        .  ^   : 
*  Xes  Français  soqt  ta  famille  ;  "  ,  '    i 

:.U  avoir  méconnu  Loujus.  ,       -, 

P«7.M.  m  Cmstin»  Maire  de  SainUClawk.  • 


.•j  i. 


■î.  LÀ  GEft&URE, 
Petf*  Con/r^ 4  Jfiïxtfaif  d'une  granâe  Epîfre* 

Assez  et  tfogilô^jlemj^s  ipa.rause  timorée    { 
Comprima  ses  transporta  et  languit  ignorée.;     , 
Assez  et  trop  toog-temps/  à  l'ombre  o!e  ToubU, 

lfeEHP.Pfl^,4u  J°P^  ^couleur  a  pâli;",  ,'. 
Jbt  I  altiere  censure,  1  en  taqt  cje .lieux  placée, 
Trop  long-temps  arrêta  l'essor  de  ma  pensée  J 
Partez,  parte?,  nies  vers  !  secouez  votre  fJrejuJ 
Voltigez,  M*î&efi¥?^is  *  Tttrin* 
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De  Vienne  à  Pétersbonrg,  d'Amsterdam  jusqu'à  Borne, 
Et  craignez  seulement  d  être  de  ceux  qu  on  nomme 
Vers  fades,  ennuyeux,  sans  verre,  'sans  esprit  : 
Le  maussade  écrivain  sera  toujours  proscrit. 

Mais  si  de  quelque  sel  la  pointe  provoquant» 
Rappelle  en  vos  essais  les  poètes  qu'on  vante  ; 
Mais  dans  vos  nobles  jeux  si  de  quelqu'intérêt 
Vous  ornez  des  leçons,  vous  parez  ua  portrait. 
Partez,  partez,  mes  vers,  quelque  peur  qui  vous  pique  ! 
La  Censure  nous  tue  et  non  pas  la  critique.  . 
Censure  !  ah  !  que  ton  nom  m'imprima  de  terreur, 
Dès  que  je  fus  soumis,  à  ton  œil  scrutateur  ! 
Dès  qu'on  m'eut  déclaré  jusqu'où  devait  s'étendre 
L'art  de  tout  enchaîner,  l'ordre  de  tout  défendre  ! 

Un  jour,  pour  excuser  certaine  œuvre  sans  fiel» 
Où  le  trône,  les  mœurs,  les  intérêts  dû  ciel, 
Tout  était  respecté,  j'entrai  déns  le  dédale, 
Dont  l'enseigne  portait  :  Censure  impériale. 
Un  homme,  d'un  ton  sec  et  d'un  air  peu  courtois, 
Me  dis  ;— Vous  écrivez  !  c'était  bien  autrefois; 
Maintenant  à  quoi  bon  '.«—Monsieur,  le  goût  des  lettres  !.- 
•—N'est  qu'un  goût  dangereux  ;  ayons  des  géomètres, 
Et  surtout  des  soldats  ;  Te  reste  est  trop  subtil. 
L'éloquence,  les  vers,  à  quoi  cela  *ert*il  ! 
—Ah  !  les  grands  écrivains,  d'Auguste  font  la  gloire  ; 
Sans  Horace  et  Virgile  bb  serait  sa  mémoire? 
—Je  n'en  sais  rien.    Au  reste,  il  faut  les  égaler; 
Ponvea-vous  y  prétendre  ?— Ehl  c'est  me  désoler  ! 
Mais  ils  n'ont  pas  tout  dit  ;  quelque  bien  reste  i  ~ 
Et  je  traite  un  sujet  qui  ne  saurait  déplaire  ; 
J'élève  ma  pensée  et  mon  vers  s'ennoblit 
Par  Futilité. — Bon  !   vous  le  croyez  Î..-II  Ht. 
•—Quelle  audace  !  dit-il,  vous  parlez  d'un  ministre  ! 
«•Lui-même  à  tout  cela  n'a  rien  vu  de  sinistre. 
-A  la  bonne  beure....O  Dieu  !  vous  bl&tnez  les  tyrans  ! 
Cela  ne  peut  passer;   et  puis  des  courtisans    .' 
Vous  médisez,  je  crois!  par  efcix  faut-il  entendre  ^ 
Les  gens  de  cour  f— Qui  donc  !— Hé  bien  !  je  dois  défendre 
Qu'on  produise  jamais  ce  dangereux  écrit; 
Retirez-vous,  monsieur  ;  brûlez  ce  manuscrit  ; 
Et  pour  ma  sûreté,  mai*  Surtout  pour  la  vôtre, 
Gardez- vous  d'en  donner1  connaissance  à  tout  antre. 
Et  cet  homme,  pourtant,  avait  la  croix  d'honneur  ! 
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Eo  sortant  du  manoir  de  l'honnête  censeur, 
Où  les  mots  sont  pesés»  imposés  ;  car  le  pire 
C'est  qu'on  imposait  tout,  l'art  d'enseigner,  d'écrire, 
Jusqu'à  Part  crtmtefrer  ;'  je  fus,  tout  soucieux,  t 

Savourer  chez  Lqmbin  nn  moka  très-douteux. 
Contre  tons  les  chagrins' ce  nectar  est  un  baume! 
Ah  !  dis-je  entre  mes  dents;  pourquoi  faut-il  qu'on  chaume 
De  bon  café  !  Rftis  qtfoi  !  dans  ce  siècle  de  fer, 
Nous  avons  si  peu  d'or  !  et  tout  devient  si  cher  1 
Il  faut  bien  se  borner  i  cette  demi-tasse,  " 
—Voulez-vous,  dit  un  homme  en  faisant  la  grimace. 
Voulez-**»  qu'aux  Anglais  nous  payions  un  tribut  ? 
—Je  ne  dis  pas  cela.»— Je  vois  bien  votre  but  !  :  , 

Vous  croyez  que  la : France,  au  mépris  de  sa  gloire, 
N'a  snr  le  continent  qu'un  blocus  illusoire  ? 
—Je  m  dis  pas  cela. — Je  m'y  connaîtrais  mal, 
Si  vous  ne  blâmiez  pas  le  plan  continental. 
—Je  ne  dis  pas  cela.— -Jusqu'au  fond  de  la  Perse,  , 

Vous  ne  voulez  donc  pas  attaquer  le  commerce  ? 
—Je  ne  dis  pas.—— Hé  bien  !  que  voiliez- vous,  monsieur  l 
—Je  veux  que  mon  café  soit  moins  cher  et  meilleur, 
Voilà  tout— Je  comprends,  et  cfest  ainsi  qu'on  prouve 
Que  la  cour  fait  des  lois  que  monsieur  désapprouve. 
— Ah  !  m*  <K*«je  à  part  moi,  cet  homme  est  un  censeur  ; 
Je  suis  perdu  !    Pourtant  je  n'en  eus  que  la  peur; 
Plusieurs  emplois  rendaient  sa  fortune  assez  bonne  ; 
H  avait  un  stand  air  et  n'arrêtait  personne  ; 
Mais,  dès  Te  lendemain,  je  crus  prudent  et  bon 
De  changer  de  logis,  de  quartier  et  de  nom. 

A  quelque  temps  de  là,  je  me  trouve  au  théâtre 
Pris  d'un  homme  bien  mis,  à  l'air  douz  et  folâtre, 
Qui  lorgnait,  se  peignait  et  montrait  à  chacun 
Qu'Hâtait  pas  sans  doute  un  homme  du  commun. 
Lai  pièce  de  ce  jour,  prise  dans  notre  histoire, 
I>u  par  sang  des  Bourbons  rappelait  la  mémoire  ; 
Tons  les  morceaux  trop  forts  ou  de  zèle  ou  d'amour, 
Tou  ceux  qui  de  Louis  appelaient  le  retour, 
Avaient  été  rayés  ;  on  en  fit  la  remarque, 
Chacun  les  récitait  ;   et  jouant  l'Anstarque, 
Notre  homme  ara  beau  maintien,  d'un  ton  plein  de  douceur. 
Regrettait  ces  beaux  traits,  criait  à  la  noirceur, 
Et  voulait  du  larcin  qu'on  demandât  justice. 
J'écoutais.    Tout  à  coup,  notre  première  actrice, 


«  * 


** 


Manquant  à  la  réplique»,  arrange  yn  èonlre-se** '", 
Qui  fait  honte  i  la  scène  et  choque  le .  bon  sens* 
"  C'est  aflïetix,'  m^crai^e  !  '  O  jpau^Ue  censure  !    , 
"  A  l'hémistiche,1 'aux!  vers,  aJ4  docte  césure,    ■         ,  , 
<c  Après  trente  ans.  peux-tu  faire  ub  semblable  afFrpuU 
*'  Et  les  déposséder  au.plajisir  qu'ils  nous  font  !    - 
u  IF  y  faudrait  au  'rnbins  dès*  motffs  raisonnables* 

•  * 

"  Lorsque  ràutèùrnoua^itWeâdest^n^slelQi^e^ 
"  La  France  a  tu  ses  Ks  attaques»  renversés^  , .    ,  , 

*'  Mais  qtlë  tôtijdhrs'plui  beau*  ils  sf  étaient redressas  a  - 
'•  Qae  des  fitédè.^ïçpn  Ja  race  paternelle, 
"  A  l'ombreJdq  ces  Iiscleyaii  être  étçrnelle,; 
/'  Je  conçois  le  Ranger  <Turt.  si  dou*  souvenir,  .   ; ,  . 
€€  Et  que  par  le  silence  on,  cherche  À  l'affaiblir.       t.  r 
"  Mais  chaque  fois  qu  on  ypijt,p  en  quelque  tragédie,. . 
"  Un  généreux  poignard|  trapp^r  la,  tyrannie  ; 
u  Chaque  foie  qùéïa  scène  en  ses  bfeaui  mouvements 
'*  Rappelle  des  vertus,  de  nobles  sentiments^       ,  r,  ,    ., 
u  Qcnm  setisibfe  guerrier,  qu'un  héros  doux,  et  sagç    4    . 
u  Nous  difâ"qû*il  ébi  temps  d'arrêter  le  carnage  ? .  1  •. 
"  Que  la  terri  a  déjà  trop  bu  de  sang  français,-  ' 
"  Et  qu'urt  irai  roi  n'est,  pas  bourrçaiixde  ses  sujçft  ^  ti    ;  * . 
w  Si  fe'tiens'éu/  mutile  ou  Voltaire  ou  Corbeille,  •  rL, 
"  C'est,  il  faut  Ta+ôuer,  montrer  le  p,out  d'preiUe^  ^  .  .  ,   . 
€(  C'est  nous  taire  penser  qu'un  tyran,  offqaqué  j  •  4-.i 

w  Craint  dans  toua  Ifes  forfait  de  se  voir  démasqué» 
"  Colombine  redoute,  avec  ces  troublé-fêtes, 
"  Déchanter:  Vous  aviez,  pourf aire  aes  conquêtes, 
u  Ce  que  vous  n'avez  plus  ;  et  Œdipe  4  Pierrot, 
"  De  chaque  personnage  dn  ne  fait  plus  qu'un  sot! 
"  O  flatteurs  m  à)  adroiuïOcerisûréjirjqpi^de^"!  .  ,    .. 

Je  n'avais  pas  fini  ma  tirade  ïnnocénip, 
Que  l'élégant  sortit  avec  vivacité, .  .<*•'■ 

Et  qu'un  moment  après  je  me  vis.  arrêté* 


J'ignore  où  m'eût  conduit  cette  méchante  aflmirç,   .       4>  -, 
Si  cent  mille  alliés  n'avaient  bientfy  fait  tajrè, 
Et  censure  et  censeurs',  dont  on ftait  *£  las  *  \|#<I    ,   •   .", 
Mais  Dieu,  veuille  etïe  jo;,'  (qu'ils  ii1>revifinff!eijtijaa;îtt.  ; 

•    '.     '.  î  i     :  .  •  '    *    .*     '..-:   '»'W.l  ••  •  '  '•*J, 
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DES  TRIBUNAUX  EN  FRANCE, 

Et  de  la  Décadence  de  la  Magistrature  depuis  la  Révolution 

et  sous  Buonaparti. 

Avant  1789»  quatre  carrières  t'ouvraient  devant  un  jeune 
homme  qui  entrait  dam  le  monde  :  l'épée,  lea  finances,  la  magis- 
trature et  le  clergé.  La  foule  s*eat  jetée  dans  lea  deux  premières, 
et  il  a  Jallu  les  élargir  aux  dépens  des  deux  autres  durant  la  tyran- 
nie impériale.  Un  bourreau  d'hommes  et  d'argent  n'avait  besoin 
que  de  troupes  et  d'impôts:  les  contributions  lui  procuraient  dea 
soldats,  lea  soldats  lui  valaient  dea  contributions;  aussi  certains 
corps  ont-ils  merveilleusement  prospéré  sous  son  règne.  On  peut 
citer,  entre  tous  les  autres,  les  douanes,  les  droits  réunis,  les  préfet» 
et  sous-préfets  ;  les  derniers,  en  qualité  de  recruteurs  d'hommes 
et  de  chevaux,  appartenaient  à  l'armée  :  mais  ila  tenaient  aux 
finances,  comme  répartiteurs  et  collecteurs  des  taxes  pour  la  re- 
monte, taxes  patriotiques,  taxes  pour  la  garde  nationale,  pour  les 
cardes  d'honneur  et  antres  impôts  en  hic  (  I  ).  Tout  tendait»  il  mut 
en  convenir,  à  la  perfection  dans  ces  divers  corps.  Le*  gens  de 
finance  en  étaient  venus  jusqu'à  savoir  où  était  caché  votre  dernier 
écu  $  les  sous  préfets  j  usqu*à  connaître  le  nombre  exact  des  «un  (a) 
que  pondaient  les  poules  de  leurs  administrés  (£)•  C'était  bien 
mieux  encore,  s'il  est  possible,  dana  l'état  militaire:  l'on  sait  que 
lea  écoliers  ne  misaient  plus  leur  thème  que  le  aabre  au  côté»  et  que 
le  tambour  leur  apprenait  à  expliquer  Cicéron. 

Tandis  que  l«  guerre  et  le  fisc  absorbaient  tout,  lea  branches 
civiles,  comme  il  arrive  toujours  sous  un  gouvernement  militaire* 
(et  tel  est  le  vrai  nom  de  celui  dont  nous  sommes  délivrés),  dépé- 
rissaient à  vue  d'mil  ;  le  clergé  et  la  magistrature,  ces  deux  colonnes 
de  Tordre  social,  étaient  tombés  dana  l'avilissement  le  plus  pro- 
fond. On  en  appelle  sur  ce  point  à  la  conscience  publique  :  le 
la  déraveur  qui  pesaient  sur  la  robe  et  sur  l'église  ne 


p«i««MB«iW«Ml>»B«MiiiM»iaw«n«naa(p^ 


(1)  Certain -conseil  généra)  d'un  département  voisin  de  Paria» 
ayant  offert,  dans  une  adresse  au  grand  homme,  des  dons  volon- 
taires pour  achat  de  chevaux,  pour  équippement,  etc.,  le  ministre 
de  l'intérieur  envoya  cette  adresse  aux  autrea  départements  de 
l'Empire,  et,  sans  ajouter  aucune  réflexion,  il  mit  seulement  en 
marge  de  l'article  des  offres  le  mot  hic.  Ces  trois  lettres  magique* 
ont  été  comprises  de  tous  les  préfets,  et  les  dons  volontaires  sont 
devenus  partout  des  impôts  oui  ont  gardé  le  nom  de  taxes  en  hic. 

(8)  Demande  continue  dans  une  circulaire  du  ministre  de  Fin* 
teneur,  en  date  du. .  •-.  1813- 

(9)  Barbarisme  révolutionnaire  à  ajouter  à  ceux  que  M.  de  La 
Harpe  a  signalés.  Il  a  été  mis  en  vogue  par  les  préfets  et  soua* 
préfets,  qui,  n'osant  dire  mon  peuple,  disaient  mes  administre*  ! 
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•ont-ils  pat  universellement  connu r  Est-il  un  para  qui»  e*fl  y 
sait  d'ao-rang  et  d*uae  fortue*  ramarqaahias  (a*  a*  dit  pan  4  Paris 
et  dans  le  gouvernement»  mais  au  fond  de  quelque  province  recu- 
lée), ait  destiné  son  fils  à  l'un  de  ces  deux  états  dans  le*  dix  der- 
nières années  ?  NVt^m  pas  tu  ira  président  à  la  cour  impériale  de 
Paris  renoncer  à  sa  place»  pour  aller  présider  à  la  levée  des  impôts 
4'ub  fayé  doaquîs  et  barbare,  »  trois  ceata  lienué  dé  sa  capstafe  t 
Que  de  plumes  plus  éloquentes  parleront  de  l'excès  cTabcisseaseat 
où  était  tombé  le  clergé  !  On  ne  BWttpê  Ici  que  de  l'avilissement 
dans  lequel  la  révolution  et  Buonaparté  ont  plongé  la  magistrature. 

Pour  faravàecnt  sentir  à  que*  point  la  aveçttretaré»  décliné 
depuis  irtBe,  il  mut  comparer  ce  qaWte  était  à  cette  étjtjqsjtavea 
san  état  actuel. 

Un  conseiller  aux  partemants  Était  ua  magrstt**  a*teasabe>  ré» 
véré»  Indépendant  :  il  décidait»  eans  appel,  du  la  fortaatv  «la  ta  ise 
«t  de  litotraear,  plus  précieux  aucora*  il  participait  4  la  pliai 
souverain  t  par  le  droit  d>tnregBTtitiaieat  et  da  rummuruacti  à 
terité  législative  par  lea  arrêta  «te  fétlamatrfc  Névlapf 
tantôt,  sous  la  pourpre  et  sut  le»  fleur*  de  lia»  il  tttaaft  dm 
ooaatdémtton  de  ses  pères,  *4t  a/en  obtenait  pomt  par 
ïtoutetbie,  la  mérite  <per*on««1  mi  mun^oart  raïamama»  patte  tjatl 
étativ  dès  ttentatree,  tfotsmré  dVncedsptea  detniatlqata,  «t  emt  aua 
édtcetkti  avait  été  dirigée  fiera  la  bat  «otqe*  d*n  «r*  fêta  a*'*» 
juge  éclairé  «t  Intègre,  d'en  mire  un  grand  eaat^etre*.  Kjasusnar 
d'Une  fertane  héréditairfe,  Il  a*  coèteit  tien  m  .'état,  «•>•«** 
qaapins  honoré.  Quelle  «jut  flft*a%a1tsesraa,  tttJasmMçajalaasj 
le  pto»  grand  aw*de<,  ses  filet  VaMitWirt  et*  pta»  NrnntreatV 
milles,  et  le»  noble*  et  rloMet  héritière*  «a  «tjtolgaaftie*  yen  aaa 
Éte»  Oaei  iwiiuiat  et  ittifte  tfjtfirev*  «tarait  pa» eâimuei  aat  rs> 
jsmrofa  un  corps  eoshposè  <fe  magtatmta  <r«tt  l«e»TrdU*a*lea4*tt> 
vocables,  que  le  rang  et  la  richatee  élfvateM  atHlMstaj  data  «cernai 
de  la  puRsatice  «t  tte  m  aédoctioft  de  1*0?,  «t  dam  te»  tamHte*  des- 
amelK  ainsi  sm'eft  an  «terrier  Mite,  irtustent  Ttttrèm  (uumaaet^dfc 
THe^Live  «a  ta  YépttMfqint  romaitie)  la^sévérftéde»  feuttee»  la  «t- 
gtltté  de  Ht  tiè,  l'amérné  a>»  mcémre  et  dt*  pHRctpcfr  ft)t  le  ta» 
ptet  étla  pratique  «te  la  rèlitftoi»! 

La  mt*4»t«te  poMto,  défense**  des  liberté» <*»  regttacgifflieant, 
llromttè  du  rèi  eYda'miiatio»,  sumWat*  attentif**  Moselle»» 
seur  des  mauvaises  pensées  (2),  non  moins  que  des  méchantes 
action»,  f  himneiir  et  rcpptrt  du  barreau  français,  TtgH  et  l>  voix  de 
la  magistrature,  tempérait  et  ornait  M  a-fois  par  le  charme  et  re- 
niât dfe  son  éloquente  ratrcrere  et  rtfendfefcse  gWrttéfVro  *éhat 

Les  tolrtefflers  ato  Criàte'tet  et  au*  Mllratè»  et  BêirêUnm» 
séte»,  *ans  jouir  de  là  mltfcè  disette»  tfe  la  même  IttibortltR*  IHte 
re*  toagfttraM  des  fcWttemVrtits  dbtit  ils  fbrmUlétft  ^om*e  latft* 
itiére9iîafticittetentàtotiB  féots  avantages.  Des  de**  rjorpa*  prV 
ttitat,  s*rt  Ht  pétmhydé  l^dire,  un  rustre  et  lin  a^{rtiimntut*a. 


(1)  M.  le  chancelier  d' Agaesseau*  Tatoi  tt  v    _ , 

Mteiu  et  de  Rattr*,n*#jtpai  «atré  tut  ttréàtre  y  audsat  utse  vie 
4ee^itra*vft»gts*jhÉ. 

(6)  Lwr  Hvte>  dasftTemu 
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Bifoture  devait  êUe  tlprs.ft  tau  plue  beut  point  de  eplej^eur,  <*r 
«ffe  réunissait  tput  p*  qui  a  Je  pli»  4e  eonstdétaliou  Mrpi  le» 
femmes,  le  rang.  Je  POjiroir,  learicheatee,  de  grajuieft  tfmitffi»  et 
de  grandes  vertus.  A  uni  la  magistrature  4e  •*  France  éUit-*l)e 
renommée  entre  toute»  ceJJ*»  de  rJSurape»  et  sau»  parler  du  tempe 
OÙ  dee  roi»  prenaient  le  parlement  de  Paria  pour  arbitre,  on  peîpt 
dire  Que  Je»  autres  peuple»  comptaient  comme  noji»  d'iUu*tre»  $eu- 
aerajn*  et  ô>  grand»  eapitaiees,  mai»  qu'il»  p'evajeat  aucun  nom  à 
•pppeer  à  ceu*  de»  Maté»  de»  témoignent  det  i'±y*&mm>  et, 
.  dan»  «m  dejrajera  joui»  de»  Apgran,  d' Allera?»  M  4ea  feégujea»  Aie 
d'Asabray,  de»  Dudoo  et  de  tant  4 autre». 

Voilà  quel  était  l'ULuaJxe  corps  que  l'année  1799  a  vu  ajrfaatir. 
Voyons  ÇMM»jnt  M  fut  reaaplacft, 

Vtm  comment*  par  donner  à  le  nation,  suivant  une  expres- 
sion eonaajrréft  la  monnaie  de»  parlement*.  On  créa  cinq  ou  aie: 
flenlapiiijefiienta^wi  par  district  ;  car  tous  la»  tribuneu*  de  dtafcriet 
«aient  juge»  d'appel  les  uns  4e»  autres.  On  méprisa  le»  laçons  de 
j;e*périence;  un  décida  que  jusqu'en  i790  te»  juge»  criminels 
avaient  presque  tanjnu*»  pris  f'iwwcenj:  wwr  le  coupeble.  et  F*> 
«aWt  «n  juri,  afin  qu'il  fit  irpeu-pr*»  tout  le  jtoutrsare.  jU»  tri* 
buneu*  ainsi  dùrieéa  4M»  tabueau*  civil»  et  criminel»»  et  la  nation 
paaaaetUiit  enairoji  1,500  frase»  en  parier  à  chacun  4e*  nouveaux 

membres,  il  fut  question  de  les  choisir.  Mai»  les  anciens  magistrats 
*e  se  présentaient  poiuf,  et  4e»  gens  4u  ponde  ignoraient  le»  lois. 
Jîer*?»  Ait  doue  4e  jwwpUr  les  tribuju>u*  d'erocat»  et  de  procureras 
sans  cause.  Qu  4U#*ju  eau»»  avec  raison,  car  les  babil*»  *e  f  oute- 
e*nt  point  afrandon«eff  un  Aiebiort  fl9Fi»»wt.po,ur  des  fcwtfw  sans 
feoouaur  et  preeojt*  eau»  pro(U, 

Aoideesgs4e  eea  tribus*»*  &*#*  et  criminels  on  en  place  un 
%S)»i  pet  cajaer  Wu»  leur»  jugements,  On  semblait  prévoir  l'utilité 
dont  il  allait  tir*,  Jl  futfoemé  d^wi  <k  M  ^'étwtl'ear^sjiun 
de<tem#»)  appelée  4e  tau*  les  poÂujU  de  la  ftjmce  ^Parjf»  où  ils 
eeatsiae*  inconnue  et  étranger*. 

L'opinion  publique  etltridMe  eurot  biwttt  fait  justice  de 
mmtmmu  4e  tribuneu*»  U»  fureat  remplacés  apus  l*\direetpiae 
.par  laa  tribun*»»  de  dépaflameut  gui  ne  valaient  pa»  .niées,  et 
jttut'étre  moine}  car  le  /qud  de»  remplaçants  rqt  çom^oaé  des 
«emplacea,  et  l'on  y  ajouta  pour  eomfdémeut  l'écume  deJ'aasesabM* 
Jégietstfcre  et  .de  la  oeevaution,  tout  ce  qui  n'ereit  eu  m  eeae*  de 
crédit  ai  easee  d'intrigue  .pour  s'ieUnduire  dan»  le  gwernasAent  et 
dan»  le»  doua  eanaetle  de».Ciuq*CeoU  et  4e»  Ancien*. 

Enfin  le  grand  homme  restât  d'Egypte»  at  il  ctangee  u*e  teai- 
«oioam  sais  toute VirganisatM  jtudimw  (1).  11  l'a  ejeeegee  depuis 
aufce  quatrième  ■uaedÉiei»ie»ie  ;  il  a  mie  le»  eboaes  daae  le  *>rne 

OW      n      IIHIIMWH'II     ^IMI     |HMfflf"l       ■'!■     MlfW|    MfUff    H ■ Ml!'!1 

(1)  Ces  mots  récents  de  membre  de  r ordre  judiciaire,  A'vrganU 
cation  judiciaire,  ont  été  mis  en  vogue  pendant  la  révolution,  au 
}ieu  ^e  çeuy  de  magistrat  et  de  magistrature,  qui  avaient  trop  de 
blesse  et  de  dignité  pour  lé»  novateurs,  et  qui  semblaient  ex- 
primer une  sorte  d'autQrité,  non-seulement  sur  les  rjrocèe,  mai» 
encore  snr  les  mœurs. 
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actuelle*  Seat  entrer  dans  un  fastidieux  détail  de  tontes  les 
filières  par  lesquelles  il  a  fait  passer  la  magistrature  pour  ramènera 
son  état  présent,  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'osil  sur  1* ensemble  de 
l'administration  actuelle  de  la  justice*  en  le  comparant  an  plan 
adopté  sons  la  monarchie. 

Le  grand  homme  s'est  contenté  d'imiter  ce  plan.  Seulement  il 
Fa  mutilé,  déshonoré  et  défiguré.  Les  juges,  la  plupart  sans 
patrimoine,  et  d'une  naissance  peu  remarquable»  reçoivent  on 
traitement  ;  et  quel  traitement  1  En  appel  de  9,400  fr.f  en  première 
instance  de  l,f50  fr.  (ru  minimum).  Premier  affaiblissement  de  la 
majesté  parlementaire  1  Leurs  places  ne  sont  point  leur  propriété  : 
mille  causes,  une  dénonciation,  une  intrigue,  pouvaient  les  en  dé* 

Souiller.    Immense,  irréparable  atteinte  portée  à  l'indépendance 
u  nouveau  corps,  comparée  à  celle  dont  l'ancien  jouissait  ! 

Il  existe  vingt-sept  cours  d'Appel  :  il  n'y  avait  -que  dnuae 
parlemente..».  Quatre  cents  tribunaux  de  première  instance  :  on  ne 
comptait  guère  que  cent  bailliages  ou  sénéchauséea.  lien  résulte 
que  les  ressorts  actuels  étant  moins  étendus,  l'importance  des  sièges 
a  diminué.  Ajoutez  que,  tandis  que  presque  tous  les  tribunaux 
d'arrondissement*  ne  sont  composés  que  de  trots  ou  quatre  juges 
ce  qui  leur  ôte  toute  espèce  de  dignité,  les  sénéchauséea  en  comp- 
taient souvent  vingt  et  vingt-cinq.  Les  conseillera,  étaient  aussi  en 
plus  grand  nombre  dans  les  parlementa  que  dans  le»  cours  actuel- 
les. 

Mais  ce  qui  anéantit  ces  dernières  en  quelque  aorte,  ce  qui 
les  met  hors  de  toute  comparaison  avec  les  parlementa,  c'est  fiiuti- 
lution  du  juri  et  la  suprématie  de  la  cour  de  cessation. 

Lejuri  a  été  maintenu  par  Buonaparté,  malgré  une  longue  et 
fâcheuse  épreuve  qui  a  appris  que  cette  innovation  ne  convenait  pus 
à  l'insouciante  et  à  l'inapplication  habituelle  de  nos  citadine.  Les 
tribunaux  en  sont  devenus  bien  moins  respectables  aux  peuplée, 
depuis  qu'ils  ne  décident  plus  delà  vie  et  de  l'honneur. 

La  cour  de  cassation  est  une  institution  moderne,  plus  fatale 
encore  à  l'éclat  de  la  magistrature  nouvelle.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  un  arrêt  notable  émané  des  cours  d'appeT  contre  lequel  on  ne 
sepourvoyeen  cassation  ;  d'où  il  arrive  que  ce  corps  nouveau  tient 
tous  les  autres  tribunaux  comme  à  l'ombre,  et  qui!  n'y  a  que  lui 
en  évidence.  C'est  aussi  ce  qui  arrive,  et  les  cours  sont  à  penne 
aperçues  et  n'ont  aucun  poids  dans  l'état  et  dans  l'opinion.  II 
n'en  était  pas  ainsi  des  parlements.  L' irrévocabilité,  rinrailhbiUté 
en  quelque  sorte  étaient  leur .  apanage.  Rien  de  plus  rare  qu'un 
pourvoi  au  conseil.  A  peine  trouve-1-on  quelques  arrêta  cassés  da 
loin  en  loin,  encore  est-ce  matière  criminelle. 

Mais  cette  cour  suprême  elle-même,  ce  tribunal  régprisêesjff» 
ce  peudulejudiciaire,  comme  on  la  nommé,  est  enveloppée,4*  sêH 
raison,  toit  caprice  (1  )",  dans  le  discrédit  général  qui  pesé  sur  Tordre 
judiciaire  depuis  vingt-cinq  ans,  discrédit  que  Buonaparté  a  ag- 
gravé, s'il  était  possible. 

N'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui,  tout  en  paraissant  s'occuper  de 
relever  la  magistrature  pour  en  faire  un  des  fleurons  de  sa  couronne* 
l'a  foulée  aux  pieds  à  loisir  dans  la  suite  ?  n'est-ce  pas  lui  qoi  a. 
donné  à  la  France  indignée  l'exemple  d'uue  tyrannie  inconnue  an 
directoire  et  à  la  convention,    en  chassant  honteusement   de  leurs 


(1)  Racinea  dans  BéHniçc. 
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place*  des  juges  institué*  à  vie  par  lui-même»   en  déclarant 
vibles  désormais  ceux  qui  lassèrent  parleur*  womaùmotm  le  mépris 
de  ce  notfteta  Ttblere,  et  qoHl  daigna  conserver  r 

N'est-ce  pas  lui  qui*  enchérissant  sur  la  parcimonie  du  direc- 
toire qui  sentait  que  si  on  n'honore  pas  les  juges,  il  faut  du  moins 
les  payer,  a  fixé  à  1,850  francs  le  tarif  d'un  magistrat,  c'est-à-dire 
à  quelque  ohose  de  moins  que  le  dernier  commis  du  sel  et  du  tabac  ? 
n'est-ce  pas  lui  qui»  par  ses  droits  t y renniq Bernent  réglementai  res 
de  1808  et  1810»  a  assujetti  les  tribunaux  à  une  sorte  de  discipline 
militaire»  et  qui  leur  a  donné  pour  colonel  un  grand-juge  (  nom  qu'il 
a  emprunté  à  ses  confrères  les  despotes  de  l'Asie)»  ou»  ce.  qui  est  la 
même  chose»  WAjtige  des  juges,  qui  jusqu'à  son  règne  n'avaient 
rendu  compte  de  leur  opinion  qu'à  Dieu  et  à  leur  conscience  r 
n'est-ce  pas  lui  enfin  qui  a  mandé  dans  sa  capitale  jet  traîné  pendant 
trois  mois  à  la  suite  de  ce  grand-juge  un  tribunal  du  Midi,  dont 
les  malheureux  roagiettat*  furent  livrés  à  la  risée  publique  pour 
•voir  rendu  un  jugement  qui  ne  convenait  pas  au  tyran  ? 

C'est  ainsi  qoe  cet  nomme  fougueus  et  bizarre  abaissait  d'une 
main  un  corps  qu'il  élevait  de  l'autre.  Aussi»  malgré  ses  prétendus 
efforts  pour  rendre  à  sa  magistrature  nouvelle  le  lustre  et  la  con- 
sidération de  raticienoe»  malgré  ses  cours  impérisles,  ses  juges 
auditeurs,  ete ,  quel  était  au  1er.  Avril  le  rang  de  la  judicature 
actuelle  parmi  les  autres  corps  de  l'état  ?  queUe  opinion  le  public 
en  avait-il  r  on  ne  prétend  pas  faire  ici  une  satire  amere  et  person- 
nelle» on  se  borne  à  relever  des  faits  conatans  et  universellement 
connus* 

Depuis  1799  jusqu'à  ce  moment»  le  rang  des  tribunaux  dans 
l'Etat  a  été  très-secondaire.  Les  cours  d'appel  ont  été  comme 
éclipsées  par  la  cour  de  cassation ,  la  cour  de  cassation  elle-même 
et  tous  les  tribunaux  ses  satellites»  se  sont  vus  opprimer  par  lea 
corps  administratifs  et  militai res.  Pour  occuper  uu  rang.de  nos 
jours,  dans  l'état  comme  dans  le  monde,  il  faut  du  pouvoir»  de  la 
fortune  ou  une  grande  naissance.  La  magistrature  n'a  plus  de  tout 
cela. 

Depuis  'vingt-cinq  ans»  les  autres  corps  la  traitent  fort  légère- 
ment ,  j'oserais  presque  dire  qu'ils  la  méprisent.  L'année  entre 
autres  s'était  facilement  aperçue  que  le  grand  homme  préférait  le 
dernier  de  ses  conscrits  à  tous  ses  juges*  U  n'y  avait  pas,  en'  con- 
séquence, de  colonel  qui  ne  s'estimât  plus  que  le  grand  juge  lui- 
même:  s'inquiétant  fort  peu  de  savoir  que  Ja  dignité  de  chancelier 
de  Fraoce  passait  jadis  pour  la  plus  éminente  du  Royaume.  Les 
soldats  ne  nommaient  les  jugea  que  les  robes  noires t  et  on  a  entendu 
l'officier  chargé  de  fournir  une  escorte  à  un  tribunal»  dans  une 
cérémonie  publique»  dire  à  son  détachement  qui  venait  de  conduire 
M»  le  Préfet  et  M.  le  Maire. ...»  allons  maintenant  chercher  ces 
pikins  déjuges  (1). 

Les  autorités  administratives,,  pour  employer  l'expression 
moderne»  les  préfets  et  sous-préfets  ne  font  guère  plus  de  cas.  des 
tribunaux.  Les  anathemes  lancés  par  tous  les  Gouvernements 
qui  se  sont  succédés  depuis  1789  contre  tes  juges  qui  empiéteraient 
sur  les  droits  de  l'administration»  ont  accoutumé  cette  dernière  à 
les  regarder  comme  fort  au  dessous  d'elle.  D'ailleurs  les  préfets. 
—  -  . .  —  _      .  .  .        __         _     — „___  _  t_   ..  —  -  .il  1    ^_ ^_^^ 

(1)  Pckins  pour  Chinois.  C'est  l'éptthete  dont  le  militaire  affu- 
blait le  bourgeois. 


muaient  tonjoorelenr  ««aie  détint  Bftonaperté  dan*  leaiu  «en* 
Ait»  avec  ltt    tribunauc. 

L'or  était  devenu  le  Dieu  du  monde,  et  le  naiaaauce  ayant 
«té  partout  immolée  à  la  richesse  dans  ces  dernière  temps,  eat-il 
étonnant  que  ks  receveurs  et  contrôleurs  directe  et  indirects, 
particulier!  et  généraux,  qui  ont  vingt,  trente»  quarante  mille 
francs  de  revenu,  voient  en  pitié  un  juge  qui  m'a  que  Ûft$9  fanes* 
ou  cent  louis  pour  toute  fortune  * 

Los  avocats  et  lea  procureurs  eux-mêmes  ne  ae  soucient  plus 
de  s'élever  comme  autrefois  jusqu'à  la  judicature,    U  faut  entendit 
avec  quel  dédain  Us  en  parlait    Moi  l  que  j'aille  quitter  une  bes>» 
ne  étude  pour  un  état  accrédité  où  je  mourrais  de  tau!  pétait  ce- 
pendant jadis  toute  leur  ambition.    Lea  plus  illustres  membres 
de  cet  ordre  aussi  nécessaire,  a  dit  M.  d'Arâesseau,  que  U  justice» 
après  avoir  usé  leur  vie  pour  laisser  une  fortune  à  leur»  rafatti 
n'aspiraient  qu'à  les  voir  assis  sur  lea  fleura  de  lia»    Le  fije  d* 
fameux  Cochin  fut  conseiller  ou  Parletneetde  Paria,  et  celai  en)  M. 
Le  Basterd,  conseiller  à  ce  même  PaWesnent  4e  Tonloeer,  dont 
son  père  avait  ai  souvent  fsit  l'admiration  par  son  éloquence.    Ae 
reste,  la  décadence  delà  magistrature  a  entraîné  ner  «ne  ceeaér 
quence  néceasaire  celui  de  l'ordre  dea  avocate  qui  en  tirait  aen 
lustre.    Les   procureurs    se  sont   élèves  enr  eut   ruine*»    D  en 
eut  parmi  ces  derniers  qui  prennent  Je  titre  td'eBereJ»eeeuéj  jânmV 
nieur-piùnnier\  avocat  pour  le  gloire,  avoué  pour  le  profit  i  tw&t? 
amalgame  et  digne  du  teasps  ! 

Quant  à  la  société,  on  peut  affirmer  que  dès  long-temps  le 
magistrature  n'y  est  considérée»  ni  respectée,  ni  recherchée»  Le 
monde  n'estime  -que  les  carrières  qai  conduisent  à  le  puissance  ee 
eux  richesses.  Depuis  1789,  la  jûdiceture  n'a  conduit  * 
Aussi,  on  le  répète,  nul  père  de  famille,  possesseur  d'un 
et  d'une  fortune  distinguée,  n'y  a  destiné  aen  âls.dans  l'eapeoe  de 
vîogt-einq  ans.  Il  eut  cru  rVntorrw  à  jamais  l  en  a  «u  tentée  les 
peines  possibles  à  trouver  des  sujets  pour  remplir»  dune  lea  dé* 
partements,  trois  ou  quatre  placée  déjugea  auditeurs,  établies  auprès 
"  de  chaque  cour  d'appel,  Pourquoi  cela  i  parce. qu'on  jemlgjrit  des 
candidats  qu'ils  justifiassent  d'un  revenu  de  5*009  fanes»  et  nn*aa> 
cun  des  gens  du  monde  qui  posaédaieiitoette  fortune  ne  vMiHilnlt  de 
la  place.  On  a  fini  par  y  nommer,  après  phisieese  onaéca»  de*  ma 
des  jugea  du  siégé,  aumquela  le  traitement  de  leur  père  a  Aenji  lien 
de  titre  pour  prouver  le  revenu  demande» 

Enfin  la  société  se  divise  en  diverses  classes,  dont  chnensjea 
ses  préjugés,  aes  passions,  ses  usages.    Toutes  se  réuni sasi 
dire  que  députa  vingt-cinq  ans  la  nouvelle  judicature  *?a 
été  ai  bien  composée  qu'en  ce  moment,  grâce  au  dernier 
lement  de  16 1 1,  et  à  toutes  les  filières  et  épuration*  artotieui 
lesquelles  on  a  fait  passer  le  corps,  et  grâce  aussi  an  besoin  que 
le  tyran  a  senti  d'y  rallier  d'anciennes  familles.    Tout  le   amende 
s'accorde  encore  à  convenir  que  depuis  plusieurs  années  lea  décunoae 
des  cours,  entraînées  par  l'esprit  publie,  sont  en  général  la^seejttéea 
au  coin  de  l'impartialité  et  de  la  justice. 

Mais  enfin*  ceux  que  l'illustration  de  mnaisaanoetouclifreeulQj 
vont  disant  que  le  fond*  des  tribunaux  n'a  pas  changé  deustie  vingt 
ana,  si  la  forme  en  a  varié  ;  qu'il  est  toujours  composé,  à  coin* 
juencer  par  le  «premier  de  tous,  d'hommes  nouveaux,  inconnue* 
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élevés  pur  les  raine»  d'un  corps  antique  et  respectable.  Ceux  qui 
«•sont  frappés  que  de  l'éclat  des  richesses»  voyant,  surtout  dama 
les  provinces,  le  manière  de  vivre  obscure,  médiocre  et  sans 
dignité  des  juges  et  conseillers,  ont  peine  à  respecter  des  magistrats 
qui  n  oitt  que  de  chétifs  appointements  pouf1  «nique  ressource,  et 
augurent  mal  de  leur  première  éducation. 

Ceux  qui  ont  suivi  la  marcbe  de  l'esprit  révolutionnaire  sou* 
tieaeeat  qu'il  s'est  i-éfbgié  dana  les  tribunaux,  notamment  dane 
la  cour  de  cassation  ;  que  c'est  là  que  dsns  les  observations  sur  le 
projet  du  code  civil,  et  dans  les  arrêts  Journaliers,  il  a  maintenu  et 
favorisé  le  divorce,  l'affaiblissement  de  la  pniseaace  paternelle, 
l'abolition  des  substitutions,  le  morcelement  des  fortunes,  etc. 

Les  jurisconsultes  prétendent  peut-être,  par  le  souvenir  de 
leurs  première*  admirations,  que  1  ancienne  magistrature  offrait 
une  réunion  plus  imposante  de  lumières  et  de  talent».  .  Le  peuple* 
qui  poursuit  toujours  hi  mémoire  -de  l'éclat,  de  la  dignité,  du 
pouvoir*  surtout  de  le  fortune  des  meçist esta  qaehii  a  enlevées  la 
révolution,  mi  pas  la  même  confiance  dans  l'intégrité  et  le  savoir  de 
juges  qu'il  voit  à  pied  à,  coté  de  lui  dans  les  places  publiques,  et 
qu  il  rencontre  dans  toutes  les  antichambres  des  gens  de  place. 

Enfin  les  hommes  sans  préjugés,  sans  passions  et  sans  son* 
Tunlrs,  4e  par*  même  qui  favorise  le  pins  les  Innovations  modernes, 
les  mat^sts;*mattsjel»ein<méanee»  recomumaent  qu'il  ne  mot  point 
juger  Tancieitet  le  noufeau  corps  par  comparaison,  parce  que  Fa» 
vantage  resterait  tout  entier  au  premier.  La  raison  «n  est  frappante  : 
l'indépendance  la  plus  entière,  de  hautes  attributions,  de  grandes 
fortunes,  tme  succession  d'aieux  révérés,  d'éclatantes  lamiercsi 
de  rares  vertus  formaient  l'apanage  de  l'ancienne  magistnatunftj 
Sn  accordant  que  les  deux  derniers  points  soient  aussi  le  partage  de 
1*  nouvelle,  le  reste  fui  manque. 

La  question  serait  de  savoir  si  dans  l'état  actuel  des  sociétés  et 
dans  Une -puissante  monarchie»  et»  reste,  ce  superflu  n'est  pas  né* 


tDe  toutes  eea  estiiima  partieulsesee  se  compose  l'opinion 
publique,  qui,  il  frut  le  dire,  n'est  pas  favorable  à  la  considération 
de  la  nouvelle  magistrature. 

Quels  sont  les  moyens  de  rendre  à  ce  '  noble  corps  son  ancien 
foutre?  c*eat  ce  qu'on  se  proposait  d'examiner  -dune  une  antre  bro- 
chure» qne  l'événement  le  plus  beureus  qui  potarrsvar  à  la  magis* 
trature  empêchera  de, publier*  Le  neie  le  plus  ardent  doit  désor- 
mais se  réduire  au  silence  et  à  une  attente  respectueuse.  Cet  événe- 
ment même  est  assurément  le  plus  infaillible  des  moyens.  Le 
caractère  et  lé  génie  d'un  illustre  chef  que  la  magistrature  vient  de 
recevoir  4to  Roi  feront  le  reste,  feront  do  moins  tout  ce  qne 
lea'«TrconBlanuea,  et,  eomuse  ledit  Bosetset,  les  suites  qne  les 
événements  de  vingt-cinq  années  eut  laissées  dans  les  choses  et 
dans  les  esprits  rendent  possible,  et  c'est  le  cas  d'appliquer  ici,  en 
y  changeant  un  seul  mot,  ces  fameux  vers  : 

Sipergama  Bfifrû 

Vejènâi  pvtrurrt,  kte  9e  Jéfima  vidtUunt. 

Jaân  1914. 
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LA  RÉGENCE  A  BLOIS, 

Ou  les  derniers  Moments  du  Gouvernement  Im- 
périal, recueillis  par  un  Habitant  de  .ParU%  ré* 
fugié  à  Blois. 

Dorant  cette  crise,  à  jamais  mémorable,  qui  a  fini  par 
une  délivrance  si  miraculeuse,  la  ville  de  Blois,  quoique  voi- 
sine du  théâtre  de  la  guerre.,  et  f0rt  exposée  à  en  éprouver 
les  pins  funestes  effets,  a  joui  d'un  repoa  quelquefois  incer- 
tain, mais  qui  ne  lui  a  jamais  été  ravi.  Aussi  IVt-etle 
constamment  partagé  avec  différents  hôtes  qu'elle  a  successi- 
vement recueillis. 

Après  avoir  possédé  quelque  temps  des  officiers  sué- 
dois retenus  prisonniers  en  France,  contre  le  droit  des  gens, 
Blois  devînt.,  la  résidence  de  ces  Anglais  qui  étaient  égale- 
ment, depuis  dix  ans,  les  otages,  de  la  tyrannie.  On  les 
transférait  alors  de  ville  en  ville,  en  suivant  les  oiouvemeuts 
des  armées,  qui  les  poussaient  des  extrémités  au  centre  de 
l'Empire,  lis  ne  firent  paa  un  long  séjour  à  Blois  ;  il  j 
avait  à  peine  un  mois  qu'ils  y  étaient  arrivés,  qu'ils  furent 
obligés  d'en  partir,  cédant  la  place  à  des  prisonniers  de 
guerre  allemands  et  russes,  et  à  des  blessés  français.  Ceux- 
ci  furent  éloignés  à  leur  tour  ;  et,  pat  une  substitution  plus 
étonnante  que  toutes  les  autres,  ils  furent  remplacés  "par  la 
cour  d'une  souveraine  fugitive,  et  par  les  ministres  de  Napo- 
léon, qui  se  sauvaient  de  sa  capitale,  dont  les  puissance» 
alliées  venaient  de  s'emparer. 

Témoins  de  cette  retraité,  nous  allons  en  retracer  les 
principales  circonstances. 

Après  le  départ  des  Suédois  et  des  Anglais  qui  avaient 
successivement  résidé  k  Blois  et  en  avaient  fait  un  séjour 
très-vivant,  cette  ville  devint  comme  un  tombeau  qui  se  rem- 
plissait chaque  jour  des  victimes  infortunées  de  la  guerre. 
Son  château,  jadis  la  demeure  des  rois,  fut  rempli  de  pri- 
sonniers ;  des  bateaux  de  blessés  qui  couvraient  la  Loire, 
vinrent  encombrer  ses  hôpitaux,  comme  ceux  de  tant  de 
villes  bien  plus,  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre  :  on  ne  res>- 
contrait  pas  d'autres  voyageurs.  Les  routes,  naguère  cou-  ' 
vertes  de  fugitifs  qui  se  sauvaient  de  Paris,  de  troupes  de 
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l'armée  d'Espagne  qui  t'y  rendaient,  de  gardes  nationales  et 
de  conscrits  nouvellement  levés,  étaient  alors  désertes.  La 
prise  de  Bordeaux  vint  encore  augmenter  cette  solitude.     Il 

if  avait  trois  semaines  qu  elle  se  faisait  sentir,  lorsque,  vers 
a  fin  de  Mars,  une  seconde  émigration-  des  habitants  de 
"Paris  vint  avertir  ceux  de  Blois  que  la  capitale  était  une  se* 
coude  fois  menacée. 

Le  Lundi,  28  Mars,  on  apprît  que  Napoléon,  qui  ne 
donnait  pas  des  nouvelles  de  l'armée  depuis  plusieurs  jours, 
s'était  éloigné  de  Paris,  et  ou'ii  en  était  .à  plus  de  cinquante 
lieues*.  Les  voyageurs  et  tes  lettres  particulières  s'accor- 
daient à  dire  qu'il  songeaient  à  manœuvrer  sur  les  derrières 
des  alliés,  sans  craindre  de  voir  ceux-ci  s'avancer  sur  la  ca* 
pitale  qu'il  croyait  avoir  mise  à  l'abri  d'une  invasion» 

On  disait  qu'avant  d'entreprendre  cette  manœuvre,  Na- 
poléon avait  demandé  si  Pjiris  pourrait  tenir  cinq  jours,  et 
qu'il  était  parti  sur  la  réponse  affirmative  qu'on  lui  avait 
donnée* 

Le  Mardi,  99  Mars,  le  nombre  des  fugitifs,  devenu 
plus  considérable,  nous  donnait  la  mesure  de  la  consterna- 
tion  des  Parisiens,  qui  paraissait  portée  à  son  comble.  On 
nous  disait  que  le  moment  du  dénouement  était  arrivé  ;  mais- 
personrle  n'osait  dire  que  c'était  celui  de  la  chute  de  Napo- 
léon; même  ceux  qui  le  pensaient  ainsi,  et  qui  le  sou- 
haitaient le  plus. 

Le  Mercredi  30  Mars,  a  cinq  heures  du  soir,  nous  apprîmes 
que  l'Impératrice  et  le  Roi  de  Rome  avaient  quitté  Paris, 
et  pris  la  route  de  Tours,  par  Rambouillet  et  Chartres. 
Celte  nouvelle  fut  apportée  par  Mad.  la  comtesse  Chapta), 
qui  sesauvailde  Paris,  et  se  réfugiait  à  Chanteloup.  Elle 
fut  bientôt  con&rmée  par  la  proclamation  du  roi  Joseph 
aux  Parisiens. 

Le  Jeudi  matin  31,  les  diligences  amenèrent  des 
voyageurs  en  bien  plus  grand  nombre,  et  plus  consternés  que 
ceux  de  la  veille.  Ils  étaient  partis  le  30  au  matin,  au 
bruit  d'une  cannonade  qui  n'avait  cessé  dé  se  faire  entendre, 
et  de  les  accompagner  sur  toute  la  routé  jusqu'à  Etampes* 
Ils  disaient  qu'une  partie  de  la  garde  nationale  était  sortie 
des  murs,  et  soutenait  la  troupe  de  ligne  dans  une  affaire  des 
pins  vives,  et  dont  la  prise  de  Paris  serait  la  suite  ' 
table. 
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li  se  tramât  cependant  bîm  des  incrédule*  q«  wfii- 
seitnt  d'ajouter  foi  aujîégpde  Paris,  et  encore  moine  à  m 
jirise  prochaine.  Mais  il  tmit  bîeotAt,  ponr  les  convaincre* 
un  témoin  oculaire»  auteur  et  acteur  dent  ce  jF^f**  événe- 
ment,  chef  de  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris  :  ce  fat 
M,  le  comte  Reguault,  miuietre  d'état  S.  Esc»  peea*  è 
Btois  2  nerçf  heures  du  soir,  demandant  des  chevans  pour 
aller  plus  loin  ;  mais  il  ne  s'en  trouva  point,  ce  qui  l'obligea 
de-  suspendre*  pendant  quelques  heures9  la  rapidité  d'une 
marche  qui  parraissait  fort  précipitée  * . 

La  malle  de  Paria  n'arriva  point;  et  celle  qui»  le 
veille,  était  partie  de  Blois,  avait  rebroussé  chemin.  Tout 
annonçait  aux  habitants  de  Biais  une  ruptnre  entière  de 
communications  a? ec  la  capitale» 

Cependant  le  lendemain  Vendredi,  1er»  Avril,  à  on» 
heures  du  matin,  deux  heures  après  l'hêtre  ordinaire  de 
l'arrivée  des  diligences,  et  après  qu'on  avait  perdu  l'espoir 
de  cette  arrivée,  on  en  vit  passer  une  qui  était  partie  de 
Fwris  la  veille  à  six  heures  du  matin.  Avec  quel  empres- 
sement lesxwrieet  ne  se  porterent*ils  pas  vers  cette  diligence 
pour  en  obtenir,  comme  «ne  grande  laveur,  dea  nouvelles 

'on  n'eepérait  plus  de  recevoir  par  aucune  autre  voie  ? 

•  le  maire  luvnième  envoya  recueillir  les  renseignements 
que  les  voyageurs  voudraient  bien  lui  donner.  Ils  n'accor- 
dèrent, sinon  sur  .toutes  les  circonstances  du  combat  qui 
avait  eu  lieu  le  90  aux  portes  de  Paris,  du  moins,  sur  la 
capitulation  qui  en  avait  été  la  suite.  La  garde  nationale 
occupait  encore,  au  moment  de  leur  départ,  les  poètes  des 
barrières,  mai*  devait  les  remettre  peu  d'heures  après  aux 
troupes<des  alliés. 

Rien  de  plus  rassurant  que  ces  détails  sur  l'occupation 
de  Paris.  Il  paraissait  certain  que  ses  vainqueur»  n'y  entraient 
qu'en  libérateurs,  et  que  la  terreur  était  changée  en  joie. 
Mais,  où  étnk  Napoléon?  où  était  son  armée  ?  queltee 
forcés  lui  restait-il?  quel  serait  le  sort  de  Pans  *5I 
venait  à  y  rentrer  î  où  ferait-il  sa  retraite  en  cas  de  rêve»? 


*  Noua  avons  appris   depuis  que  M.  Regnank  avait 

Cru  à  la  tète  d'un  détachement  de  aa  légion  aur  an  butta 
ontmartre;  mais  qu'après  avoir  vu  (es  premiers  boulets, 
aa  prudence  remportant  sur  son  courage,  l'avait  entraîné 
loin  du  champ  de  bataille,  où  il  avait  été  dégradé  et  rem* 
placé  provisoirement  par  M.  Odiot. 
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c'était  la  autant  de  pointa  qui  n'étaient  résoles  qu'avec  de 
grande*  variations,  et  qui  laissaient/  flotter  Ica  esprits  entre 
•a  crainte  du  jeteur  de  Napoléon,  et  l'espérance  d'une  chute 
dont  il  ne  pftt  ae  relever.  Les  mieux  instruits  croyaient 
qtrtl  était  en  présence  de  l'arméedu  Prince  Schwart*entocrgv 
et  qu'une  grande  bataille  était  inévitable. 

Peu  d'heure*  avant  l'arrivée  de  la  diligence,  étaient 
pesséeWet  ministres  de  la  police  et  de  la  juetice.  LL.  BExc. 
avaient  continué  leur  route  pour  Tours,  où  elle»  parais* 
eaient  fort  pressées  d'arriver*  On  croyait  que  cette  ville 
était  choisie  pour  le  lieu  de  la  résidence  de  S.  M.  l'Impéra- 
trice, oui  s'y  rendaitpar  la  route  de  Chartres  et  de  Vendôme  ; 
nais  il  paraît  que  S.  M.,  après  avoir  été,  pendant  plusieurs 
Jours,  privée  des  nouvelles  de  Napoléon,  en  reçut  enfin  à  Venv 
d6ine,  qpi  changèrent  sa  destination,  et  fixèrent  è  Biens  le  siège 
de  la  régence.  On  disait  aussi,  pour  expliquer  ce  changement, 
que  Blois  avait  obtenu  la  préférence  sur  Tours,  h  cause  de 
la  salubrité  de  l'air,  et  de  b  belle  situation  de  l'hôtel  de  la 
Préfecturç  ;  double  avantage  nécessaire  i  la  santé  de  l'Im» 
pératrice,  et  qui  l'emporta  sur  celui  d'une  plus  grande  sûreté 
qu'offrait  Tours,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  le  préfet,  qui  déjà  s'était  rendu 
sur  la  limite  de  son  département  pour  y  complimenter  l'Im- 
pératrice, reçut  un  courrier  qui  l'obligea  de  revenir  à  Blois 
en  toute  bâte ,  de  déménager  de  l'hôtel  de  la  Préfecture, 
et  d'y  faire  tout  disposer  pour  la  réception  de  l'impératrice 
et  du  roi  de  Rome. 

Les  principaux  habitants  et  fonctionnaires,  surtout  les 
plus  voisins  *  de  la  préfecture,  reçurent  l'invitation  de  pré* 
pifrer  des  logements  pour  Madame  merë,  pour  les  rois 
Joseph,  Louis,  Jérôme  ;  pour  l'archicbancelier,  pour  les 
mmifitre»  et  chefs  d'administration  ;  enfin  pour  1,800  hom* 
mes  de  troupes. 


*  Ce  voisinage  étak  recherché  à  cause  de  la  situation 
de  Blois.  Cette  ville  s'élève  en  amphithéâtre  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  L'hôtel  de  la  préfecture  couronne  l'une 
des  extrémités  de  l'amphithéâtre,  et  l'on  ne  peut  y  arriver 
que  pur  des  rues  très^escarpées,  ou  même  par  de  vrais  esca- 
liers de  dette  ou  trois  cents  marches*  LL.  EExc»,  logées 
an  bas  de  le  ville,  avaient  ces  escaliers  à  monter.  Le 
prince  arebiehancelier,  logé  è  rai-côté,  usait  d'une  chaise  à 
porteur. 


•• 
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Le  Samedi,  S  Avril,  dès  le  matin,  es  vit  arriver  le* 
premiers  détachements  de  cavalerie  ;  ils  fuient  bientôt  suivi» 
de  beaucoup  de  bagages,  et  notamment  de  quinze  fourgons 
contenant  le  trésor.  Les  courriers  se  succédaient  d'heure 
en  heure.  Sur  ies  trois  beurer,  M.  le  préfet  partit  pour  ailée 
au-devant  de  LL.  MM.  à  une  lieue  de  la  ville.  La  gaivb 
urbaine  et  la  garnison  étaient  sous  les  armes»  formant  deux 
haies,  au  milieu  desquelles  défilaient  les  troupes  et  un  «grand 
nombre  de  voitures. .  Enfin,  *ur  les  cinq  heures,  on  vit 
paraître  celles  de  S.  M,  l'Impératrice  et  du  roi  de  Rom* 
LL.  MM.  firent  leur  entrée  au  milieu  d'une  foule  immense 
et  d'un  silence  qui  ne  fut  jamais  interrompu. 

Les  ministres,  qui  étaient  poussé  leur  route  Jusqu'à 
Tours,  hâtèrent  de  revenir*  Plusieurs  étaient  encore  à 
Orléans.  D'autres  s'étaient  enfuis  jusqu'en  Bretagne,  no- 
tenaient  M.  Bigot-Préameneu,  ministre  des  cultes,  et  M.  le 
Won  Pommereuil,  directeur-général  de  la  librairie,  qui 
regardaient  sans  doute  l'exercice  de  leurs  fonctions  comme 

Cîu  compatible  avec  le  tumulte  des  armes»  et  le  secours  de 
urs  conseils  comme  surabondant. 

Le  Dimanche  S,  jour  des  Rameaux,  il  y  eut  messe  as 
palais  ;  elle  fut  dite  par  M.  Gallois,  curé  de  Saint-Louis  ; 
car  ni  aumânier,  ni  chapelain,  nickresde  la  chapelle  kt- 

J>ériale  ne  se  trouvaient  parmi  les  personnes  de  la  suite  de 
'impératrice* 

Après  la  messe,  il  y  eut  conseil  des  ministres.  A  cinq 
heures,  S.  M.  reçat  les  autorités  de  la  ville,  sans  discours 
de  leur  part,  à  cause  des  circonstances.  S.  M.,  suivie  du 
roi  de  Rome,  passa  au  milieu  de  ces  autorités  et  adressa 
quelques  mots  à  chacune  d'elles,  en  commençant  par  le 
clergé  :  inuovation  remarquable  et  honorable  à  la  piété  de 
cette  princesse.     La  tristesse  était  peinte  sur  son  visage* 

Le  bruit  public  avait  annoncé  un  bulletin  sur  la 
position  désarmées  ;  mais  rien  ne  parut,  et  la  ville  de  Blo» 
resta  dans  une  ignorance  comptete  de  ce  qui  se  passait  à 
l'armée  et  à  Paris,  d'où  il  n'arrivait  plus  ni  lettres,  ni  jour- 
naux, ni  voyageurs.  On  avait  dit  à  deux  heures  que  la  cow 
partirait  le  lendemain  pour  Orléans  ;  mais  plus  tard,  on  dit 
quelle  resterait  encore  à  Blocs.  Elle  attendait,  pour 
prendre  un  jiarti,  des  ordres  de  Napoléon,  avec  fui  le* 
«  communications  devenaient  de  plus  en  plus  difficile*.  Peut- 
être  ausoi,  voulait-elle  prendre  conseil  des  circonstances, 
qui  devenaient  chaque  jour  plus  graves  ;  car  ses  espions 
rana  o  avaient  pu  lui  laisser  ignorer  ni  la  déclaration 
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alliés,  du  31»  portant  qu'il»  ne  traiteraient  plu*  avtc  Napo- 
léon, et  am  famille;  ni  la  séance  du  sénat,  du  1er  Avril, 
dans  laquelle  on  avait  établi  un  gouvernement  provisoire  ; 
ni  enfin  celle  du  8,  où  la  déchéance  de  Napoléon  avait  été 
prononcée, 

Mais  si  la  cour  connaissait  tous  ces  faits,  elle  les  tenait 
fort  secrets,  et  rien  n'en  transpira  dans  la  ville. 

Le  Lundi  4  s'écoula  dans  l'incertitude  et  dans  l'ignorance 
de  la  veille.  Pour  toutes  nouvelles  de  Paris,  on  vit  passer 
un  routier  qui  en  était  parti  avec  un  passeport  signé  Sacken, 
et  qui  dit  que  tout  y  était  dans  un   fort  grand  ordre.     Il 


paraître  aucun  résultat. 

Cependant,  sur  les  trois  heures  de  l'après-midi,  on  vit 
les  rois  Joseph  et  Jérôme,  accompagnés  du  ministre  de  1» 
guerre,  partir  de  Blois,  et  prendre  la  route  d'Orléans.  On 
crut  qu'ils  se  rendaient  au  quartier-général  de  Napoléon, 
afin  de  prendre  ses  ordres  sur  la  conduite  que  devait  tenir  la 
régence  ;  mais,  étant  arrivés  à  Orléans,  le  5  au  matin,  il 
leur  parut  qu'il  leur  serait  impossible  d'aller  plus  loin  sans 
courir  le  danger  d'être  pris.  Peut-être  même  apprirent-ils, 
en  arrivant,  la  scène  qui  avait  eu  lieu  à  la  revue  du  4  entre 
Napoléon  et  les  maréchaux,  qui  lui  avaient  remis  les  jour- 
naui  de  Paris,  et  lui  avaient  dit,  par  l'organe  du  maréchal 
Ney  :  *<  Sire,  il  faut  abdiquer,  c'est  le  vœu  de  la  France 
et  de  )  armée." 

Cette  armée  était  encore  nombreuse,  et  point  découra- 
gée. La  ville  d'Orléans  était  encombrée  de  troupes,  de  ba- 
gages et  d'artillerie.  Une  partie  fut  évacuée  sur  BI013, 
l'autre  sur  Ch&teauroux,  et  le  pont  d'Orléans  fut  miné  :  opé- 
ration qui  jeta  l'effroi  dans  la  ville;  car  c'était  lui  annoncer 
Su'elle  était  destinée  â  protéger  la  retraite  de  Napoléon  sur 
i  rive  gauche  de  la  Loire  ;  à  arrêter,  par  conséquent,  l'ar- 
mée qui  le  poursuivait,  et»  sans  doute,  à  lui  être  sacrifiée. 
Les  hôpitaux  civils  et  militaires  de  Blois  furent  évacués 
avec  une  précipitation  et  une  barbarie  qui  indignèrent  les 
médecins,  et  qui  en  effet  firent  périr  en  route  un  tiers 
des  malades  et  des  blessés  qu'on  transportait.  On  évacua 
également  le  château,  qui  était  rempli  de  prisonniers  ;  et 
enfin  le  collège,  qui  était  nécessaire  pour  recevoir  l'école  de 
Saint-Cyr. 

Le  Mardi  5,  retour  du  roi  Joseph*  du  roi  Jérôme  et 
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du  ministre  Clarke.  Ils  ne  paraissaient  pas  déconcerté*  par 
les  nouvelles  qui  devaient  leur  être  parvenues  de  Paris  et  de 
Fontainebleau  ;  décidés,  au  contraire,  à  élever  gouverne- 
ment contre  gouvernement,  ils  avaient  été  précédés  des 
bureaux  de  la  guerre  et  de  quatre  cents  commis  qui  avaient 
reçu  Tordre  de  travailler  nuit  et  jour  au  recrutement  de  l'ar- 
mée. Il  restait  plusieurs  divisions  militaires  avec  lesquelles 
les  communications  étaient  libres  ;  c'étaient  des  malheureux 
pays  où  allaient  se  faire  de  nouvelles  levées,  en  attendant 
qu'ils  fussent  eux-mêmes  le  théâtre  d'une  guerre  civile. 

MM.  Regitault  et  Lacuée,  chargés  d'une  mission  pas- 
sèrent la  Loire,  prenant  la  route  du  Berry.  M.  Regnsult 
dit  i  son  hôte  qu'il  était  envoyé  à  Lyon  vers  l'empereur 
dTÀutriche,  et  montra  une  lettre  de  l'Impératrice  pour  son 
auguste  perè. 

Ce  même  jour  les  troupes  des  Alliés  entrèrent  de  vive 
force  à  Pithiviers,  où  cent  chasseurs  opposèrent  une  résis- 
tance beaucoup  trop  honorable  à  deux  mille  hommes.  La 
▼îlle  fut  livrée  au  pillage  en  expiation  de  la  mort  d'un  parle- 
mentaire qui  avait  été  tué  par  un  employé  des  droits  réunis. 
La  prise  de  cette  ville,  qui  se  trouve  sur  la  route  <f Orléans 
â  Fontainebleau,  expliquerait  le  retour  prompt  des  frères  de 
Napoléon,  s'il  ne  Tétait  pas  suffisamment  par  les  nouvelles 
qu'ils  avaient  dû  recevoir. 

Le  Mercredi  6,  retour  de  MM.  Regnault  et  Lacuée, 
dont  la  mission  ne  fut  pas  longue  :    inspection  des  abords  de 
Blois  par  l'ingénieur  du  département  ;    départ  des  voitures 
inutiles,  notamment  de  celles  du  sacre  qui  furent  envoyées 
2  Chambord  ;   départ  d'un  maréchal  des  logis  pour  Tours  ; 
arrivée  de  l'école  polytechnique,  de  l'école  de  St.~Cyr,  de 
celle  de  Charehton  et  des  pages,     La  ville  de  Blois   était 
déjà  pleine  ;  il  n'y  avait  pas  un  habitant  qui  n'eût  partagé  sa 
maison,  sa  chambre,  ou  même  cédé  son  lit  à  tant  de  nou- 
veaux hôtes.    Mais  ils  étaient  polis,  et  l'on  en  craignait  de 
fâcheux  ;  car  il  était  question  de  former  deux  camps  ans 
environs  de  Blois,  et  cette  nouvelle  tenait  les  esprits  parla» 
gés  entre  le  spectacle  du  présent  et  la  crainte  de  Pa venir; 
entre  l'étonné  ment  qu'excitait  le  tableau  vivant  de  l'instabilité 
des  choses  humaines»  si  bien  marqué  dans  cette  cour  errante» 
et  la  crainte  d'une  armée  qui  pouvait  être  appelée  poax  la 
défense  de  Blois  et  payer  l'hospitalité  donnée  de   tous  les 
maux  de  la  guerre.    Cependant  on  fit  courir  le  brait  d'une 
suspension  d'armes,  et  celui  d'une  mission  tiu  duc  de  Cstdore 
vers  l'empereur  d'Autriche.    La  dernière  nouvelle  des  jour 
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fi*  l'arrivée  de  écmx  malles  de  Paris.  On  sot  Relief  avaieo 
été  escortées  pur  Us  troupes  des  alliés  jusqu'à  Mont- Désir* f 
mais  qu'arrivée*  à  Orléans,  M.  le  préfet  les  avait  arrêtées  et 
envoyées  à  Biais  au  ministre  de  la  police» 

Le  Jeudi«Saînt,  7  Avril,  la  mesae  fut  dite  au  palais 
par  l'aumônier  daa  pages,  après  laquelle  il  j  eut  un  cesmil^ 
des  ministres. 

La  ssouveUe  et  l'entretien  de  la  ville  fut  une  proclama* 
tiou  qu'au  vit  affichée  de  grand  matin  ;  elle  était  datée  du  ^ 
signée  Marie-Louise,  et  contresignée  Montalicetf  f*is**ê 
fondÛHît  de  secrétaire  de  la  Régence. 

Vases  le  teste  de  cette  pieoe  qui  fut  envoyé*  dans  «né 
bonne  moitié  de  la  France. 


"  Les  événements  de  la  guerre  ont  nus  la  capitale  au 
pouvoir  de  l'étranger. 

"  L'Empereur,  accouru  pour  la  défendre,  est  à  la^tête 
de  ses  armées  si  souvent  victorieuses* 

"  Elles  sont  en  présence  de  l'ennemi  sous  les  murs  de 
Paris. 

"  C'est  delà  résidence  que  j'ai  choisie  et  des  ministres 
de  l'Empereur  qu'émaneront  les  seuls  ordres  que  vous  puis- 
siez reconnaître. 

**  Toute  ville  au  nouvoir  de  l'ennemi  cesse  d'Être  libre  ; 
toute  direction  nui  en  émane  est  le  langage  de  l'étranger,  ou 
celui  qu'il  cohvient  à  ses  vues  hostiles  de  propager. 

"  Vous  serez  fidèles  à  vos  serments  :  vous  écouterez  la 
toix  d'une  princesse  qui  fut  remise  à  votre  foi,  qui  fart  sa 
gloire  d'être  Française,  d'être  associée  aux  destinées  du  sou- 
verain que  vous  avez  librement  choisi. 

"  Mon  fils  était  moins  sûr  de  vos  cœurs  au  temps  de 
nosprospérïtés. 

"  Ses  droits  et  sa  personne  sont  sous  votre  sauve-garde. 

Cette  proclamation  ne  fit  pas  une  grande  impression  sur 
les  esprits  :  elle  servit  au  contraire  à  donner  plus  de  consis* 
tance  aux  nouvelles  de  Pari».     Cependant  la  présence  du 

Îouvernement  faisait  toujours  craindre  l'arrivée  de  l'armée. 
)es  fugitifs  de  Chartres  annonçaient  qu'un  corps  de  troupes 
des  alliés  s'avançait  et  marchait  sur  Blois,  attiré  par  l'espoir. 
de  s'emparer  du  trésor. 

La  cour  était  bien  plus  embarrassée  que  la  ville  ;  legou- 


m  i  ■     ■  «   ■    ■  ■  '  ■  ' 


*  Lieu  de  poste  entre  £tampes  et  Angerville. 
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veruement  paraissait  dès  lor»  principalement  occupé  de  H 
garde  de  l'Impératrice,  du  roi  de  Rome,  du  trésor:  il  voyait 

3ue  tout  cela  était  prêt  à  lui  échapper,  ,et  qu'il  devait  saut 
élai  prendre  un  parti  décisif.  Mais  depuis  six  jours  il  per* 
dait  beaucoup  de  temps  à  mettre  eu  délibération  sa  retraite, 
tantôt  à  Tours,  tantôt  à  Renoei,  tantôt  dans  le  Berry.  Il 
parait  que  S.  M.  l'Impératrice  ne  goûtait  pas  ces  projets, 
et  qu'elle  résista  même  aux  rois  Jérôme  et  Joseph  qui,  allé- 

Îuant  sa  sûreté  et  le  salut  de  l'état,  voulurent  la  contraindre 
les  suivre  au-delà  de  la  Loire. 

Voici  comment  on  raconte  cette  scène  :  Jérôme  et . 
Joseph  s'étant  rendus  chez  l'Impératrice,  lui  dirent  qu'ils 
allaient  partir,  et  qu'elle-même  devait  les  suivre  pour  mettre 
sa  personne  en  sûreté.  L'Impératrice  répondit  que  son  sort 
lui  paraissait  décidé,  et  qu'elle  ne  craignait  rien  pour  sa  per- 
sonne, soit  qu'elle  tombât  dans  les  mains  des  Russes  ou  des 
Allemands  ;  qu'ainsi  elle  était  décidée  à  attendre  les  événe- 
ments. Ses  deux  beaux  frères  dirent  alors  que  le  salut  de 
l'état  demandait  qu'elle  s'éloignât,  et  qu'une  voiture  l'atten- 
dait à  la  porte.  Dans  le  moment  entra  M.  de  Bausset,  préfet 
du  palais  :  l'Impératrice  s'adressant  à  lai,  lui  demanda 
comme  un  dernier  service  et  comme  une  marque  d'attache- 
ment d'aller  s'informer  auprès  des  officiera  de  la  garde  si 
c'était  leur  intention  de  se  prêter  à  la  violence  qu'elle  éprou- 
vait, et  de  la  conduire  par  force.  Les  chers  protestèrent 
qu'ils  ne  devaient  recevoir  d'ordres  que  de  S.  M.,  et  qu'Os 
n'en  écouteraient  pas  d'autres.  Ils  montèrent  dans  l'apparte- 
ment de  l'Impératrice,  lui  renouvelèrent  cette  protestation 
en  présence  des  deux  rois,  et  dirent  à  ceux-ci  qu'ils  étaient 
les  maîtres  de  partir. 

Le  bruit  de  cette  scène  transpira  dans  la  ville,  mais  (Tune 
rnaniere  vague  et  sans  aucun  détail. 

On  ignorait  quand  finirait  cet  état  de  choses,  et  com- 
ment il  finirait. 

Le  Vendredi*  Saint,  8  Avril,  on  se  trouvait  encore 
sous  le  régime  du  gouvernement  impérial,  et  de  la  procla- 
mation affichée  la  veille.  Les  ministres,  toujours  bottés  et 
prêts  à  partir,  se  rendirent  au  palais  comme  à  l'ordinaire* 

Cependant  sur  les  deux  heures  après-midi,  la  nouvelle 
se  répand  tout  à  coi.p  que  le  prince  de  Schouvalow  vient 
d'arriver  à  l'auberge  de  la  Galère,  et  qu'il  vient  chercher 
l'Impératrice.  Il  arrivait  seul  et  sans  aucune  force  année  ; 
la  proclamation  de  Blois  était  toujours  affichée  ;  ni  les  auto- 
rités locales  ni  le  gouvernement  impérial  ne  mettaient  rien  è 
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la  place.  Personne  n'ouvrait  la  bouche,  soit  pour  contester 
la  mission  ch^  comte  de  Schouvalow,  soit  pour  la  recoo- 
naître. 

Peu  d'instants  après  son  arrivée,  ou  vit  des  ministres 
sortir  du  palais,  et  on  crut  lire  sur  les  visages  de  LL.  EExc* 
où  la  consternation  n'était  plus  déguisée,  ce  qu'Us  ne  se  met- 
taient pas  en  devoir  de  faire  connaître  d'une  manière  légale, 
nous  voulons  dire,  le  dernier  soupir  du  gouvernement  im* 
périal. 

Le  comte  de  Schouvalow  ne  tarda. pas  à  aller  prendre 
les  ord.es  de  l'Impératrice  pour  le  départ  du  lendemain. 

Revenu  à  son  auberge,  quel  ne  dût  pas  être  son  éton- 
ne ment  en  la  trouvant  pleine  des  membres  du  gouver- 
nement qui  lui  demandaient  des  paiseports  !  Ceux  qui 
avaient  pu  se  procurer  des  lettres  de  recommandation  auprès 
de  ce  général,  les  lui  présentaient  ;  chacun  voulait  être  expé- 
dié le  premier. 

Mais  le  général  répondait  avec  beaucoup  de  sang-froid 
qu'il  fallait  que  chacun  attendît  son  tour;  que  la  recomman- 
dation de  M.<uu  tel  était  fort  bonne,  mais  qu'elle  serait  bien 
meilleure  ai  elle  pouvait  ajouter  quelques  heures  de  plus  à  la 
journée.  Cependant  le  général  délivra  des  passeports,  jus- 
qu'à minuit,  aux  princes,  ministres»  conseillers  d'état  et 
employés  divers  dont  il  formait  une  liste. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  cour. 

La  ville  possédait  enfin  les  journaux,  si  long-temps  re- 
tenus par  le  ministre  de  la  police»  et  distribués  alors  aux: 
particuliers,  et  dans  les  lieux  publics.  Cependant  la  joie 
qu'ils  portaient  dans  tous  les  cœurs  n'osait  encore  éclater  : 
l'essor  en  était  arrêté,  soit  par  la  présence  des  troupes,  sok 
par  la  proclamation  qui  demeurait  toujours  affichée,  soit 
enfin  par  une  sorte  de  bienséance  et  par  les  lois  mêmes  de 
l'hospitalité,  qui  ne  permettaient  pas  d'ajouter  l'insulte  au 
malheur  ;  et,  grâce  à  ces  dispositions,  les  illustres  person- 
nages, déchus  des  dignités  qu'ils  possédaient  la  .veille,  furent 
toujours  traités  comme  s'ils  les  eussent  encore  possédées. 

Nous  avons  remarqué  un  premier  acte  de  la  régence, 
qui  avait  pour  but  le  salut  de  l'Etat  Délivrés  d'un  si  grand 
objet  de  sollicitude,  les  membres  du  gouvernement  ne  dé- 
daignèrent pas  de  tourner  leur  attention  vers  un  objet  moins 
important  :  ils  prirent  des  mesures  relatives  au  paiement  de 
l'arriéré  de  leurs  traitements.  Le  ministre  du  trésor,  et  le 
trésor  lui-même,  étaient  sur  les  lieux  t  rien  ne  s'opposait  au 
dernier  parti  q  u  ou  pouvait  tirer  de  l'un  et  de  l'autre.    Cette 
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mesure  salutaire  ne  trouva  point  de  contradicteurs  ;  chacun 
reçut  ce  qui  lui  revenait,  avec  quelque  gratification  pour  les 
frais  de  voyage.  Les  troupes  reçurent  trois  mois,  sans  dis- 
tinction, s'il  leur  était  dû  plus  ou  moins,  et  malgré  leurs  ob- 
servations à  cet  égard,  qu'on  n'avait  pas  le  temps  d'écouter. 

Ainsi  se  termina  la  journée  du  Vendredi-Saint,  S  Avril* 
Tout  le  monde  prit  des  passeports  d'une  main,  de  l'argent 
de  l'autre,  et  les  plus  zélés  se  ratèrent  d'envoyer  leur  adhé- 
sion aux  actes  du  gouvernement  provisoire.* 

Le  Samedi  9,  sur  les  dix  heures,  l'Impératrice  et  le  Roi 
de  Rome  partirent  de  Bloîs  avec  l'escorte  qui  les  y  avaient 
accompagnés,  et  se  rendirent  à  Orléans.  Les  autorités 
civiles  et  militaires  vinrent  au-devant  de  LL.  MM.  La 
garde  urbaine,  et  une  garnison  nombreuse,  formaient  deux 
haies  que  LL.  MM.  traversèrent  et  qui  les  escortèrent 
depuis  la  porte  de  la  ville  jusqu'à  celle  de  l'Evêché.  LL. 
MM.  y  arrivèrent  à  six  heures;  la  foule  était  immense,  et 
la  réception  fut  un  peu  moins  silencieuse  qu'à  Blois. 

Le  lendemain,  jour  de  Piques,  S.  M,  se  fit  dire  la 
messe  à  l'Evêché»  mais  ne  reçut  point  les  autorités. 

La  ville  d'Orléans  était  dans  une  position  fort  singulière. 

Après  avoir  vu  ses  portes  barricadées»  son  pont  miné, 
-ses  murs  armés  de  pièces  d'artillerie,  elle  se  voyait  encom- 
brée des  débris  de  la  cour,  du  gouvernement  et  de  l'armée. 
Elle  était  pleine  de  troupes  de  toute  arme,  qui  arrivaient 
sans  chefs,  et  de  chefs  qui  arrivaient  sans  troupes.  Elle  ne 
craignait  plus  les  horreurs  d'un  siège,  mais  elle  n'était  nulle* 
ment  rassurée  sur  les  désordres  auxquels  peut  se  livrer  une 
armée  débandée.  Les  journaux,  qu'on  recevait  librement 
depuis  trois  jours,  taisaient  connaître  les  actes  du  nouveaa 
gouvernement  ;  mais  on  n'en  vivait  pas  moins  sous  le  régime 
de  l'ancien,  et  la  proclamation  de  Blois  demeurait  toujours 
■  .... 

*  L'archichancelier  donna  l'exemple,  et  même  les  jour- 
naux ont  rapporté  deux  adhésions  de  sa  part  :  l'une  en  date 
du  7  (jour  où  la  proclamation  de  l'impératrice  fut  affichée), 

Et  laquelle  S.  A .  déclare  qu'elle  adhère  en  tant  que  de 
tain  à  tous  les  actes  faits  par  le  sénat  ;  la  deuxième,  en 
date  du  9,  par  laquelle  S.  A.  adhère  pleinement  à  tous  les 
actes  faits  par  le  sénat,  etc. 

(Moniteur  des  11  et  19.) 
M.  Regnault  se  rendit  à  Clermont  d'Auvergne,  ; 
la  cocarde  blanche,  et  blâma  fort  les  autorités  de  cette 
qui  ne  l'avaient  pas  encore  mise. 
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«fichée,  sans  que  les  autorités  missent  rien  à  la  place. 
Seulement  on  lisait,  à  côté  de  cette  proclamation,  des  pla- 
cards qui  exhortaient  tout  le  monde  à  la  paix,  sans  dire  par 
qui  cette  paix  était  donnée  et  garantie,  et  sans  parler  ni  au 
nom  du  gouvernement  impérial  qu'on  n'osait  plus  invoquer, 
ni  au  nom  du  gouvernement  royal  qu'on  n'osait  pas  encore 
proclamer. 

Cet  état  de  neutralité,  ou  d'interrègne,  doublement 
fâcheux  dans  une  ville  animée  d'un  excellent  esprit,  et  qui, 
après  deux  mois  d'oppression  et  de  terreur,  ne  demandait 
qu'à  faire  éclater  la  joie  de  sa  délivrance,  parut  surtout  dans 
la  solennité  religieuse*  de  Pâques.  On  n'y  entendit  pas  le 
chant  du  Salvumfac  imperatorem,  qui  se  tût  trouvé  en  con- 
tradiction trop  notoire  avec  les  événements  comme  avec  le 
vœudes  fidèles  ;  mais  le  Salvumfac  Regem,  qui  étlit  dans 
tous  les  cœurs,  ne  fut  pas  encore  chanté. 

Le  Lundi  de  Pâques  se  passa  de  même.  On  s'attendait 
à  voir  partir  l'impératrice.  Les  uns  disaient  qu'elle  aurait 
un* entrevue  avec  Napoléon  à  Fontainebleau;  d'autres  que 
Napoléon  serait  parti,  et  qu'une  entrevue  bien  différente  était 
ménagée  à  cette  princesse. 

Le  Mardi  1 2,  on  vit  arriver  le  prince  Esterazy,  envoyé 
à  Marie- Louise  par  son  auguste  pcre,  et  l'archiduchesse 
partit  pour  Rambouillet,  sans  escorte,  avec  une  suite  de  six 
voitures,  pour  les  personnes  de  sa  maison  ou  de  celle  de  son 
fils. 

Le  Jeudi  $1,  l'archiduchesse  Marie-Louise  a  quitté 
Rambouillet,  retournant  dans  le  sein  de  son  auguste  famille 
etjde  sa  nation  qui  verront  toujours,  dans  cette  princesse, 
une  victime  qui  se  dévoua  au  salut  de  Tune  et  de  l'autre. 

La  France  n'oubliera  pas  que,  deux  fois,  cette  princesse 
lui  a  évité  les  horreurs  de  fa  guerre  civile  ;  la  première  en 
sortant  de  Paris  où  sa  présence  eût  occasionné  une  résis* 
tance  fatale  ;  la  seconde  en  restant  à  Blois,  et  opposant  la 
fermeté  du  courage  aux  violences  de  ses  beaux-freres. 

Madame  mère  était  partie  de  Blois  avec  le  cardinal 
Fesch  son  frère,  qui  y  était  arrivé  la  veille  seulement,  par 
des  chemins  longs  et  après  bien  des  détours. 

Lors  des  premières  alarmes  qu'on  avait  eues  à  Lyon  dès 

le  12  du  mois  de  Janvier,  S.  E.  qui  les  avait  fort  partagées, 

avait  quitté  son  siège,  et  s'était  réfugié  à  Pradines  dans  une 

maison  de  religieuses  qu'il  avait  fondée.     Bientôt  S.  E.  se 

vit  obligée  de  quitter  ce  lieu  de  retraite,  après  avoir  manqué 

d'y  être  prise  par  un  détachement  de  cavalerie  des  alliés  que 
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le  hwardy  avtit  «mené,  et  qui  ne  laissa  à  S.  E.  que  le  temps 
de  monter  à  cheval  et  de  se  sauver.  Elle  se  rendit  dans 
l'Auvergne,  de  là  à  Montpellier!  et  enfin  à  Blois  et  à  Or- 
léans, où  elle  se  reposa  le  jour  de  Pâques:  Elle  partit  le 
lendemain  pour  Rome,  amenant  sa  sœur  qui  montrait  plus 
d'humeur  que  de  résignation. 

Sa  dame  d'honneur,  qui  l'avait  suivie  à  Blois,  la  quittait 
à  Orléans.  Il  fallait  trouver  quelqu'un  pour  la  remplacer, 
sous  un  titre  plus  modeste.  Cela  fut  impossible  dans  la 
ville  d'Orléans.  Madame  mère  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation :  "  Cela  n'est  pas  encore  fini,  dit-elle  en  partant, 
*'  nous  atftres  Corses  nous  nous  connaissons  en  révolutions." 

Jérôme  et  Joseph  se  perdaient  dans  la  foule.  Louis 
était  resté  à  dois  où  on  lui  témoignait  de  l'intérêt.  Il 
trouvait  aUssi  dans  la  religion  une  source  de  consolations 
plus  solides.  Le  jour  des  Rameaux  et  le  Jeudi-Saint  il 
avait  assisté  aux  offices  à  l'église  de  Saint- Louis,  en  habit  de 
général. 

Il  partit  bientôt  pour  la  Suisse  où  il  comptait  se  fter 
dans  une  terre  qu'il  possède  aux  environs  de  Lausanne,  et  j 
vivre  avec  une  dotation  de  la  Hollande. 

Jérôme  et  Joseph  passèrent  huit  jours  à  Orléans  ou 
dans  les  environs.  Ils  en  partirent  le  Lundi  18  Avril»  pre- 
nant également  le  chemin  de  la  Suisse. 

Ainsi  a  fini  cette  famille  de  rois  qui  ne  s'étaient  placés 
sur  les  trône?,  ni  par  leur  mérite,  ni  même  par  leur  ambi- 
tion, et  qui  n'ont  pas  su  conserver  une  puissance  qu'ils 
n'avaient  pas  Sto  refuser.     Entraînés  dans  la  chute  de  celui 

Îtti  les  avait  élevés.  Hs  doivent  se  consoler  de  ta  paix  du 
tforide?  fis  devraient  même  n'être  pas  étrangers  à  la  joie 
d'un  si  grand  bienfait,  iqùi  leur  permet  de  choisir,  dans 
l'Europe  délivrée,  Un  asile  que  des  souverains  légitimes 
"étaient  naguère  obligés  de  chercher  hors  du  continent. 
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VARIÉTÉS. 

L'Epicurien  Français,  ou  les  Dîners  du  Caveau 
moderne.  Dixième  Année.  Second  Trimestre 
de  1814.     Mai. 

Dans  tous  les  pays,  et  à  toutes  les  époques,  la  poésie 
fut  l'organe  de  la  flatterie.  Son  exagération  coovetiue  et 
son  faste  hyperbolique  la  rendent  particulièrement  propre  à 
cet  office.  Quelquefois  elle  a  payé  un  légitime  tribut  d'é- 
loges aux  vertus  bienfaisantes  des  bons  princes  ;  mais  plus 
souvent  elle  a  célébré  les  désastreuses  qualités  des  héros,  et 
il  lui  est  arrivé  trop  fréquemment  de  louer  des  monstres, 
aussi  dépourvus  de  qualités  que  de  vertus,  et  nés  uniquement 
Dour  le  malheur  des  peuples.  Lucain  a  fait  l'apothéose  de 
Néron  X  Stace  et  Martial  ont  élevé  Domi tien  jusqu'aux 
cieux.^  La  prose  a  plus  rarement  de  pareils  écarts  à  se  re* 
procber.  raterculus  est  le  seul  historien  latin  qui  ait  osé 
vanter  un  tyran,  et  ce  tyran  était  Tibère,  en  qui  de  grands 
talents  du  moins  s'unissaient  à  de  grands  vices.  D'où  vient 
principalement  cette  différence  ?  De  ce  que  la  prose  est  na- 
turellement la  langue  du  besoin,  de  la  raison  et  de  la  vérité, 
comme  la  poésie  est  celle  du  caprice  et  de  l'imagination. 
Ce  qui  est  chez  celle-ci  fiction  et  jeu  d'esprit,  est  chez  l'autre 
imposture  et  tert  de  l'àme.  La  poésie  peut  se  permettre 
sans  scrupule  un  mensonge  qu'elle  sait  devoir  être  sans  congé? 
quence  :  mais  la  prose  ne  peut  trahir  la  vérité  sans  trahir 
aussi  la  confiance  qu'on  accorde  à  ses  paroles;  elle  pèche 
véritablement  contre  la  probité. 

Ceux  qui  ne  méritent  pas  les  éloges  sont  obligés  de  les 
commander.  Buonaparté  eut  la  fantaisie  d'être  loué  et  de 
l'ètn  dans  les  deux  idiomes,  des  ordres  furent  donnés  en  con- 
séquence La  prose  (j'entends  celle  des  écrivains  de  pro- 
fessiou',  et  non  des  harangueurs  et  des  panégyristes  soudoyés), 
la  pi  use  fut  quelquefois  récalcitrante;  et  quand  elle  obéit, 
ce  fut  eu  général  avec  une  réserve  et  des  détours  qui  attes- 
taient sa  répugnance.  La  poésie  dont  l'hpmmage  devait 
avoir  plus  d'ériat,  fut  plus  souvent,  plus  vivement  sollu  iiée; 
elle  céda  presque  autant  de  foU  que  l'occasion  lui  en  fut  of- 
ferte.    A  chaque  nouvel  événement  qui  semblait  devoir  il* 
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lustrer  ou  consolider  la  tyrannie,  tout  le  ban  et  l'arriere-ban 
poétique»  étaient  convoqués.  L'obligation  d'avoir  et  de 
faire  éclater  de  l'enthousiasme  leur  était  imposée  par  la 
même  police  qui  punissait  les  plus  justes  plaiute*  et  salariait 
les  acclamations  publiques.  H  était  difficile  de  desobéir  à  de 
tels  ordres.  La  plupart  des  homme*  de  lettres  avaient  le 
malheur  d'être  attachés  à  l'administration  de  l' Etat  et  quel* 

Iues-uns  de  tenir  au  chef  du  gouvernement  par  de*  giàces. 
»a  perte  de  leurs  emplois  ou  de  leurs  pensions  semblait  être 
la  conséquence  inévitable  d'un  reftis  :  les  autres  craignaient 
ou  feignaient  de  craindre  une  persécution  personnelle.  Très- 
peu  eurent  l'adresse  ou  le  bonheur  d'échapper.  Deux 
grands  poètes,  MM.  Delille  et  Ducis,  avaient  donné 
l'exemple  d'une  généreuse  résistance;  mais  leur  position  les 
rendait  indépendants  ;  mais  leur  âge  et  surtout  leur  renom- 
mée les  rendaient  sacrés,  même  pour  la  tyrannie.  D'ailleurs 
le  courage  est  plus  rare  encore  que  le  génie,  et  Ton  eût 
trouvé1  peut-être  plus  de  poètes  capables  d'égaler  leurs  beaux 
ouvrages,  que  d  imiter  leurs  nobles  refus  :  on  ne  peut,  à 
moins  d'injustice,  exiger  du  commun  des  hommes  que  des 
vertus  communes,  La  foule  des  poètes  chanta  donc  chaque 
fois  qu'elle  en  fut  requise.  Le  gouvernement  eut  do  moins 
la  loyauté  de  sentir  que  de  l'ouvrage  commandé  devait  être 

{>ayé,  et  le  prix  des  pièces  fut  tarifé  à  peu  près  suivant 
'échelle  littéraire  des  genres.  11  faut  donner  à  no»  poètes 
la  seule  louange  qui,  en  pareil  cas,  puisse  vraiment  les  ho- 
norer. Les  plus  habiles,  même  n'eurent  guère  à  se  reprocher 
d'avoir  consacré  de  riches  fictions  ni  de  beaux  vers  à  la 
louange  de  la  tyrannie  ;  leur  conscience  trahit  leur  talent  ac- 
coutumé, et  leur  muse  se  montra  rebelle  aux  inspirations 
de  la  police  générale.  Quelques  versificateurs,  tans 
une  idée  dans  la  tête  ni  un  principe  daus  Came,  eurent 
peut-être  le  tort  d'obéir  avec  l'empressement  de  l'intérêt,  de 
la  vanité  et  même  de  la  bassesse  ;  mais  beaucoup  d'autres, 
je  puis  l'attester,  furent  profondément  chagrins  de  la  corvée 
qui  leur  avait  été  imposée,  et  très-reconnaissants  du  silence 
que  leurs  amis  gardaient  avec  eux  sur  les  tristes  productions 
qu'on  leur  avait  arrachées. 

Les  chansonniers  ne  furent  point  oubliés  dans  ce  qu'on 
nommait  alors  la  conscription  des  poètes.  Leur  muse  vive, 
folâtre,  et,  quand  il  faut,  grivoise,  fut  chargée  d'apprendre 
au  peuple  et  de  lui  faire  répéter  dans  les  rues,  les  carrefours 
*t  les  halles,  qu'il  était  excessivement  heureux,  que  Napoléon 
était  le  meilleur  des  princes,  et  telles  autres  vérités,  dont  la 
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démonstration  se  faisait  quelquefois  en  brocs  de  vin,  et  en 
volailles  rôties.  Le  peuple  mangeait,  buvait  et  ne  chantait 
pas:  c'e*t  qu'il  n'était  pas  payé  pour  répéter  les  chansons 
comme  les  auteurs  pour  les  faire  ;  et  puis  ces  chansons 
étaient  si  maussades,  si  contraintes,  avec  leur  faux  air  d'allé- 
gresse et  d'abandon  !     Boileau  a  dit  du  vaudeville  : 

La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie  ; 
Cet  enfant  du  plaisir  veut  naitre  dans  la  joie. 

Dans  ce  temps  de  joie  et  de  liberté  française  que  je  rap- 
pelle, Y  Enfant  du  plaisir  avait  tout  l'air  d'avoir  été  changé 
en  nourrice.  On  peut  donc  rendre  A  nos  chansonniers  la 
même  justice  qu'aux  autres  poètes  :  ils  n  ont  pas  eu,  en  gé- 
néral, le  malheur  de  bien  faire  :  leur  verve  était  trop  bonne 
française  pour  ne  pas  leur  refuser  le  service,  chaque  fois 
qu'ils  avaient  à  chanter  le  fléau  delà  patrie. 

Jamais  celle  des  joyeux  convives  du  Caveau  moderne 
n'a  mieux  secondé  leur  zèle  que  dans  la  séance  du  20  Avril 
dernier,  où,  sans  réquisition  préalable  de  la  police  générale, 
et  peut-être  même  sans  convention  faite  entr'eux  d'avance, 
ils  ont  tous  à  l'envi  célébré  le  retour  des  Bourbons.  Ce 
jour-là  ils  ne  s'en  sont  pas  tenus  à  Tunique  chanson  d'usage  : 
plusieurs  ont  doublé  leur  contingent  ;  M.  de  Plis  a  quadruplé 
le  sien,  et  il  a  retrouvé  ce  ton  d'allégresse  nationale,  cet  élan 
vraiment  patriotique  avec  lequel  il  chanta  autrefois  la  nais- 
sance du  Dauphin.  Son  Compliment  des  Chansonniers  du 
Pont-Neuf  à  Henri  IV  sur  le  rétablissement  de  sa  statue 
est  rempli  d'originalité.  Il  a  aussi  parodié  avec  beaucoup 
d'aisance,  en  l'honneur  de  Louis  XVIIi,  le  fameux  air  an- 
glais, God  save  the  King.  Les  couplets  de  M.  de  Piis  mé- 
riteraient la  même  fortune  que  ceux  du  modèle  :  on  devrait 
les  cbanter  en  chœur  dans  nos  salles  de  spectacle,  quand 
«liée  sont  honorées  de  la  présence  du  Roi  ou  de  quelqu'un 
des  princes  de  sa  famille.     Voici  le  premier  couplet; 

Des  Bourbons  généreux  • 
Le  retour  en  ces  lieux 

Comble  nos  vœux* 
Avec  eux  et  par  eux» 
Ainsi  que  nos  aïeux, 

Soyons  heureux. 
Nos  yeux  sont  éblouis, 
Nos  maux  évanouis, 
Nos  cœurs  épanouis. 

Vive  Louis  ! 
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Le  Cri  du  Peuple,  de  M.  Désaugiers,  est  une  chanson 
bien  populaire,  qui  ne  manquera  pas  de  trouver  des  échos 
nombreux,  partout  où  nos  Amphions  des  rues  iront  en  por- 
ter Pair  et  les  paroles.  Elle  semble  avoir  été  écrite  sous  la 
dictée  même  du  peuple»  qui  ne  fera  que  redire  en  couplets 
bien  francs  ce  qu  il  dit  chaque  jour  dans  sa  prose  énergique. 
Je  prends  un  couplet  au  hasard  : 

Après  vingt-cinq  ans  d'tournient, 
Il  est  bien  temps  que  tout  change  ; 
Car  j'en  étions  au  moment 
Décommander  généralement 
Not'  enterr'ment. 
Mais  via  que  l'canon 
S'tait  à  la  voix  d'un  qnge. 

Que  11'  bénédiction  ! 
C'est  un'  résurrection 

A  la  Bourbon, 
A,  à  la  Bourbon. 

On  devine  que  cela  se  chante  sur  le  fameux  air,  A  la 
papa.  Les  A-propos  grivois  de  M.  Antignac  sont  d'une 
bonne  philosophie  populaire,  de  celle  qui  ne  se  pave  pas  de 
grands  mots,  voit  les  choses  comme  elles  sont,  enfin  sait 
tout  simplement  les  lois  de  la  nature  et  du  besoin  :  n'est-ce 
pas  du  bon  sens  tout  pur  que  le  vœu  contenu  dans  ce  cou- 
plet? 

A  not'  commerc'  ne  mettons  plus  d'entraves  ; 
Acb'tons  toujours  c'  qu'est  bon  chez  nos  voisins. 
De  chicorée  et  de  jus  de  betteraves 
N'emplissons  plus  nos  magasins* 
Quand  nous  aurons  bu  rasad'  sur  rasades. 

Quand  chaq'  flacon  s'ra  décoiffé, 
Après  r  dîner  aux  dépens  d' nos  salades, 
N'  sucrons  pas  not'  café  ! 

Une  chanson  faite,  il  y  a  plus  d'un  an,  mais  qui  n'aurait 
guère  pu  être  imprimée  qne  depuis  deux  mois,  contient 
l'histoire  d'un  roi,  dont  Bnonaparté  aurait  sacagé  les  états 
s'il  les  eût  aperçus  :  car  le  règne  de  ce  bon  petit  roi  était  en 
tout  la  satire  du  sien.  Quel  est  ce  monarque  ?  c'est  le  roi 
<FYvetot.  Je  voudrais  bien  rapporter  en  entier  ce  que  nous 
en  raconte  M.  de  Béranger  son  chroniqueur;  mais  je  ne  pais 
en  donner  qu'un  extrait. 

II  faisait  ses  quatre  repas 
Dans  son  palais  de  chaume, 
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Et  sur  un  âne,  pas  à  pat, 
Parcourait  son  royaume. 
Joyeux,  simple  et  croyant  le  bien, 
Pour  toute  garde  ii  n'avait  rien 

Qu'un  chien. 
Ob!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah!      • 
Quel  bon  petit  roi  c'était-là  ! 

Là,  là! 

Ses  impositions  n'étaient  pas  plus  onéreuses  que  sa  garde 
n'était  cbere  à  payer  : 

Lui  même  à  table  et  sans  suppôt, 
Sur  chaque  muid  levait  un  pot 
D'impôt. 

Il  était  le  père  de  ses  sujets  : 

Aussi  ne  levait-il  de  ban 
Que  pour  tirer  quatre  fois  Tan, 
Au  blanc. 

C'était  là  toute  sa  conscription.  Qu'eût-il  fait  d'une  armée  ? 

%\  n'agrandit  point  ses  états, 

Fut  un  voisin  commode. 
Et  modèle  des  potentats, 

Prit  le  plaisir  pour  code. 
Ce  n'est  que  lorsqu'il  expira, 
Que  le  peuple,  qui  l'enterra, 
Pleura. 

Ou  conserve  encor  le  portrait 

De  ce  digne  et  bon  prince  ; 
C'est  l'enseigne  d'un  cabaret 

Fameux  dans  la  province. 
Les  jours  de  fête,  bien  souvent, 
La  fouie  s'écrie  en  buvant 

Devant;  j 

Oh!  oh!  oh!  oh!  etc. 


Quelques  sociétés  se  sont  amusées,  pendant  la  dernière 
année  de  la  tyrannie  de  Buonaparté,  de  ce  portrait  naïf  et 
charmant  d'un  bon  roi  en  miniature.  Aujourd'hui  il  est  juste 
que  tout  le  public  connaisse  les  vertus  de  ce  bon  petit  mo- 
narque dont  l'image  était,  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  mois,  une 
censure  assez  courageuse. 

Vo*.  XLV.  5  K 
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Sur  Cambacérès  et  M.  dlÂigrefeuille  son  Para» 

syte. 

Depuis  long-temps  M.  Gargantua*  ce  fameux  descendant  6e 
l'ancienne  famille  <?  Avalons,  était  habitué  à  la  cuisine  de  M.  Boni- 
face  Régulant,  personuage  TablophiU,  dont  la  fortune  égalait  heu- 
reusement la  friandise.  Là  il  trouvait  toujours  réuni  ce  que  les 
airs,  la  terre  et  les  mers  avaient  de  plus  exquis  en  fait  de  gibier, 
de  volailles»  de  poissons»  d'oiseaux  de  toute  espèce,  et  son  large 
estomac,  que  des  anatomiatesMont  comparé  à    un  cimetière»  ea- 

Sloutissait  en  un  clin-d'œil  les  plus  douces  espérances  de  la  chasse, 
e  la  pèche,  et  de*  générations  eutieres  aquatiques,  volatiles, 
bipèdes  ou  quadripedes;  les  plats  disparaissaient  devant  lai, 
comme  les  villes  devant  Jacques  le  magicien,  qui,  par  la  vertu  de 
aon  bâton,  ainsi  que  nous  le  dirons  en  temps  et  lieu»  faisait  en  trois 
heures  un  trajet  de  soixante  lieues,  trouvant  à  peine  le  temps  de' 
jeter  un  regard  sur  les  villes  qu'il  parcourait. 

Tout  cela  dura  tant  que  M.  Boniface  Regalant  partagea  le 
bénéfice  d'un  riche  marchand  d'esclaves,  qui  faisait  ce  beau  trafic 
daus  les  quatre  parties  du  monde. 

Or,  il  arriva  que  ces  mêmes  esclaves,  las  d'être  arrachés  du 
lieu  de  leur  naissance,  poussèrent  des  gémissements  et  des  cris  qui 
furent  entendus  de  quelques  bonnes  âmes,  assez  puissaatea  pour 
arrêter  cet  horrible  commerce,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  la 
destruction  de  l'espèce  humaine  ;  car  les  esclaves  aussi  sont  des 
hommes. 

Du  Nord  au  Midi,  des  hommes  forts  et  bien  déterminés  vinrent 
à  leur  secours  ;  ils  envahirent  les  riches  possessions  du  marchand 
d'hommes,  et  l'attaquèrent  lui-même  ;  il  se  battit  d'abord  comme 
quatre,  mais  il  fut  enfin  forcé  de  céder  au  nombre.  Ou  assure  qu'en 
lui  conseilla  de  se  brûler  la  cerveillè  pour  ne  pas  survivre  à  la 
perte  de  sa  fortune  ;  mais  lui,  pas  si  dite,  dit-il,  je  trouverai  assez 
d'autres  occasions  de  mourir,  et  peut-être  aurai-je  encore  le  plaisir 
de  croquer,  avant  ma  mort,  quelques  esclaves. 

Cette  idée  le  fit  sourire,  et,  profitant  de  ce  moment  lucide  où 
sa  tète  était  encore  a  lui,  il  s'embarqua  pour  une  He  autrefois 
remplie  de  ses  marchandises,  sans  songer  au  pauvre  Boniface,  qui 
digérait  encore  dans  son  lit  le  diner  de  la  veille. 

Le  pauvre  homme,  quelle  fut  sa  surprise,  lorsque  s'éfant 
éveillé,  il  entendit  autour  de  lui  :  A  bas  le  marchand  d'esclaves! 
à  bas  tous  ceux  qui  ont  favorisé  son  commerce  !  vivent  nos  libéra- 
teurs! 

'  Son  premier  soin  fut  de  faire  sou  paquet  et  de  gagner  bien 
Vite  la  porte  la  plus  voisine  de  la  ville»  faisant  le  serment  de  ne  plu 
régaler  ni  père  ni  mère. 

Mais  en  cette  déconfiture,  qui  fut  le  plus  attrappé  ?  ce  fut 
le  misérable  Gargantua;  comptant  toujours  sur  la  cuisine  de  Boni- 
face,  il  n'avait  fait  chez  lui  aucune  provision  5  d*aiHeura>  ton  ra> 


▼en u  était  ti  modique,  qu'à  peiue  suffisait- il  pour  un  de  tes  dé- 
jeuners. 

D'abord,  il  refusa  de  croire  la  chute  du  marchand  d'hommes  «t 
de  son  cher  Boniface  :  le  premier  avait  m  outré  tant  de  forces  et 
tant  d'audace  1  à  l'exemple  de  Thomas»  il  voulut  mettre  le  doigt 
dans  la  plaie,  et  s'en  alla  aussitôt  chez  M.  Régalant. 

Q'on  se  rappelle  l'entrée  des  Français  à  Moscow,  où,  dans  des 
maisons  toutes  ouvertes,  ils  ne  trouvaient  que  les 'quatre  murailles; 
tel  fut  Tétnt  dans  lequel  Gargantua  trouva  l'hôtel  de  son  ancien 
hôte.  Il  va,  vient,  fouille  partout,  cherche  la  batterie  de  cuisiue, 
les  casaerolles,  les  cabarets,  ne  découvre  absolument  rien,  si  ce 
n'est  une  marmite  .renversic. 

A  cet  aspect,  il  tombe  devant  cette  marmite*  sans  mouvement 
et  presque  sans  vie  ;  mais  bientôt,  recouvrant  l'usage  de  ses  sens, 
il  regarda  la  pauvre  terrine,  la  serra  dans  ses  bras,,  la  couvait  de 
baisers  et  de  larmes  ;  et  tout-à-coup,  comme  s'il  eut  été  à  l'Opéra 
où  Ton  chante  au  milieu  des  pleurs,  se  jetant  à  genoux  devant  sa 
marmite,  ainsi  que  le  fit  autrefois  le  capucin  Laharpe  devant  sa 
manette,  il  se  mit  à  chanter  en  sanglottant  ; 

O  ma  tendre  marmite* 
Marmite,  mes  amours, 
Toi  qu'en  bon  parasite, 
Je  vidais  tous  les  jours  ; 
D'une  vaine  bombance, 
Je  m'étais  donc  flatté  ; 
Sans  toi  plus  d'espérance, 
Plus  de  félicité. 

A  peine  il  achevait  ces  mots  qu*i1  tomba  dans  des  convulsions 
épouvantables;  on  l'apporta  dans  un  hôpital  où  Ton  parvint  à  lui' 
rendre  la  santé}  mais,  faute  d'aliments  suffisants,  le  pauvre  Gnrgao* 
tua,  réduit  à  la  diète,  est  devenu  maigre  comme  un  squelette, 

M.  Régalant  n'a  pas  plus  d'embonpoint;  quelques  jeunes  gens 
de  leur  connaissance  les  ont  regrettés  ;  mais  les  femmes  qu'ils 
avaient  méprisées,  qu'ils  n'avaient  jamais  admises  à 'leurs  galas, 
ont  dit,  toutes,  d'une  voix  unanime:  «  Cett  bien  fait.* 
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LE  CHARLATAN  DÉVOILÉ. 

ANECDOTE   ORIENTALE. 

Beaucoup  de  médecins,  beaucoup  de  maladies» 
disait  le  poète  Sadu 

Le*  habitants  d'une  contrée  orientale,  qne  son  heu- 
reuse situation,  la  beauté  de  son  climat,  la  fécondité  de  son 
sol,  rendaient  riche  et  populeuse,  étaient  tombés  dans  on 
état  de  langueur  et  d'apathie,  qui  avait  altéré  le  caractère 
national,  naturellement  gai  et  aimable.  Le  sophi,  qui  ché- 
rissait ses  peuples,  comme  un  bon  père  chérit  ses  enfants, 
alarmé  d'un  état  aussi  extraordinaire,  convoqua  de  tontes  les 
provinces  de  l'Empire  une  foule  de  Médecins,  qui,  malheu- 
reusement, la  plupart  sans  expérience,  au  lieu  de  soulager 
les  malades  par  des  lénitifs,  aggravèrent  au  contraire  la 
maladie  par  des  médicaments  trop  violents.  En  général,  cea 
Docteurs  avaient  été  pris  dans  un  ordre  chez  lequel  le  juge- 
ment n'est  pas  toujours  en  harmonie  avec  la  saine  raison,  et 
auquel  un  bavardage  assez  facile,  ioint  à  beaucoup  de 
sophismes  et  de  paradoxes,  souvent  inème  de  la  chaleur  et  de 
F  éloquence,  avaient  donné  une  prépondérance  qui  en  impo- 
sait à  ceux  qui  attachent  plus  de  prix  à  la  pompe  des 
paroles,  qu'à  la  justesse  des  idées:  aussi  il  en  était  résulté 

2ue   leurs  ordonnances,   quoique  très-dangereuses,  avaient 
té  suivies  à  la  lettre,  et  que  même  un  grand,  nombre  de 
malades  avait  été  beaucoup  au-delà. 

Il  arriva  donc,  grâce  à  l'ignorance  de  ces  Médecins, 

Îue  bientôt  le  mal  s'étendit  à  presque  toute  la  nation  ;  enfin 
devint  une  épidémie  générale,  et  qui  pis  est,  c'est  que 
chacun  se  crut  Médecin.  Dans  ce  désordre  d'idées,  la  ma- 
ladie empirant  de  plus  en  plus,  changea  absolument  de  ca- 
ractère «et  devint  une  espèce  de  maratsme*,  qui  après 
s'être  répandu  sur  toutes  les  parties  du  corps,  vint  se  fixer  an 


*  Mot  dérivé  du  nom  d'un  Médecin  malheureusement 
trop  célèbre  dans  la  contrée. 
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cerveau  des  malades,  ce  qui  leur  causait  un  délire  continuel, 
avec  des  redoublements  et  des  transports  furieux,  dange- 
reux même  pour  ceux  qui  les  approchaient.  Comme  le 
siège  du  mal  était  dans  la  tête,  de  nouveaux  Docteurs  qu'on 
avaient  appelés,  parmi  lesquels  il  s'était  glissé  un  grand 
nombre  de  carabins,  crurent  trouver  le  moyen  curatif  de  la 
maladie,  en  faisant  l'amputation  des  parties  malades.  Mam 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  dangereux  dans  leur  manière  d'opé- 
rer, c'est  que  presque  toujours  ies  parties  saines  étaient  cel- 
les sur  lesquelles  tombait  leur  fer  meurtrier.  La  maladie 
n'ayant  cessé  de  faire  des  progrès,  les  plus  habiles  d'entre 
les  Médecins  (car  dans  le  nombre  il  y  en  avait  quelques-uns 
de  savants),  en  devinrent  aussi  les  victimes.  Alors  l'épidé- 
mie s'étendit  à  un  tel  point,  même  parmi  la  nonvelle  faculté, 
que  dans  la  frénésie  dont  la  plupart  étaient  atteints,  ils  firent 
1  amputation  à  ceux  de  leurs  confrères  qui  se  portaient  le 
dieux,  et  qui  avaient  l'esprit  le  plus  sain. 

Il  s'en  suivit  d'un  tel  désordre,  que  pendant  un  laps  de 
temps  assez  considérable,  l'état  ne  fut  plus  gouverné  que 
ar  des  empiriques  écervelés  ;  situation  qui  porta  l'anarchie 
son  comble.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  pour  ré- 
tablir l'ordre,  il  vint  dans  l'esprit  d'une  troisième  faculté, 
que  Ton  avait  encore  appelée,  de  choisir. cinq  Docteurs 
parmi  ses  membres.  L'idée  parut  d'abord  assez  bonne, 
surtout  à  ceux  qui  s'imaginaient  qu'on  choisirait  parmi  les 
plus  habiles  ;  mais  la  cabale  s'en  étant  mêlée,  cela  arrive 
toujours  dans  ces  sortes  d'élections,  la  majorité  se  trouva 
composée  des  plus  incapables;  ce  qui  mit  ceux  qui  avaient 
des  talents  et  de  la  droiture  dans  l'impossibilité  de  faire  le 

bien- 
Néanmoins,  pendant  quelque  temps,  l'épidémie  sem- 
blait avoir  pris  un  meilleur  caractère  ;  mais  ce  calme  appa- 
rent ne  fut  pas  de  longue  durée.  D'ailleurs  il  .était  impos- 
sible que  cinq  Médecins  fussent  long-temps  d'accord  ;  les 
uns  ordonnaient  le  séné,  et  les  autres  la  rhubarbe.  Cepen- 
dant les  malades  y  avaient  gagne  quelque  chose  ;  car  ou  ne 
les  envoyait  plus  prendre  les  eaux  du  Léthé,  comme  par  le 
passé,  mais  seulement  celles  de  l'Oyapock.*  Enfin  nos 
ciuq  ministres  d'Hippocrate  eurent  un  jour  une  crise  si 
violente  pendant  une  de  leurs  consultation*,  qui  n'étaient 
rien  moins  qu'amicales,  qu'il  y  eût  entre  eux  scission  com- 
plète» 

C'est  à  cette  époque  qu'un  jeune  Docteur,  grand  pan- 

*  Fleuve  de  la  Guyanne. 
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tfean  de  la  saignée,  arriva,  comme  un  nouveau  Me&e,  des 
borda  du  Nil,  où  déjà  U  avait  fait  quelque»  belles  cures,  « 
entreprit  à  lui  seul  celle  d'une  malade  qui,  depuis  dix  ans, 
avait  résisté  à  tous  les  remèdes,  aux  efforts  de  toutes  les  facul- 
tés du  pays,  et  paraissait  incurable  :  le  succès  parut  d'abord 
répondre  à  son  ardeur,  ainsi  qu'à  l'heureuse  prévention  qu'il 
avait  inspirée.  La  nation  malade  parut  reprendre  insensi- 
blement son  embonpoint  et  sa  santé;  mak,  on  s'aperçut 
bientôt  que  ce  qu'on  avait  pris  pour  de  l'embonpoint,  n'était 
que  de  la  bouffissure  ;  et  que,  loin  d'être  appaisée,  l'épi- 
démie n'était  que  concentrée,  et  à  la  veille  de  se  développer 
avec  une  nouvelle  fureur. 

Dans  ces  circonstances,  le  présomptueux  Docteur 
n'avait  voulu  écouter  aucun  avis  ;  il  avait  même  repoussé 
avec  dédain  les  observations  de  ses  confrères,  qu'il  injuriait 
dans  des  thèses  virulentes  qu'il  publiait  journellement,  et 
dans  lesquelles  la  langue  n'était  pas  plus  respectée  que  les 
convenances.  Par  ses  funestes  ordonnances  il  avait  aliéné 
tous  les  esprits;  et  on  commençait  à  s'apercevoir  qu'il  avak 
un  peu  d'irritation  dans  le  cerveau,, accident  que  quelques 
personnes  attribuaient  à  ce  qu'il  était  placé  sur  on  amphi- 
théâtre trop  élevé  pour  sa  petite  stature,  et  surtout  pour  la 
portée  de  sa  vue»  Il  faut  dire  aussi  que  ses  malades  parais- 
saient excessivement  fatigués  du  régime  qu'il  leur  avait 
prescrit,  et  auquel  ils  ne  pouvaient  s'accoutumer.  Au  lieu 
d'une  nourriture  saine  et  abondante,  il  les  avait  condamnés 
&  la  diète  la  plus  sévère.  Il  y  avait  joint,  d'abord  pour  les 
jeunes  gens,  ensuite  pour  les  hommes  de  tous  les  âges, 
d'amples  et  très-fréquentes  saignées,  auxquelles  U  avait 
ajouté  des  bains  à  la  glace,  qui  avait  en  peu  de  temps  con- 
duit au  tombeau  toute  sa  clientelle. 

-  Il  en  était  ainsi  en  Orient,  lorsque  non>aeulement 
toutes  les  facultés  voisines,  mais  même  celles  de  mille  lied» 
à  la  ronde,  indignées  de  la  méthode  meurtrière  du  docteur, 
qu'enfin  on  reconnaît  n'être  qu'un  charlatan,  méthode  qu'A 
avait  voulu  introduire  jusque  parmi  elles,  formèrent  une 
croisade  pour  le  renverser  à  bas  de  sa  chaire.  Les*  Doyens 
de  chacune  de  ces  facultés,  marchant  eux-mêmes  avec  leurs 
bannières  à  la  tête  de  leurs  collèges  respectifs,  afin  «fassutiar 
le  succès  de  l'entreprise,  et  aussi  pour  veiller  *tt  traitement 
ainsi  qu'à  la  conservation  des  malades,  réussirent  parfaitement 
dans  leur  projet  bienfaisant.  L'interdiction  du  dangereux 
charlatan  fut  prouono^e  par  les  principaux  dé  la  nation  as- 
semblés,  et  on  l'envoya  exercer  son  art  dépopulateur  dans 
une  petite  fie  voisine  du  lieu  de  sa  naissance.    Les  Doyens 
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fies  facultés  étrangères,  pour  mettre  ie  comble  à  leurs  bien* 
faits,  avaient  amené  avec  eux  un  ancien  docteur,  dont  les 
ancêtres!  depuis  plusieurs  siècles,  avaient  répandu  l'abon- 
dance et  le  bonheur  dans  la  contrée.  Eloigné  depuis  long* 
temps,  ainsi  que  sa  famille,  pqr  la  malveillance,  son  cœur 
était  toujours  resté  au  milieu  de  ses  concitoyens.  Replacé 
dans  la  même  chaire  où  ses  aïeux  avaient  si  souvent  donné 
des  ordonnances  salutaires  à  la  nation,  ce  vénérable  Docteur, 
éclairé  par  l'étude,  instruit  par  l'expérience  et  le  malheur, 
entouré  des  plus  habiles  médecins  du  pays,  surtout  de  ceux 
qui,  dans  les  différents  systèmes  qui  s'étaient  succédés* 
avaient  été  les  plus  opposés  aux  remèdes  violents,  obtint  la 
cure  la  plus  complète.  Il  parvint  à  cet  heureux  résultat, 
par  ses  soins  paternels,  la  sagesse  de  sa  méthode,  la  droi- 
ture de  ses  intentions/  en  n'employant  que  des  médicament* 
doux  et  appropriés,  et  surtout  en  ménageant  le  saog  de  se* 
malades.  En  suivant  strictement  le  régime  sage  qu'il  avait 
•prescrit,  et  qui  avait  été  approuvé  du  nouveau  collège  de 
médecine,  l'acrimonie  des  humeurs  s'adoucit,  les  vertiges  se 
dissipèrent,  et  l'embonpoint  revint  à  vue  d'oeil  ;  alors  la 
nation  reconnaissante  s'empressa  de  lui*  ériger  une  statue. 
Ce  fut  ainsi  que  sans  secousses,  et  en  éloignant  de  lui  toute 
idée  systématique,  cet  habile  docteur  apporta  le  véritable  re- 
mède aux  maux,  qui,  depuis  si  long-temps,  désolaient  sa 
patrie  ;  et  cela,  parce  qu  il  avait  étudié  profondément  la 
cause  du  mal,  et  qu'il  l'avait  bien  connue. 

Quant  aux  facultés  étrangères  et  aux  doyens  de  ces 
facultés,  premières  causes  de  cet  heureux  changement,  la 
nation  leur  en  garda  une  éternelle  reconnaissance,  proportion» 
née  surtout  au  degré  et  à  la  natu  erde  l'intérêt  que  chacun 
cTeux  y  avait  apporté.  Tous  les  divers  malades  souffrants, 
-réconciliés  entre  eux  depuis  ce  grand  événement,  s'esta 
nièrent,  s'aimèrent,  et,  dans  la  plus  douce  union,  ne  formè- 
rent plus  qu'un  peuple  de  frères. 


Au  Rédacteur  du  Journal  des  Débats. 

Il  me  semble,  Monsieur,  qu'il  serait  utile  d'appeler  l'at- 
teqtion  de  vos  lecteurs  sur  un  fait  connu  de  tout  le  monde, 
et  qui  néanmoins  n'est  pas  apprécié  jusqu'à  présent,  comme 
11  devrait  l'être. 

Buonaparté  a  une  mère,  des  frères,  des  sœurs.  Tous 
lui  ont  dû  leur  élévation  et  lui  doivent  encore  les  débris 
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d'une  immense  fortune;  débris  qui  les  maintiennent  à  m 
degré  d'opulence  bien  supérieur  à  ce  qu'ils  auraient  jamais  dû 
espérer.  Comment  se  fait-il  que  oi  la  voix  du  sang,  ni  celle 
de  l'honneur,  ni  le  devoir  si  doux  de  la  reconnaissance,  ni 
ce  sentiment  de  pitié  qui  parle  si  impérieusement  au  cœur 
de  l'homme  en  faveur  de  son  ennemi  même,  quand  il  le 
voit  terrassé,  n'aient  pu  vaincre  leur  éloignement  pour  un 
bienfaiteur,  un  frère,  un  fils  î  Quoi  !  ses  proches  ont  été 
les  premiers  à  l'abandonner  \  Sa  propre  mère  ne  pense  pas 
même  à  aller  le  consoler  dan  son  asile  !  Tous  préfèrent  à  sa 
société  l'humiliation  de  vivre  au  milieu  des  peuples  victimes 
de  sa  tyrannie  !  Quel  génie  les  pousse  donc  à  manquer  ainsi 
aux  lois  les  plus  sacrées  de  la  nature,  aux  penchants  les  plus 
forts  du  cœur,  aux  devoirs  les  plus  inviolables  de  la  recon- 
naissance et  de  l'humanité  ?  Ce  génie,  c'est  celui  de  Buo> 
naparté  ;  c'est  son  caractère  qui  n'inspire  à  sa  propre  famille 
qu'une  irrésistible  aversion  que  ne  peut  affaiblir  le  spectacle 
même  de  son  adversité*  A  ce  trait,  reconnaissons  le  tyran 
dont  la  Providence  nous  a  délivrés. 

Voici  un  autre  fait  dont  je  vous  garantis  la  certitude. 

Le  valet  de  chambre  de  Buonaparté  écrit  de  l'île  d'Elbe, 
où  il  l'a  suivi  volontairement,  qu'il  est  le  plus  malheureux 
des  hommes  de  rester  au  service  d'un  tel  maître;  que 
Napoléon  a  perdu  la  tête  et  Qu'il  se  conduit  en  fou  ;  qu'il  est 
''  «venu  pour  les  habitants  de  l'Ile  un  o*bjet  de*dériskra  ;  enfin, 
que  les  officiers  qui  l'ont  accompagné,  désespérant  de  sa 
guérîson,  reviennent  en  France.  Ainsi  donc  la  main  de 
Dieu  le  frappe,  quand  les  puissances  de  la  terre  se  réunis* 
sent  pour  le  sauver. 

Buonaparté  étant  à  Moscou,  se  crut  maître  un  moment 
de  la  Russie  et  du  monde  entier.  Dans  le  délire  de  son 
orgueil,  il  fit  frapper  une  médaille  dont  la  légende  était: 
Napoléon  Empereur  des  Français  et  Czar  de  Russie  :  an 
revers  de  cette  médaille,  on  lisait  :  Dieu  au  ciel  et  Napo- 
léon sur  la  terre.  Cela  paraîtra  peut-être  incroyable  ;  mais 
le  général  russe  a  donné  sa  parole  d'honneur  d'envoyer  au 
propriétaire  du  château  de  Plainville  un  type  de  cette  mé- 
daille, ou  en  or,  ou  en  argent,  ou  en  bronze,  selon  qu'il  pourrait 
en  trouver. Avouez,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  rien  <je  plus  curieux 
à  mettre  dans  un  cabinet  d'antiques  que  cette  médaille  qui 
constatera  la  folie  de  l'esprit  humain  aveuglé  par  l'orgueil  et 
l'ambition. 

Note  du  Rédacteur»  Cette  lettre  nous  est  adressée  pur 
une  personne  digne  de  toute  confiance,  et  que  noua  connaît- 
sons  personnellement. 
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EXTRAITS   DES  JOURNAUX  FRANÇAIS. 

Paris,  16  Juin. 

Une  disposition  du  conseil-général  dn  département  de 
la  Seine  a  eu  Honneur  d'être  admise  avant-hier  à  l'au- 
dience de  S.  M,,  et  de  toi  présenter  l'adresse  suivante  : 

"  Sine,  vos  fidèles  sujets  du  conseil-général  du  départe- 
ment de  la  Seine  viennent  apporter  .aux  pieds  de  V.  M. 
l'expression  du  sentiment  de  leur  bonheur,  plus  encore  que  le 
tribut  de  leur  reconnaissance* 

"  Vous  nous  avez  donné  la  paix,  Sire  ;  vous  nous  avez 
aussi  donné,  et  nous  vous  en  bénissons,  une  charte  protec- 
trice impartiale  des  droits  du  monarque  et  des  sujets;  une 
charte  reçue  par  notre  raison  pour  le*  siècles  à  venir,  majs 
'dont  nos  cœurs,  si  bien  rassurés  par  le  vôtre,  Sauraient  jamais 
éprouvé  le  besoin  sous  votre  règne.  Vous  avez  rouvert  à 
notre  commerce  les  routes  presqu  oubliées  des  deux  monde*» 
rendu  leurs  enfants  aux  mères,  aux  femmes  leurs  époux,  à  la 
terre  et  aux  manufactures  les  bras  qu'elles  réclamaient. 
Vous  avez  bien  plus  fait,  Sire,  vous  nous  avez  rendu,  notre 
Roi;  ce  mot  a  tout  dit  pour  de  bons  français.  Ils  ne  le 
seraient  pas  ceux  qui  auraient  besoin  de  plus  de  paroles 
four  exprimer  tous  les  sentiments  que  cette  seule  idée 
réveille. 

"  Sire,  notre  profession  de  foi  politique  n'est  pas 
douteuse.  C'est  notre  gloire  d'avoir,  les  premiers  dam 
Paris,  fait  retentir  ce  nom  sacré  de  Lôuig-le-Uésiré,  auquel 
ae  rattache  et  tantd'amouret  tant  d'espérance.  Plus  heureux, 
a'  il  es t  possible,  que  vos  au tresenfanta,  nous  nous  sommes  placée 
de  manière  que  nos  devoirs  sont  dans  aos  affections,  notre 
fidélité  dans  notre  intérêt,  et  notre  conversation  même  dans 
la  stabilité  du  trône  auquel  nous  ayons  indissolublement  Ijj 
notre  existence  individuelle.  Nous  né  venons  donc  pas» 
Sire,  déposer  à  vos  pieds  d'inutiles  serments,  nous  venona 
dire  seulement  à  V.  M.  que  le  conseil-général  du  départe- 
ment de  la  Seine  s'était  proposé  de  mourir  plutôt  que  de 
retomber  sous  le  joug  sanglant  dont  il  a  demandé  d'être 
délivré.  Que  V.  M.  daigne  juger  si  le  ïtoi  que  nous  appe* 
lames  de  tous  nos  vœux,  peut  compter  de  trouver  en  noua 
dea  sujets  dévoués  et  soumis!  Il  y  trouvera  plus  encore» 
Sire  ;  il  y  trouvera  dea  hommes  disposés  à  seconder  de  tous 
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leurs  efforts  les  soins  que  V.  M.  ?  eut  prendre  pour  r 
tous  les  esprits!  pour  étouffer  tous  les  souvenirs,  et  pour 
fonder  sur  des  bases  inébranlables  cette  paix  publique,  daa* 
laquelle  nous  avons  un  si  grand  besoin  de  nous  reposer  après 
tant  de  malheurs  et  tant  d'orages. 

Le  Roi  a  répondu  :  "  Je  suis  fort  sensible  aux  senti- 
ments que  vous  m  exprimez  au  nom  du  conseil-général  du 
département  de  la  Seine  ;  il  les  a  manifestés  dans  une  cir- 
constance bien  périlleuse,  d*une  manière  que  ni  mot  ni  mes 
successeurs  ne  pourront  oublier.  Il  peut  compter  sur  mes 
soins  et  sur  ma  protection/1 

Une  dé putation  de  l'école  spéciale  de  peinture,  sculp- 
ture et  achîtecture  a  été  admise  :  M.  Vinceut,  membre  de 
l'institut,  a  porté  la  parole,  et  a  dit  : 

"  Sire,  l'école  spéciale  de  peinture,  sculpture  et  archi- 
ture  regarde  comme  un  bonheur  insigne  d'être  admise  à  dépo- 
ser à  vos  pieds  l'hommage  respectueux  de  son  amour  et  l'ex* 
pression  de  son  inviolable  dévouement. 

"  Les  beaux-arts  sont  depuis  long-temps  cultivés  en 
^France  avec  plus  de  succès  que  partout  ailleurs;  cet  avan- 
tage est  le  résultat  des  institutions  libérales  fondées  par  les 
ancêtres  de  V.  M. 

"  Dans  tout  ce  que  firent  pour  les  arts  leur*  augustes 
protecteurs,  ils  eurent  pour  but  d  en  perfectionner  l'enseigne- 
ment :  c'est  dans  cette  vue  que  Louis- le-Grand  établit  son 
académie  de  peinture  et  sculpture,  et  son  académie  d'archi- 
tecture. 

"  Au  milieu  des  malheurs  qui  ont  affligé  la  France, 
les  professeurs  n'ont  cherché  de  consolations  que  dans  Tac* 
complissement  de  leurs  devoirs  ;  leurs  soins  n'ont  point  été 
•infructueux:  l'école,  plus  féconde  que  jamais,  abonde  en 
germes  précieux  qui  n'attendent  pour  se  développer  que  le 
regard  vivifiant  de  V.  M. 

"  Sire,  si  notre  zèle  constant  pour  renseignement  des 
arts  du  dessin  avait  quelque  prix  à  vos  yeux,  la  seule  récom- 
pense que  nous  ambitionnerions  serait  de  pouvoir  porter  à 
nos  élevés  l'assurance  de  votre  royale  protection." 

S.  M.  a  répondu  :  "  Je  suis  sensible  aux  sentiments 

?ue  vous  m'exprimez  :  je  connais  l'utilité  des  arts  pour  un 
tat  :  je  les  aime  personnellement.  Vous  pouvez  compter 
sur  ma  protection,  et  vous  en  particulier,  M.  Vincent,  que 
je  revois  avec  plaisir." 

La  chambre  de  commerce  de  Paris  a  été  admise  et  a 
présenté  l'adresse  suivante  : 
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"  Sire,  la  chambre  de  commerce  de  Paris  vient  mettre 
aux  pieds  de  V.  M.  l'hommage  de  son  respect  et  de  sa  re- 
connaissance. 

.  "  Les  routes  du  commerce  si  long-temps  fermées  vont 
être  libres! 

"  Ces  promesses  d'un  Roi  dont  la  parole  est  sacrée, 
ont  porté  dans  tous  les  coeurs  la  consolation  et  l'espérance. 

"  Paris  est  devenu  le  centre  d'un  commerce  très- 
étendu. 

"  Réunissant  dans  son  sein  des  ateliers  nombreux  et 
variés,  environué  de  manufactures  fécondées  par  d'immenses 
capitaux»  et  par  goût  dont  la  capitale  offre  seule  les  plua 
élégants  modèles,  son  utile  influence  et  sa  position  ont  rendu 
nécessaire  l'institution  d'une  chambre  de  commerce. 

"  Elle  se  fera  toujours  un  devoir  de  faire  parvenir 
jusqu'aux  pieds  du  trfrne  les  vœux  et  les  espérances  du  com- 
merce de  Paris. 

"  La  sagesse  et  la  stabilité  des  lois  caractériseront  le 
règne  d'un  prince  ai  désiré. 

"  Les  maux  que  la  France  a  soufferts  seront  bientôt 
réparés. 

"  L'industrie  française  dégagée  des  oppressions  de  la 
fiscalité,  et  des  entraves  qui  l'enchaînaient»  ne  craindra  plus 
de  rivalités  :  nous  en  avons  pour  garant  cette  charte  que 
nous  devons  à  un  bon  Roi,  et  que  la  reconnaissance  a 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  français." 

S.  M.  a  répondu  :  "  Je  reçois  avec  plaisir  l'expression 
des  sentiments  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris.  Je 
connais  l'importance  du  commerce  pour  la  prospérité  de 
l'état.    Vous  pouvez  compter  sur  ma  protection." 

Un  préfet  qui  vient  d'être  destitué,  disait  à  l'occasion  d/se 
réquisitions  énormes  dont  il  avait  accable  ses  administrés  :  "  J'ai 
tant  pris,  que  je  puis  bien  me  venter  de  n'avoir  rien  laissé  à  l'en- 
nejni." 

On  a  rendu  à  la  rue  du  Lycée  le  nom  de  Valois  ;  à  celle 
d'Arcole,  celui  de  Beaujolois  ;  à  celle  de  Quiberon,  celui  de 
Hfonipemier  ;  à  celle  de  la  Convention,  celui  du  Dauphin, 

M.  lecommissaire-géiiéral  de  l'armée  anglaise  Ogilvie  vient 
d'annoncer  à  M.  le  préfet  de  la  Gironde  que  S.  Exe.  lord  duc 
de  Wellington  renonce  à  l'exercice  des  droits  de  la  guerre  sur 
le»  vaisseaux  marchands  et  leurs  cargaisons,  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  de  Bordeaux,  au  12  Mars;  la  même  disposition 
•'étend  aux  navires  de  guerre,  et  aux  munitions  qui  se  trou» 
vaient  à  l'arsenal. 
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M.  Petit  I^adal  est  nommé  administrateur  de  la  btbliothéone 
Mazarine,  en  remplacement  de  M.  Palissot,  et  M,  le  chevalier 
de  Boufflere,  administrateur  adjoint.  MM.  Isabey  et  Bélanger 
sont  nommé»,  le  premier»  peintre  du  cabinet  du  Roi  ;  le  second, 
architecte  des  Menus-Plaisirs  et  dessinateur  du  cabinet  de 
$.  M. 

Pariée  16  Juin. 

Nous  avons  déjà  aunoncé  que  le  prince  Régent  d'Angle- 
terre avait  nommé  sir  Charles  Stuart  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  du  Roi  d'Angleterre  à  la  cour  de 
France  ;  c'est  M ,  9ydenham  qui  remplace  Sir  Charles  Stuart  à 
Lisbonne,  ©à  ce  dernier  était  ministre  de  la  cour  d'Angle* 
terre* 


MM.  l'abbé  Lafon,    Guillié,    et  le  fils   de   l'ii 
général  Malkst,  ont  eu  l'honneur  d'être  présentés  hier  à  S.  M., 
et  lui  ont  fait  hommage  de  Y  Histoire  de  la  Conjuration  du 

ÎfaéralMa/lUt,  qu/ils  viennent,  de  mettre  an  jour.  Le  Roi 
es  a  accueillis  avec  une  extrême  bonté*  Le  premier  de  ces 
Messieurs  a  été  renfermé  pendant  six  ans  dans  les  cachots,  pour 
sa  fidélité  au  Saint-Siège  et  au  trône,  et  ses  relations  avec  M» 
le  comte  Alexis  de  Noailles  ;  le  second  a  été  aussi  prisonnier 
d'Etat  une  année,  parce  qu'il  avait  visité  la  maison  de  santé 
où  demeuraient  le  général  Mallet  et  les  comtes  de  Polignac, 
dont  il  était  le  médecin  et  l'ami. 


Rétablissement  de  la  Statue  de  Henri  IV. 


M.  le  préfet  de  la  Manche  a  annoncé  le  26  Mai  au  eeasité 
chargé  de  ce*  rétablissement,  que  les  principaux  fonctionnaires 
de  son  département  avaient  souscrit  pour  940  fir.  ;  le  receveur 
général  et  les  receveurs  particuliers,  pour  900  fc  ;  les  villes  de 
Cherbourg,  Coutances  et  St.-LV  pour  1000  fir.  En  tout,  1440 
fr.  Depuis  cette  époque,  les  villes  de  Vallognea,  •  Mortam, 
Carentanetle  village  de  Montebourg  ont  voté  ensemble  une 
somme  de  700,  ce  qui  a  donné  un  total  général  des  souscrip- 
teurs de  Ta  Manche,  au  8  Juin,  qui  s'élève  à  £140  fr. 

Pareil  les  souscriptions  envoyées  pour  le  rétablissement  de 
la  statue  de  Henri  IV,  il  y  en  a  une  ainsi  conçue  :  par.  s» 
s oltfat afynirateur d'un,,  bon.  roi,  10  fr*;  ma.  autre:  kmm 
à  Ja  bonté  sur  le  trône,  200  fr.  ;  un  autre:  à^elMià  qui 
devons  un*  race  de  bon*  rois,  et  don!  îesemple  «us*  miUe 
ments,  60  fV.  ;  une  jeune  fille  a  envoyé  ces  nota  zfasme  te  roi 
dupeuple9  avec  95  fr,  ;  un  autre.  :  à  Henri  IF*  après  pàu  de 
dtu$,  siècles,  90.  fr.   Il  y  en  a  plusieurs  qui  se  sont  •  rencontrées 


dent  çea,  mptg,:  popr  U  *»*  Jftai?  IV.    L*  département  4»  la 

Mpnplie  a  ,dç)a  annoncé  l'envoi  de  2140  fr. 

On  annonce  des  envoU  de  plusieurs  autres  départements, 
L*Jiste  en  sera  fournie  quanfd,  il  *n  sera  tempo.  Lesootn* 
seront  publié*  à  Paris*  Qn.prieaussi  MM«  le*  prosaoteuits.  de* 
la.  souscription  dans  les  provinces  de.vouloir  bien  la  publier  pat 
la.  voie.  des  affiche*  de*  dj|  portements*  Di  vem  travaux*  sontdiéjè 
cogun^nct*. 


^^* 


;  Bordeaux,  13,  «7*t*. — Le  duc  de.  Wellington  estde  retour 
ici  de  Madrid,  Si,  Exe.  est  arrivée  dans  la  nuit  de  Vendredi  à* 
Saniedi;  elle  a  été  complimentée  le  lendemain  par  toutes  les. 
adtôrités,  le  soir»  toute  la  ville  a  été  illuminée.    Çqt  illustra 

Fénérat,  en  se  reudaut  au  spectacle,  a  tien  voulu  satufairov . 
empressement  des  Bordelais  qui  lui  ont  témoigné  par  les  plus 
vives  acclamations,  les  sentiments  de  reconnaissance  et  d'admi- 
ration .dont  ils  sont  pénétrés  pour  lui.    S»  Eocc.  vieqt  dp  leur 
donner  u  ne  .nouvelle  preuve  dé  sa  magnanimité  en  renonçant  i , 
l'exercice  des  droits  de  la  .guerre  sur  les  vaisseaux  marchands' , 
et  leurs  cargaisons  qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Bordeaux 
au  \t  Mars*    La  même  disposition  s'étend  aux  bâtiment*  d* 

fuerre  et  aux  munitions  qui  étaient  à  l'arsenal  a.  la.inèm* 
poque. 


Pcrif ,  17  ♦#•»*•— La  division  d'infanterie  des  quatre  ré- 
_  du  roi  et  delà  Reine;  celle  de  cavalerie,  de  même  des 

quatre  régiments  du  roi  et  de  celui  de  Berry,  destinées  à  former 
la  garnison  de  Paris,  ont  fait  hier  16  leur  entrée  dans  la  capitale. 
Ces  divisions,*  leur  arrivée,  ont  été  passés  en  revue  aux  Champ*» 
Elysées  par  LL.  À  À.  RR.  les  princes  et  ducs  d'Angoulême 
et  ducs  de  Berry,  accompagnés  de  9.  Exe*  le  ministre  secrétaire 
d'état  de  la  guerre.  Lorsque  les  troupes  sont  arrivées»  une 
dépotatioa  des  officiers-généraux  et  supérieurs  de  la  garde  na- 
tionale da  Paris,  de  cette  belle  troupe  qui  a  rendu  de  si  grands- 
services,  est  venue  recevoir  ces  braves  destinés .  à  partager  le 
'service  honorable*  mais-  pénible,  qu'elle  a  fait  dans  la  capitale 
depuis  l'éloignement  des  troupes  de  ligne.  M.  de  Montesquiou, 
en  l'absence  de  M.  le  général  Dessolîe,  commandant  en  chef, 
a  adressé  à  MM.  les  offitiers^généraux  et  supérieurs  de  la  ligne, 
le  discours  suivant  : 

"  Messieurs, 

'    *  La  garde  nationale  de  Paris  nous  a  chargés  de  voos  t4-» 
moigner  la  joie  que  lui  fait  éprouver  le  retour  si.  désiré  de  >  ces* 
braves  défenseurs  de  la  France  qui,  dans  leurs  triomphée  ont»; 
obtenu  radmiratipu  de   l'Europe,   et*  dans  leur*  malheur» > 
mêmes,  n'ont  pas  cessé  de  mériter  la  reconnaissance  de  leurs 
concitoyens  et  l'estime  de  leurs  ennemis* 


808 

"  Aucune  époque  né  pouvait,  Messieurs,  nous  renére 
votre  présence  plus  chère  ;  vous  remplace*  enfin  dans  la  capitale 
des  troupes  étrangères  que  des  fautes  qui  ne  vous  appartiennent  . 
pas  y  avaient  conduites.  La  garde  natiouale  s'empressera  de 
seconder  voire  xele  pour  le  service  do  roi  et  de  la  patrie  ;  elle 
s'enorgueillira  d'être  considérée  par  Tannée  ennemie  comme 
son  auxiliaire;  de  recevoir  l'exemple  d'un  dévouement  et  d'une 
fidélité  sans  bornes,  et  de  pouvoir  répéter  avec  elle  ce  cri  si 
cher  aux  Français  :  Vive  le  Roi  S" 

Les  officiers-généraux  et  supérieurs  de  la  ligne  ont  accueilli 
avec  le  plus  vif  plaisir  les  expressions  d'estime  et  d'affection  da 
la  sarde  nationale,  par  les  cri*  de  vive  la  garde  nationale  pa- 
risienne !  Le  général  en  chef  comte  Maison  a  répondu  au  dis- 
cours de  M.  de  Montesquiou  de  la  manière  suivante  : 

"  Messieurs, 

"  Les  troupes  de  ligne,  appelées  par  la  confiance  de  S  JM* 
a  former  la  garnison  de  Paris,  sont  extrêmement  flattées  de 
F  honneur  que  vous  leur  faites;  elles  s'efforceront  de  mériter, 
par  leur  discipline  et  leur  exactitude  dans  le  service,  l'estime 
et  l'affection  des  habitants  de  la  capitale  ;  nous  ambitîonuerons 
surtout  celles  de  la  garde  nationale  dont  tout  bon  Français  a 
au  apprécier  les  services  et  admirer  la  conduite  pendant  les 
grands  événements  qui  viennent  de  se  passer* 

**  .Messieurs,  nous  sommes  tous  de  la  même  famille»  réu- 
nis, reconstitués  sous  le  meilleur  des  rois  ;  citoyens  et  soldats, 
tous  nos  sentiments,  tous  nos  vœux  seront  pour  la  gloire  et  le 
bonheur  de  notre  souverain,  de  son  august  famille,  qui  assurent 
à  jamais  la  pospérité  de  notre  belle  patrie*    Vive  le  Roi  ! 

Une  circonstance  remarquable,  et  qui  a  causé  une  vite 
sensation  aux  nombreux  spectateurs,  a  été  de  voir  Mgr.  le  duc 
de  Berry  recevoir,  à  la  tête  de  son  beau  régiment,  le  prince 
sou  fere,  et  ensuite  défiler  devant  lui,  à  la  tête  des  chasseurs 
du  roi,  comme  colonel-général  de  l'arme.  Toutes  les  troupes 
qui  ont  défilé  devant  LL.  A  A.  ont  obtenu  l'honneur  de  porter 
la  décoration  du  Lis, 

ORDRE    DU  JOUR. 

Paris,  16  Juin  1814. 

•*  ▲  V? 51'mstre  de  ,a  guerre,  après  avoir  pris  les  ordres  de  LL, 
AA.  RR.  Mgrrle  duc  d'Angouléme  et  Mgr.  le  duc  de  Berri, 
ï?_S!?l?a!tre»  *"  leur  nom,  aux  corps  qui  sont  entrés  au- 
jourd  mu  dans  la  ville  de  Paris,  et  dont  les  princes  ont  passé 
i«  «vue  aux  Champs-Elysées,  que  LU  AA.  RR,  sont*»- 
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tierement  satisfaites  de  la  belle  tenue  et  de  l'excellent  esprit  qui 
les  distinguent. 

S.  M.,  daignant  apprécier  la  fidélité  et  le  dévouement  de 
tons  les  braves  qui  composent  les  régiments  d'infanterie  de  ligne 
du  Roi  et  de  la  Reine  f  d'inmnterie  légère  du  R+i  et  de  la  Jfame, 
de  cuirassiers  du  Roi,  de  dragons  du  Roi,  de  chasseurs  du  Roi 
et  deBerry,  et  de  hussards  au  .Rot,  autorise  les  militaires  qui 
composent  ces  corps  à  porter  la  décoration  du  lis»  qui  leur  sera 
remise  par  MM.  leurs  colonels  respectifs. 

La  même  autorisation  est  accordée  à  MM%  les  officiers-gé- 
néraux et  officiers  d'état»mejor  de  ces  deux  divisions,  comme 
une  marque  de  la  satisfaction  de  &  M» 

Le  ministre  et  secrétaire  d*état  de  la  guerre, 

Comte  Dupont. 


M.  Lebeau*  ancieu  grenadier  des  Fillea-Saint-Thomas,M. 
Boscary,  commandant,  et  les  débris  de  ce  bataillon  ont  eu 
l'honneur  d'être  présentés,  le  13,  à  S.  M.  et  à  Madame.  S. 
A.  R.  a  paru  revoir  avec  plaisir  des  hommes  qui,  dans  les  fa« 
taies  journées  du  SO  Juin  et  du  10  Août  1799»  ont  doupéà  sou 
auguste  famille  d'éclatantes  preuves  de  zèle  et  de  dévouement» 

'  M.  Picard  a  eu  l'honneur  d'être  présenté  Mercredi  dernier 
au  Roi,  et  de  lui  offrir  un  exemplaire  de  son  théâtre.  S.  M., 
en  acceptant  cet  hommage,  a  dit  avec  bonté  :  "  M.  Picard,  je 
**  vouv  connais  de  réputation.  J'ai  vu  jouer  à  l'étranger  quatre 
«ou  cinq  de  vos  pièces  ;  je  lirai  le  reste  arec  un  grand  plaisir." 

• 

On  croît  qu'il  sera  proposé  à  la  présente  session  des  deux 
chambres  une  loi  nouvelle  concernant  la  liberté  de  la  presse,  qui 
concilie  l'intérêt  d'une  sage  liberté,  dont  S*  M.  se  plaît  à  recon- 
naître Timportance  et  la  nécessité,  avec  le  maintien  de  l'ordre 
public  et  le  respect  dû  aux  institutions  établies. 

S.  Exe.  lord  Wellington  a  donné  à  Bordeaux  no  bal  brîl- 
mot  nuquel  ont  assisté  les  autorités  françaises  et  tout  ce  que 
lu  ville  renferme  de  plus  distingué»  x 

M»  le  général  Sacken  est  arrivé  à  Lille  le  18  de  ce  mois  ;  il 
est  descendu  chez  M.  Dutilloy,  son  ami.  Il  lui  avait  été  offert 
une  garde  d'honneur  qu'il  a  refusée*  Ce  guerrier  se  'montre  à 
Lille  tel  qu'il  était  à  Paris,  l'ami  des  français,  radmirateur'du 
roi.  Au  spectacle,  il  a  donné  l'exemple  des  applaudissements 
les  plus  vif* aux  allusions  dont  la  pièce,  intitulée:  U  Souper 
de  Henri  lV,  est  remplie.  On  a  vu  avec  plaisir  que,  pendant 
ton  séjour  à  Lille,  ce  général  a  constamment  porté  la  tabatière 
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qui  lui  a  été  dotméejparle  roi,  ainsi  que  l*épée  dUnt  lui  m  fiât 
hommage  la  ville  de  Pari», 


Le  père  du  célèbre  Georges,  quelque  tempe  «prêt  la 
damnation  de  ton  fila»  reçut  d'un  auguste  pernounagn  lu  letuu 
•que  noue  niions  transcrire  : 

"  ll.jr  a  long-temps,  monsieur,  que  j'aurais  exprimé  uns 
sentiments  au  père  de  mou  fidèle  et  infortune  Georges,  uuuala 
persuasion  où  j'étais  qu'il  avait  précédé  «on  noble  et  vuluannu 
JUseu  teuabeau*  Dans  te  regret  ysofond  queme  omue  lo  perte 
qu*  j'ai  jette*  c'est  une  coosoiaimn  pour  t»oi  de  eonger  qu^sn 
honorant  la  vertu»  l'âge  et.  ia  paternité,  je  tpeu»  «"auquâuei 
envers  la  mémoire  de  celui  qui  n'est  pins,  et  auquel  la  France 
aura  dû  «m  modèle  de  dévouement  et  d'honneur.  L'éclat  acquis 
par  les  entants  ne  peut  être  étranger  aux  auteurs  de  leurs  jours. 
Jouissez  donc,  respectable  vieillard,  des  avantagea  que  les  ser- 
vices, le  grade,  les  décorations  avaient  assurés  à  votre  fils. 
Transmet*ec«Jes  à  ses  frères»  et  que  ce  soit  pour  eux  nu  nouveau 
motif  de  marcher  sur  les  traces  de  Georges  CadoudaL  Me 
doutez  jamais,  monsieur,  de  mou  aiSeetion  .et  de  «sa  estime 
pour  votre  famille  et  pour  vous/' 

Les  jardins  de  palais  Bourbon  sont  ouverts  maintenant  au 
public  comme  ils  Tétaient  parle  passé.  Dimanche  dernier,  les 
nromeneurs  nombreux  qui  s'y  étaient  réunis»  se  félicitaient  que 
Mgr.  le  prince  de  Coudé  leur  eût  rendu  la  jouissance  -d'une  pro- 
menade aussi  agréable*  C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  combine 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  sont  accessibles  ;  leun 
palais  et  maisons  de  plaisance  en*  toujours  été  ouvert»  au 
public. 

Madame  veuve  Mignefet,  imprimeur,  vient  de  mettre  eu 
vUute,  rue  du  Dmgon,  faubourg  Saint-Geamain,  n*  20,  six 
chanta  d'un  poërhe  épique  intitulé  /*  Triomphe  de  là  lÙKgûm, 
ou  lé  Rot  martyr,  par  feu  Laharpe,  de  l'académie  française, 
Cette  première  fcartie  d'un  ouvrage  posthume,  dont  lu  fin  à 
état  pmdne,  renferme  des  passages  où,  purdJt  une  faedede  vers 
négligés*. on  retrouve  quelques  étincelles  du  talent  poétique  de 
l'auteur.  Nous  nous  proposons  d'eu  faint  rentrait  dans  un  de 
nos  prochains  numéros. 


-Le  Hni  eut  allé  •jjjseurd'hui  &    . 
Cftoud  pour  étire  une  visite  à  Moyetstnt»  dont  la  aen*é«*aF 
fiaraailde  jour  en  jour- 

'    Mgrv  le  due  <f  Angoutêrmi,  granaVauriral  de  FruUC 
Luuéi  prochain  pour  visiter  fes  ports  de  POcéau. 

Mud.  la  duchesse  Q?Angoutême  partira  duuù  *qi 
jours  pour  aller  prendre  les  eaux  de  Vicby. 
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M.  le  comte  de  Vaugiraud,  cordon-bien,  lieutenant-géné-. 
rai  de  la  marine  royale,  vient,  dit-on,  d'être  nommé  vice-ami- 
tul  et  gouverneur  de  là  Martinique. 

On  assure  aussi  que  le  contre-amiral  Linois  est  nommé 
gouverneur  de  la  Guadeloupe. 

Par  ordre  du  ministre  de  la  maison  du  roi,  on  vendra 
publiquement,  le  23  Juin  et  j on rs  suivants,  tous  les  ustensiles, 
chaudières  et  machiues  provenant  de  la  manufacture  de  sucre  de 
betteraves  établie  à  Rambouillet. 

Conformément  à  Tu  sage  des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon,  Mgr.  le  prince  de  Condé  a  ordonné  que  les  jardins 
de  sou  palais  seraient  ouverts  au  public  comme  ils  Tétaient 
autrefois. 

Hier  à  midi,  MM.  les  gardes  du  corps  de  la  compagnie 
de  M.  le  duc  de  Luxembourg  se  sont  réunis  dans  la  galerie  qui 
conduit  à  la  chapelle  du  château  des  Tuileries;  ils  y  ont  prêté 
serment  de  fidélité  au  roi,  entre  les  mains  de  M.  le  prince 
de  Poix.  Les  acclamations  de  vive  le  Roi  !  énergiquement 
prononcées,  se  sont  fait  entendre  à  plusieurs  reprises.  Cette 
compagnie  est  composée  d'un  grand  nombre  d'anciens  gardes  de 
S.  M.  qui  les  a  reconnus  lorsqu'ils  lui  ont  été  présentés. 

M.  l'abbé  Lafon  a  eu  l'honneur  d'être  présenté  avant-hier 
à  S.  M.,  accompagné  du  fils  du  général  Maftlet,  et  de  M. 
Guillé,  médecin.  Il  lui  a  offert  un  ouvrage  où  sont  détaillé* 
les  événements  du  23  Octobre  1812,  concernant  la  conjuration 
de  ce  général.  Le  roi  a  répondu  qu'il  le  recevait  avec  un 
extrême-  plaisir.  Il  a  ajouté  qu'il  n'oublierait  pas  le  jeune 
Mallet,  et  qu'il  ferait  pour  lui  tout  ce  qu'il  pourrait. 

M.  le  général  comte  de  Golz  est  maintenant  chargé  d'af- 
faires du  roi  de  Prusse  en  France.  M.  le  baron  de  Hum- 
boldt  (un  des  signataires  dn  traité  de  paix)  résidera)  dit-on, 
à  Paris,  comme  ministre  plénipotentiaire  aussitôt  que  les  af- 
faires du  congrès  de  Vienne,  où  il  se  rendra,  seront  terminées. 

M.  le  maréchal  Masséna  occupe,  depuis  Vendredi,  sa 
maison  de  campagne  de  Ruel. 

Le  prince  Eugène  habite  son  hôtel  rue  de  Bourbon. 

Depuis  huit  jours,  des  ouvriers  sont  occupés  à  mettre  à 
couvert  les  constructions  de  Tare  de  triomphe  de  l'Etoile,  à 
l'effet  d'empêcher,  jusqu'à  ce  que  les  travaux  de  ce  mouument 
soient  repris,  les  dégradations  que  pourraient  occasionner  les' 
intempéries  des  saisons. 

Du  19  Juin. — Aujourd'hui,  octave  de  la  Fête-Dieu,  les 
processions  se  sont  faites  malgré  la  pluie,  avec  la  même  pompa 
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x  que  Dimanche  dernier  ;  les  reposoirs  même  ofMeut  plus  de 
magnificence,  ayant  pu  être  préparé*  planeurs  jours  d'avance. 
L'église  royale  de  Saint-Geimain-rÀuaerrois,  surtout,  était 
entièrement  décorée  de  riches  tapisserie»,  La  procession  de 
cette  paroisse  a  été  reçue  dans  seps  reposoirs,  Elle  se  com- 
posait d'un  clergé  nombreux  et  d'une  très-belle  musique  ;  elle 
était  suivie  de  vingt-quatre  valets  de  pied  du  roi»  eu  livrée,  et 
portant  des  flambeaux* 

La  pluie  presque  continuelle  de  cette  journée  n'a  pas  em* 
péché  les  processions  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu.  Plusieurs, 
comme  celle  de  la  métropole,  sont  sorties  avaut  les  plus  fortes 
averses;  d'autres,  comme  celle  de  Saint-Sulpice,  ont  bravé  le 
mauvais  temps,  en  prenant  seulement  la  precautiou  de  garnir 
le  dais  et  de  ne  point  exposer  au-dehors  les  ornements  les  plus 
précieux.  Quelques-unes  ont  attendu-  la  fin  de  la  journée,  et 
ont  été  accueillies  par  les  habitants  de  ta  capitale  avec  le  même 
zèle  et  le  même  respect  qne  si  elles  eussent  été  fiâtes  aux  heures 
les  plus  commodes  et  par  le  plus  beau  temps.  Quant  à  celtes 
des  processions  qui  ont  été  surprises  par  la  pluie,  rien  n'était 
plus  édifiant  que  de  voir  un  cortège  composé  de  prêtres  âgés 
marchant  tête  nue,  <fe  ehanirs-  de  jeunes  vierges  chantant  des 
hymnes,  dfe  vénérables  vieillards*  dfe  gens  distingués  pur  tour* 
emplois  qui  s'avançaient  avec  le  même  recemllement  que  si  le 
temps  eût  protégé  leur  marche*  Dan»  tous  les  quartiers  de 
cette  mmeuse  cité*  il  semblait  qu'où  et*  sedoùblé  <tf  empresse- 
ment et  de  bonne  volonté»  et  qee  le  jour,  de  la-  première  fête 
n'était  en  quelque  sorte  qu'un  jour  d'essai  et  d'épreuve:  il  était 
bien  juste  que  le  clergé  de»  différentes  paroisses  répondit  4 
cette  louable  émulation.  Partoat  on  ne  voyait  que  tentares 
disposées  avec  goût,  que  reposoirs  magnifiques.  Ou  a  re- 
marqué surtout  ceux  de  l'Hôtel-de- Ville,  du  palais  de  le 
Chambre  des  Pairs,  du  palais  de  l'Institut,  de  la  nie  Taraune, 
etc.  Mgr.  le  prince  de  Condé  assistait  à  la  procession  de  Saiatt- 
Sulpice  ;  M.  le  préfet  du  département  suivait  celle  de  sa  pa- 
roisse ;  MM.  les  maires  et  adjoints  des  différents  arrondisse» 
ments  ont  aussi  donné  le  même  exemple. 

Ce  qui  a  surtout  excité  l'attention  et  la  jeîe  dm  huassanm 
de  la  capitale,  c'est  la  belle  tenue  et  la  conduite  des  troupes  de 
ligne,  nouvellement  arrivées  à  Paris.  Partout  elles  ont  mît. 
conjointement  avec  la  garde  nationale,  respecter  l'ordre  et  le 
silence.  Dans  plusieurs  preeessious,  dm  omeiese  généraux» 
illustres  par  leurs  exploite»  tenaient  les  cessions  du  chus*  Ce- 
-  tait  nn  sptetacle  touchent  que  de  voir  tant  de  braves  militaires, 
supérieurs  à  toutes  les  épreuves,  à  tous  les  aasautSr  à  tema  1m 
obstacles,  assister  à  ces  pompes  paisibles  qui  offrent  au- 
jourd'hui à  leur  patriotisme  un  délassement  utile  et  honorable. 
Noua  sommes  donc  revenus   à  ces  jours  tant  désirés  où  se 
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montrer  Chrétien  et  Français,  c'est  une  sente  -et  même  chose, 
où  la  valeur  croit  s'honorer  elle-même,  lorsqu'elle  fait  respec- 
ter la  divinité,  chérir  le  roi,  et  ne  déploie  aux  yeux  des  ci- 
toyen* l'eppa»eil  de  la  forée  que  pour  les  rassurer  sur  revenir, 
et  annoncer  à  la  France  étonnée  le  retour  de  la  paix,  de  la  reli- 
gion, des  mœurs  publiques  et  dn  bonheur. 

Lord  Wellington  est  de  retour  à  Paris*     Ce  grand  général 
a  paru  ce  matin  au  château. 

Lyon,  15  «/um.  —  Avant-hier,  M.  le  comte  de  "Noailles, 

commissaire  extraordinaire  de  S.  M.  dans  la   division  militaire, 

«ccoinp*igné  de  ses  aides-de  camp  et  de  plusieurs  officiers  de  la 

garde  nationale,   est  allé  recevoir,  sur  la  place  de   Louis- le- 

Orand,  le  1er  régiment  de  hussards,  l'ancien  Berchmi,  et  lésa 

passés  en  rerue.     Les  officiers  de  ce  corps  ont  été  ent»n»te  iuvi- 

«tés  à  un  banquet  qu'on  leur  avait  fait  préparer  à   l'Hôtel-de- 

Vilte*  et  auquel  out  pris  part  toutes  les  autorités  civiles  et  mi. 

Iftuires  de  Lyon.    Ce»  officiers,  dignes  de  servir  d'exemple  au 

reste   de  l'armée,   ont  fait  éclater  le  plus  parfait  dévouaient 

-pour  l'auguste  famille  des  «Bourbons.    -Des  toasts  ont   été 

portés  par  le  colonel  au  Roi  et  à  la  famille  royale,  et  ont  été 

'répétés  avec  enthousiasme  par  M.  le  comte  de  Noailles-et  par 

'tous  les  cou  vives.    -Ces  braves  militaires  ont  lait  leurs  adieux 

*aux  habitants   de    Lyon,  en  distribuant  avec  profusion  dans 

"toute  la   ville,  ceux  qu'ils  ont  faits  aux  habitants  d'Arles,  et 

-qui  -ont  «été-imprimés. 

Voici  eetécrit,  où  se  peint  avec  tant  de  grâce  et  d'énergie 
le  ton  esprit  qui  «mime  tout  le  corps  de  Berchini  : 

"  Le  1er  régiment  <ie  hussards,  l'ancien  'Berchini,  vous 
remercie  de  P  accueil  fraternel  qu'il  a  reçu  de  vous.  Fidèle  au 
serment  qu'il  a  prêté  à  8.  M.  Lou\s  XV 111,  notre  légitime  et 
bien-airaé  souverain,  avant  même  d'arriver  sur  les  terres  de 
•finance,  qu'elle  joie  ne  doit-il  pas  éprouver  de  se  trouver  au 
milieu  d'un  peuple  qui  est  pénétré  de  tant  d'amour  pour  Tau- 
«guete  dynastie  des  Bourbons  ! 

"  Habitants  d'Arles,  à  peine  avons-nous  goûté  le  bonheur 
^d'être  parmi  vous,  qu'il  faut  déjà  vous  quitter.  Le  régiment 
reçoit  la  plus  digne  récompense  des  sentiments  et  du  bon  esprit 
qui  l'animent,  dans  l'ordre  qui  lui  parvient  de  se  rendre  à  Paris, 
«pour  y  servir  sous  les  yeux  du -Roi,  qu'il  a  juré  de  défendre. 

"  Recevez  donc  aussi  l'expression  de  nos  regrets  avec  celle 

*Je  notre  reconnaissance.    Nous  conserverons  éternellement  le 

souvenir  de  vos  bonnes  dispositions,  pour  nous.     Pournez-vous 

jamais  perdre  celui  d'une  union  formée  sous  les  auspices  du  cri 

•  chériT:  vive  le  R&é  ! 

"  Arles,  le  31  Mai  1814, 

"  ïfrur  le  1er  régiment  de  hussards, 

"  Le  colonel  Makius  Cla**  " 
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Notre  Ville  «  présenté  pendant  les  journées  des  11,  ]&et 
13  Juin,  un  aspect  singulièrement  remarquable.  Elle  s'est 
montrée  la  ville  fidèle,  la  noble  cité  qui  fournit  dans  ton»  les 
temps,  des  héros  à  la  religion  et  des  appuis  au  trône.  Le  Sa- 
medi 11  fut  consacré  à  la  cérémonie  d'expiation  pour  la  mort  de 
Louis  XVI  ;  le  Dimanche,  aux  solennités  de  la  Fête-Dieu  ; 
le  Lundi,  à  une  fête  de  famille  pour  le  retour  de  Louis  XV11L 
Ainsi,  tous  les  souvenirs  chers  et  sacrés,  tous  les  sentiments 
qui  attachent  k  la  patrie,  tout  ce  qui  peut  élever  Tarne  et  atten- 
drir le  cœur,  s'est  réuni  pour  faire  de  ces  trois  jour uées  comme 
un  seul  ensemble,  plein  de  charme  et  d'harmonie. 

Le  service  d'expiation  pour  la  mort  de  Louis  XVI  dm» 
rappelait  avec  amertume  ces  jours  où,  comme  dit  récriture, 
les  rues  4e  Sion  pleuraient.  .  Parmi  les  inscriptions  du  cata- 
falque, on  a  remarqué  celle-ci,  tirée  du  Deutéronome  :  Mamms 
nostrœ  non ,  effuderwnt  sanguine*  hune,  nec  oculi  vidermnL 
C'était  une  sorte  de  soulagemeut  pour  ceux  qui  assistaient  à 
cette  triste  et  consolante  cérémonie.  Non,  sans  doute,  nul 
n'avait  participé  au  crime  de  la  mort  du  meilleur  des  rois  ;  mais 
le  sang  du  juste  était  sur  la  nation  entière;  il  fallait  que  la 
nation  entière  en  portât  le  dueil  solennel. 

Le  Dimanche,  jour  consacré  à  la  célébration  de  la  Fête- 
Dieu,  la  ville  avait  quitté  ses  vêtements  de  deuil.  Tontes  les 
maisons  ornées  de  tentures  ;  les  reposoirs  élevés  de  distance  en 
distance  sur  nos  quais  et  nos  places  -publiques,  ces  longues 
files  de  processions  dans  toutes  les  .  rues,  ces  chants  prolongés 
*  dans  toute*  les  églises,  le  concours  de  toutes  les  autorités,  la 
présence  de  la  garde  lyonnaise  sous  les  armes,  un  temps 
maguinque.'  rien  ne  manquait  aux  imposantes  solennités  de  ce 
jour*  M.  le  commissaire  du  roi  assistait  à  la  procession  d'Âi- 
nay,  avec  ce  recueillement  de  nos  anciens  preux,  implorant  k 
secours  de  celui  de  qui  vient  tout  secours. 

Le  Lundi  matin,  les  citoyens  de  la  ville  furent  éveillés  par 
.des  salves  de  mousqutterie,dot]t  on  ignorait  l'objet  ;  mais  bien- 
tôt on  apprit  qu'une  fête  se  préparait  dans  le  palais  des  Arts 
pour  célébrer  le  retour  de  Louis  XVIII.  Les  élevés  de  l'école 
en  avaient  fait  toutes  les  dispositions,  et  ils  l'avaient  en  quelque 
sorte  improvisée.  .  A  trois  heures  après  midi,  un  drapeau  blanc 
à  fleur  de  lis  d'or,  fut  placé  sur  la  façade  du  .palais;  à  cinq 
heures,  tout  l'extérieur  fut  rempli.  Une  immense  galerie  dé- 
couverte, qui  s'élève  à  la  hauteur  du  premier  étage,  et  qui 
règne  tout  autour  de  cette  ancien ue  abbaye,  semblait  avoir  été 
construite  exprès.  Elle  rappelait  ces  loges  de  tournois  de  notre 
vieille  chevalerie,  où  la  courtoisie  plaçait  les  dames  au  premier 
rang.  Au  centre  de  la  face  septentrionale  de  cette  galerie  s'é- 
levait un  trône  orné  du  portrait  de  S.  M.,  avec  ce  vers  de  U 
Henriade  : 


"  Jl  entre  au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les 
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Bientôt  M.  le  comte  de  Noailtes  arriva,  prétentant  à  l'as- 
semblée M.  le  colonel  Clary,  qui  ramenait  au  roi  un  superbe 
régiment  ;  ils  étaient  entourés  de  tout  l'état-major.  Ils  furent 
salués  par  des  cris  unanimes  de  vive  le  Roi  !  vive  Noailles  f 
vive  royal  Berchini  !  M.  le  colonel,  ainsi  que  MM*  les  offi- 
ciers, répondirent  par  de  nouveaux  cris  de  vive  le  Roi  !  M*  le 
maire  venait  aussi  de  prendre  place  dans  la  galerie,  et  il  avait 
été  salué  également  par  des  cris  de  vive  le  Roi  !  vive  d'Al- 
bon  ! 

La  musique  exécuta  l'air  vive  Henri  IV  !  et  mille  voix 
chantèrent  en  chœur  les  paroles. 

Dans  la  soirée,  l'intérieur  du  palais  fut  illuminé;  les 
danses»  les  walses,  des  concerts  d*allégresse  se  succédèrent,  et 
des  emblèmes  en  transparents  furent  encore  lancés  dans  les 
cieux. 


Stuttgard,   10  Juin. 

Des  lettres  de  Vienne  du  4  Juin  annoncent  que  l'Impé- 
ratrice Marie- Louise  est  toujours  à  Schœnbrunn  ;  elle  y  reçoit 
les  visites  des  personnes  les  plua  marquantes  de  la  cour  et  de 
la  ville  de  Vienne.  Quatre-viugt-quatre  personnes,  qu'elle  a 
amenée  de  la  France,  restent  a  son  service.  Les  autres  retournent 
en  France.  Le  jeune  prince  de  Parme,  son  fils  jouit  de  la 
meilleure  santé. 


Zurich,  8  Juin. 

On  a  fait  lecture  À  la  diète  générale  des  cantons  suisses, 
dans  la  séance  du  4  Juin,  d'une  lettre  de  Louis.  XVIII,  Roi 
de  France  et  de  Navarre,  datée  de  Paris,  le  20  Mai'  1814.  S. 
M.  assure  les  cantons  de  son  estime  particulière  et  de  sa  bien* 
veillance.  Elle  rappelle  en  même  temps  les  rapports  qui  ont 
subsisté  autrefois  si  heureusement  entre  la  France  et  la  Suisse, 
et  les  bons  service»  que  les  Suisses  ont  rendus  a  sa  couronne 
C'est  pour  renouer  ces  anciennes  relations  que  S.  M.  leur  donne 
connaissance  de  son  avènement  au  trône.  A  cette  lettre  royale 
était  jointe  une  lettre  de  M.  le  comte  Auguste  de  Talleyrand, 
nommé  ministre  de  France  près  le  corps  helvétique.  La  diète 
a  arrêté  qu'il  serait  répondu  aux  lettres,  et  qu'elles  seraient 
communiquées  à  tous  les  cantons. 
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id,  7  Jm*. 

Ministère  vsb  Inbes— CfVcu/tftW  oaireMée  mm* 
Autorités  des  Pays  d'outre- Mer. 


Par  un  décret  du  4  du  courant,  dont  je  voua  remets 
joint  la  copie,  et  que  S.  M.ffoustoidonhe  ëe  faire  circuler 
dans  la  province  qui  vous  est  confiée,  les  habitants  do  pays 
•verront  4a  récompense  signalée  *qve  la  Providence    vient 
d'accorder  aux  efforts  de  ra  plus  lova  le  et  la  plus  torave  de 
toutes  les  nations,  en  lui  restituant,  après  une  longue  capti- 
vité, le  plus  animé  de  tous  les  monarques.     La  présence  de 
S*  M.  a  fait  déjà  cesser  les  dissentions  et  les  partis  qui  divi- 
saient les  esprits,  et  qui  allaient  plonger  la   monarchie  espa- 
gnole d'Europe  dans  un  abîme  de  malheurs  égal  à  celui   où 
1  Amérique  est  tombée,     il  Is  in'«KÛ>teraiedt  déjà   plufe  ces 
maux  qui  désolent  cette  dernière  partie  des  domaines  de  Su 
M .  ai  ses  habitante  cessent  pu  étre-témome  de  l'enthousiasme, 
de  l'allégresse  fneKplic«b4es*vec)«qoelie  leurs  frères  cf  Europe 
ont  accueilli  S.  M.,  et  surtout  s'ils  pouvaient  connaître  nés 
intentions  royales  en  faveur  de  ses  sujets  de  ces  provinces, 
les  troubles  qui  les  agitent  seraient  calmés  sur  'le-cbamp,    et 
leur  bonheur  serait  assuré.    S.  M     serait  elle-même  con- 
plétement  heureuse  }  mais  elle  ne  l'est  point  encore.     Assis 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  le  roi  a  vu  son  oppresseur  con- 
damné à  l'bumilktioo  et  à  l'abaissement,  et  la  couronne  de 
France  replacée  aur  la  tête  du  souverain  légitime  ;  ri  admire 
le  sublime  spectacle  que  présente  l'Europe  rendue  A  la   paix 
et  ramenant  ses  regards  sur  l'Espagne,  il   voit  avet  ransae- 
'  ment  que  la  valeur  et  la  constance  héroïques  de  ses  sujets  ont 
été  les   premiers  mobiles  de  ces   événements   miraculeux. 
9his,  au  milieu  de  cette  satisfaction,  S.  M.   n'en    est  pas 
moins  saisie  d'une   douleur    profonde,   en  considérant  Jes 
troubles  qui,    pendant   son    absence,    se  sout   éievéa   rUna 
quelques   provinces   de  l'Amérique.     Elle  est  convaincue 
gue  les  pays  qui  composent  la  monarchie,  dans  (tsrfeus  hé* 
mispheres,  ne  peuvent  prospérer  que  par  l'union  la  }Ju*  intime, 
et  son  amour   est   également  paitagé  entre  les  uns  et    les 
autres,    sans    égard  à  leur  situation   plu6  ou   moins   rap- 
prochés de  sa  personne. 

S.  M.  a   donc  résolu  de    corriger    tous    les   abus  qui 
peuvent  avoir  donné  des  motifs  ou  des  prétextes  à  ces  agita- 
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bons.  Pour  y  procéder,  avec  use  juste  connaissance  delà 
vérité,  elle  t  demandé  des  renseignements  eux  personnes 
nées  dan* ces  pays,  dont  la  conduite  a  mérité  l'estime  pu- 
blique et  prouvé  l'impartialité.  S.  M.  connaîtra  les  excès- 
qu'il  js> eu  de  part  et  d'autre.  Ces  renseignements  seront 
prêts  sons  peu  de  jours»  Aussitôt  que  la  vérité  sera  connue, 
S.  M.  se  plaçant  au  milieu  de  ses  enfants  d'Europe  et 
d'Amérique,  fera  cesser  les  dissension»  qui  n'auraient  jamais 
eu  lieu  entre  eux,  sans  l'absence  et  la  captivité  de  leur  père 
commun.  Elle  ne  tardera  point  à  faire  entendre  sa  voix  à 
ces  peuples  :  en  attendant,  vous  verrez  par  le  décret  aue  je 
voua  communique,  et  que  la  prétendue  constitution  politique 
de  la  monarchie,  promulguée  4  Cadix  par  les  soi-disant 
cortèa  généraux  et  extraordinaires,  le  1&  de  Mars  1812  fut 
l'ouvrage  de  personnes  qui  n'avaient  reçu  d'aucune  province 
de  l'état  le»  pouvoirs  nécessaires  peur  travailles  à  cette  cons- 
titution; que  ceux  qui  prenaient  le  titre  de  députés  de 
L'Amérique  avaient  été  pour  la  plupart  nommé»  à  Cadix* 
sans  que  les  pays  qu'ils  voulaient  représenter  eussent  eu  la 
moindre  port  à  leur  élection,  ou  seulement  connaissance  de 
ce  qu'ils  se  proposaient  de  faire. 

A  ce  vice  d'illégitimité,  se  joignait  le  manque  absolu 
de  liberté  dans  les  délibérations  prises  au  milieu  des  cris 
et  des  menaces  d'une  faction  turbulente,  qui  remplissait  le» 
gâteries  de  l'aosemblée,  de  la  même  manière  qu'on  le  vit  eo 
France  pendant  la  révolution  :  le  résultat  devait  nécessaire- 
ment être  le  même.  Aussi,  ces  prétendus  cor  tes  publièrent* 
ils  une  constitution,  dans  laquelle,  sous  les  fausses  apparences 
de  la  liberté,  on  avait  sappé  les  bases  de  la  monarchie, 
fomenté  ouvertement  l'esprit  d'irréligion,  et  suscité  des  idées 
la  dont  conséquence  nécessaire  est  de  provoquer  la  guerre  de 
ceux  que  les  vices  ou  la  parresse  condamnent  à  ne  rien  possé- 
der, contre  ceux  qui  jouissent  du  fruit  de  leur  travail,  du  pa- 
trimoine de  leurs  ancêtres,  ou  de  la  récompense  accordée 
à  leurs  services.  Les  habitants  honnêtes  de  la  péninsule  ne 
manqueront  pas  de  sentir  le  danger,  et  tous  les  vices  de  cette 
constitution.  S.  M. ,  en  refusant  de  l'accepter,  n'a  liait 
cjiie  se  conformer  à  l'opinion  générale,  qu'elle  a  eu  le  temps 
de  connaître  par  elle-même  pendant  le  long  séjour  qu'elle  » 
fait  dans  les  provinces  avant  de  se  rendre  à  sa  capitale.  Plût 
au  ciel  que  le  roi  pAt  aussi  parcourir  ses  provinces  d'Améri- 
que, comme  il  a  visité  une  grande  partie  de  ses  peuple»  d'Es- 
pagne !  S.  M.  ne  doute  point  qu'elle  y  trouverai*  comme  ea 
JSorope  les  véritables  Espagnols  de  tous  les  temps,  prodigues 
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de  leur  vie  quand  il  s'agit  de  l'honneur,  et  faisant  consister 
celui-ci  daus  la  conservation  de  la  religion,  la  fidélité  envers 
le  souverain,  et  leur  inviolable  attachement  aux  usages  et 
coutumes  de  leurs  ancêtres. 

S.  M.  en  manifestant  sa  volonté  royale  à  ses  sujets,  lear 
a  offert  en  même  temps  des  lois  fondamentales  qui  seront 
faites  d'accerd  avec  les  procureurs  de  ces  provinces  d'Europe 
et  d'Amérique,  dans  une  prochaine  assemblée  de  cortès,  où 
seront  les  représentants  des  deux  pays  :  elle  a   nommé  une 
commission  qui  s'occnpe  des   moyens  de  les  convoquer  :  et 
quoique  cette  opération   préliminaire  soit  à  la  veille   d'être 
terminée,  S.  M.  a  voulu  faire  précéder  la  présente  déclara- 
tion, dans  laquelle  elle  ratifie  celle  qui  est  contenue  dans 
son  décret  du  4  de  ce  mois,  concernant  les  solides  bases   sur 
lesquelles  doit  être  fondée  une  tnonarchie  modérée,  la  seuie 
conforme  aux  intentions  de    S.  M. ,  la  seule  qui  soit  com- 
patible avec  les  lumières  du  siècle,  les  mœurs  actuelles,  et  le 
caractère  élevé  et  généreux   des  Espagnols.     S.  M.  croit 
fermement  que    cette    déclaration,  appuyée  sur  sa  parole 
royale,  conservera  la  tranquillité  dans  les  provinces  où  len 
troubles  n  ont  pas  encore  pénétré  ;  elle  veut  que  vous  la  fas- 
siez parvenir  à  celles  qui  ne  jouissent  pas  de  ce   bonheur, 
afin  que,  renonçant  à  toute  haine  et   ressentiment,  elles  be 
préparent  à  nommer,  aussitôt  qu'elles  receveront  Ta  via  de  la 
convocation  des  cortès,  des   personnes  dignes  de   siéger  au 
milieu   de  leurs  frères  d'Europe,    sous   la    présidence  du 
monarque  qui  est  leur  père  commun,  pour  chercher  à  guérir 
les  maux  qui  ont  été  causés  par  les  désordres  passés,  et  ea 
prévenir  désormais  le  retour  dans  les  Etats  de  S.  M.  ;  au- 
tant qu'il  est  permis  à  la  prudence  humaine  ce  que  je   vous 
communique  par  ordre  de  S.  M. ,  etc. ,  etc. 


Stockholm,  5  Juin. 

La  Suéde  va  reprendre  ses  relations  politiques  et  com- 
merciales avec  l'Espagne  ;  le  chevalier  Morénp,  longtemps 
chargé  d'affaires  de  ce  pays  à  Stôckholam,  mais  qui,  dans,  les 
derniers  temps,  n'avait  point  de  caracttre  public,  a  été 
nommé  ministre  plénipotentiaire.  La  cour  de  Suéde  a  en- 
voyé dans  là  même  qualité  à  Madrid  le  compte  de  la  Garnie 
Îui  a  pris  sa  route  par  Londres  et  Paris.  Le  comte  de  ia 
rardie  est  d'une  famille  originaire  de.  France,  mais  *>f»l.  je 
en  Suéde  depuis  le  seizième    siècle.     Un  de    ses  ancêtres 
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marié  à  une  princesse  de  la  maison  royale,  fut  envoyé  en 
ambassade  extraordinaire  à  Paris  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV. 

Nos  journaux  viennent  d'annoncer  la  mort  du  baron  de 
Tenterholm,  qui  eut  une  grande  influence  dans  l'adminis- 
tration pendant  la  régence,  depuis  la  mort  de  Gustave  111, 
jusqu'à  la  majorité  de  Gustave  IV.  Il  avait  vécu  depuis  dans 
la  retraite  en  Allemagne,  et,  en  dernier  lieu,  il  était  fixé  à 
Sleswig. 

Le  chambellan  Frédéric  Silverstalpe  a  été  nommé  surin- 
tendant des  bâtiments,  et  président  de  l'académie  des  beaux- 
arts.  Il  a  remplacé  dans  ces  charges  M.  Ëdelcrantz,  qui  a 
été  nommé  président  de  la  chambre  du  commère.  M.  Ëdel- 
crantz a  fait,  il  y  a  quelque  temps,  uu  séjour  à  Paris  et  à 
Londres,  pour  prendre  une  connaissance  détaillée  des  institu- 
tions utiles  de  ces  deux  capitales,  et  de  Pétât  des  sciences 
et  des  arts.  On  lui  doit  un  traité  sur  la  manière  de  perfec- 
tionner le  télégraphe,  qui  a  été  traduit  en  plusieurs  langues, 
et  dea  mémoires  sur  l'application  de  la  chimie  aux  arts* 


Madrid  9  Juin. 

Le  duc  de  l'Infantado  est  nommé  président  du  conseil  de 
Cas  tille.  C'est  le  premier  grand  d'Espagne  qui  ait  occupé 
cette  dignité  depuis  vingt-cinq  ans:  le  comte  d'Aranda 
l'exerça  dans  des  moments  difficiles,  et  le  comte  de  Cifuentes 
en  fut  pourvu  quelques  années  après*  Cette  magistrature 
est  d'une  haute  importance  ;  ses  attributions  sont  à-peu-près 
sans  limites:  le  président  de  Castille  exerce  la  haute  police 
en  général  et  en  particulier;  il  évoque  la  connaissance  des 
causes  civiles  ou  criminelles,  et  donne  même  des  ordres  à 
tous  les  tribunaux  du  royaume,  ainsi  qu'à  toutes  les  autori- 
tés civiles  ;  il  ne  rend  compte  qu'au  roi  de  ses  opérations,  et 
a  le  privilège  de  parvenir  auprès  du  souverain,  à  quelle  heure 
que  ce  soit  qu'il  se  présente  pour  l'entretenir  en  particulier. 

Les  villes,  les  bourgs,  les  chapitres,  les  tribunaux  de 
provinces  envoyent  successivement  des  députés  pour  compli- 
menter S.  M .  sur  son  heureux  retour. 

Le  général  Lascy,  qui  commandait  en  Galice,  s'est  em- 

J>ressé  de  suivre  l'exemple  des  autres  généraux  d'armée,  C'est 
e  même  qui  avait  prête  et  fait  prêter  avec  tant  de  solennité 
le  serment  de  fidélité  à  la  constitution  des  cortès. 
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Le  jugement  rendu  ptr  le  tribunal  spécial  crié  par  les 
CQrtès,  contre  M.  Lardizabal  Drive,  l'un  des  anciens  mem- 
bres du  suprême  conseil  de  la  régence,  conseiller  d'état,  au 
sujet  d'un  manifeste  publié  par  ce  ministre,  a  été  rapporté, 
et  M.  Lardizabal  rétabli  dans  ses  honneurs  et  dignités.  C'est 
la  deuxième  fois  qu'il  éprouve  ces  retours  de  l'opinion  en  s» 
faveur. 

Décret  du  Roi,  en  date  du  3  Juin. 

"  Je  déclare  nulles  toutes  les  nominations  de  conseiller* 
d'état,  titulaires  ou  honoraires,  faites  par  la  junte  centrale» 
les  régences  successives  des  royaumes  et  les  cortès  ;  toute? 
fois  les  personnes  qui  les  avajeut  obtenues  n'en  agiront  pas 
moins  de  part  à  ma  bienveillance,  surtout  celles  qui  en 
seront  digues  par  leur  conduite  et  leur  qualité*  Ce  décret 
sera  communiqué  à  tqus  les  ministères,  afin  qu'il  ait  son  enr 
tiere  exécution/1 

Circulaire  du  Ministère  de  Grâce  et  de  Justice. 

Le  roi  est  informé,  par  les  nouvelles  arrivées  successi- 
vement au  ministère  de  grâce  et  justice,  qu'on  arrête  chaque 
jour  des  personnes  qui  ont  pu  manifester  des  opinions  favo- 
rables aux  nouveautés  introduites  en  Espagne,  et  dont  réta- 
blissement eût  été  si  funeste  à  la  nation,  malgré  que  l'opinion 
publique  ne  désigne  point  ces  personnes  comme  des  agitateurs 
séditieux,  pour  qui  l'entier  exercice  de  la  liberté  civile  ac- 
cordée à  tous  les  citoyens  fut  un  moyen  de  compromettre  la, 
Vanquillité  publique  :  d'où  il  s'ensuit  que  ces  arrestations 
arbitraires  contrktent  les  familles  des  prévenus,  et  une  mul- 
titude d'autres  liées  avec  elles  par  des  rapports  d'amitié  ou  de 
parenté. 

S,  M.  désire  de  tout  son  cœur  l'union  de  tous  ses  sujets 
et  veut  consolider  cette  union  par  l'amour  et  le  respect  qui 
sont  dus  à  sa  personne  et  à  son  autorité.  •  Elle  est  bien  con- 
vaincue de  la  nécessité  de  punir  les  méchants  et  lea  factieux 
2ui  ont  ouvertement  cherché  à  renverser  la  constitution  fdn-. 
amentale  du  royaume,  ou  tâché  de  soutenir  l'établissement 
du,  gouvernement  iutnw,  en  employant  tous  leurs  moyens 
pour  arriver  à  ce  but  ;  rna,U  elle  sait  aussi  que  les  autres  Es- 
pagnols qui  n'ont  pas  été  coupables  d'excès  aussi  rénréhen- 
siblés,  ne  doivent  pas  être  traités  comme  des  criminels 
dignes  dq  toute  la  sévérité  dea  lois  ;  qu'il  su$t  par  courf- 


îquent,  de  veiller  sur  leut  conduite,  et  (Jne,  tant  que  par 
leurs  discours  tenus  en  publie  ou  par  leurs  actions,  ils  ne 
troubleront  pas  le  bon  ordre  de  la. société,  ils  doivent  Jouir 
de  là  liberté  civife  et  de  la  sûreté  personnelle.  S.  M.  es» 
père  que  la  modération  et  la  justice  dissiperont  beaucoup 
plutôt  les  terreurs  de  l'imagination  et  les  excès  qui  provien- 
nent dn  défatft  cf  Abstraction  et  de  jugement,  sourfce  funeste 
des  erreurs  de  la  multitude. 

D'après  ces  considérations,  8.  M.  ordonne,  sot  le  rap- 
port de  ces  ministres  chargés  dé  la -police  dû  royaume,  que 
ceex-ci,  comme  les  autfe*  magistrats  se  conforment  à  ses 
royales  intentions/  et  ne  procèdent  qu'en  vertu  dfe  ces  prin* 
eîpes  à  la  qualification  de  la  conduite  des  individus  contre 
fesqneh  il  existe  des  preuves  positives  d'avoir  manqtfé  à  leurs 
devoirs,  en  évitant  d'attenter  à  la  liberté  de  ceux  qui,  <T après* 
un  calcul  probable,  ne  sont  pas  censés  capables  dé  troubles 
la  tranquillité  publique,  et  qu'on  mette  en  liberté  toutes  les 
personnes  qui  se  trouvent  aans  cette  dernière  classification, 
en  prenant  les  mesures  qui  seraient  d'ailleurs  nécessaires 
pour  les  contenir  dans  leur  devoir. 

Je  vous  le  communique  par  ordre  de  S.  M.,  etc. 


Madrid,  10  Juin. 

S.  M*  a  nommé  conseillers  de  Ceatille,  ou  pfatftt  cou» 
firme  dans  leurs  anciennes  charges  de  conseillers,  les  ma- 
gistrats suivants:  ♦ 

Thxà  de  l'EAfaitado,  président. 

Conseillers.— MM.  Vikhes,  Colon,  Lardizabat  (Ma- 
nuel), Villanueva,  Rîega,  comte  del  Pinar,  Pute,  Tertres; 
Oampomenès,  Éafcafcca,  Alvarez  de  Contreras,  Cortabaria, 
Vfflera, .  Àrfona,  Villagomez,  Caitillo,  Moyano,  Itiguanzo 
Ariàs1  de  Prada,  Diéz,  âierira,  Larruihbide,  Melendez 
jjruna. 

Le  <fyc  de  Sari-Caiiôsjoait  de  la  plus  gfande  faveur.  S. 

M.  vient  Rajouter  an*  attributions  de  sa  charge  dé  rtictyoï- 

dome  du  palais  une  foule  de  prérogatives  nouvelles,  et  entr'au- 

\rè*  celle  d'imendknt  généra  des  domaines  de  la  couronne, 

et*.  ' 

VdtttfaWefttertdumriëi' du  fameux  évêque  d'Oi-ense, 

M;  4e  Qtafredo,  ce  vieîftartf  que  Napoléon  ne  put  pas  at- 
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tirer  à  la  junte  de  Bayonne  :  les  pièces  suivantes  donneront 
une  juste  idée  de  son  caractère»  qui  ne  s'est  jamais  démena. 

Lettre  du  Ministre  de  la  Justice,  M.  Macauaz>  d 

révêqued'Orense. 

"  Le  roi,  ayant  égard  au  mérite  extraordinaire  de  Votre 
Excellence, aux  importants  et  signalés  services  qu'elle  a  ren- 
dus, à  sa  constante  fidélité  et  à  sa  courageuse  fermeté  dans 
la  défense  des  droits  du  souverain,  a  daigné  vous  nommer 
au  siège  archiépiscopal  de  Séville,  vacant  par  la  renonciation 
du  feu  cardinal  don  Antoine  Dopuig,  et  administré  depuis 
cette  époque  par  le  seigneur  archevêque  de  Tolède,  je  m'ac- 
quitte avec  plaisir  de  mon  devoir,  en  vous  transmettant 
Tordre  du  roi  qui  vous  nomme  à  celte  dignité,  et  je  voua 
prie  de  me  faire-part  de  votre  acceptation. 

"  Je  suis,  etc.'* 

Réponse. 

«  Excellence,  je  reçois  dans  cette  ville  (Jourem  en 
Portugal),  qui  est  de  mon  diocèse,  la  lettre  de  V.  Exe.  en 
date  du  19  du  courait.  Je  vois  jusqu'où  s'étendent  la  bonté 
et  la  munificence  du  roi,  notre  maître  (Dieu  le  conserve). 
Non  contente  de  faire  connaître,  dans,  son  décret  du  4, 
qu'elle  ne  doutait  point  de  mon  innoncence,  S.  M.  daigne 
méjuger  digne  de  ses  grâces,  et  m'en  donne  le  témoignage 
le  piu&  honorable. 

."  Le  siège  de  Séville  est  au  moins  le  second  de  l'Espagne, 
Vil  n'en  est  le  premier.  S.  M.  veut  donc  m'êlever  à  la  plus 
haute  ^dignité  possible  dans  les  circonstances  actuelles,  en 
m'accordant  cette  distinction  extraordinaire. 

"  Je  rend»  à  S.  M.  les  plus  grandes  actions  de  grâces 
pour  cette  faveur  signalée  ;  a^ais  il  m'est  impossible  de  ne 
'  pas  vous  charger  de  faire  agréer  au  roi.  mon  refus  dé  l'ac- 
cepter. Je  ne  saurais  me  résoudre  &  me  séparer  de  l'église 
'  d'Orense,  après  y  avoir  exercé  les  fonctions  épiscopale*  pen- 
dant 38  années,  et  me  trouvant  aujourd'hui  dans  la  75e  de 
mon  âge. 

"  Je  ne  l'abandonnai  point  quand  le  roi  Charles  III* 
auguste  aïeul  de  S.  M,,  me  nomma  à  ce  même  archevêché 
de  Séville,  à  la  mort  du  patriarche  Efejgado,  .revêtu  de  cette 
dignité.    J'avais  alors  50  ans:  mes  forces  me  permettaient 
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de  soutenir  un  fardeau  plus  considérable  :  je  ae  crus  pas  de- 
voir quitter  l'église  dont  la  divine  Providence  m'avait  confié 
le  soin.  Persuadé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  lui  consacrer 
uniquement  mes  travaux  et  mon  zèle  pastoral,  j'exposai  à 
ce  monarque  les  motifs  de  mon  refus.  Il  daigna  m'écouter, 
et  nommer  à  cette  dignité  le  révérendissime  évêque  de  Se- 
govie  Lianes,  qui  l'occupa  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

"  Aujourd'hui  les  besoins  de  l'église  d'Orense  se  sont 
multipliés  à  cause  des  circonstances.     Elle  a  éprouvé  beau* 


léguer  mon  cadavre. 

"  S.  M.  ne  pouvait  m'accorder  une  plus  belle  récom- 
pense dans  ce  monde, , que  le  témoignage  d'approbation 
qu'elle  daigne  donner  à  ma  conduite  dans  le3  douloureuses 
circonstances  dont  nous  avons  été  frappés.  Grâces  en  soient 
rendues  à  Dieu!  lui  seul  a  fait  les  choses  que  nous  voyons 
avec  admiration. 

."  Je  ne  me  trouve  aucun  mérite  particulier  dent  S.  M. 
puisse  me  savoir  gré;  j'ai  fait  tout  simplement  ce  que  la 
justice,  ma  conscience,  et  la  fidélité  qui  lui  est  due,  exi- 
geaient de  moi.  Je  ne  mérite  ni  ces  distinctions  temporelle?,  ' 
ni  ces  honneurs  dont  je  ne  puis  plus  jouir  ;  je  n'ai  plus  qu'à 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu  et  me  disposer  à  la  mort, 
qui,  dans  l'ordre  de  la  nature,  n'est  pas  éloignée  de  mot: 
je  dois  même  renoncer  à  Tévècbé  que  j'occupe,  qui  est  déjà 
au-dessus  de  mes  forces,  au  lieu  d'en  accepter  un  autre  plus 
important  ;  .et  sur-tout  mon  principal  devoir  est  de  prier  le 
ciel  d'accorder  sa  protection  à  S.  M.,  de  conserver  long- 
temps une  vie  si  précieuse,  et  de  la  combler  de  bénédictions 
spirituelle*  et  temporelles» 

"  Veuillez  bien  rendre  compte  à  S.  M.  de  mes  senti- 
ments, et  employer  votre  médiation,  afin  que  mes  excuses 
soient  reçues  avec  bienveillance. 

Dieu  garde  Votre  Excellence  et  ta  comble  de  prospé-  , 


rites." 


Jourem,  26  Mai  1814.  Pierre,  évêque d*Orense. 

A  Son  Excellence  don  Pedro  Mf  c»n*z. 

Le  roi,  touché  de  tant  de  Vertu,  a  voulu  du  moins  ac- 
corder à  r  et  illustre  prélat  le'  grand-cordon  de  Tordre  de 
Charles  111.. 

L'archevêché  de  Séville  est  d'environ  8à900  miHe  francs. 


S*4 

*  Paris,  98  Jnt*.-4-Le  Roi  a  reçu  hier,  après  la  nasse* 
dans  la  salle  du  trône»  la  corps  diplomatique,  qui  a  été  con* 
duit  à  l'audience  da  8.  M.  par  M.  de  la  Lire,  iotroducteur 
des  ambassadeurs  ;  M.  Dargaiaaratz,  secrétaire  da  m  à  1» 
conduite  des  ambassadeurs,  précédait, 

A  cette  audience  étaient  préseot»  : 

MM.  le  comte  de  Po2zo  di  Borgo,  side-de-camptgé* 
aérai  de  S.  M.  t  empereur  de  Russie,  et  son  ministre  pléni- 
potentiaire ;  Sir  Charles  Çtuart,  ministre  plénipotentiaire  et 
envoyé  extraordinaire  de  S,  M.  Britannique  ?  le  comte  de 
Goltz,  général-major  au  service  de  S,  M.  le  km  de  Prusse, 
son  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  ;  et  le 
comte  de  Bombelles,  chargé  d'affaires  d'Autriche,  accré- 
dités pour  rémder  à  la  cour  de  France. 

MM.  le  marquis  de  Marialva,  grand-éctiyer  de  la  cour 
de  Portugal»  envoyé  extraordinaire^  le  comte  de  Balbo, 
chambellau  de  S*  M.  le  roi  de  Sardaigne  ;  l'avoyer  de  Ma». 
linen,  de  Monad  et  Aloys  de  Reding,  députés  de  la  confé- 
dération suisse  ;  et  le  comte  de  Riede,  colonel,  aide-de- 
camp  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  grince' souverain  des  Provinces* 
Unies,  envoyés  pour  complimenter  le  roi. 

MM.  le  comte  de  Stadion,  conseiller-privé  de  S.  M.  L 
et  R,  Apostoliaue,  ministre  plénipotentiaire  ;  le  comte  de 
Stedink,  mranct-maréchal  de  Suéde»  ministre  plénipoten- 
tiaire ;  et  le  baron  de  Waterstadt,  chancelier  de  Saede, 
chargés  de  pouvoirs  pour  les  négociations  de  la  pais. 

MM.  les  envoyés  extraordinaires  et  ministre*  plénipo- 
tentiaires désiguts  ci-dessus  avaient  eu  déjà  lear  audietic* 
particulière  du  roi,  et  avaient  présenté  leur»  lettres  do 
créauce  à  S*  M. 

Après  l'audience  du  roi,  le  corps  diplomatique  a  été 
conduit  à  l'audience  de  madame  la  duchesse  d'Adgoulècae» 

Le  Roi  a  été  voir  hier,  à  Saint-Cloud,  S.JL.  R.  Mon- 
sieur, dont  la  santé  n'est  pas  encore  aussi  parfaitement 
rétablie  qu'on  le  désire,  et  dont  la  convalescence  a  été  pro- 
longée par  l'intempérie  actuelle  de  fa  saison. 

Madame  la  duchesse  d-Angoulème  est  aartie  ce  matas, 
à  dix*  heures,  des  Tuileries,  pour  aller  à  Saint-Cloud  au- 
près de  Monsieur,  dan»  ta  santé  duquel  il  y  a,  dft-on, 
aujourd'hui,  un  peu  d'amélioration* 

Le  9Q,  S  A*  Ri  Mgr.  le  duc  d'Angœttane  a  couché  à 
Dreux,  où  le  prince  a  été  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  è 
sa  personne  ei  à  s#n  rang* 
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On  assure  que  MdirsisuE  va  partir  pour  prendre  te* 
•aux  de  Vichy.  v 

On  parle  dans  le  public  d'une  organisation  de  grandit 
commandements  militaires,  d'après  laquelle  M.  le  duo*  de 
Tarente  aurait  le  commandement  du  Berry  ;  M»  le  maréchal 
Jourdan,  celui  de  la  Normandie  ;  M.  le  maréchal  Massena, 
celui  de  la  Provence  ;  M.  le  maréchal  duc  de  Castigtione, 
celui  du  Lyonnais  ;  et  M,  le  maréchal  duc  d'Albufera,  celui 
du  Bordelais. 

Le  maréchal  Davoust,  arrivé  Samedi  dernier  à  Paris* 
en  est  reparti  sur-le-champ  pour  sa  terre  de  Savigny» 

La  maison  de  Saint-Cyr,  près  Versailles,  va,  dit-on* 
être  incessamment  rendue  aux  dames  auxquelles  elle  appar- 
tenait autrefois*,  et  l'on  présume  que  cet  établissement»  qui 
rappelle  des  souvenirs  si  intéressants,  va  reprendre  son  an- 
cien  lustre  sous  la  protection  d'un  roi  qui  n'a  rien  oublié 
de  ce  quêtons  ses  ancêtres  ont  fait  d'utile  et  de  glorieux.  Les 
élevés  militaires  de  Saint-Cyr  viendront,  dit-on,  occuper 
)es  bâtiments  de  l'école  royale  militaire  de  Paris,  ou  bien, 
en  attendant,  ceux  du  château  royal  de  Vmcennes. 

Les  lettres  d'Allemagne  annoncent  que  S.  M.  l'empe- 
reur d'Autriche  est  arrivé  le  13  à  Schœnbrunn*  Il  a  dû  en- 
trer le  16  à  Vienne,  sans  aucun  appareil.  Tonte  réjouis» 
aance  publique  est  suspendue  jusqu'au  18,  jour  de  l'arrivée 
du  prince  de  Schwartzenberg.  L'empereur  ira  à  la  rencon- 
tre du  prince  ;  il  veut  (telles  sont  les  expressions  de  cet  au- 
guste monarque)  faire  les  honneurs  de  la  capitale  au  général 
a  qui  la  monarchie  doit  son  salut  et  sa  gloire. 

On  mande  de  l'Italie  que  Mgr.  Maury,  neveu  du  car* 
dinal  de  ce  nom,  a  été  destitué  de  tous  ses  titres  par  Sa  Sain* 
teté  ;  Mgr.  Maury  était  prélat  et  chanoine  de  Saint- Pierre» 
Plusieurs  autres  prélats,  chanoines  de  la  même  église,  ont 
aussi  été  destitués  :  ce  sont  Mgrs.  Collicola,  Nicolaîet  Ver- 
gani.  Le  souverain  pontife  a  interdit  les  approches  de  son 
palais  aux  ducs  Brascbi,  Cesarini,  Sforza.  MM.  Mares? 
cotri,  Palombi,  Bergia,  Vincenti,  Piranesi,  et  un  grand 
nombre  dé  professeurs  seront,  à  ce  qu'on  croit,  {traduits 
devant  les  tribunaux.  Toutes  ces  personnes  sont  regardées 
comme  ayant  secondé  d'une  manière  plus  ou  moins  coupable 
les  projets  de  l'ennemi» 

Ir autres  nouvelles  directes  de  Rome  contredisent 
celles-là,  et  portent  que  le  Saint-Père,  usant  d'une  extrême 
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.clémence,  *  ordoimé  l'élargissement  des  personnes  détenues 
pour  causé  politique,  annonçant  qu'il  ne  voiilaitpas  que  per- 
sonne souffrit  pour  ses  intérêts*  Celte  modération  a  excité 
la  joie  et  la  reconnaissance  du  peuple  romain» 

On  mande  encore  de  Rome,  d'une  manière  précise,  les 
promotions  suivantes  faites  par  SaSaiuteté:  le  cardinal  Pacca 
est  camerlingue  ;  le  cârdiùai  Litta,  prélat  de  la  Propagande: 
le  cardinal  di  Pietro,  grand-pénitencier  ;  le  cardinal  Mat- 
tei,  prodataire;  le  cardinal  Consalvi,  secrétaire-d'état;  le 
cardinal  Galeffi,  secrétaire  des  requêtes;  le  cardinal  délia 
Somagiia,  archiprètre  de  Saint-Jean-de-Latrao  ;  le  cardi- 
nal Scohi,  archiprètre  de  Sainte-Marie  Majeure. 

Mgrs.  Bertazzoni,  archevêque  d'Edesse;  de  Bjvarol, 
prélat  génois  ;  Moruzzi,  archevêque  de  Tyr,  préJat  pié- 
montais,  qui  accompagnaient  Sa  Sainteté  lors  de  la  remise 
qui  en  fut  faîte  aux  Autrichiens  et  au  roi  de  Naples,  ont  re- 
pris l'administration  des  affaires  dans  les  emplois  qu'ils  oc* 
cupaient  ayant  leur  départ  de  Rome. 
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Paris,  93  Jiriw.— Le  prince  Eugène  est  sur  le  point  de 
partir  pour  Munich  ;  il  a,  dit-on,  eu  l'honneur  de  recevoir  son 
audience  de  congé  du  roi.  On  assure  que  lors  de  l'arrangement 
des  affaires  d'Allemagne,  qui  doit  se  faire  au  Congrès  de 
Vienne,  il  sera  créé  prince  de  l'Empire, avec  une  souveraineté* 
II  parait  certain  qu'il  garde  la  propriété  de  la  Malmaison, 
qu'il  a  le  projet  de  venir  habiter  une  partie  de  Tannée* 

M.  le  comte  de  Lynch,  maire  de  la  ville  de  Bordeaux, 
a  obtenu  hier  .une  audience  de  S.  M» 

Le  directeur-général  de  la  police  du  royaume  est  in- 
formé qu'indépendamment  des  officiers  russes  qui  sont  dans 
les  hôpitaux  de  Paris  ou  attachés  à  l'administration  de  ces 
hôpitaux,  il  se  trouve  beaucoup  d'autres  officiers  et  militaires 
de  la  même  nation  logés  chez  les  bourgeois,  et  à  l'égard  des- 
quels l'autorité  militaire  n'a  et  ne  peut  avoir,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  aucun  renseignement* 

En  conséquence,  les  habitants  de  la* ville  de  Paris,  chez 
lesquels  sont  encore  logés,  soit  des  officiers,  sobs-officiera, 
bu  soldats,  soit  tous  autres  individus  appartenant  à  quelques- 
uns  des'  corps  d'armées  des  puissances  alliées,  sont  tenus 
d'en  faire  la  déclaration  dans  les  vingt-quatre  heures  q« 
suivront  ta  publication  du  présent  avis. 


Cette  déclaration  sera  reçue  à  ttais»  bétel'  delà  pré- 
fecture de  police,  premier  butpau  de  la  première  divisjoo* 
eur  la  présentation  du  billet  de  logement. 

Signé  le  comte  Betjgnot.   . 
Parie,  le  93  Juin  1814. 

M.  Boutillier,  qui  était  tope-préfet  à  Minden»  Tieflt 
d'être  nommé  préfet  du  département  du  Var#-  > 

Quelaues  personnes  ont  ajouté  foi  beaucoup  trop  lé- 
gèrement a  une  insinuation  répandue,  on  ne  sait  sur  quel 
fondement,  tendant  à  faire  croire  que  désormais  la  Lésion 
'd'Honneur  ne  serait  considérée  que  comme  un  ordre  civil. 
Nous  sommes  expressément  autorisés  à  démentir,  de  la  mar 
miere  la  plus  formelle,  une  assertion  qui  se  trouve  en  cou* 
tradiction  manifeste  avec  l'article  de  la  charte  constitution- 
nelle, relatif  i  la  Legion-d'Honneur. 

M.  Boze,  peintre,  a  eu  l'honneur  de  présenter  au  roi 
un  portrait  de  S,  M.,  fait  d'après  nature.  S.  M.  a  bien 
voulu  s'en  montrer  satisfaite»  La  gravure  le  multipliera  in* 
cessammenU 


CHAMBRE   DES   DEPUTAS,    PRésiDBtfCB   DE   M. 

LAÎSNÉ. 

Séance  du  23  Juin. 

La  séanoe  est  ouverte  à  une  heure.    Le  procès*verbal 
..est  adopté  sans  réclamation. 

L'ordre  du  jour  est  la  nomination  dea  vice-présidents  et 
des  secrétaires* 

La  Chambre  ayant  arrêté  que  le  scrutin  serait  individuel, 
'.  M.  le  président  annonce  qu'il  ae  contentera;  de  nommer  deux 
'membres  pour  chacun  des  six  bureaux  des  scrutateurs.  Voici 
leurs  noms: 

•  •  »  • 

1er.  bureau,  MM.  Deaaanh  et  Lemarchand-Go«Mcpult« 

—2e,  MM*  Debalmont  et  Méric— Se,  MM.  Coupée  et 

.  More). — 4e,  MM.  Delatre  et  de  la  Chesna*es-^6e,  MM» 

Darbrouck  et  Rioult  de  Neuville,— 6e,  MAI.  Casenave  et 

Thierry. 

Le  premier  tour  de  scrutin,  pour  la*  nomination  des  vice» 
présidents,  ne  dôme  i  personne  la  majorité» . 

Au  second  tour,  M.  Duppntest  psoclamévice-président 

V*l.  XLV,  r  O 


Halle  mtymâ  attelle  le»  du  troisième  tour. 
.    Ali  qiuHnfmc,  M*  Vignod  est  proclamé  par  M.  le  pré- 
aideut. 

.  Avant  de  procéder  à  cet  scrutins,  M,  le  préaident  avait 
lu  les  listes  suivantes  : 

Commission  des  pétitions  —  1er.  bureau,  H. 
0Mri*r&4t<4e,  M.  BerrOt^S^  M*  le  baron  Dueheaoe  de 
Gillevoisin.— 4e*  M.  Emetk  David.*-***,  M.  le  chevalier 
ChallanL— - 6e,  M.  le  chevalier  Dupont — 7e,  M.  le  chevalier 
HébfcrL— 8c,  lt.  le  barbu  Silvestre  de  Sacy.— 0e,  M.  Le* 
Gotitrfe  de  Kervelegao. 

Commission  de  Comptabilité. — 1er.  bureau,  M, 
Àlèmah.— ie,  M.  le  chevalier  de  Puymaurin. — Se,  M. 
Ylàuèergués.— 4e,  M.  ÎDurbacbe. — 5e,  M.  Farez^— ^e,  M. 
Deleharc.—'J'e,  M.  de  Cbantereine. — 8e,  M.  tlivieie. — 9c, 
M.  Bérlay. 

Il  est  qnatre  heures.  À  la  demande  de  plusieurs  knem- 
Tnrea,  M.  te  président  renvoie  la  séance  à  demain  midi  pour 
eotftiauAr  les  scrutins. 
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Napki,  30  Mot. — Un  ordre  du  gouvernement  porte 
que  les  bâtiments  qui  arriveront  de  Sicile  seront  reçus  et 
traités  dans  les  ports  du  royaume  de  Naplea  avec  tous  les 
égarda  nos  aux  Bâtiments  des  puissances  les  plus  «mies, 
et  que  le  commerce  entre  cette  lie  et  le  royaume  sera  por- 
tége  par  tous  les  moyens  qui  peuvent  en  assurer  lu  pros- 
périté. 

M.  tatobràscMn»  évèt/ee  d'Orvieto,  qui  avait  été  en- 
fermé par  ordre  de  Buonaparté  dama  le  château  de  Beitoy,  a 
passé,  le  13  de  ce  akouvà  Ftarence*  ae  mutant  à  Rome. 

Plaisance,  8  Juin.—- Hier  on  a  publié  au  son  dea  trom- 
^petofe,  avec  te  concourt  àén  principale*  autorités  de  la  ville, 
One  proclamation  dû  général  comte  N agent,  commandant 
*û  Chef  tes  titôupes  auitrO-brilaliûiques  sut  la  rivfe  droite  da 
Pô,  par  laquelle  il  annonce  qu'en  vertu  du  traité  signé  entra 
tua  pusssasices  alliées  et  lVsjfciy  cur  d'Autriche.  8.  A.  I.  l'ar- 
thmrhesee  Marie-Louis*  d'Autriche  est  déclarée  eouve- 
vuinte  <Me<étft*  de  PaYntte,  Plaisance  et  Gutatalla*  En  con- 
aéMeajce,  à  dater  da  ce  jour,  les  acte*  ée  la  justice  et  de 
l'administration  seront  faits  au  nom  de  cette  souveraine. 

Lee  paya  du  Borgo*Tnro,  Onwpimo,  lout  IXMtre-PA 
ont  été  restitués  A  «ueétata,  dont  îJs  avaient  été  détachés 


On  nous  fait  espérer  le  retour  de  notre  évèaue  Mgr.  de 
Beau  mont.  On  croit  cependant  qu'il  te  renora  à  nome 
avant  de  reprendre  ses  fonctions  épiscopal^s.  Qe  prélat  étyi$ 
ici  généralement  estimé  par  sa  charité  éclairée  tî  par  les 
soins  constants  qu'il  a  donué  à  son  diocèse* 


Porto-FerrqfQ,  le  6  J#f«p-?<r}iifr  $  g*atre  heures  après 
midi  on  a  ressenti  ici  une  forte  secousse  de  tremblement 
de  terre,  qui  n'a  heureusement  c*upé  aucyn  dommage,  mais 
elle  a  occasionné  l'épouvante  pu-mi  les  bf  hitanta» 

Madame  Pauline,  sœur  de  Napoléon,  est  arrivée  auprès 
de  lui.  Il  est  arrivé  aussi  }9  carrosses  ef  100  chevaux  pour 
le  service  de  Buonaparté. 

Deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  aaat  continuellement 
mouillés  dans  nos  eaux. 

Venise,  le  1%  Juin. — On  écrit  4©  Corfou,  que  la  re- 
mise des  forteresses  de  cette  île  et  de  «ses  dépendances  sera 
faite  sous  peu  aux  puissances  alliées.  On  y  attend  l'escadre 
de  Toulon  sur  laquelle  doivent  s'embarquer  les  garnisons 
françaises.  Ces  vieilles  troupes,  farte»  d'environ  14000 
hommes,  ont  peu  souffert  des  malheurs  de  la  guerre*  On 
n'a  jamais  cessé  de  leur  ffu>e  passer  des  ^pprovistoimauMot» 
et  de  l'argent.  Le  regret  q^'excit*  p*rmi  les  habitants  le 
départie  ces  braves  est  1#  Mçmjjpf  Û°|P  f^OB  puisse  faire 
de  leur  conduite. 
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Chanson  faite  lors  du  Retour  de  BuonaparU  de 

Russie. 

A»  Se  Gwtffcry,  Carahf. 

i 

N  S'esquivent  de  Russie 

Et  plus  rapidement 

Que  le  vent 
Sa  Majesté  transie 
Arrive  incognito 
En  traîneau, 
Gai,  g*i,  mes  amis, 
Soyons  réjouis, 
Vive  Napoléon, 
C'est  le  héros,  c'est  le  héros 
Des  petites  maisons. 


r- 


Il  laisse  son  armée 
Sans  pain,  sans  général, , 

C'est  égal. 
Elle  est  accoutumée 
A  manger  du  cheval 

Pour  régal. 
Gai,  gai,  &c. 

Il  court  sans  perdre  haleine 
Et  croit  prendre  à  Moscou 

le  Pérou. 
Mais  ce  grand  capitaine 
N'y  trouve  parsanbleu 
Que  du  feu. 
Gai,  gai,  &c. 

Que  faire  en  cette  ville 
Où  n'y  a  pas  de  maisons 

Qu'en  charbon  ? 
Il  n'est  pas  très-facile 
De  passer  tout  l'hiver 

En  plein  air. 
Gai,  gai,  &c. 
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Allons  foison*  retraite, 
Dit  ce  guerrier  péoaut* 

Mais  il  faut 
Mettre  dans  la  gazette 
Que  nous  faisons  un  grand 

mouvement* 
Gai,  gai,  &c. 

A  bon  droit  on  s'étonne 
Qu'alors  il  n'ait  pas  fait 

Un  décret 
Pour  prolonger  l'Automne, 
Ta  supprimer  verglas 

Et  frimats. 
Gai,  gai,  &C 

Le  voilà  donc  en  routa. 
Mais  bientôt  l'aquilon 

furibond 
Souffle  et  met  en  déroute 
Soldats,  charrois,  canons 

et  caissons. 
Gai,  gai,  &c. 

Dans  cet  état  funeste 
Brave  comme  un  César 

de  hasard, 
Sans  demander  son  reste 
Napoléon  le  Grand 

f ....  le  camp* 
Gai,  gai,  &c 

O  campagne  admirable  ! 
Nos  destins  sont  remplis 

accomplis! 
Notre  armée  est  au  diable 
Que  n'en  est  il  autant 

du  brigand  ! 
Gai,  gai,  &c. 


852 


as 


/ 


Londres ■,  h  30  Juin  1814. 

Leurs  Majestés  Y  empereur  da  Russie»  le  roi 
de  Prusse  et  Son  Altesse  Impériale  la  duchesse 
d'Oldenbourg  ontquitté  l'Angleterre  Lundi  der- 
nier, emportant  le*  regrets  et  le*  voeux  unanimes 
de  tontes  les  classes,  de  la  nation  britannique  et 
du  prince  qui  la  gouverne.     Leur  visite  a  fiait 
une  profonde  impression  dans  l'esprit  du  peuple 
anglais,  et  leur  conduite  .  ?  laissé  des  souvenirs 
qui  ne  s'effaceront  jamais.      Partout  où  ils  ont 
porté  leurs  pas,  ils  ont  trouvé  le  même  empres- 
sement à  les  voir,  le  même  enthousiasme   a  les 
applaudir,  le  même  désir  de  rendre  hommage  à 
des  princes  sages,  éclairés  et  vertueux,  à  dea  sou- 
verains puissants  et  pacificateurs,  à  des  conqué- 
rants magnanimes.     Ces  empressements  prove* 
«aient,   non  d'une  effervescence  passagère,    ou 
d'une  vaine  curiosité,  mais  d'une  conviction  in- 
time et  d'une  admiration  réelle  et  profonde  ;  c'est 
pourquoi  le  plus  grand  ordre  et  la  régularité  la 
plus  parfaite  ont:  été  observés ,  an  milieu  même 
des  rassemblement*  les  plp?  nombreux  et  des 
transports  de  la  joie  laifdya  vive*    Dans  In  capi- 
tale, malgré  que  son  immense  population  eût  été 
renforcée  encore  peur  une  affljjenœ  de  plus  de 
200,000  personnes  açcou rues  de  toutes  les  parties 
du  royaume,  nous  n'a  voa&  pas  appris  qu'il  soit 
arrivé  le  moindre  aqçMieqt  #éjri©ux. 

De  leur  côté  les  4ftUX  monarques  ont  paru 
satisfaits  de  ce  qu'ils  x>a£  v#  dans  ce  pays.  Les 
fttes  qui  leur  ont  été  données,  soit  à  la  conr  et 
par  les  corps  publics,  soit  par  le  petit  nombre  de 
seigneurs  qui  ont  pu  jouir  du  plaisir  de  les  rece- 
voir dans  leurs  maisons  de  ville  on  de  campagne, 


ont  pu  leur  donner  quelque  idée  de  l'état  actuel 
des  fortunes  et  du  luxe  parmi  nous.  Mais  d'au* 
très  objets  ont  fixé  plus  particulièrement  encore 
leur  attention  ;  et  il  y  &  toot  lieu  de  croire  que 
les  peuples  qui  ont  le  bonheur  d'être  gouvernés 
par  Alexandre  et  Frédéric  ne  tarderont  pas  u 
recueillir  le  fruit  des  observations  qu'ils  ont  faites 
«roc  tant  de  soin  et  même  d'avidité  sur  nos  excel- 
lentes institutions,  sur  la  multiplicité  de  no»  éta* 
blissements  eu  laveur  des  vieillards  et  infimes, 
des  enfants  pauvres  et  orphelins,  des  malades, 
enfin,  de  toutes  les  classes  d'infortunés,  sur  nos 
maisons  d'éducation  gratuite,  sur  nos  diverses 
manufactures  et  les  améliorations  que  nous  avons 
introduites  dans  les  arts  et  particulièrement  dans 
lu  mécanique,  sot  l'aisance  dans  laquelle  vivent 
-les  dusses  inférieures  de  notre  communauté,  sur 
nos  libertés  et  surtout  celle  de  la  presse,  qui  pour 
wûftis  ne  sont  pus  de  vains  noms,  et  dont  nous 
jouissons  chaque  jour  et  n  toute  heure,  sur  l'ac- 
cord harmonieux  de  notre  constitution  et  de  nos 
• 

lois  avise  notre  caractère  et  nos  habitudes,  et  sur 
4'etifet  des  contrepoids  qu'elle  a  mis  dans  la  ba- 
lance de  notre  système  intérieur,  et  par-dessus 
tout  sur  la  situation  si  florissante  où  nous  nous 
trouvons,  SOûs  les  rapports  du  revenu  et  des  fi- 
nances de  l'état,  de  la  puissance  et  de  la  gloire 
nationale  et  de  l'influence  protectrice  que  nous 
Avons  acquise,  après  une  guêtre  terrible  et  longue, 
«près  des  dépenses  que  la  postérité  pou  rra  regarder 
comme  ittiftginftires,  et  que  néanmoins  te  peuple 
anglais  a  supportées,  nous  ne  dirons  pas  avec  pa- 
tience, mais  avec  satisfaction,  parce  qu'il  savait 
en  apprécier  l'objet. 

En  considérant  sous  ce  point  de  vue  le  voyage 
de  ces  deux  souveraths  en  Angleterre,  il  est  pér- 
îtes -despéfef  qu'il  en  retraitera  des  relations  plus 
intimés  et  plus  solides  que  celles  qui  om  existé 
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jusqu'à  présent  entre  leurs  sujets  et  non*, -et  que 
l'amitié  <ju'  une  connaissance  personnel  le  a  établie 
et  cimentée  entre  eux  et  notre  aimable  Régent  sera 
utile  à  l'humanité. 

Nous  avons  rendu  compte  précédemment  de 
leurs  démarches  jusqu'au  moment  où  les  monar- 
ques devaient  assister  à  la  fête  donnée  par  les 
membres  dû  club  de  W faite  à  Burlington-House, 
dans  Piccadilly.  Nous  allons  en  continuer  la 
relation  jusqu'au  jour  où  ilsont  quitté  nos  rivages 
pour  retourner  sur  le  continent. 

Leurs  Majestés  arrivèrent  à  Burlington-House   à  onze 
heures  et  demie.   L'Empereur  ne  tarda  pas  à  se  joindre  i  la 
danse  et  Sa  Majesté  parut  y  prendre  plaisir.  Le  Roi  de  Prusse 
ne  dansa  pas,  et  jusqu'au  souper  il  s'amusa  à  converser  et  à 
parcourir  les  diverses  asiles  et  promenades.     La  salle  du  bai 
était  divisée  en  trois  grandes  allées,  formées  par  deux  colon- 
nades dont  la  hauteur,  la  légèreté  et  les  oraemeat*  donnaient  un 
sir  très-élégant  à  l'ensemble  des  décorations.  Chaque  colonne 
était  garnie  de  mousseline  blanche  et  le  ciel  se  terminait,  en 
forme  de  marquise.     Le  talion  destiné  à  la  promenade,  était 
tendu  et  garni  en  mousseline  blanche  et  couleur  de  rose. 
C'est  là  surtout  que  brillait  un  nombreux  assemblage  des 
phis  belles  personnes  de  l'Angleterre,  des  dames  les  plâtra* 
.marquâmes,  soit  par  leur  haut. rang,  soit  par  la  ricfresae  de 
leur  parure.  A  deux  heures  du  matin,  l'on  annonça  le  souper; 
alors  la  salle  où  était  la  table  destinée  au  Prince  Régent  et 
aux  Souverains,  s'ouvrit  pour  la  première  fois;  la  table 
n'était  que  de  24  couverts.     La  salle  offrait  un  coup-d'cËÏ 
magnifique  ;  les  murs  étaient  couverts  de  peintures  en  forme 
de  panorama,  et  le  haut  représentait  un  ciel  dtanr»     La  table 
royale  était  d'abord  couverte  d'une  belle  vaisselle  d'or,  mi 
fut  ensuite  relevée  par  un  service  eu  verre  taillé,  orné  des 
armes  et  chiffres  des  illustrés  étrangers.     De  chaque  côté 
dans  les  angles,  i)  y  avait  deux  autres  tables  pour  les  nobles 
directeurs  de  la  fête  et  les  convives  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
invités.     Un  large  buffet  en  forme  de  gradin  était  couvert  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  de  même  qu'à  la  grande  ftte  don» 
née  au  Vaux  hait,  à  1  occasion  de  la  victoire  de  Vitterie»    A 
i  extrémité  opposée  à  la  principale  tablette  méritait  entière» 
.ment  couvert  de  glaces  qui   réfléchissaient  tous   les  objets» 
Le  nombre  dts  convives  en  général  a  été  de  $500.     Après 
le  souper,  les  danses  ont  recommencé,  et  elles  ont  doré 
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jusque  vers  sis  heures  du  matin.  CeÉt  ainsi  que  s'est  ter- 
minée use  fête  magnifique,  donnée  par  utie  société  particu- 
lière de  gentilhomme»,  animés  du  désir  patriotique  de  Célé- 
brer la  visite  des  illustres  étrangers  qui  sont  actuellemedt 
en  Angleterre,  et  les  heureux  événements  auxquels  nous  en 
sommes  redevables. 

Leurs  Majestés  devaient  partir  Mardi  pour  Ports- 
mouth  ;  mais  leur  départ  fut  remis  au  jour  suivant.  L'Epi- 
pereur  de  Russie  et  la  grande  Duchesse  passèrent  la  matinée 
à  recevoir  les  visites  des  Princes  Anglais  et  étrangers,  et  Sa 
Majesté  Impériale  alla  ensuite  dîner  chez  son  Ambassadeur, 
le  Comte  de  Lieven. 

Le  Roi  de  Prusse  sortit  à  onze  heures  de  St.  James  et 
alla  visiter  le  Musée  Britannique,  les  bassins  et  l'hôtel  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales.  Il  donna  ensuite  une  lon- 
gue audience  au  Vicomte  Castlereagh. 

Le  même  jour,  la  Reine  donna  audience  dans  son  palais. 
Le  Duc  d'Oldenbourg,  le  Prince  Royal  de  Wirtemberg  et 
le  Duc  d'Orléans  furent  présentés  à  Sa  Majesté»  les  deux 
premiers  par  ses  chambellan  et  vice-chambeltfin;  et  le 
prince  François  par  Mgr*  le  Duc  de  Kent. 

Le  soir  il  y  eut  assemblée  à  Cartton*Hbuse,  où  la  Reine 
se  rendit  vers  neuf  heures.  L'Empereur  Alexandre  ayant 
paru  très-satisfail  du  concert  de  musique  sacrée  qu'il  avait 
entendu  le  Dimanche  précédent  chez  le  Prince  Régent,  Son 
Altesse  Royale,  pour  complaire  à  Sa  Majesté  Impériale»  en 
donna  un  pareil,  Mardi.  L'Empereur  et  sa  sœur  arrivèrent 
à  Carlton-House  vers  onze  heures;  la  Grande-Duchesse  n'y 
resta  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  ses  derniers  adieux 
i  la  Reine  et  aux  princesses  et  princes  de  la  famille  royale. 
L'Empereur  ne  se  retira  qu'après  que  la  Reine  et  les  Prin- 
cesses ses  filles  eurent  auitté  le  palais.  Le  concert  était 
sous  la.  direction  du  vénérable  Salomon,  et  Sir  6.  Smart 
tenait  le  piano-forte.  Mesdames  Salmon,  Marconi,  Lacy  et 
d'autres  chanteuses  et  plusieurs  chanteurs  célèbres  exécutè- 
rent entre  autres  plusieurs  morceaux  de  l'Oratorio  de  Betho- 
veD.  M.  Vacary  joiîa  un  concerto  sur  le  violon  et  M, 
Romberg  en  joua  un  sur  le  violoncelle.  Outre  la  Reine 
et  les  frincesses,  un  grand  nombre  de  Princes  et  personnages 
distingués  avaient  été  invités  à  cette  assemblée»  qui  a  été 
très-brillante. 

L'Empereur  ne  se  retira  dans  son  hôtel  que  Mercedi 
à'ttrois  heures  du  matin*  Sa  Majesté  se  leva,  à  huit  heures» 
fit  venir  M.  Escudîer»  maître  de  la  maison»  le  remercia  de 
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tes  attendons  et  lui  ««prima  ta  satisfaction  des  soin»  qu'il  lai 
avait  donnés*  UEmperrur  chargea  au&si  M.  SuurnofSff 
chapelain  de  la  chapelle  Russe  de  Welbeck-street,  de  re- 
mettre de  sa  nart  à  Mad.  Kscudier  udc  épingle  très-riche. 
jLea  Comtes  Oriow  et  Woronzow,le  Baron  Nicolai,  et  plu- 
eieures  gentilshommes  Russes  qui  restent  dans  ce  pajs-ci» 
firent  leur  cour  à  S.  M.  I. 

A  oeuf  heures  précises,  l'Empereur,  la  Grande-Du- 
chesse, le  Duc  d'Oldenbourg  et  le  Prince  de  Wirtemberg, 
montèrent  dans  une  des  voiture»  ouvertes  du  Prince  Régent» 
pour  aller  A  PorUmouth.  L'Empereur  s'arrêta  à  la  Tour, 
et  visita  ensuite  la  corderie  patentée  de  JLimebouse*  Il  était 
midi  lorsquil  passa  le  pont  de  Londres. 

Le  Roi  de  Pru*se  partit  à  neuf  heures  jet  demie  de 
Clarertce-IJouse,  avec  tous  les  Princes  de  sa  famille. 

Le  Prince  Régent  monta  dans  sa  voiture  de  voyage  vers 
oeuf  heures,  accompagné  du  Duc  de  Cambridge  et  du 
Général  Bajley. 


rfMM 


Les  lettres  que  mous  allons  rapporter  con- 
tiennent les  détails  de  ce  qui  s9 est  passé  à  Ports- 
uouth.  Les  souverain^  ont  paru  vivement  frap- 
pés du  spectacle  imposant  que  leur  aoâèrtle 
déploiement  d'une  partie  des  fore*  navale*  de 
6.  M.,  et  surtout  de  la  beauté  de  l'afeenal  et  de 
la  multiplicité  des  objets  qu'il  renferme.  Ihont 
admire  en  particulier  l'état  de  perfection  au- 
quel'ont  été  récemment  portés  les  instruments 
et  machines  employés  dans  l'architecture  navale. 


Pvrtirmonth,   ie   $3  <Mk~-Hier»  vem  4  humai,  le 

Prince  Régent,  accompagné  de  S*  A.  R.  le  Duc  4e  Cenv- 

Htôdge,  est  arrivé  ici.    Son  approche  a  été  «montée   par 

des  décharges  de  l'artillerie  de  Portsdown  et  par  .des 

-de  la  flotte.     Il  est  entré  dans  la  ville»  suivant  l'antie* 

<  porté  par  des  cordiers  de  l'arsenal*  W*  prétendent  avoir  le 

droit  d'introduire  le  Souverain  dans   FVMtwnaatk,     Aato 

entrée  dans  la  place,  il  y  a  eu  une  triple  déchaîne  tfnnaiien 

£00  pièces  de  canon*    Les  rnesetieS.  A.4V*  tvaveraass 

it  eatombrées  de  spectateurs  qm  kti  ont  etaràgvJé  *îve- 


Meut  leur  toie  et  leur  loyauté.  Loreque  It  Prince  estdesc*  n- 
du  t  l'hôtel  du  gouvernement,  il  a  été  reçu  par  Lord  8id* 
neouth,  le*»  Lords  de  l'Amirauté,  le  Prince  Amiral  de  k 
flotte  (Duc  dé  Clarencef,  et  le  Gouverneur  de  Portwnouth. 
H  •  donné  immédiatement  une  audience,  et  tous  les  amiraui» 
capitaines  et  commandant*  ont  eu  l'honneur  d  être  présentés 
à  &  A.  R.  lis  ont  reçu  tous  le  plus  gracieux  accueil,  et 
ont  taise  lu  main  du  Prince,  Après  l'audience,  S.  À»  R.  a 
pan  sur  le  balcon  de  l'hôtel  avec  ses  illustres  frères,  les  mi- 
nistres de  8.  M.  et  d'autres  personnes  de  distinction,  et 
die  a  eu  la  «atisfaction  de  recevoir  les  témoignages  les  plue 
sincères  df  affection  et  de  fidélité  de  la  part  d'une  multitude 
qui,  rangée  eu  échelon  sur  les  murs  et  remparts  qui  envi* 
tonnent  th&el  de  gouvernement»  offraient  l'aspect  d'un  vaste 
amphtfbéfttre.  Le  Régent,  après  avoir  démontré  pur  set 
gestes  sa  sensibilité  à  ces  marques  d'affection,  est  rentré  au 
gouvernement  pour  dîner.  Environ  40  personnes  de  dis* 
«faction  ont  été  admises  à  sa  table.  Après  le  dinar,  toute 
la  ville  était  illuminée  ainsi  que  4e  gouvernement  ;  et  le  peu- 
ple ayant  manifesté  un  grand  Aéeir  de  voir  le  Prince  encore 
«ne  fois,  S.  A.  R.  est -retournée  sur  le  balcon,  où  elle  a  été 
saluée  de  noaveau  par  des  acclamations  réitérées* 

L'Cmpereur  de  Russie  et  le  Roi  de  Finisse  sont  arrivés 
éWs  4a  soirée.  Ils  ont  été  salués  par  la  flotte,  et  il  leur  a 
été  donné  desgarde»  d'honneur.  S.  M.  Impériale  est  descen- 
due avec aa  sœur  chez  te  Commissaire  du  Roi,  à  l'arsenal; 
et  le  Roi  chea  le  Lieutenant-gouverneur. 

Ce  matin,  à  neuf  heures,  le  Prince  Régent  est  allé 
voir  Sa  Majesté  Prussienne»  et  l'a  conduit  dans  sa  voiture  à 
F  arsenal.  Les  Ducs  d'York  et  de  Cambridge  et  les  Princes 
de  Prusse  y  étaient  allés  à  pied.  Dès  que  tous  ces  illiiMtnta 
personnages  ont  été  réunis  chez  l'Empereur,  le  Régent  a 
conduit 'la  Orande-Duchesee  à  l'escalier  de  l'arsenal,  où 
plusieurs  barges  étaient  prêtes  à  les  recevoir,  et  elles  ont 
gouverné  immédiatement  vers  Spitjieqd.  . ,     , 

Aussitôt  gue  la  barge  royale,  qui  .portait  l'étendard 
ff  Angleterre,  et. sur  laquelle  jhajeot  le  Prince  Régent,  l'Eai- 
pereur,  le  Roi,  la  GrAude-Puçlieaae,.  les  Princes  de  Pru»^ 
4*le*d;MelwUe,  premier  Lord  dei'Ainirauté»  a<été,en  rVué, 
Imftptl»*  tiré  tune  anù»  royale.  Elle  cenwtp  an  16  çp  if 
vaiaaaauadè ligna at environ £9  frégate» jet biùmeuUlégeca. 
JL  mesure  <|ue  ht  batge4ongeaitlailign^  ies-wrgues  oui  été 
feuvnies  de 'monde  et  les  équipages  l'ont  saluée  dateois 
buttas.    Lorsqu'elle  est  arrivée  près  de  l^mpregnable,  la 


Régent  et  les  Souverains  état  allé»  à  bord  d*  ce  vakseM  tvee 
toute  leur  suite,  et  l'étendard  royal  7  avant  été  arboré,  fl  a 
été  à  1'inttant  salué  par  toute  la  flotte*  Il  serait  impossible 
4e  décrire  le  spectacle  que  Spithead  présentait  alors.  Jamais 
rien  ue  peut  surpasser  en  magnificence,  "  les  plu»  fermes 
boulevards  de  l'Angleterre,"  parcourant  ses  propres  men 
naturelles  ;  mais  cet  aspect  était  encore  rehaussé  par  l'éton- 
nant spectacle  d'un  assemblage  de  plus  de  mille  vaisseaux  et 
bâtiments  de  toute  espèce.  Les  bâtiments  â  rames  venant 
f)e  toutes  les  parties  de  la  côte  ont  entouré  l'Impregnable  en 
sj  grand  nombre,  et  ils  étaient  si  serrés,  qu'il  formaient 
tour  de  ce  vaisseau  une  plateforme  flottante  de  plusieurs 
taines  de  toises  d'étendue,  et  couverte  de  spectateurs  ;  en 
même  temps  les  bateaux  à  voiles  formaient  un  cercle  eité- 
rieur»  et  comme  le  vent  était  favorable,  ils  avaient  la  facilité 
de  garder  leurs,  positions»  en  sorte  que  les  milliers  de  per- 
sonnes qui  étaient  à  leur  bord  ont.  vu,  avec  non  moins  d'or* 
gueil  que  de  plaisir,  leur  Prince  recevoir  sur  le  plus  beau  trône 
de  l'Angleterre,  le  gaillard  d'un  vaisseau  de  haut  bord,  les 
illustres  Alliés  auxquels  l'Europe  doit  sa  délivrance. 

Cette  immense  multitude  ayant  montré  le  désir  de  voir 
Leurs  Majestés,  l'Empereur  et  le  Roi  ont  paru  successive- 
ment su  bord  du  pont,  et  ils  ont  été  accueillis  par  \ea  plus 
vives  acclamations.  Le  Prince  Régent  ayant  été  ensuite 
informé  qu'on  désirait  de  le  voir,  s'est  aussi  montré,  et  a 
reçu  avec  la  plus  grande  affabilité  les  témoignages  de  l'affec- 
tion du  peuple,  qui  a  chanté  spontanément  "  God  save  the 
King  /"  Je  n'ai  que  le  temps  d'ajouter  que  le  cortège  vient 
de  revenir,  et  que  le  Prince  Régent  a  traversé  la  ville  à  pied 
pour  aller  â  l'hôtel  du  gouvernement,  recevant  partout  les 
marques  d'affection  les  plus  empressées. 

Il  est  remarquable  qu'il  y  a  vingt  ans,  à  pareil  jour,  le 
Toi  fit  sa  dernière  visite  à  Portsmonth,  et  passa  en  revue  la 
flotte  commandée  par  lord  Howe. 

Porêstnouth,  Vendredi,  à  7  heures  du  soir. — Hier  an  soir 
lorsque  le  maréchal  Blucher  est  arrivé,  sa  voiture  a  été  arrêtée, 
à  l'entrée  de  la  ville,  et  elle  a  été  traînée  par  le  peuple.  Il  a 
para  très-flatté  da  l'accueil  qui  lui  était  fa:t.  Ce  matin,  il  a 
paru  à  une  fenêtre,  fumant  sa  pipe,  selon  sa  coutume  avant  le 
déjeuner,  et  la  multitude  rassemblée  devant  sa  maison,  a  ex- 
primé une  grande  ioie  de  le  voir.    Il  a  une  garde  d'honneur* 

Le  Pnoce-fiegent  et  les  Souverains  et  Princes  ont  vi- 
sité de  bonne  heure  l'arsenal  et  les  divers  attetters*  L'Esape- 
reur  de  Russie  a  examiné  avec  une  attention  particulier  les 


880 

OHetmQ*  et  «pompes  de  nouvelle  invention  ;  et  tout  les  illustres» 
étrangers»  en  admirant  les  objets  et  magasins  curieux  de  ce 

Stè  dépôt, /ont  déclaré  que  la  partie  mécanique  mériterait 
il*  un  vqyage  à  Portsmoutti. 

Vers  deux  heures  et  demie,  ils  se  sont  embarqués  pour 
aller  à  bord  de  l'Imprégnante,  où  Mgr.  le  Duc  de  Clarence 
les  attendait,  et  où  était  aussi  un  grand  uombre  de  dames. 
Aussitôt  qu'ils  ont  été  à  bord,  la  flotte,  au  nombre  d'environ 
40  vaisseaux  de  guerre,  a  appareillé  et  elle  a  parcouru  environ 
cinq  lieues  au.  Jorge,  avec  uue  .belle  brise  et  une  marée  favo- 
rable. Vers  cinq  heures  elle  a  mis  en  panne,  et  le  signal  d a 
retour  a  été  fiait.  Tous  les  mouvements  et  évolutions  ont  été 
exécutas  avec  une  précision  admirable.  Hier,  la  flotte  a  été 
vue  eu  repos  ;  aujourd'hui,  dans  toute  son  activité,  elle  a  offert 
le  plus  beau  spectacle  qu'on  puisse  imaginer,  et  le  plus  agréa* 
ble  aux  yeux  des  Anglais. 

Toute  la  ligne  était  de  retour  au  mouillage  vers  sept  heures 
et  demie*  Le  Régent,  les  Souveraine  et  Princes  sont  descen- 
dus dans  les  '  barges  et  sont  rentrés  au  port  où  à  l'arsenal,  au 
bruit  des  saints  de  tous  les  vaisseaux,  des  batteries  et  de  dix 
Tolées  de  la  mousqueterie  des  troupes  qui  bordaient  les  rivages 
et  remparts. 

A  son  retour  à  l'hôtel  du  gouvernement,  le  Prince-Régent 
va  trouvé  notre  illustre  Wellington,  qui  attendait  Son  Altesse 
Royale.  Il  était  arrivé  à  4  heures  du  soir.  Une  heure  après, 
il  avait  été  porté  en  triomphe,  non  par  la  populace,  mais  par 
des  individus  respectables,  au  milieu  des  applaudissements  de 
toute  la  population,  dont  l'enthousiasme  ne  peut  se  décrire. 
*  On  a  vu  des  vieillards  supplier  les  militaires  de  leur  permettre 
de  s'approcher  de  la  voiture  "  du  plus  grand  homme  du 
siècle  !"  Ou  était  d'autant  plus  charmé  de  le  voir  qu'il  parais- 
sait jouir  de  la  meilleure  santé.  11  portait  son  propre  uni- 
formé  anglais  et  plusieurs  ordres.  Il  a  dîné  avec  les  Souverains 
et  le  Prince-Régent.  Vers  dix  heures  et  demie  du  soir,  il  a 
rparu  sur  le  balcon,  et  a  reçu  les  plus  vife  applaudissements. 
On  a  mis  des  sentinelles  à  la  porte  de  l'Auberge  de  George,  où 
il  est  logé.  Toute  la  ville  est  encore  illuminée  et  même  avec 
plus  d'éclat  qu'hier. 

Samedi,  om  totr.— Il  y  a  eu  aujourd'hui  une  grande  re- 
vue sur  la  hauteur  de  Portsdown.  Environ  7000  hommes  d'in- 
fanterie ont  défilé  devant  le  Régent  et  les  Souverains.  Ils  sont 
partis  ensuite  pour  aller  déjeuner  chez  le  duc  de  Richmond,  à 
Goodwood.  Ils  iront  delà  à  Petworth,  maison  de  campagne 
du  comte  d'Aigremont,  où  ils  coucheront,  et  demain  ils  iront 
à  Brighton. 

Ce  matin,  à  l'issue  du  lever,  le  Priuce  Régent  a  conféré 
le  titre  de  baronet  au  commissaire  Grey,  et  celui  de  chevalier 
a*  vice-amiral  Martin,  au  maire  de  Portsmoutb,  au  capitaine 
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PfeeUUra  BjUftQn',  yQ  $Qe  Tegimettt,  SU  COiOHei  Rovurts,  Ai  IQfe 
de  hussards  ;  ces  deux  deraten  oi»t  commandé  les  gs*dead*fcos> 
neuf  durant  cette  visite.  8.  A*  R.*  notntpé  aussi  tes  amicasfli 
Sir  E.  Nagle  et  Sir  J.  P.  Beresford  tes  airies-de-camp  de  ma- 
rine, et  tes  cotouel»  Bartterd,  CraveU  et  Harve/  ses  aides-de- 
camp  militaires.  Le  Priace  a  aussi,  sekm  l'usage,  accordé  m 
jourdepaye  aux  artificiers  et  cimiers,  ce  qui  s'appelle  la  gra- 
trfreattun  dti  rot.  A  son  départ,  S*  A.»  R.  a  fait  donner  96 
Uv.-st.  pour  les  pauvres  débiteurs  prisonniers,  et  90  \w.  Ida» 
ctioe  des  pui  visses  de  PoTtamouth,  Portsea  -et  Qoapoil,  pour' 
éiredhèrrtjtyéey  aux  pauvre*. 

La  Vffie  de  Pans»  llmpreguable,  etc.  feront  toile  «ces* 
summent  pour  Jpouraeaint,  tiOiï  ns  ramèneront  les  troupes 
somAuiscs*     L  wEinrsn  Poote  tra  surveiMer  leur  embarquement* 

lie  Snânger  Jest  revenu  ce  matin  de  Cherbourg,  oè  il  a  cao- 
duit  le  prince  Potemkin.  Les  troupes  russes  doivent  être 
toutes  embarqués*  dans  ce  port  aujourd'hui.  Une  division  de 
tdOfcft  bourmes  en  a  fait  voile  Mardi  pour  m  Baltique* 


Douvres,  le  28  Juin. 

î/ermpereTjf  de  Russie  telt  le  Ttoî  de  Fruste 
«ont arrivés  A  Douvres,  avant-hier  à  onze  heures 
du  «air.  Laraqti  *is  «sotat  arrivés  à  envÀroA  des* 
milles  dm  port,  l'artillerie placée  bot  les  amateurs 
a  commencé  à  tirer,  et  elle  n'a  cessé  qu'après  que 
Temperexir  a  été<entré  dans  la  .maison  4e  Jtt.Éec- 
torx  Lorsque  LL.  MM.  ont  traversé  Ja  ville,  las 
habitants  t> rit  placé  'spontanément  «les  lainières 
aux  fenêtres  et  «tir  les  parapets  de  leurs  maisons. 

Ce  matin  vers  neuf  heures,  le  roi  de  JPruçfle, 
aooompagtié  d'an  de  ses  fils  et  de  Lord  Ben» 
tinck,  est  allé  visiter  l'Empereur  et  a  pris  t&ngé 
de  lui,  et  à  onze  heures  le  Roi  est  monté  sur  le 
canot  de  IstNyniphen  ponralUr  à  heid  de  -cette 
frégate. 

L'EmpeTerrr  et  la  princesse  sa  sœur  otrt  pas- 
se  toute  la  journée  chez  M.  Fector.  A  six  JUetures 
e&deanedu  soir  ikfseisofltteniibaHfQés  ^MrJe  J#«o*. 


U'étemkird  de  Russie  m  été  attssfïôt  irtssé  autant 
du  grand  màt  de  ccftte  frégate,  et  à  WsignaSrote 
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les  vaisseaux  et  tontes  les  batteries  de  la  côte  ont 
tiré  un  salut  royal.  La  jetée  et  le  rivage  étaient 
bordés  d'une  foule  de  spectateurs  qui  agitaient 
leurs  mouchoirs  et  frisaient  retentir  l'air  de  leurs 
acclamations» 

Lorsque  le  Jason  a  appareillé  les  saints  ont 
recommencé. 

S.  A.  R.  le  duc  de  Clarence  a  fait  voile  de 
notre  rade  ce  matin  à  neuf  heures. 


L'illustre  Wellington  est  de  retour  dans  ce 
ys-ci  depuis  quelques  jours.  11  est  allé  V*n- 
redi  à  Portsmoutb  pour  y  rendre  ses  devoirs  aux 
Prince  Régent  et  aux  deux  monarques  qui  y 
étaient  alors.  Sa  Seigneurie  est  revenue  le  len- 
dans  la  cauitale  et  le  soir  elle  est  allé  à 


ss 


l'opéra,  où  une  illustre  et  nombreuse  assemblée 
1m  a  feit  l'accueil  le  plus  flatteur.  Il  a  fallu, 
pour  ainsi  dire,  faire  violence  à  sa  modestie  pour 
qu'il  se  montrât  au  public  et  pût  recevoir  le  tri- 
but de  si  justes  applaudissements.  Il  s'y  estdéro- 
lié  par  une  retraite  subite  aussitôt  qu'il  Ta  pu 
feire. 

Mardi  dernier  il  a  été  introduit  à  la  chambre 
des  Pairs  par  les  ducs  de  Norfolk,  de  Richmond 
et  de  Beaufort,  et  après  avoir  prêté  le  serment 
d'usage,  il  a  pris  place  sur  le  banc  des  ducs.  Le 
lord  chancelier  lui  a  communiqué  les  remercî- 
ments  que  la  chambre  avait  votés  le  jour  précé- 
dent. Le  discours  que  Sa  Seigneurie  lui  a  adressé 
à  cette  occasion  a  paru  le  toucher  fortement. 
Après  un  moment  d'émotion  et  d'embarras,  le 
noble  duc  a  exprimé  sa  reconnaissance,  attri- 
buant ses  succès  à  la  valeur  et  aux  talents  de  ses 
compagnons  d'armes,  et  aux  encouragements  et 
faveurs  qu'ils  avaient  reçus  ainsi  que  lui,  du  Par* 

feimttt  4t  en  JPrinfce.    H  a  assuré  la  cWNbre 
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